REVUE 


DES 


SCIENCES PHILOSOPHIQUES 


ET 


THÉOLOGIQUES 


TOME XLIV 


PARIS 
LIBRAIRIE PHILOSOPHIQUE J. VRIN 
6, Place de la Sorbonne 


1960 


De LETTRE EL 


He 


Ê 


KIERKEGAARD ET LESSING 


Le Posi-Scripium final non scientifique aux Mietles philosophiques 
de Kierkegaard parut en 1846, c’est-à-dire cinq ans après la 
première édition de L’Essence du christianisme de L. Feuerbach (1). 
Dès l’Introduction l’auteur précisait qu’il ne prétendait pas traiter 
de «la vérité du christianisme mais du rapport de l'individu au 
christianisme, non pas, en d’autres termes, du zèle systématique 
de l'individu indifférent pour arranger en paragraphes les vérités 
du christianisme, mais de la préoccupation de l'individu qui 
éprouve un intérêt infini à son rapport à une telle doctrine » (2). 
L’adversaire principal contre lequel lutte l’auteur du Post- 
Scriptum n’est ni Feuerbach que Kierkegaard traite de 
« railleur » (3), ni D. F. Strauss (4) ; leur erreur lui semblait telle- 


(1) Le 20 mars 1844 Kierkegaard achetait la deuxième édition de Das Wesen des 
Christentums. (Voir Soren Kierkegaards Papirer, éd. P. A. HEIBERG, V. Kuxr et 
E. TorsTING, Bd. 1-XI,3, Kjobenhavn, 1909-1948, V A 14. — C’est à cette édition des 
Papirer que nous renvoyons lorsque la référence est précédée du sigle Pap. Certains 
extraits du Journal (catégorie A des Papirer) ont été traduits en français par 
K. FERLOV et J. GATEAU (4 vol., Paris 1941-1957) ; cette traduction utilisant le même 
système de référence que les Papirer, nous n’y renvoyons pas de façon explicite. Nous 
tenons à exprimer ici nos remerciements à M. le Pasteur Niels Thulstrup, secrétaire de 
la Société Kierkegaard à Copenhague ainsi qu’à M re Marie Mikulova Thulstrup qui nous 
ont permis de consulter l’Index des Papirer qu'ils ont établi et qui n’est pas encore 
publié. Le sigle Kat. renvoie au Katalog over Saren Kierkegaards Bibliotek, Udgivet 
af S. Kierkegaard Selskabet med Indledning ved N. Tauzsrrup (Kobenhavn, 1957). 
Pour Feuerbach voir Kat. 488. 

(2) Samlede Vaerker, 2e éd. Bd. VII, pp. 7-8. Post-Scriptum aux Mieties philosophi- 
ques (trad. PETIT, Paris, 1949), p. 9. — Le sigle S.V. renvoie à la 2° éd. de Seren 
Kierkegaards Samlede Vaerker, éditée par A. B. DRACHMANN, J. L. HEIBERG et 
H. O. LANGE, Kjobenhavn, 1920-1936, 15 vol. La référence à la traduction de P. Petit 
sera abrégée en P.S. 

(3) S.V. VII, p. 605. — P.S., p. 417. Selon la thèse de Feuerbach, dit Kierkegaard, 
{à savoir toute théologie est anthropologie), « de message d’existence qu'il était, le 
christianisme est transformé en une doctrine métaphysique riche de sens qui se rapporte 
aux professeurs » (S.V. VII, p. 570. — P.S., p. 342). 

(4) « Le courant moderne mythico-allégorique donne sans plus tout le christianisme 
pour un mythe. Un pareil procédé a au moins le mérite d’être franc d’allure et chacun 
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ment monstrueuse que, du point de vue chrétien, elle devait être 
plus utile que gênante car, comme tous les extrémismes, elle devait 
effrayer par sa radicalité même. Kierkegaard considérait l’idéalisme 
comme un danger plus subtil que les différentes formes possibles 
de positivisme historique ou de matérialisme. Dans les Mietltes 
philosophiques comme dans le Posi-Scriplum il a voulu marquer 
ce qui distingue radicalement le christianisme comme message 
existentiel de toute philosophie — qu’elle soit grecque ou alle- 
mande — dont le dogme central est l’auto-suffisance et l’inaliénable 
omniprésence de l'esprit humain. A partir de 1821, Hegel, dans 
ses cours, définissait la religion comme la connaissance que l’esprit 
divin a de lui-même par la médiation de l’esprit fini (5). La religion 
historique n’est qu’un mode déterminé, limité, de la manifestation 
de l'esprit dans la conscience d’un peuple. A son stade le plus pur, 
la religion abandonnera tout contenu et tout présupposé pour 
n'être plus que pensée de la nature éternelle de Dieu. La Révélation 
et le dogme sont des moments nécessaires mais, par nature, 
provisoires, dans la constitution de la véritable religion. La 
réconciliation de la raison et de la religion n’est possible que par 
le dépassement du Gefühl et de la Vorstellung. La foi relève de ce 
savoir immédiat qui doit être dépassé (aufgehoben) ; elle n’est que 
le commencement de la vraie croyance spirituelle qui, au terme de 
son évolution, mettra l’homme en union étroite avec Dieu. Le 
sentiment (à quoi Schleiermacher ramenait l'essentiel de la 
religion) doit être dépassé pour que s’effectue le passage de la 
lettre à l'esprit. Ce passage est effectué par la médiation qui est 
l’œuvre de la Pensée pure. Cette dernière, en tant qu’elle exprime 
et réalise l’identité de la pensée et de l’être (6), constitue la réponse 
hégélienne aux apories laissées sans solution par Kant. 

C’est contre Hegel que sera dirigée la thèse centrale du Post- 
Scriplum: «L'idée du système est le sujet-objet, l’unité de la 
pensée et de l’être ; l'existence par contre est justement la sépara- 


peut facilement en juger. Les procédés amicaux de la spéculation sont d’une autre 
espèce » (S.V. VII, p. 203-204. — P.S., p. 144). Kierkegaard possédait les ouvrages de 
Strauss (voir Kat. 803-804) ainsi que l’opuscule de F. BAADER, Ueber das Leben Jesu 
von Strauss (München 1836. — Kat. 407) et le livre du disciple danois de Strauss, 
À. F. BECK, Begrebet Mythus eller den religiose Aands Form (Kat. 424). 

(5) « So ist die Religion Wissen des gôttlichen Geistes von sich durch Vermittlung 
des endlichen Geistes » (HEGEL, Sämiliche Werke, éd. GLocKNER, Bd XV, p. 216). 

(6) La Pensée pure réalise effectivement cette identité puisque c’est du mouvement 
dialectique (voir le daraus dans la Phänomenologie des Geistes, Ed. GLOCKNER, Bd.II 
Stuttgart 1951, p. 78) que surgit (entspringt) « der neue wahre Gegenstand » (ib.). Voir 
aussi p. 51 : « Hierin ist es begriffen, dass das Seyn Denken ist » et, p. 445, la même 
affirmation avec la mention bien connue de la métaphysique cartésienne. 


Q Pp 1er = -a-VIs nt 1 , pp Et = 
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tion » (7). Aux yeux mêmes de Kierkegaard le Post-Scriptum était 
le «moment critique » (8) de toute son œuvre : «Il constitue. 
le point critique de l’œuvre entière. Il pose «le problème », celui 
du devenir chrétien. Après s'être autorisé de toute la production 
esthétique envisagée comme la description d’une voie par laquelle 
il faut passer pour devenir chrétien, à savoir la voie d’où l’on 
revient de l’esthétique pour devenir chrétien, cet ouvrage décrit 
la seconde voie, à savoir celle où l’on revient du système, de la 
spéculation etc... pour devenir chrétien » (9). 

Nous voudrions examiner ici la première section (10) de la 
première partie de cet ouvrage afin d’analyser la signification 
des allusions nombreuses qui y sont faites à Lessing. Cela nous 
permettra de comprendre la façon dont se posait pour Kierkegaard 
le problème du rapport du sujet à la vérité du christianisme tout en 
percevant la distance qui sépare sa position de celle des philosophes 
allemands des xvirre et x1x® siècles. 


I. — VÉRITÉ ET RÉVÉLATION SELON SPINOZA 


Dans le domaine de la philosophie de la religion, les essais 
de Lessing s'inscrivent dans le sillage du Traité théologico-politique 
de Spinoza. C’est par cette phrase volontairement vague sans doute 
mais néanmoins suggestive que Lessing termina la célèbre 


conversation qu’il eût avec Jacobi peu avant sa mort : «Si je 
devais en appeler à quelqu'un, je ne connais personne d’autre que 
Spinoza ». 


On reconnaît généralement que Lessing a été un des premiers, 
sinon le premier, à percevoir la véritable portée du spinozisme. 
Jusqu’alors, en effet, celui-ci était rarement envisagé sans parti 
pris par les théologiens et les philosophes. C’est sans doute ce qui 
explique la surprise des amis de Lessing devant ses dernières 
déclarations. 

Pour éclairer la pensée de Climacus dans le Post-Scriplum, 
il suffira de rappeler brièvement la position de Spinoza concernant 
la vérité des récits et des enseignements de la Bible. Le Trailé 
théologico-politique affirme l’impossibilité, pour une pensée accro- 


(7) S.V. VII, p. 111. — P.S., p. 82. Pour l’existence comme «séparation», voir 
également S.V. VII, pp. 317-320. — P.S., pp. 220-222. 

(8) S.V. XII, p. 557. — Point de vue explicatif de mon œuvre (Trad. P. H. TissEAU, 
Bazoges-en-Pareds 1940) p. 17. Le terme danois est Vendepunkiet qui signifie « tournant, 
revirement » mais aussi « moment de crise ». En histoire le Vendepunki est le moment 
qui fait date. 

(9) S.V. XIII, p. 580. — Point de vue explicatif de mon œuvre, p. 36. 
(10) Section intitulée « Sur Lessing » (S.V. VII, pp. 51-113. — P.S., pp. 41-83). 
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chée par l'imagination au singulier contingent, d'exprimer quoi 
que ce soit de valable au sujet de la nature divine. Les chapitres VII 
et XIV du Traité montrent que Spinoza, recherchant une méthode 
sûre pour l'interprétation des Livres saints, considère que la 
plupart des théologiens tombent dans la superstition en lisant 
l'Écriture «dans le sens le plus éloigné de la nature et de la 
raison » (11). Mais quand il s'attaque à la « partie des Livres Saints 
qui a trait à des points de spéculation » (12), le travail du théologien 
devient encore plus sujet à caution, car les difficultés d’une exégèse 
correcte sont telles que, si une étude méthodique de ces textes est 
bien menée, elle peut sans doute nous faire découvrir « ce que les 
prophètes ont vu et entendu », mais «non pas ce qu'ils ont voulu 
exprimer ou représenter au moyen de ces symboles. Cela peut sans 
doute se deviner, mais cela ne peut se déduire rigoureusement des 
paroles de l’Écriture » (13). Se baser sur l’Écriture pour découvrir 
la vérité de l’Être suprême, c’est vouloir trouver Dieu dans et 
par le particulier changeant, alors qu’il n’est connaissable que dans 
le général et dans l’immuable. Pour Spinoza, toute proposition 
historique est limitée et cette détermination ne peut, en aucune 
façon, être le point de départ d’une connaissance «en vérité » 
du divin. Dès que la connaissance humaine se voit obligée de tenir 
compte de l’historicité, elle rétrécit par le fait même son champ de 
vision au point d’en éliminer totalement le rationnel. La 
philosophie en effet «n’a pour but que la vérité, tandis que la 
foi... n’a en vue que l’obéissance et la piété... Les fondements 
de la philosophie sont des notions communes, et elle-même ne doit 
être puisée que dans la nature, tandis que les fondements de la 
foi sont les histoires et la langue, et elle-même ne doit être cherchée 
que dans l’Écriture et la révélation » (14). 


(11) Œuvres de Spinoza, trad. E. SaisseT, t. II, p. 126. 
(12) 7b., p. 135. 
(13) Ib., p. 136. 

(14) 76., p. 238. La formule latine de Spinoza est claire : « Philosophiae enim scopus 
nihil est praeter veritatem; fidei autem, ut abunde ostendimus, nihil praeter 
oboedientiam et pietatem ». (Tractatus Theologico-politicus, cap. XIV, éd. VAN VLOTEN 
et LanD, t. II, p. 249). Dans cette optique, l'historique et le contingent (objet de 
Pimagination) risquent de contaminer la pureté et la profondeur de la recherche de 
la vérité. Comme le dit E. CASSIRER, pour Spinoza « la pensée de l’historicité de la Bible 
renferme une tendance essentiellement négative. Pour lui, tout savoir limité aux 
rapports purement temporels demeure irrémédiablement captif de «l'imagination » 
pure. Jamais un tel savoir ne peut communiquer une idée adéquate, une vue clairement 
objective. Il reste confiné dans le domaine du pur subjectif, de l’anthropomorphique.…. 
La Bible est donc finalement exclue du royaume de la vérité philosophique qui ne peut 
pas être saisie dans l’«imaginatio », mais seulement dans la «ratio » et l’«intuitio ». 
En conséquence, tout ce qui, dans des perspectives religieuses, est considéré par une 
conception proprement religieuse comme la plus haute garantie de toute «inspiration » 
représente au contraire, pour Spinoza, sa faiblesse et son irrémédiable déficience » 
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Il n’est pas nécessaire d’indiquer ici comment cette position 
se rattache à l’ensemble du système spinoziste ; en effet, on aperçoit 
aisément, dans ces perspectives, le rapport de l'événement 
historique (« mode » individuel, fini) aux attributs et modes infinis 
de la Substance. C’est le rapport de l’imparfait au parfait, du mode 
provisoire et changeant à la réalité vraie et éternelle. Calquée 
qu'elle est sur la nature des choses, la concatlenalio inltellectus 
correspondant à ce mode fragmentaire de l’étendue qu'est le devenir 
sera, comme son objet, imparfaite ; c’est l'imagination qui ne peut 
élaborer que des «idées inadéquates », de valeur nulle et, pour 
ainsi dire, insignifiantes philosophiquement parlant. Étant donné 
l'influence indiscutable exercée par Spinoza sur Leibniz, on peut 
dire, en schématisant quelque peu, que nous sommes déjà ici en 
présence de l’opposition : « vérités éternelles nécessaires — vérités 
temporelles contingentes » (15) dont parle la Monadologie. 

Ainsi est suffisamment déterminée la position classique à laquelle 
se référeront implicitement Lessing et Kierkegaard : c’est la 
dépréciation de l’individuel et du temporel considérés comme 
parties purement quantitatives de l’univers. Au regard d’une 
gnoséologie de type rationaliste, ces données sont à ranger du côté 
de la négativité, c’est-à-dire dans le domaine de l’incertain parce 
qu'indéterminable face à l’universellement valable. 


II. — LA PENSÉE DÉFINITIVE DE LESSING 
CONCERNANT LA RÉVÉLATION 


Dans le tableau de la pensée allemande des derniers siècles, 
G. E. Lessing (1729-1781) est souvent considéré comme le 
représentant typique de l’Aufklärung. Même méritée, une 
qualification de ce genre demande à être nuancée. Si l’on définit 
le rationalisme des Lumières comme une philosophie dont le 
principe unique est la raison humaine s'exprimant de façon 
constante en lois universelles et nécessaires, on ne peut dire que 
Lessing soit purement et simplement un rationaliste de cette sorte. 
Les courtes notices théologiques qu'il a laissées montrent en effet 
combien il était attentif aux données historiques et à leur 
contingence. Constamment préoccupé du problème religieux et 
du rôle des religions positives, Lessing se présente comme une 
exception parmi les penseurs de son temps dont le style de pensée 
résolument rationaliste peut être dit a-historique. 


(Die Philosophie der Aufklärung, pp. 251-252). Voir aussi les intéressantes remarques 
faites à propos de Spinoza par H. DumérY, Philosophie de la religion, tome II (Paris 
1957), pp. 175-178 ; également le chapitre VI (Jacobi et le Spinozisme) de l'ouvrage 
bien connu de L. Lévy-BruuxL, La Philosophie de Jacobi, Paris 1894. 

(15) LerBniz, Monadologie, $ 33 (éd. Noen, p. 204). 
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L'essentiel de l’activité théologique de Lessing s’est déroulé 
dans la polémique où l’avait entraîné l’œuvre de Reimarus, mais 
en raison de sa connaissance de Spinoza, sa réflexion sur la part 
de vérité contenue dans la Bible a atteint à un niveau bien plus 
profond que celui de la simple critique historique. Le monisme 
spinoziste de la Substance « absolument infinie » exercera sur lui 
une véritable séduction et c’est en liaison avec son panthéisme qu’il 
faudra interpréter sa position concernant la révélation historique 
et le devenir de l’humanité. 

Afin de discerner l'originalité de la pensée kierkegaardienne sur 
ce point il n’est pas superflu de retracer les grandes lignes d 
l’évolution de Lessing sur le même problème. 

L'idée fondamentale de la philosophie de la religion de Lessing 
apparaît dans L'éducation du genre humain (16). « L'éducation 
est la révélation donnée à l'individu et la révélation est l'éducation 
qui a été donnée au genre humain et qui lui est encore donnée » (17). 
L'histoire de l'humanité est conçue comme le cheminement du 
genre humain à partir de ce peuple grossier et « incapable de manier 
les idées abstraites » qu'était le peuple juif (18). Le terme ultime, 
l’âge parfait sera atteint quand l’homme «ne sera plus forcé de 
demander à l’avenir les motifs profonds de ses actions, car alors 
il fera le bien parce que c’est le bien et non parce qu’y sont attachées 
des récompenses arbitraires » (19). Les trois stades de l'itinéraire 
de l’humanité sont comparés à ceux de l’éducation de l’individu : 
l'enfant vit dans la jouissance immédiate ; le jeune homme, qui 
n’est plus gouverné entièrement par l’idée d’une récompense 
matérielle, est capable d’apprécier la liberté et l'honneur ; quant 
à l’homme mûr, il reste capable de faire son devoir même lorsque 
sa Wellanschauung parfaitement réfléchie le conduit à un échec 
matériel. Aïnsi le peuple juif figurera le premier stade de l’histoire 
de l’humanité : la croyance en un seul Dieu jointe à l’idée de 
rétribution en ce monde. La purification et l’affinement se 
poursuivant, ce peuple devint capable de recevoir le message du 
Christ ; d’où la reconnaissance de l’immortalité de l’âme (20) et 
l'obligation de «conformer à cette croyance toute son activité 
intérieure et extérieure » (21). Ici seulement apparaît l’idée de 
rétribution non plus terrestre maïs dans la vie future. Le troisième 
et dernier degré d’évolution, celui du nouvel Évangile éternel, 


(16) Die Erziehung des Menschengeschlechts (1780). (G. E. LessiNc, Werke in achi 
Teilen, herausgegeben von T. Marraias (s.d.), Bd. VIII). 

(17) 1b., $ 2, p. 359. 

(18) 10., $ 16, p. 361. 

(19) Zb., $ 85, p. 377. 

(20) Voir id., 8 58, p. 371. 

(21) Zb., 8 60, p. 372. 
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inaugure l'avènement de la raison par la transformation des 
vérités révélées en vérités rationnelles nécessaires (22). Dans ce 
temps «promis dans les Livres élémentaires de la Nouvelle 
Alliance » (23), l’homme trouvera la récompense de ses actes dans 
le bien même qu’il accomplira. 

Abstraction faite de la théorie de la « Palingenesis » qui termine 
l'essai, on peut remarquer que Lessing, en introduisant l’idée 
d'éducation du genre humain, annonce les différents types de 
philosophie de l’histoire qui verront le jour en Allemagne au 
xix® siècle. Le sens profond de la pensée que Lessing propose 
dans l’Erziehung est la suivante : pour pouvoir mener pleinement 
sa vie d’adulte, l’enfant doit passer par le stade de l’enseignement 
passivement reçu. Ainsi l’humanité, avant de parvenir à sa 
maturité, a dû recevoir de Dieu une révélation. Celle-ci est une aide 
providentielle adaptée aux états successifs de l’humanité. Les deux 
principes qui sous-tendent le raisonnement sont un moralisme 
rigoureux d’une part, et l’idée que l’histoire de l’humanité a un 
sens d’autre part. L’avènement du bonheur est conditionné par 
l’action juste et honnête de tous les individus. La représentation 
que l’homme se fait de la rétribution des actes moraux est 
caractéristique de l’état de perfection auquel il est parvenu. Les 
Dialogues maçonniques (24) iront plus loin encore et envisageront 
le perfectionnement constant de l’activité morale comme devant 
aboutir à une société d’un nouveau type, une nouvelle église : 
la société des francs-maçons. À ce stade ultime les rapports 
humains seront si parfaitement réglés que les bonnes actions 
deviendront inutiles, la charité — au sens d’assistance aux 
malheureux — n’ayant plus l’occasion de s’exercer. 

Dans cette recherche du sens de l’évolution de l’humanité, 
quelle est la place de la religion historiquement révélée ? Les 
vérités révélées, d’abord perçues de façon obscure in myslerio, 
deviennent progressivement assimilables par la raison. Lisant dans 
le Livre du Maître la solution des problèmes qui se posaient à lui, 
l’homme fut d’abord incapable de percevoir le raisonnement qui 
conduisait à cette solution. Ce n’est que petit à petit qu’il acquerra 
cette maîtrise. La révélation trouve donc sa justification dans le 
fait qu’elle vient s’insérer à sa place dans le devenir de l'humanité. 
Le sens et la valeur de la révélation chrétienne résident dans le 
fait qu’elle a procuré à l’homme la possibilité d'acquérir sur la 
Divinité et sur notre rapport à elle des concepts plus adéquats 


(22) Voir id., $ 76, p. 375. 

(23) 1b., $ 86, p. 377. 

(24) Ernst und Falk, Gespräche für Freimaurer. Erstes Gespräch (1778), (éd. cit., 
t. VIII, pp. 316 ss). 
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et plus vrais que ceux que nous eussions pu trouver si nous étions 
restés livrés à nous-mêmes et à notre seule raison (25). La révélation 
historique, qu’elle consiste en événements ou qu’elle soit 
annonciatrice de vérités, ne s’oppose absolument pas à la raison ; 
elle est au contraire la voie que doit suivre le rationnel pour se 
réaliser pleinement. 

La pensée finale de Lessing exposée dans l’Erziehung consiste 
donc en une réconciliation des données qu'avec Leibniz il avait 
primitivement opposées fortement l’une à l’autre : vérités éternelles 
nécessaires — vérités temporelles contingentes. A sa façon, Lessing 
opère une synthèse du révélé et du rationnel et cette synthèse 
constitue le fondement de sa réflexion philosophique sur la religion 
positive. Par ailleurs le problème de l’histoire coïncide pratiquement 
avec celui de la religion. Le domaine décisif où se réalise l’évolution 
de l’humanité est celui où s’effectuent les progrès de la raison. 
Le sens dernier de l’enseignement, de l’éducation du genre humain, 
de cette longue et patiente pédagogie divine n’est pas à chercher 
dans cette pédagogie elle-même, dans ce qu’elle nous révèle du 
pédagogue, mais dans l’indépendance que l’humanité acquiert 
progressivement en se libérant de toute tutelle. Cette autonomie 
de la raison est, on le voit, historiquement conditionnée par des 
facteurs extra-rationnels ; c’est pourquoi la synthèse de l’Erziehung 
est l’œuvre d’un novateur qui est devenu un allié douteux des 
penseurs de l’Aufklärung. Chaque stade imparfait, c’est-à-dire 
non encore pleinement rationnel, reçoit tout son sens du 
mouvement dans lequel il s'inscrit ; ainsi peut-on dire qu'il est, 
d’une certain façon, « vrai». Autrement dit, l'individu temporelle- 
ment déterminé est, dans sa singularité même, qualitativement 
représentatif du tout. De même l’événement historique religieux 
et la vérité dont il est porteur sont au service de la vérité de 
l'expérience universelle de l’humanité. Le devenir de l’expérience 
religieuse au cours de l’histoire humaine constitue la vérité totale 
de la religion et chaque stade manifeste dans le temps la vérité 
des réalisations particulières. 

La religion et l’histoire ne relevant ni de la pure nécessité, 
ni de la pure contingence, présentent l'infini dans le fini, l’intem- 
porel dans le temporel. En continuant à professer le primat de 
la raison, Lessing en est venu, sans peut-être s’apercevoir de 
toutes les conséquences de sa théorie, à concevoir l’histoire, 
naturellement soumise aux fluctuations de l’irrationnel, comme 
la marche de l'humanité vers sa rationalisation de plus en plus 
parfaite. Ses études historiques l’ont contraint à adopter une 
conception dynamique de la raison : c’est au cœur même du devenir 


(25) Voir Erziehung des Menschengeschlechis, $ 77, éd. cit., p. 376. 
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humain que la raison doit trouver sa certitude propre. Nous 
sommes loin des oppositions bien tranchées de Spinoza considérant 
comme inconciliables, en rigueur de termes, la révélation et la 
vérité, la première ne s'adressant qu’à l'imagination et à la foi. 
Cependant Lessing reste proche de la pensée de Spinoza et surtout 
de l’Év xai xäv lorsqu'il considère, en fait, le Dieu révélant comme 
une force intrinsèque au monde. L’idée d’une Providence transcen- 
dante semble en effet difficilement conciliable avec la dernière 
position de Lessing (26). 


(26) Dans l’ultime entretien qu'il eût avec Jacobi, Lessing révèle à son ami que 
ses convictions profondes étaient de tendance nettement panthéiste. La célèbre 
Jacobi-Gespräch requiert une exégèse subtile tant elle se présente comme révélatrice 
d’un Lessing désorienté et soulevant des questions plutôt que les résolvant. Elle 
fourmille d’allusions personnelles, de réparties ironiques et de sous-entendus. Voir 
les Lettres de Jacobi à Mendelssohn (Briefe über die Lehre des Spinoza, 1785). On peut 
consulter à ce sujet H. THIELICKE, Vernunft und Offenbarung. Eine Studie über die 
Religionsphilosophie Lessings. (Gütersloh 1936), pp. 115-127, et H. HoFrFpiNG, Den 
nyere Filosofi Historie. En Fremstilling af Filosofiens Historie fra Renaissancens 
Slutning til vore Dage. Sjette, syvende og ottende Bog (Kjobenhavn 1921), pp. 22-25. 

Constatant cette évolution de Lessing, Jacobi entreprend immédiatement de le 
sauver de ce danger en l’engageant à faire avec lui le sallo mortale, c'est-à-dire à affirmer 
résolument la primauté de la subjectivité et donc à se distancer de la « Nature ». « “Ev 
ai Tv», je ne connais rien d’autre, lui avait rétorqué Lessing optant ainsi pour cet 
intellectualisme dogmatique que Delbos a justement qualifié de Néo-spinozisme (Voir 
V. DezBos, De Kant aux post-kantiens, Paris 1940, p. 98). 

Ce que Kierkegaard soulignera surtout ici, c’est l'isolement dans lequel se retranche 
Lessing. Il répond à Jacobi : « En somme, votre salto mortale ne me déplaît pas du tout. 
Prenez-moi avec vous si cela peut se faire » (S.V. VII, p. 90-P.S., p. 67). Jacobi aime 
Lessing et son prosélytisme est une preuve de l'intérêt qu'il lui porte. Sans doute 
oublie-t-il que, dans des options de ce genre, le meilleur ami ne peut être d'aucun 
secours. Lessing d’ailleurs « plein d’urbanité et de prédilection pour Jacobi » (ib.), lui 
laisse entendre l’inutilité de ses efforts. Et Kierkegaard de conclure : « Lessing se repose 
en lui-même et ne sent aucun besoin de communauté » (S.V., VII, p. 91-P.S.. p. 68). 
On peut trouver ici un motif secondaire de l'admiration de Climacus pour Lessing qui 
fait profession d’individualisme. Kierkegaard considère l’individualisme comme une 
caractéristique propre non seulement de toute vie humaine intensément vécue, mais 
surtout d’une vie religieuse authentique. L'expression de sa gratitude envers Lessing 
ne s’adresse pas au savant, au bibliothécaire, au poète, à l’esthéticien, au sage mais à 
celui qui «s’est retranché dans l'isolement religieux de la subjectivité », à celui qui 
« du point de vue religieux ne s’est pas laissé séduire à devenir historico-mondial ou 
systématique, mais comprit et sut garder la conviction que le religieux concernait 
Lessing, Lessing seul comme il concerne chaque homme de la même manière », bref, 
à celui qui «comprit qu'il avait infiniment à faire avec Dieu, mais rien, rien à faire 
directement avec un homme » (S.V. VII, p. 53-P.S., p. 42). 

« On sait que le « dernier mot » de Lessing a fait couler en son temps pas mal d’encre » 
(S.V. VII, p. 88-P.S., p. 66) dit Kierkegaard de la Jacobi-Gespräch. Si Climacus ajoute 
lui-même à ce flot, c’est que dans la rencontre de «l’inépuisable porte-parole de 
l'enthousiasme comme observateur et (de) l’astucieux Lessing comme catéchumène » 
(ib.), Kierkegaard s’est réjoui en voyant à l’œuvre cette ironie socratique qu'il avait 
longuement analysée dans sa Dissertation de 1841. 

Mais sur le fond de la question il est évident que Kierkegaard est du côté de Jacobi 
c’est-à-dire qu’il s’oppose aux « philosophies de l’entendement », non pas comme l'avait 
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Mais, d’autre part, Lessing reste bien un penseur de son temps. 
Tout d’abord par l’optimisme caractéristique du rationalisme du 
siècle des Lumières, ensuite par la subordination d’une histoire 
dogmatiquement reconstruite à une raison dont le primat reste 
incontesté. Malgré certains accents nouveaux précurseurs de 
l’historicisme, Lessing n’incorpore pas la raison au mouvement 
de l’histoire. La raison reste le juge qui se prononce sur la conformité 
à ses lois inviolables du devenir de l'humanité. 

Quant à la révélation historique de la religion chrétienne, elle 
est conçue comme un excitant et un adjuvant de l’activité 
rationnelle de l’humanité. Marquant dans le chantier de l’histoire 
des jalons et des points de repères intelligibles, elle se situe, par son 
caractère universel, en dehors des oscillations incalculables du 
contingent temporel. Le problème posé par l'existence de la 
religion positive trouve finalement sa solution dans l'effacement 
d’un des termes : la révélation devient l’alliée de la raison et revêt, 
de ce fait, universalité et nécessité. Le caractère contingent de 
la religion positive est estompé afin de ne plus faire obstacle à une 
synthèse harmonieuse. Le non nécessaire comme lel est dès lors 
versé en bloc au compte du négatif rationnellement parlant. Ayant 
abandonné une grande part de la raideur du rationalisme pur de 
l’Aufklärung, la réflexion ultime de Lessing se solde néanmoins 
par un tribut payé à la raison. 


III. — JoHANNES CLIMACUS ET LESSING 


Cette synthèse finale de l’Erziehung avait été précédée de 
doutes, de recherches et d’approximations qui sont loin d’avoir 
la rigueur et la clarté de la dernière œuvre de Lessing. Et c’est 
précisément le Lessing du stade des recherches et des points 
d'interrogation qu’a considéré Kierkegaard dans les deux œuvres 
publiées sous le pseudonyme Johannes Climacus (27): Les Mietles 


fait l’anti-dogmatisme de la philosophie critique mais par la constitution d’un type de 
philosophie du Sujet à l'opposé des philosophies de la Substance. On se souvient de ce que 
V. Delbos écrivait jadis à ce sujet (loc. cit.) ; voir aussi L. Lévy-BRuEL, op. cil., 
pp. 154 ss. 

(27) N'ayant probablement jamais lu le KAuGË vod rapaSeloov qui valût son surnom 
à l’auteur (qui vécût au Sinaï de 579 à 649), Kierkegaard a rencontré le nom du moine 
grec lorsqu'il préparait sa Dissertation sur l'ironie. (Voir N. THULSTRUP, Indledning 
og Kommentar til de « Philosophiske Smuler », Kjebenhavn 1955, p. 115). L'idée du 
climax, ascension progressive selon une gradation déterminée, semble l’avoir frappé. 
L'’ascèse du Climacus grec détaillait les différents degrés requis pour atteindre le 
paradis. Kierkegaard en retient l’idée que le christianisme est une valeur ultime qui 
doit être conquise selon une dialectique ascensionnelle. Climacus deviendra, aux yeux 
de Kierkegaard, le symbole du dynamisme interne de tout itinéraire vraiment chrétien, 
par opposition au statisme de la spéculation. « Hegel est un Johannes Climacus qui ne 
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philosophiques (13 juin 1844) et le Post-Scriplum final non scienti- 
fique aux Mieltes philosophiques (28 février 1846). Il n’est pas 
nécessaire de connaître en détail les écrits de Kierkegaard pour 
comprendre que la séduction exercée sur lui par Lessing n’a pas eu 
sa raison dans la doctrine finale qui vient d’être exposée. Y a-t-il 
en effet adversaire plus radicalement opposé à tout rationalisme 
que la pensée kierkegaardienne de l’existence ? Une analyse précise 
des textes du Post-Scriplum montrera que l'admiration de 
Kierkegaard pour Lessing a son origine dans la question posée 
par le penseur allemand et surtout dans l’inquiétude dont elle 
semblait porteuse. Afin de ne pas être dupe du procédé de 
Kierkegaard quand il se réfère aux philosophes allemands, il faut 
se rappeler qu’il n’est pas homme à envisager une œuvre ou son 
auteur d’une manière purement objective. Il écrit en effet : « Cette 
expression de ma gratitude ne s’applique pas à ce qu’on a générale- 
ment et, je suppose, à juste titre, admiré chez Lessing » (28). 
Et encore : «… je n’ai pas été chercher Lessing pour avoir quelqu'un 
que je puisse invoquer, car ne faire preuve de subjectivité qu’en 
invoquant une autre subjectivité est déjà une tentative pour 
devenir objectif » (29). Lorsqu'il se trouve en présence d’un auteur 
ou d’une personnalité marquante de son temps, Kierkegaard 
réagit ou bien en prenant occasion de la rencontre de ce qu'il 


prend pas d’assaut le ciel en entassant monts sur monts, mais il l’aborde à force de 
syllogismes » (Pap. II A 335). 

En 1842-43 Kierkegaard écrit l’opuscule qu'il ne publiera pas : Johannes Climacus 
ou De omnibus dubitandum est (Pap. IV B 1, pp. 103-150. — Voir aussi Pap. V A 98). 
C'est une réflexion sur le thème : la philosophie commence par le doute. 

Mais ce n’est que le 13 juin 1844 que Johannes Climacus fera son apparition dans 
le public, comme auteur des Mietles philosophiques. Le climax dont il s’agira est celui 
qui, dépassant le mouvement purement logique de la pensée, procède par une 
accentuation constamment renforcée des catégories chrétiennes affirmées dans leur 
hétérogénéité par rapport à la vision idéaliste du rapport de l’homme à la Vérité. 

Pour comprendre le sens de la pseudonymie de Kierkegaard et la raison pour laquelle 
les Miettes et le Post-Scriptum, à la différence des ouvrages précédents, portent le nom 
de l’auteur voir S.V. VII, pp. 616-620. —P.S., pp. 424-426. 

(28) S.V. VII, p. 52. — P.S., p. 42. 

(29) S.V. VII, p. 54. — P.S., p. 43. — Le rapport à l’Absolu est le fait de la 
personne, la voie d'accès vers Dieu s’ouvre devant elle et se ferme derrière elle, «la 
foule, la masse, le commun, l’attroupement historico-mondial reste dehors » (S.V. VII, 
p. 55. — P.S., p. 44). Il faut «empêcher qu’à la faveur de la foule quelqu'un se glisse 
objectivement, scientifiquement, historico-mondialement à l’intérieur » (ib.). C'est 
ici, sans aucun doute qu'il faut voir le fondement de la position négative de Kierkegaard 
en matière d’ecciésiologie. Si sa thèse est parfaitement acceptable tant qu’il s’agit de 
se prémunir contre les corruptions de la foi en dénonçant les dangers d’une socialisation 
indue du théologal, elle apparaît peu chrétienne dès qu’elle compromet l'insertion de 
la foi vécue dans les structures communautaires largement humaines dont elle ne peut 
se passer. Le croyant fait partie par le plus intime de lui-même du Peuple de Dieu, du 
Corps du Christ. 
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estime être une position fausse pour définir ironiquement son point 
de vue comme en contrepoint de la théorie qu'il critique, ou bien 
en exprimant son admiration avec un lyrisme qui laisse sceptique 
sur la cause exacte de cette euphorie. 

Selon E. Lunding (30), l'intérêt manifesté à Lessing par 
Kierkegaard pourrait être figuré par une courbe ascendante dont 
le sommet coïnciderait avec le Post-Scriptum (1846). Ensuite 
descendante, cette courbe atteindrait son point le plus bas en 
1854 : Kierkegaard reste indifférent, face au renouveau d’actualité 
que connaissent à ce moment les écrits de Lessing. Entre les deux, 
il faut mentionner les jugements sévères du Journal de 1849, à 
propos de la publication anonyme faite par Lessing des fragments 
de Reimarus. Kierkegaard critiquera aussi bien la doctrine du 
miracle qui y est professée (31), que l’anonymat dont s'était couvert 
Lessing à cette occasion (32). 

Avant d’aborder l’étude des deux chapitres du Post-Scriptum 
consacrés à Lessing, il importe, pour souligner les nuances de 
l'attitude de Kierkegaard à son égard, de remarquer qu’une des 
thèses fondamentales des Mieltes va directement à l’encontre de 
l'opinion professée par Lessing dans l’opuscule même qui suscitera 
l’enthousiasme de Climacus dans le Posi-Scriptum (33). Dans ces 
pages, Lessing considère comme privilégiés, du point de vue de la 
foi, les contemporains des faits merveilleux des premiers siècles du 
christianisme. La préférence ainsi accordée à une époque parti- 
culière est absolument opposée à la thèse kierkegaardienne bien 
connue de la contemporanéilé (34). Pour Kierkegaard, le contem- 
porain du Christ est dans la même position à l’égard du fait 
absolu (35) — c’est-à-dire de l'apparition dans l’histoire de 
l’'Homme-Dieu — que celui qu’il appelle le « disciple de seconde 


(30) E. LunDiNG6, Lessing und Kierkegaard, dans Orbis Litterarum t. 2 (1944), 
pp. 158-187. 

(31) Voir Pap. X,1 A 373. 

(32) Voir Pap. X,1 A 465. 

Dans les Papirer on pourra consulter le fragment VI A 32 (1844) où Kierkegaard 
croit découvrir chez Lessing un certain esthétisme religieux. X,1 A 363 où Kierkegaard 
déclare partager l’avis de Lessing sur la doctrine aristotélicienne du réel et du possible. 
X,1 A 412 à propos de l’admiration et de l’héroïsme. Les allusions aux Fragments 
de Wolfenbüliel (Von dem Zwecke Jesu und seiner Jünger) en X, 1 A 379, 380, 401, 
411, 417, 449, X,4 A 335. 

À part les textes des Projeis (Catégorie B des Papirer), toutes les autres notations du 
Journal mentionnant Lessing ont trait à l’œuvre littéraire et théâtrale du philosophe 
allemand. 

(33) Über den Beweis des Geistes und der Kraft, éd. cit. pp. 113-118. 

(34) Pour la notion de contemporanéité voir l'excellente étude de P. LonNNinG, 
Samliidighedens Situation. En Studie i Soren Kierkegaards Krisiendomforstaelse, Oslo 
1954. (Ouvrage écrit en norvégien suivi d’un résumé en allemand). 

(35) Voir S.V. IV, p. 292. — Mieiles philosophiques (trad. Perir, Paris 1947), p. 205. 
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main » (36). Ce fait historique unique en son genre est tel qu'il est 
absolument contradictoire de penser «que le temps puisse 
partager (c’est-à-dire partager dans un sens décisif) le rapport 
qu’entretiennent les hommes avec lui » (37). Autrement dit, la foi 
étant essentiellement un don que Dieu lui-même fait personnelle- 
ment à chaque croyant, la contemporanéité immédiate pour les 
premiers disciples n’est, tout comme l'information historique (38) 
fournie par ceux-ci aux générations postérieures, qu’une pure 
occasion par rapport à la naissance de la foi. « Il n’y a pas de disciple 
de seconde main. Le premier et le dernier sont essentiellement 
pareils, si ce n’est que la génération postérieure a, pour occasion, 
l'information du contemporain, tandis que le contemporain a 
cette occasion dans sa contemporanéité immédiate et par là n’est 
redevable de rien à aucune génération » (39). Le sens de cette thèse 
est clair : la foi est le rapport direct de l'individu à Dieu ; si la 
médiation de facteurs humains, et donc historiques, est requise 
dans l’établissement de ce rapport, jamais il ne faut lui attribuer 
de signification décisive pour le croyant. Ainsi donc la critique 
historique appliquée à la Bible par Reimarus peut jouer un rôle 
utile dans le déchiffrement du Nota bene d'histoire universelle, 
mais, de par sa nature même, elle est radicalement incapable de 
mettre en danger une foi authentiquement chrétienne. 

Ainsi s'explique la courte remarque que Kierkegaard s’est 
bien vu forcé d'insérer dans son chapitre de reconnaissance à 
Lessing dans le Post-Scriptum : «… il est bien clair que les Mietles 
combattent à proprement parler Lessing, en tant qu'il a posé 
le privilège de la contemporanéité dans la négation duquel réside 
le problème proprement dialectique et par quoi la réponse au 
problème posé par Lessing reçoit une autre signification » (40). 
La thèse théologique ci-dessus rappelée de la ranscendance de la 
foi correspond, dans la systématique kierkegaardienne, à la thèse 
philosophique «proprement dialectique» ainsi formulée par 
Climacus : «Là gît à nouveau l’incommensurabilité d’une vérité 
historique avec une décision éternelle » (41). On y reviendra plus 
loin. 

Si l’on veut examiner en détail les motifs de l’admiration de 


(36) Voir à ce sujet tout le chapitre V des Mielles philosophiques. 

(37) S.V. IV, p. 292. — Mieïtes philosophiques, (ib.). 

(38) Ce que Kierkegaard appelle le «Noïa bene d’hisioire universelle». Voir 
G. MaLantscaux, Soren Kierkegaards Modifikationer af det kristelige, dans Dansk 
Teologisk Tidsskri't, 20 (1957) pp. 227-8. 

(39) S.V. IV, p. 297. — Mieïles philosophiques, p. 214. 

(40) S.V. VII, p. 85, note 2. — P.S., p. 64, note 4. Également S.V. VII, p. 85, note 1. 
— P.S., ib., note ?. 

(41) S.V. VII, p. 86. — P.S., p. 65. 
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Johannes Climacus pour Lessing, pour cet auteur allemand mort 
depuis plus de soixante ans et déjà bien tombé dans l'oubli à 
l’époque du Post-Scriplum, il semble que l’on puisse les grouper 
autour de trois thèmes particulièrement caractéristiques du style 
de pensée de Kierkegaard. En les analysant rapidement, on verra 
apparaître l'essentiel de la position du penseur danois concernant 


la foi et l’historicité du christianisme. 


IV. — LA «DOUBLE RÉFLEXION » 


Lessing abusait de son talent dialectique, il n’était pas un 
homme sérieux (42). Tels sont, imagine Kierkegaard, les reproches 
que pourraient adresser à Lessing ceux dont l’activité intellectuelle 
consiste à «jurer in verba magistri » (43). Mais celui qui ne fait 
que prendre occasion de la pensée d’autrui pour réfléchir 
personnellement, celui-là ne sera pas dérouté en lisant Lessing. Ces 
pages du Posi-Scriptum sont remplies d’allusions ironiques et, 
pour les interpréter correctement il faut tenir compte du talent 
littéraire de Kierkegaard et de sa prédilection pour le paradoxe. 

Ce qui séduit Kierkegaard, dans la personnalité de Lessing, 
c’est qu’il est un penseur inclassable. « Maintenant, Lessing est 
naturellement dépassé depuis longtemps ; sur le chemin de fer 
historico-mondial systématique, c’est une petite station presqu’ 
imperceptible » (44). L’allusion à Hegel est claire : une philosophie 
de l’histoire qui veut organiser le passé sans rien laisser échapper 
de ce que la mémoire des hommes a enregistré ne peut que faire 
violence à la réalité totale. Cela vaut pour l’histoire des événements 
aussi bien que pour l’histoire des idées. Le cas de Lessing illustre 
bien, selon Kierkegaard, le caractère artificiel du projet hégélien. 
Lessing est en effet ce penseur, somme toute assez isolé qui, sans 
s’insérer parfaitement dans un cadre préétabli, fait le trait d'union 
entre Leibniz et l’idéalisme allemand du xix® siècle. Ni romantique, 
ni philosophe pur, il fut ce penseur engagé et isolé, qualités que 
Kierkegaard apprécie plus que tout autre chez un auteur. Il lui 
adresse en effet ce compliment qui, à ses yeux, est certainement 
le plus flatteur : « Cette ruse avec laquelle il se sert de son propre 
moi, presque comme Socrate. » (45). Socrate et Lessing ne peuvent 
être réduits à l’état de «moments dépassés », il ne peuvent être 
assimilés dans le mouvement progressif de l’histoire, car si ce qu'ils 
ont dit est vrai, n'est-il pas contre-indiqué de s’en distancer, de 
le considérer comme une étape ? 


(42) Voir S.V. VII, p. 57. — P.S., p. 45. 

(43) Ib. 

(44) S.V. VII, p. 56. — P.S., p. 44 [Traduction retouchée]. 
(45) S.V. VII, p. 58. — P.S., p. 45. 
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Mais évidemment, aux yeux de Kierkegaard, Hegel était trop 
imbu du sérieux de l’objectivité pour pouvoir comprendre la portée 
du message des penseurs subjectifs du genre de Socrate ou de 
Lessing. Le « manque de sérieux », la «frivolité scientifique qui 
n’obéit pas à la règle des paragraphes » (46), l'habitude d’aban- 
donner le lecteur ou l’interlocuteur sur une parole volontairement 
énigmatique, la volonté de désarçonner l’auditeur qui n’a d’autre 
ambition que de répéter comme un perroquet les paroles sorties de 
la bouche du maître, « cette astuce qui va peut-être parfois jusqu’à 
mettre faussement l’accent sur ce qui est indifférent » (47), tels sont 
les traits du «penseur subjectif », celui qu'après Socrate, Lessing 
et aussi Hamann (48), Kierkegaard voulut être. Le tour ironique 
de tout ce chapitre ne vise à rien d’autre qu’à ridiculiser la manie 
fort répandue parmi les contemporains de Kierkegaard, de situer 
la moindre manifestation humaine dans l’ensemble de l’histoire 
avec ce sérieux professoral de ceux qui croient avoir atteint le 
maximum d'esprit lorsqu'ils se servent du vocabulaire hégélien. 

Du point de vue de la pensée de J. Climacus, la portée du passage 
est donc à chercher dans les allusions au «penseur subjectif 
existant, (celui qui) est attentif à la dialectique de la communica- 
tion » (49). « .… Hegel n’a pas vécu en artiste dans l’équivoque de 
la double réflexion... le message de Hegel (est) un message direct 
dans la totalité de ses dix-sept volumes... il n’a rien de commun 
avec Socrate » (50). 

La pensée objective peut être directement communiquée car 
son objet est le factuel en tant que «résultat » bien établi et fixé 
dans sa structure interne autant que dans ses rapports avec ce 
à quoi il s’oppose. Quant au penseur subjectif, son désir est de 
s’approprier et de communiquer des valeurs de vie, lesquelles sont 
toujours en devenir. Avant d’être valablement transmises, ces 
dernières doivent être assimilées par un processus particulier, 
second par rapport à la pensée objective, celui que Kierkegaard 
appelle la « double réflexion ». « La réflexion de l’intériorité est la 
double réflexion du penseur subjectif. En pensant, il pense le 
général, mais en tant qu'il existe dans cette pensée, en tant qu'il 
se l’assimile intérieurement, il s’isole subjectivement toujours 
davantage» (51). Autre chose est de penser, autre chose d’exister dans 
cette pensée. L'accord avec soi-même dans la vérification d’une 
pensée digne de ce nom est prérequis à la communion avec autrui 


sh VII, p. 57. — P.S., p. 45. 


(46) 

(47) I 

(4 A dat: VII, p. 236. — P.S., p. 165. 

(49) S.V. VII, p. 60. — P.S., p. 47. 

(50) S.V. VII, pp. 58-59, note 1. — P.S., p. 46, note 1. 
(BL)ESNVEVIT pi61 PS ;/D:48; 
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dans cette même pensée. Il est absolument indispensable de 
prendre conscience de cette «double nature de l’existence de la, 
pensée » (52), pour ne pas vivre dans l’intellectualité comme dans 
un asservissement, pour que la soumission à l’objet ne soit pas 
une servitude mais une libération. 

La pensée objective est, dans son ordre, légitime et utile. Elle 
intervient dans les domaines où la subjectivité comme telle n’est 
pas concernée : dans le domaine de la positivité scientifique ou 
historique, par exemple. Le contenu à transmettre, à ce niveau, 
est conçu correctement par une réflexion simple qui trouve, pour 
le signifier, l'expression verbale adéquate. C’est la première réflexion 
dont le contenu peut, sans ambiguïté, être directement commu- 
niqué (53). 

Par contre, dans la sphère où l’essentiel est précisément Ja 
subjectivité, (en termes kierkegaardiens : au niveau existentiel 
éthico-religieux), l'expérience fondamentale est celle que fait 
l'individu de l'isolement de son intériorité, du caractère unique de 
son rapport singulier à l’idée. C'est-à-dire que, dans ce cas, le 
penseur ne se laisse pas dominer par l’objet, il ne s’épuise pas dans 
son rapport à l’objet, mais il garde encore quelque vigueur pour 
effectuer une réflexion seconde, un mouvement réflexe sur lui-même. 
Cela suppose naturellement que le sujet ne se contente pas d’une 
intellectualité de surface où le cerveau est encombré sans que la 
personne tout entière en soit ébranlée. Kierkegaard décelait dans 
la philosophie universitaire de son temps une légèreté incompatible 
avec la vie spirituelle authentique. Chez les Grecs, la philosophie 
était le fait de quelques-uns, la méthode de communication était 
socratique. Le pédagogue se proposait uniquement de susciter chez 
le disciple les dispositions les plus aptes à faciliter en lui l’éclosion 
de la lumière, bref à lui fournir l’occasion de se «ressouvenir » 
de la vérité. De nos jours, au contraire, dit en substance 
Kierkegaard, la communication de la pensée n’est plus un 
problème, l’enseignement est dispensé à tous. La philosophie (et 
donc la vérité) s’acquiert comme une marchandise quelconque 
il suffit d’habiter un pays plus ou moins évolué et de prendre place 
dans les auditoires des Facultés de philosophie. Tout le monde 
parle de dialectique et de négativité; Kierkegaard croyait 
fermement que tout ce bavardage n’était qu’une agitation stérile 
recouvrant un simulacre de pensée. Du point de vue de la connais- 
sance de la vérité, l’évolution de la situation de l'Antiquité au 
xIXe siècle représente, selon Kierkegaard, un gain objectif mais | 


(52) S.V. VII, p. 62. — P.S., p. 48. 
(53) Voir S.V. VII, p. 64, note 2. — P.S., p. 50, note 1. 
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simultanément elle signifie un recul du point de vue subjectif, 
c'est-à-dire en ce qui concerne l'appropriation de la vérité. 

On voit dans quelles perspectives il-est justifié de parler du 
subjectivisme de Kierkegaard. La subjectivité est la vérité parce 
que l’appropriation subjective est postulée par une nécessité vitale 
qui ne peut en aucune façon entraîner la négation du donné objectif 
dont l’appropriation doit précisément se nourrir (54). C’est cette 
assimilation personnelle de la vérité qui isole le penseur subjectif, 
c’est elle aussi qui le libère car elle suppose une reprise de soi-même 
immanente à l’acte intellectuel, reprise dont est incapable l’élève 
passif de l’école. Selon Kierkegaard beaucoup d'adultes, même 
intellectuellement formés, restent toute leur vie à ce niveau 
primaire de la vérité conçue comme une absorption méthodique, 
routinière et rebelle à toute modification d’une nourriture toute 
digérée, faite de slogans et de formules. 

Transposée sur le plan religieux, cette attitude d’objectivité 
excessive représente le plus grave des dangers. « Il faut toujours 
avoir présent à l’esprit que je parle du religieux, où la pensée 
objective, si elle doit être la chose suprême, est justement 
l'irréligieux » (55). Cela signifie que, dans la sphère religieuse, le 
subjectif est l’essentiel car ce qui est en jeu, c’est la béatitude 
éternelle du sujet. L'Autre auquel il s’agit de se référer est l’Infini. 
L'homme religieux est celui qui ne se fait pas une fausse 
représentation de Dieu en le considérant comme un objet, comme 
un ensemble de déterminations abstraites. Le sujet religieux est 
celui en qui culmine la passion infinie, c’est l'individu qui devient 


(54) Concernant l'assimilation de la vérité, voir la célèbre note du 1er août 1835, 
Pap. II À 75. — L'étude du binôme «objectif-subjectif » chez Kierkegaard et sa 
confrontation aux autres utilisations de ces catégories en philosophie depuis Duns Scot 
pourrait faire l’objet d’un long travail. Le «subjectif» kierkegaardien n’est pas 
synonyme de «l’homme mesure de toute chose » de Protagoras. Quant à sa conception 
de l'objectif, il faut la voir dans le prolongement de celle de Kant : « Objekt ist das, in 
dessen Begriff das Mannigfaltige einer gegebenen Anschauung vereinigt ist ». (Cité par 
J. HorrMeistTEr, Wôrierbuch der philosophischen Begriffe, Hamburg 1955, s. v. Objekt, 
p. 438). Dans d’autres cas il faut la référer, pour préciser davantage, à la formule 
hégélienne : «(Der Gegenstand) ist als Ganzes der Schluss oder die Bewegung des 
Allgemeinen durch die Bestimmung zur Einzelnheit, wie die umgekehrte, von der 
Einzelnheit durch sie als aufgehobne oder die Bestimmung zum Allgemeinen » 
(Phänomenologie des Geistes, Éd. H. GLOCKNER, 2. Bd., 3. Aufl., Stuttgart 1951, p. 603). 
Les différents moments de l’objectivité qui, pour Hegel, constituent le « mouvement 
de la conscience » (Bewusstseyn), sont, pour Kierkegaard, irréductiblement opposés à 
la subjectivité comme telle. — On comprend dès lors que, selon Kierkegaard, Dieu ne 
peut être du côté de l'objectif puisque c’est en rentrant en soi (par l’approfondissement 
existentiel) que le sujet parvient à se détacher suffisamment de soi (arrachement à 
l'esthétique et à l'éthique) et à rencontrer effectivement l’Autre absolu comme 
Existant. 

(55) S.V. VII, p. 64, note 2. — P.5., p. 50, note I. 
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tout entier référé à Dieu, établissant, sous forme de réponse au Don 
de Dieu, le rapport absolu à l’Absolu qui est l’opposé de l’attitude 
objective. 

Nécessaire à son niveau, la considération objective « ne met pas 
l’accent sur le comment de l'intérêt, sur le fait que la béatitude 
éternelle en dépend» (56). « La subjectivité est intériorité, 
l'intériorité est esprit. Que la foi n’est pas un rapport indifférent 
à quelque chose mais le rapport infiniment décisif à quelque chose, 
c’est vrai. L'accent est mis sur le rapport » (57). « L’objectivité 
accentue ce qui est dit, la somme des déterminations de pensée. 
La subjectivité accentue le comment cela est dit, la passion infinie 
est le décisif, non son contenu, car son contenu est précisément 
le même » (58). Ces textes (inédits en français) datent de 1844-1845 
et se trouvent dans les Projels que Kierkegaard rédigeait à cette 
époque pour le Post-Scriplum. Ils montrent bien que la thèse de 
la double réflexion telle qu’elle est exposée par Johannes 
Climacus (59), est intimement liée à la théorie kierkegaardienne 
bien connue de la vérité et de la foi. Il faut également signaler un 
texte important du Journal de 1849 : « Dans tous les bruits qui 
courent concernant Joh. Climacus, à savoir qu’il n’y a chez lui que 
pure subjectivité, etc., on perd de vue, outre tout ce qu'il a de 
concret, que, dans l’un de ses derniers chapitres, il souligne une 
chose remarquable : il y a un comment (hvorledes) qui a la 
propriété, dès là qu’il est exactement donné, de fournir également 
le ce que (hvad) ; et ce comment est le comment de la foi. Ici on 
voit que, précisément à son maximum, l’inlériorité est à nouveau 
objectivité. Et c’est là un renversement du principe de subjectivité 
qui, à ma connaissance, n’a jamais été élaboré et développé de 
cette façon » (60). Et encore : «.… Dieu même est bien cela : le 
comment on entre en relation avec lui. Dans le rapport aux objets 
matériels et extérieurs l’objet est différent de la modalité (du 
rapport), les modalités peuvent être multiples. Dans le rapport 
à Dieu, le comment est le ce que » (61). 


6) Pap. VI B 19,7. 

7) Pap. VIB 19,8. 

8) Pap. VI B 17 (2). 

9) Voir S.V. VII, pp. 66-68. — P.S., pp. 47-52. 
) 


(61) Pap. X,2 À 644 (1850). Le contexte de cette remarque du Journal montre sans 


ambiguïté que le comment désigne, dans la pensée de Kierkegaard, une attitude du | 
sujet : c’est l'engagement, «l'abandon absolu », « l'hétérogénéité de la souffrance ». | 


Bref, il s’agit des signes distinctifs de l'individu qui se rapporte à l’Absolu. Le comment 
est ce que Climacus appelle le mode d’acquisition de la béatitude éternelle (Voir S.S. 
VII, pp. 416-418. — P.S., pp. 288-289). Remarquons ici l’abîme qui sépare ce qu’on 
appelle (à tort) le subjectivisme de Kierkegaard de la problématique de Schleiermacher, 
par exemple. En effet, ce serait une erreur de considérer la primauté accordée à la 
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Si l'intention profonde qui anime tout le Posi-Scriptum et la 
structure même de l’ouvrage ne montraient pas à l’évidence que 
 Kierkegaard a explicitement rejeté l’idée d’une subjectivité 
solitaire et autosuffisante, les textes qui viennent d’être cités 
l’établiraient suffisamment. La foi comme rapport absolu à Dieu 
ne peut être le fait que de l'individu isolé dans son intériorité 
par la double réflexion ; autrement dit, la foi n’est possible que pour 
un sujet qui vit intensément, conscient de son existence propre 
et, simultanément, conscient des exigences particulières du rapport 
à l’Absolu Transcendant. Ce rapport exige de l'individu une 
donation complète, c’est-à-dire une attitude d'ouverture et de 


tension existentielle du sujet vers l’infini comme incompatible avec la reconnaissance 
d’un Dieu transcendant. Tout au contraire la première est la condition de possibilité 
de la seconde. Voir à ce sujet J. Wau, (La pensée de l'existence, Paris 1951, pp. 29-34) 
qui, tout en analysant très finement les « déterminations religieuses de l’existence » 
chez Kierkegaard, a cependant des formules que nous ne reconnaîtrions pas volontiers 
comme kierkegaardiennes : «Et d’après Kierkegaard, si nous voulons infiniment 
Vinfini, l'infini nous est donné, notre effort crée l'infini. C’est notre tension vers quelque 
chose qui pour Kierkegaard fait Dieu, c’est en nous dédiant complètement à quelque 
chose que ce quelque chose devient Dieu » (op. cit., p. 30). Voir aussi les formules 
étonnantes de A. DE WAELHENS : «Le Dieu de Kierkegaard n’est qu’un mythe » 
{La philosophie de Martin Heidegger, Louvain 1942, p. 334). « L’Auire absolu... n’est 
qu’un fantôme issu de cette subjectivité même » (ib.). « Le Dieu de Kierkegaard n’est 
lui aussi qu’une illusion d’infini » (ib. p. 346). Une telle erreur d'interprétation a peut- 
être sa source dans une certaine lecture des textes de Kierkegaard concernant 
l’objectivité. J. WaxL a parfaitement cerné le problème dans ses Études kierkegaar- 
diennes (pp. 351-355) quand il montre que «la croyance est dépendance absolue par 
rapport à l’objet de la croyance» (p. 352). Sur ce point un fait nous semble 
symptomatique : certains auteurs catholiques exagèrent le subjectivisme de 
Kierkegaard alors que certains auteurs protestants lui reprochent sa tendance 
« catholicisante ». Ainsi L. Duprré (L’acle de foi chez Kierkegaard, Rev. phil. de Louvain, 
54 (1956) p. 425) écrit : « … dans la foi... il n’y a pas de donné objectif qui arracherait 
à l'intelligence un oui ou un non, tout se passe dans la pure intériorité d’une décision 
authentiquement libre ». De même le P. H. Ross (Xierkegaard et le catholicisme, 
Louvain 1955, pp. 71-72) : « Ainsi, la variété objective du christianisme est abandonnée, 
et tout repose sur le personnel, le subjectif ». Par contre W. RUTTENBECK (Sôren 
Kierkegaard der christliche Denker und sein Werk, Berlin 1929, p. 233) craint que, sous 
Vinfluence de Tertullien et de S. Augustin, K. n’ait éliminé la fides qua creditur au 
bénéfice de la fides quae creditur en insistant sur « die Betonung des autoritativen 
Momentes im Glauben» (ib.). On pourrait multiplier les citations (extraites 
notamment du célèbre ouvrage de T. Bouin, Xierkegaards dogmatische Anschauung 
in ihrem geschichilichen Zusammenhang, Gütersloh 1927) et montrer comment certains 
auteurs réagissent devant l’ambiguïté de certains textes en fonction de leur propre théo- 
logie de la foi. 

L'opinion la plus équilibrée nous semble avoir été exprimée sur ce point par le 
P. L. MALEvEz (Subjectivité et vérité chez Kierkegaard, dans Mélanges Maréchal, t. II, 
Louvain 1950, pp. 408-423) et par le P. BouizLarp (La foi d’après Kierkegaard dans 
le Bull. de lit. eccl., 48 (1947) pp. 18-30); également par le théologien protestant 
H. Diem dans ses deux ouvrages remarquables sur Kierkegaard et dans sa Dogmatik, 
Bd. II (München 1955), p. 24. 

I1 faut, croyons-nous, se garder également ici de tout concordisme superficiel et 
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tendance vers l’extérieur en tant que non-moi. Cette ouverture est 
l’actualisation totale de l'intérêt dont est capable le sujet et c’est 
à ce point seulement que l’homme peut recevoir du dehors le don 
de Dieu (62). 

Cette thèse de la double réflexion, que Kierkegaard mentionne 
à propos de Lessing, outre qu’elle fait voir dans quelles perspectives 
il faut lire les textes souvent polémiques et paradoxaux de 
Climacus, jette une lumière particulière sur l’idée qu’il se faisait 
de la communication avec autrui. Socrate n’enseignait pas 
froidement, objectivement la thèse de l’immortalité de l’âme dans 
une série de paragraphes bien agencés (63). La vérité qu'il veut 
communiquer, il se l’est, plus que tout autre, approprié par la double 
réflexion. On peut même dire qu’en tant que contenu de pensée, 
l’objet de son enseignement est enrichi du fait que l’immortalité 
est ici professée par un homme dont la vie est en train de se jouer 
sur cette affirmation. Le risque s’identifie, pour ainsi dire, à l’objet 
connu et exprimé. La vérité de la proposition philosophique ne fait 
qu’un avec le comment subjectif de celui qui l’émet. Dans ce cas, 
la communication doit exprimer, dans sa forme même, le type 
et la valeur de la pensée qui doit être transmise ; la communication 
elle-même doit exprimer le fait que ce qui est en jeu est l’objet 
d’une double réflexion. Pour exprimer cela, la communication doit 
être faite «avec art » (64). C’est ce que faisait Socrate qui, grâce 


bien voir que le couple kierkegaardien « subjectif-objectif » (comment-ce que) doit être 
replacé dans le prolongement de la distinction luthérienne fides qua-fides quae, et non 
dans les perspectives, toutes différentes, de S. Thomas quand il distingue (IlIa Ilae, 
Q. I, art. 1) id per quod cognoscitur (formalis ralio objecti ou medium fidei) et id quod 
malerialiter cognoscitur. Dans la foi théologale, Dieu comme vérité première est, en ce 
sens, quo et quod; mais lorsque S. Thomas affirme cela, il se situe à un niveau d'analyse 
et de perception chrétienne tout différent de celui auquel se place Kierkegaard quand 
il dit que « Dieu est le comment on entre en relation avec lui». Cette précision de 
première importance étant posée, nous croyons qu'il ne serait pas sans intérêt de se 
demander si l'expérience chrétienne de Kierkegaard n’est pas, en son fond, aussi 
authentiquement traditionnelle que celle de S. Thomas dans la mesure où l’une et 
l’autre reposent sur la foi vécue comme don de Dieu et donc comme exhaussement sui 
generis des facultés spirituelles du croyant. Ce n’est pas ici le lieu d’expliciter davantage. 

(62) « Ce n’est que quand l'individu se tourne en lui-même (et donc seulement dans 
Pintériorité de l’activité autonome) qu'il est attentif et en état de voir Dieu » (S.V. VII, 
p. 229.-PS., p. 161). A propos de l’équilibre de la position de Kierkegaard dans le 
problème des rapports de l’objectif et du subjectif dans le christianisme, voir encore 
S. V. VII, pp. 368-369. — P.S., pp. 255-256. 

(63) Voir S.V. VII, p. 289. — P.S., pp. 201-202. P. THéveNaz écrit très justement : 
«.… la vérité ‘ subjective ” du Post-Scriptum est supérieure à la vérité objective parce 
que dans le cas de cette dernière on ne réfléchit pas sur le rapport à la vérité » (L'homme 
el sa raison, T. I, Neuchâtel 1956, p. 201). 

(64) S.V. VII, p. 62. — P.S., p. 48. Dès qu'il s’agit de communication indirecte, 
Kierkegaard utilise comme un refrain cette expression : «avec art ». Il veut dire la 
même chose lorsqu'il se proclame «poète du religieux »; cette formule a été très 
souvent mal comprise ; elle ne signifie pas que Kierkegaard se considérait comme 
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à son démon, s’isolait et ne voulait entretenir avec son disciple 
qu'un rapport de maïeutique. « Le maximum de ce qu'il pouvait 
faire était, par son talent, d’aider un autre négativement à arriver 
à la même conception » (65). C'est cet art que Kierkegaard croyait 
découvrir chez Lessing et qu'il a voulu pratiquer lui-même 

méthodiquement et parfois, il faut l'avouer, quelque peu 
laborieusement. Il a voulu pratiquer cette méthode dite de 
communication indirecte chaque fois qu'il traitait du problème 
religieux. Il considérait en effet sa thèse sur la double réflexion 
: d'autant plus vraie « que le subjectif est plus essentiel et donc avant 
| tout dans le domaine religieux, quand celui qui communique n’est 
pas Dieu lui-même ou ne peut se réclamer de la puissance mira- 
culeuse d’un apôtre, mais quand il est seulement un homme et 
a le souci que ce qu'il dit et fait ait un sens » (66). 

Mais Kierkegaard a parfaitement vu que, du point de vue chré- 
tien, la situation de l’écrivain inspiré et du prédicateur qui doit 
annoncer le kérygme est toute autre : « La situation d’un apôtre 
est différente, car il a à annoncer la vérité inconnue et c’est pourquoi 
le message direct peut toujours avoir une valeur provisoire » (67). 
L’individu qui sans avoir reçu une mission, et par conséquent sans 
pouvoir parler avec autorité, veut jouer un rôle dans le 
christianisme ne peut le faire qu'indirectement ; s’il voulait 
entretenir, en matière religieuse, un rapport direct avec autrui 
il n’y arriverait qu’en faisant abstraction de sa propre existence 
et de son rapport personnel à la Vérité. « C’est une bonne discipline 
de respecter chaque homme, en sorte qu’on n’ose pas s’immiscer 
directement dans son rapport divin, en partie parce qu’on a déjà 
assez à faire avec le sien propre, en partie parce que Dieu n’est pas 
un ami de l’indiscrétion » (68). 

Le respect de l’autre et la prise au sérieux du rapport à Dieu 
exigent du croyant cette discrétion et cet effacement du moi, 
mais aussi cette habileté (la communication est une œuvre d’art) 
que les enfants des ténèbres possèdent plus souvent que les Fils 
de lumière. 


un esthète du religieux, comme un admirateur lui-même non engagé dans l’aventure 
religieuse mais tout simplement qu’il voulut mettre tout son art au service de la cause 
chrétienne et qu’il voulait le faire à sa façon, c’est-à-dire comme un nouveau Socrate. 

(65) S.V. VII, p. 68. — P.S., p. 52. 

(66) S.V. VII, p. 62. — P.S., p. 49. 

(67) S.V. VII, p. 229. — P.S. p. 160. Dans tout ce passage (S.V. VII, pp. 227- 
237. — P. S., pp. 160-166) nombreuses sont les allusions à Socrate et à Hamann. Pour 
la communication indirecte appliquée au Christ voir S.V. XII, pp. 154-158. — L'École 
du christianisme, (trad. P. H. Tisseau, Bazoges-en-Pareds, 1940, pp. 163-168. 

(68) S.V. VII, p. 66. — P.S., p. 51. 
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V. — RÉVÉLATION HISTORIQUE ET BÉATITUDE ÉTERNELLE 


La seconde raison déterminant Kierkegaard à choisir Lessing 
comme figure de proue dans le Posi-Scriptum est, d’une certaine 
façon, la plus importante, car elle a trait au contenu même du 
problème traité par le pseudonyme Climacus et non plus seulement 
à des motifs d’opportunisme. Nous lisons en effet : « Ce qui va être 
discuté dans ce paragraphe et le suivant se laisse ramener à 
Lessing d’une manière plus précise en tant que l’énoncé s’en laisse 
citer directement » (69). Figure représentative à plus d’un titre 
aux yeux de Kierkegaard, le penseur allemand se signale à l’atten- 
tion de Climacus par une formule lapidaire qui avait déjà été 
incorporée aux développements des Mielles philosophiques (70). 

Pour y voir clair dans la confrontation de deux penseurs aussi 
différents que Lessing et Kierkegaard lorsqu'ils semblent se 
rencontrer dans la position du problème religieux, il faut examiner 
la pensée de Lessing de façon plus détaillée que ne le fait l’auteur 
du Post-Scripitum. La citation faite par Kierkegaard est reprise 
à une lettre adressée par Lessing, en 1777, au Directeur Schumann 


S 


à Hanovre et intitulée : Über den Beweis des Geistes und der 


(69) S.V. VII, p. 81. — P.S., p. 61. 

(70) Voir l’exergue des Mieltes philosophiques : « Peut-il y avoir un point de départ 
historique pour une conscience éternelle ; comment un tel point de départ peut-il 
intéresser plus qu’au point de vue historique ; peut-on construire une béatitude éternelle 
sur un savoir historique ? » (S.V. IV. p. 197). — La question repose sur l’opposition 
de deux concepts : historique et éternel ; elle laisse pressentir un dépassement possible 
de l'historique par l’introduction du thème de la béatitude et de l'intérêt personnel. 
Elle semble se présenter comme un point de départ absolu. En fait, c'est bien ainsi que 
l’entend l’auteur des Mieltes, tout en étant cependant conscient du fait que cette 
formulation du problème est étroitement dépendante sinon d’une systématisation 
antérieure, au moins d’une conceptualisation déterminée. 

L'occasion qui donna naissance aux Mieïtes est la rencontre de Lessing par l’inter- 
médiaire de Strauss (voir N. THuLsTruP, 0p. cil., p. 117). Les premières lignes du 
Projet (Pap. VB 1, 1) donnent le même texte que l’exergue mais à la première personne. 
Elles portent en outre la mention : « Un problème dogmatico-philosophique ». On lit 
ensuite ceci : « C’est bien là le problème le plus important : le rapport entre la philosophie 
et le christianisme. Lessing est le premier à avoir mis le doigt dessus. Lessing a employé 
le mot «saut »; qu’il s’agisse d’une façon de parler ou d’une pensée, c’est indifférent, 
moi je l’entends comme pensée. La question se posait déjà aux apôtres ; car là, il 
n’est pas question de la distance des siècles ou de l'historique au sens strict (le tradi- 
tionnel) ; mais comment je parviens tout simplement à avoir un point de départ en 
dehors de moi pour ma conscience éternelle — tout est en Dieu et dans mon rapport 
à lui» (Pap. V B 1, 2-3-4). Ces notes des Projets (dont il n’existe encore aucune 
traduction française) sont précieuses car elles indiquent bien la façon dont s’est posé 
ce qu'il est convenu d'appeler le problème de Lessing dans la pensée de Kierkegaard. 
Après la rédaction des Mieïles, il se procura les œuvres complètes de Lessing (voir 
Kat. 1747-1762). Il est visible que l’auteur du Posi-Scriptum a une connaissance de 
première main des textes qu’il utilise. à 
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Kraft (71). Lessing y déclare tout d’abord que s’il avait été 
contemporain du Christ ou des miracles des premiers temps de 
l'Église — lesquels se sont prolongés, dit-il, jusqu’au temps 
d’Origène — rien n’aurait pu l’empêcher de donner son adhésion 
à la démonstration ainsi immédiatement perçue de l'Esprit et de 
la Puissance. Aïnsi s’explique ce titre qui reprend un passage de 
S. Paul : «Ma parole et mon message n'avaient rien des discours 
persuasifs de la sagesse ; c'était une démonstration de l'Esprit et 
de la Puissance, afin que votre foi reposât, non point sur la sagesse 
des hommes, mais sur la puissance de Dieu » (72). 

Une expérience directe de cette espèce est aujourd’hui 
impossible, puisque le xviri® siècle ne connaît plus de miracles. 
La seule donnée devant laquelle se trouve le croyant est l’Écriture 
rapportant miracles et prophéties. Si les informations historiques 
contenues dans l’Écriture sont dignes de foi — et Lessing ne 
conteste pas leur authenticité — ces informations peuvent être 
appelées vérités historiques, rien de plus. Authentiques, elles le 
sont assurément, mais ce que refuse Lessing, c’est de leur 
reconnaître un caractère de vérité infiniment supérieur à l’authen- 
ticité d'ordre historique. Les vérités historiques ne peuvent être 
démontrées, c’est-à-dire qu’elles ne peuvent jaillir d’un 
raisonnement comme une conclusion de ses prémisses. À fortiori 
est-il impossible qu’elles puissent servir elles-mêmes de prémisses 
à un raisonnement. D'où la fameuse conclusion que reprendra 
Kierkegaard : « Des vérités historiques contingentes ne peuvent 
jamais devenir la preuve de vérités rationnelles nécessaires. 
Que signifie en effet : croire une vérité historique ? Tenir pour vraie 
une proposition d'ordre historique ? … Même si j’admets que le 
Christ a ressuscité un mort, dois-je en conclure que Dieu a un 
Fils en tout semblable à Lui ? … Du point de vue historique, je 
n’ai rien d’important à objecter à la résurrection du Christ. En 
raison de sa résurrection, le Christ s’est donné comme étant le Fils 
de Dieu. En raison de cette affirmation, ses disciples l’ont tenu 
pour tel. Cela, je le crois volontiers, car ces vérités étant d’une 
seule et même classe, se laissent tout naturellement déduire l’une 
de l’autre... Mais à partir d’une vérité historique, sauter dans une 
tout autre classe de vérités et exiger qu’en conséquence de cela 
j'adopte telle ou telle conception métaphysique et morale, si ce 
n’est pas là une uerdPBaoic eic &AAo yévoc, alors je ne sais pas ce 
qu’Aristote a entendu par cette formule. C’est là pour moi le vilain 
large fossé que je ne puis franchir, aussi souvent que j'aie tenté de 


(71) LessiNG, Werke, éd. cit., pp. 113-118. 
(72) I Cor., ?, 4-5. 
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faire le saut. Si quelqu'un peut m'y aider, je l’en supplie, je l’en 
conjure, qu’il le fasse ! » (73). 

Tel est le texte qui a inspiré Kierkegaard (74). Il se termine 
sur une aporie qui, comme nous l’avons établi plus haut (75), 
ne trouvera sa solution que dans l’Erziehung. 

Quelles sont les implications et la signification réelle de cette 
prise de position de Lessing ? Elle contient certainement une 
affirmation de la transcendance du christianisme : la foi transcende 
la critique historique ainsi que l’apologétique historique. Cela 
n'implique pas un refus de prendre en considération les documents 
vénérables de la Tradition chrétienne, au contraire. Lessing sait 
très bien que la connaissance du Christ et la plupart du temps la 
connaissance de Dieu même prennent leur origine dans ces textes. 
Mais une telle preuve du christianisme n’a de valeur et de portée 
que dans la mesure où elle s’exerce en vertu de «l'Esprit et de. 
la Puissance ». C’est bien ainsi qu'il faut entendre le titre de la. 
lettre à Schumann. Les vérités historiques contingentes que me 
livre le texte authentique me sont fournies par une tradition 
extérieure, sans que je puisse les expérimenter moi-même 
personnellement. Le saut de l’historique au rationnel — et l’on 
sait que pour Lessing le rationnel est la valeur suprême, le but 
dernier de toute activité humaine — est impossible. Mais que ce 
saut soit irréalisable, cela n’entraîne pas pour l’homme l’impossi- 
bilité d’avoir une expérience religieuse. Religion et morale en effet 
ne tiennent leur certitude que d’elles-mêmes (76), rien 
d’extrinsèque ne peut les ébranler. Ce que les disciples et les 
contemporains du Christ ont vu et touché de leurs mains se trouve 
à l’origine de leur foi personnelle. Le sol d’où a jailli leur vie 
chrétienne n’est autre que leur expérience propre, laquelle était 
suscitée par la vision directe. Les nolwendigen Vernunfiswahrheiten 
qui en dérivent, c’est-à-dire la certitude et la portée universelle 
de leur religion n’ont d’autre origine que la vision doublée de cette 
intense vibration du cœur qui rendait la vue aux aveugles. 
Miracles, prophéties et enseignement, bref, tout ce que comporte 
la révélation chrétienne ne prenait toute son efficacité que dans 
la mesure où cette révélation s’enracinait dans l'expérience 
immédiate des disciples. En d’autres termes : la révélation 
historique du Christ est susceptible de figurer comme point de 
départ d’une démonstration, non en tant qu’elle est historique, 


(73) Über den Beweis des Geistes und der Kraft, éd. cit., pp. 115-117. 

(74) Voir S.V. VII, pp. 84 ss. — P.S., pp. 63 ss. 

(75) Supra, pp. 8 ss. 

(76) Voir en ce sens E. Hirscx, Geschichie der neuern evangelischen Theologie im 


Zusammenhang mit den allgemeinen Bewegungen des europäischen Denkens, Bd. IV 
(Gütersloh, 1952), p. 155. 
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mais en tant qu’elle est directement assimilée dans l'expérience 


du chrétien. La sagesse persuasive que l’Apôtre se refuse à 
employer représente donc pour Lessing l’impossible tentative d’un 
passage direct de l'historique au rationnel; c’est pourquoi Paul 


_ a renoncé à suivre cette voie pour susciter la foi. Quant à la 


démonstration en Esprit et en Puissance, elle est historiquement 
inattaquable, car, quoique s’exerçant dans le courant du devenir 
temporel, elle le transcende néanmoins en s’incarnant dans l’expé- 
rience proprement humaine, c’est-à-dire rationnelle et nécessaire. 
De cette façon elle échappe aux fluctuations et au mouvement 
irrationnel imprévisible du temps et c’est par ce biais qu’elle est 
la seule source possible de vérités rationnelles nécessaires. Le noyau 
de l’expérience religieuse, la vérité intérieure est donc à cent 
coudées au-dessus de l’Écriture et de son conditionnement 
historique. On voit que la thèse qui s’explicitera dans l’Erziehung 
se trouve déjà en germe dans ces quelques pages. Au stade du 
Nouvel Évangile éternel en effet, les vérités révélées sont 
transformées en vérités rationnelles nécessaires, l’Erziehung 
l’affirme explicitement (77). 

Le dernier mot de la philosophie de la religion de Lessing réside 
donc en cette conviction que le fait de la Révélation est par nature 
capable d’atteindre l’homme par une voie plus radicale et plus 
directe que la connaissance historique de la Bible. La Révélation 
est conçue comme le ressort fondamental de l’histoire de l'humanité 
à un point tel qu’elle s’identifie finalement avec l’évolution 
progressive du genre humain ; à ce titre, elle est douée de nécessité 
et de rationalité. Nous sommes en présence d’une conception 
immanentisie de la Révélation. 

L'historique tel qu’il est conçu par Lessing dans Über den 
Beweis des Geistes und der Kraft est avant tout le miracle ou la 
prophétie accomplis dans le passé, lesquels ne peuvent servir de 
base à une démonstration aboutissant au nécessaire. Il n’y a pas 
d'instance supérieure à la Vernunft conçue exclusivement comme 
l’organe de l’universel et éternel nécessaire. 

L'historique étant défini comme il vient d’être dit d’une part, 
la raison étant tenue dans l'estime exagérée qui vient d’être 
rappelée d’autre part, il appert que le refus du passage de l’un à 
l’autre s’imposait. Cette position ne pouvait naturellement 
s’élaborer que sur la base d’une méfiance à l’égard du réalisme 
historique. Si Lessing n’était pas fermé à l’histoire comme l’étaient 
la plupart de ses contemporains — ce que nous rappelions en 
commençant — on ne peut cependant pas dire qu'il l’ait assumée 
dans toutes ses dimensions. Confiné malgré tout dans le 


(77) Éd. cit., $ 76, p. 375. Cf. supra, note 22. 
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rationalisme, ne se fiant qu’à la seule juridiction de l’esprit humain 
en ce qui concerne les problèmes religieux, il se soustrait irrémé- 
diablement aux initiatives réelles de Dieu dans l’histoire. Sa 
dialectique de l'historique et du rationnel est incomplète et 
artificielle, car il ne saisit le premier terme que comme un élément 
qui doit être nié, puis transmué en nécessaire et rationnel. Gette 
solution ultime — celle de l’Erziehung — dont, répétons-le, 
Kierkegaard ne tient pas compte, ne peut résulter que de 
l'effacement d’une antinomie que toute l’entreprise de Johannes 
Climacus visera à accentuer toujours davantage. Cet effacement, 
Lessing peut l’opérer grâce à sa conception immanentiste de la 
révélation : vérité et nécessité sont à trouver exclusivement dans 
l'expérience humaine rationnelle dont le ressort intime et décisif 
n’est autre que la révélation divine telle qu’elle est conçue dans 
une pensée à tendances panthéistes, c’est-à-dire de façon purement 
immanente (78). 

Lessing est un penseur de transition et sa position est, on le 
voit, assez originale et très nuancée. Elle est cependant 
suffisamment claire pour que son opposition à celle de Kierkegaard 
saute aux yeux (79). Il ne peut être question d’exposer ici en 
quelques mots la façon de voir de Kierkegaard concernant les 
rapports de la foi et de la connaissance historique ; nous espérons 
revenir ultérieurement sur ce sujet qui mérite que l’on s’y attarde 
longuement. Nous nous contenterons de quelques remarques. 

Considérant l’opposition : vérité historique contingente — vérité 
rationnelle nécessaire, Lessing, après Leibniz, affirme l’antinomie 
absolue des deux facteurs (80). Viendra ensuite le célèbre ouvrage 
de Kant : Die Religion innerhalb der Grenzen der blossen Vernunft 
(1793). Kant y fait la théorie de la reine Religionsglaube, croyance 
toute rationnelle qui constitue le fondement de ce qu’il appelle 
l’Église universelle et qu’il oppose à la croyance historique qui 
repose sur des faits particuliers (81). Cette croyance religieuse 
pure consiste en fait à agir moralement et c’est là, selon Kant, 
le vrai culte qu’il faut rendre à Dieu. Quant à la révélation positive 


(78) Voir S.V. VII, pp. 90-92. — P.S., pp. 67-69 les allusions à Spinoza et au pan- 
théisme. H. HorFpinG fait une remarque analogue quand il constate que «la religion 
prônée par Lessing n’est pas basée sur des événements surnaturels isolés mais sur la 
grande cohésion interne de la Nature et de l'Histoire » (op. cit., p. 21). 

(79) On peut voir à ce propos l’exposé de H. Diem dans Theclogie als kirchliche 
Wissenschaft. Bd. II Dogmatik. Ihr Weg zwischen Historismus und Existentialismus 
(München 1955), pp. 13-27. 

(80) Chez Leibniz la distinction est logique et métaphysique tandis que chez Lessing 
elle est intégrée dans les perspectives de la philosophie de la religion (voir 
N. THULSTRUP, 0p. cit., p. 1x). 

(81) Voir KanT, Werke (éd. CASSIRER) Bd. VI, surtout pp. 247-248. 
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(bloss statutarische Gesetze) (82), elle n’a d’autre but que d'étendre 
et de propager la véritable religion {wahre Religion überhaupt) (83). 
Le bloss stalularisch s'oppose donc au rein moralisch et est à son 
service. À la croyance historique s’oppose la reine Vernunftglaube. 
« Toute révélation et toute religion positive sont nécessairement 
limitées dans le temps et dans le lieu ; de ce chef, elles ne peuvent 
être douées de cette universalité dont jouit la volonté divine 
originairement écrite en nos cœurs. Si donc la question : comment 
Dieu veut-il être honoré ? s’adresse à chaque homme tout simple- 
ment en lant qu'homme et si elle doit trouver une réponse 
universellement valable, il est absolument certain que la loi 
imposée par la volonté divine est purement morale; en effet, une 
loi positive (qui présuppose une révélation) ne peut être considérée 
que comme contingente et, en tant que telle, elle ne parvient et 
ne peut parvenir à chaque homme, elle ne peut donc être dite 
obligatoire pour tous universellement » (84). Pour Kant donc, 
Écriture, Tradition, Église, culte etc. tout cela appartient au pur 
positif (statutarisch), à la croyance ecclésiastique (Kirchenglaubc) 
laquelle n’a d’autre valeur que celle d’un interprète provisoire de 
la croyance religieuse pure (85). Il y a donc deux domaines distincts 
et les sciences qui doivent s’en occuper sont également distinctes : 
la théologie biblique et la théologie philosophique (86). Et ces 
deux domaines ne sont pas à égalité entre eux : « La révélation 
peut, au mieux, saisir elle-même une religion rationnelle pure, 
mais non réciproquement : la religion rationnelle pure ne peut pas 
contenir l’élément historique de la révélation » (87). La religion 
historique révélée est donc un type de religion inférieure parce 
que moins universelle, plus limitée, moins rationnelle. 

Une ligne continue va donc de Leibniz à Kant en passant par 
Lessing. La dichotomie particulier-universel, factuel-rationnel, 
historique-éternel, contingent-nécessaire se retrouve chez les trois 
penseurs. Tous trois se posent également la question du passage 
de l’un des éléments à l’autre, à savoir de l’imparfait au parfait. 

S'agit-il chez Kierkegaard du même problème ? Il est évident 
que non. Le dualisme des philosophes allemands restait enclos dans 
le domaine de la pensée, pensée des structures de l'esprit ou pensée 


(8 

(84) I “ pp. 249-250. 

(85) Au chapitre VII, KAnT établira que « Der allmäbliche Übergang des Kirchen- 
glaubens zur Alleinherrschaft des reinen Religionsglaubens ist die Annäherung des 
Reiches Gottes » (éd. cit. p. 260). 

(86) Voir ib. p. 147 (préface de la première édition). 

(87) Ib. p.150. 


(82) . p. 249. 
3) 1 
4) 
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du réel extérieur. Lorsque Kierkegaard s'oppose à Hegel (88), 
on peut dire qu’il s'oppose en même temps à toute forme de 
rationalisme. S'agit-il du problème religieux, Kierkegaard s'oppose 
formellement à cette façon d'envisager les choses, car il n’y à pas, 
pour lui, de passage à faire de l’historique au nécessaire. La religion 
historique n’a pas à interpréter la moralité pure, elle se situe sur 
un autre plan : elle rompt l’immanence d’une dialectique 
uniformément rationnelle en son point de départ comme en son 
terme. Le terminus ad quem du saut n’est en aucune façon, chez 
Kierkegaard, la reconnaissance d’une nécessité logique, mais le 
risque dans l’existence. Il n’est pas davantage l’universellement 
valable de Kant, mais la tension existentielle vers la vérité éternelle 
concrète, vers Dieu. Le terminus a quo n’est aucunement la 
connaissance des vérités historiques contingentes considérées 
comme prémisses d’un raisonnement. C’est l’existence historique 
de l’'Homme-Dieu que j’atteins dans la seconde immédiateté de 
la foi (89). 

Dans un premier mouvement (Über den Beweis des Geisles 
und der Kraft), Lessing refusait le saut, estimant illégitime le 
passage du contingent au nécessaire. C’est à ce moment qu'il 
intéresse Climacus, là où ses hésitations (dans la conversation avec 
Jacobi) montrent qu'il a perçu que «le saut en tant que décisif 
est qualitativement dialectique et ne permet aucune transition 
approximative » (90). En fait, comme le montrent les Projets des 
Miettes (91), Lessing n’a fait qu’attirer l’attention de Kierkegaard 
sur le problème, car chez lui il ne s’agit peut-être que d’une « façon 
de parler » (92), tandis que pour Kierkegaard le saut devient une 
catégorie, c’est-à-dire qu’il revêt un sens technique (93). 

Dans un second mouvement (Erziehung), Lessing supprime 


(88) « C’est aussi une conclusion fondamentale dans la science nouvelle qu’on 
confonde sans plus la considération abstraite de points de vue avec l'existence. La 
transition immanente est... une chimère... car la catégorie du passage est elle-même 
une rupture avec l’immanence, un saut ». (S.V. VII, pp. 282-283. - P. S., p. 197) - 
Voir également S.V. VII, p. 327, - P.S., p. 227. 

(89) « L'objet de la foi est ainsi la réalité de Dieu dans l'existence : c’est-à-dire 
comme un individu : c’est-à-dire que Dieu a existé comme un homme individuel » 
(S.V. VII, p. 315. - P.S., p. 218). Également Pap. X, 2 À 448. 

(90) S.V. VII, p. 91. - P.S., p. 68. 

(91) Cf. supra, note 70. 

(92) Pap. V B 1,2. 

(93) Kierkegaard ne veut pas décider si l’allusion de Lessing à la catégorie du saut 
est autre chose qu’un «tour pathétique dans le style et, dans la conversation avec 
Jacobi, une plaisanterie socratique » (S.V. VII, p. 93. - P.S., p. 69). Il conclut : « Quand 
ensuite, je lus Lessing, la question ne m’en devint à vrai dire pas plus claire, car ce que 
dit Lessing est si peu de chose, mais pourtant ce me fut toujours un encouragement de 
voir que Lessing y était attentif. Dommage seulement qu'il n'ait pas voulu lui-même 
suivre cette pensée » (S.V. VII, p. 93. - P.S., p. 70). 


KIERKEGAARD ET LESSING 31 


l’antinomie pour sa conception immanentiste de la révélation. 
L’empirique historique est vivifié et, finalement, transformé en 
rationnel en passant par le creuset de l’expérience (principalement 
morale) de l’humanité qui sent et vit sa religion. C’est l’expérience 
humaine qui confère à la vérité historique révélée (94), une vérité 
digne de ce nom, à savoir rationnelle et nécessaire. Ce faisant, 
Lessing supprime la dichotomie classique de l’Aufklärung en faisant 
jouer une sorte de sentimentalisme moralisant. Mais il est clair 
qu’une telle opération n’aboutit pas au terme du processus tel 
que le conçoit Kierkegaard : connaissance rationnelle abstraite 
chez Lessing, adhésion de foi ordonnée à la béatitude chez 
Kierkegaard. Point de départ différent également : la révélation 
historique n’est, chez Lessing, qu’un motif purement édifiant et 
secondaire auquel se rattache accidentellement l’expérience 
religieuse ; elle n’est que l’occasion qui déclanche un mouvement, 
rationnel autosuffisant. Lessing n’a pas vu, comme le verra 
Kierkegaard, que l’histoire, dans sa contingence même, est 
susceptible de devenir le canal d’une entreprise divine et d’une 
réelle aventure de l’esprit humain, mieux, de l’homme tout entier. 
Il a amputé la conscience religieuse de ce secteur précisément 
choisi par Dieu pour devenir le réceptacle du dessein providentiel 
de la rédemption. Liant le processus du temps à l’éternité, Dieu a 
conféré à l’histoire humaine une valeur supplémentaire du fait 
qu’en elle est rendu possible le salut dans et par le temps. Mais 
cette initiative divine ne modifie pas la structure de l’être pas plus 
que le Dieu éternel ne devient un moment dialectique dans l’auto- 
effectuation de la raison. Sans considérer Lessing comme un 
hégélien avant la lettre, on peut dire que, par sa sympathie pour 
Spinoza et par sa préoccupation de l’historique comme tel, il 
annonce Hegel (95) ; dès qu’il a perçu cela, Kierkegaard cesse de 
le considérer comme un allié. Il est en effet manifeste qu’en 
supprimant l’hétérogénéité des deux données, Lessing va exacte- 
ment à l’encontre de ce que fera Kierkegaard qui, pour sa part, 
mettra tous ses efforts au service de l’affirmation du dualisme 
temps-éternité, de la différence qualitative absolue entre le fini et 
l’Infini. 


(94) Pour Lessing l'essentiel de cette vérité historique est constituée par les miracles 
et les prophéties. 

(95) E. CassiRER remarque que chez Lessing «les éléments si clairement et si 
fortement distingués l’un de l’autre par l'esprit analytique d’un Leibniz, sont 
maintenant à nouveau unis l’un à l’autre. Selon Lessing, la religion n’appartient pas 
exclusivement ni à la sphère du nécessaire et de l'éternel, ni à la sphère du pur 
contingent temporel. Elle est les deux en un seul; elle est présentation de l'infini 
dans le fini, de l’éternel rationnel dans le devenir temporel » (Die Philosophie der 
Aufklärung, p. 260). 
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En termes kierkegaardiens, la réponse de Climacus à la question 
de Lessing pourrait se formuler comme suit : Certes l’historique 
comme tel ne peut jamais susciter l'intérêt de l’existant, il est 
impuissant à alimenter une passion subjective. Un savoir historique 
ne sera jamais susceptible de fonder une béatitude éternelle. Un 
seul fait historique est capable de capter l'intérêt infini du sujet : 
c’est l’instant paradoxal qui est simultanément et inséparablement 
révélation dans la personne du Christ et instant du don de la foi, 
existence de l’Homme-Dieu et rencontre du paradoxe par le 
disciple. Le paradoxe rend possible la tension existentielle qu’est 
la foi, le point de départ n’est donc pas un savoir historique (que 
Lessing définit comme absence de nécessité logique), mais la foi (96). 
Le terme (la béatitude éternelle) n’est pas la vérité rationnelle 
éternelle mais la « conscience éternelle », c’est-à-dire la conscience 
de l'éternel ou encore la relation actuelle à l’Absolu identifié 
au Christ comme chemin et comme terme (via et veritas). Et le 
rapport absolu est, de soi, ordonné à la béatitude éternelle (97). 

Il est clair que, malgré l’admiration de Kierkegaard pour le 
penseur allemand, on ne peut lui adresser les mêmes reproches qu’à 
Lessing. Le Post-Scriplum représente une rupture totale avec 
l’Aufklärung. Autrement dit, Lessing est resté en deçà du paradoxe 
kierkegaardien. A la question : S'agit-il du même problème chez 
Lessing et Climacus ?, il faut répondre par la négative. Lessing 
refuse de franchir le fossé qu’il voit s’ouvrir devant lui ; c’est dans 
cette position de refus que le fixe Kierkegaard. Mais Lessing n’en 
restera pas à ce refus ; il ne cherchera pas davantage à contourner 
le fossé, chose impossible. Sa solution finale consiste à le combler. 
La vérité historique contingente (miracles et prophéties) est 
assumée, transmuée en «vérité sentie et vécue par nous-mêmes » (98). 
C’est en tant que telle qu’elle devient effectivement nécessaire et 
rationnelle. 

La révélation de Dieu dans l’histoire est, selon Lessing, une 
façon de désigner l’évolution de l’humanité et principalement des 
formes de la conscience religieuse. Pour Kierkegaard c’est la Parole 
vivante adressée à l’humanité par le Serviteur souffrant qui est 
aussi Celui qui attire tout à Lui. 


(96) Voir à ce sujet K. HANSEN, Om Begrebet Tro i « Filosofiske Smuler » dans 
Dansk Teologisk Tiddskrift, 14 (1951) pp. 34-57. 

(97) Concernant l'existence de la béatitude éternelle voir S.V. VII, p. 413. - P.S., 
p. 286. 

(98) K. BARTH, Dogmalique, vol. I, t. I, p. 142. Les remarques de K. Barth nous ont 
été d’un précieux secours dans l’interprétation de Lessing, notamment ce qu’il en dit 
dans Die protesiantische Theologie im 19. Jahrhundert (Zürich 1947) 
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VI. — VÉRITÉ ET OBJECTIVITÉ 


Le troisième motif du choix de Lessing dans le Post-Scriplum 
touche également un des thèmes essentiels de la pensée de 
Kierkegaard. Voici le texte de Lessing tel qu’il est cité par 
Climacus : «Si Dieu tenait enfermée dans sa main droite toute 
vérité, et dans sa gauche l’unique et toujours vivace impulsion 
vers la vérité, même avec cette condition supplémentaire de me 
tromper toujours et éternellement, et s’il me disait : Choisis ! 
je me jetterais avec humilité sur sa main gauche et dirais : Père, 
donne ! la vérité pure n’est que pour toi seul ! » (99). 

Ce texte qui suggère à Kierkegaard des considérations extrême- 
ment importantes à propos du système et de l’existence, se trouve en 
exergue à ce paragraphe surtout parce qu’il rappelle à merveille 
la distinction de l’objectif et du subjectif qui est un des thèmes 
centraux du Post-Scriptum (100). Kierkegaard identifie l’impulsion 
dont parle Lessing à l’entreprise jamais terminée de l’appropriation 
de la vérité ; quant à la possession définitive de la vérité elle ne 
peut être qu'illusoire ici-bas, c’est celle que prétend acquérir la 
connaissance objective (quand elle sort de ses limites naturelles) 
lorsqu'elle veut saisir la Réalité totale comme un tout fermé sur 
lui-même, littéralement comme un système. Celui qui, comme 
Socrate, garde avec la réalité un contact direct, ne peut saisir 
l’infinité que « dans la forme de l'incertitude » (101). Sa vie entière 
n’est qu’une recherche incessante du Vrai et du Bien et celle-ci 
ne peut jamais être condensée dans une abréviation de l’être laquelle 
constitue inévitablement l'essentiel du système. L’infinité de 
l'effort qu'aucune médiation de type hégélien ne satisfait, voilà 


(99) S.V. VII, p. 94. - P.S., p. 70 [Traduction retouchée]. (LessinG, Werke, éd. cit., 
Bd. VIII, p 127. Il, s’agit d'un mémoire intitulé Eine Duplik écrit en 1778). 
H. HorFpinc remarque que la phrase de la Duplik est dirigée contre la philosophie de 
l’Aufklärung (op. cit., p. 20), c'est indéniable ; l'interprétation que nous proposons ici 
veut aller plus profondément en essayant de préciser les rapports qui existent entre 
l’aphorisme de Eine Duplik et la position de Lessing en matière de philosophie de la 
religion. 

(100) «Le penseur subjectif est continuellement dans le devenir, c’est-à-dire qu’il 
s'efforce ». (Voir tout ce paragraphe dans S.V. VII, pp. 68-81. - P.S., pp. 53-61). 

« Que le penseur subjectif existant s'efforce sans cesse ne signifie pas qu'il ait, au 
sens fini du mot, un but vers lequel il tend, but qu'après avoir atteint il en aurait 
fini ; non, il s'efforce d’une façon infinie, ne cesse d’être dans le devenir... Le devenir 
est l'existence même du penseur, de laquelle on peut naturellement faire abstraction 
étourdiment pour devenir objectif » (S.V. VII, pp. 79-80. - P.S., p. 60). Voir à ce sujet 
l'excellent article du suédois V. LinpsrTrôM, Problemet objektivt - subjekitivt hos 
Kierkegaard dans Nordisk Teologi (Idéer och män) Fesiskrift till Ragnar Bring (10 Juli 
1955) pp. 85-101. 

(101) S.V. VII, p. 72. - P.S., p. 95. 
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l'attitude authentiquement philosophique que Climacus oppose 
à l'objectivité de la construction idéaliste dont il se gausse 
ironiquement : l’inadéquation de la pensée et du réel «ne dérange 
pas un privat-docent, il s’en occupe une fois par an, avec pathos, 
dans le paragraphe 14, et il a raison de ne pas s'en occuper 
autrement, je veux dire s’il a femme et enfants et perspectives 
d'avancement — mais pas d'intelligence à perdre » (102). 

L’existant, en tant que tel, est dans le devenir et c’est pourquoi 
il ne peut se satisfaire de la positivité d’un résullai qui ne peut que 
révéler son incompatibilité avec la nature temporelle de l’existence. 
La possibilité même de la mort rend fragile la croyance à la 
positivité définitive (par nature conceptuelle) du système. La 
«confiance positive en la vie est quelque chose d’enfantin, bien 
que cette confiance soit devenue spéculative et pleine de distinction 
dans son cothurne systématique » (103). On comprend dès lors 
le sens de ce leit-motiv du Posi-Scriptum: Le penseur subjectif | 
existant ne cesse d’être tout autant négatif que positif. Cela 
signifie que l’homme est porteur d’infini, qu’il a en lui un infini 
de puissance dans le dynamisme de son activité mais que jamais 
cet infini ne pourra être adéquatement traduit, formulé, ni même 
tout simplement «formé». Le penseur subjectif, dans les 
perspectives de la philosophie kierkegaardienne de l'existence, 
«ne cesse d’être existentiellement aussi bien négatif que positif, 
car sa positivité consiste en la poursuite de l’intériorisation dans 
laquelle il connaît le négatif » (104). 

D'autre part le meilleur signe de la valeur d’une existence est 
la persévérance et la constance dans l’effort qui ne se laisse pas 
vaincre par l’expérience de cette négativité. « On reconnaît une 
individualité accomplie à la dialectique de la pensée dans laquelle 
elle mène sa vie quotidienne. Mener sa vie quotidienne dans la 
dialectique décisive de l'infini et continuer pourtant à vivre : 
voilà l’art. La plupart des hommes ont, pour l’usage quotidien, 
des catégories commodes et seulement dans les occasions solennelles 
celle de l'infini, c’est-à-dire qu'ils ne l’ont jamais » (105). 

Est-ce à cette position qu'il faut rattacher la formule de Lessing ? 
Il semble évident que non. Une analyse de l’ensemble de l’œuvre 
de Lessing montre qu’il faut rapprocher l’aphorisme devenu 
célèbre de Eine Duplik de sa position concernant les religions 
révélées (106). L'’anti-dogmatisme qui s’y manifeste n’est pas 


(102) Ib. 

(103) S.V. VII, p. 70. - P.S., p. 54 [Traduction retouchée]. 

(104) S.V. VII, p. 72. — P.S., p. 55. 

(105) S.V. VII, p. 74, note 1. - P.S., p. 57, note 1 [Traduction retouchée]. 


(106) Voir en ce sens K. BarTu, Die prolestantische Theologie im 19. Jahrhundert, 
pp. 228-236. 
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éloigné de l’idée qui anime la dernière œuvre théâtrale de Lessing : 


Nathan, der Weise. 

Abandonnant la polémique théologique, Lessing s'était remis à 
composer pour le théâtre, voulant exprimer une dernière fois 
à la scène ses convictions personnelles. La grande Idée de 
Nathan le Sage est celle de l’égalité des différentes religions du 
point de vue de leur contenu dogmatique. Le christianisme prend 
place dans l’histoire comme une apparition toute relative parmi 
d’autres. C’est le sens de la fameuse Fable des trois anneaux (107). 
Pas plus que la religion juive ou musulmane, la religion chrétienne 
ne peut prétendre être l’unique religion absolue. Le véritable 
anneau, celui qui vient du père est sans doute perdu, ou, s’il ne 
l’est pas, s’il est un de ces trois anneaux parfaitement semblables 
l’un à l’autre, il est impossible de le reconnaître. De toutes façons, 
la possession de l’anneau authentique venant du père n’est 
discernable à aucun signe objectif. La meiïlleure chose que les trois 
fils puissent faire dans ces conditions n’est pas de confronter 
indéfiniment leurs droits respectifs au titre d’héritier, mais de vivre 
dans l’amour mutuel, lui seul étant le signe indubitable de la 
possession du talisman. L’arbre est jugé à ses fruits (108). Nathan 
le juif, le sultan Saladin et le Templier, tous les trois sont sur le 
même pied : que chacun fournisse, par son action moralement 
droite, les preuves manifestes de la faveur du Père, « par sa douceur, 
sa tolérance cordiale, ses bienfaits, sa soumission profonde à 
Dieu » (109). Pour Lessing donc la vraie foi religieuse ne se 
reconnaît ni à l’appartenance à une confession donnée, ni à 
l’adhésion donnée à une révélation particulière, mais à l'effort 
moral tout entier tourné vers le bien. Une des formes les plus 
importantes de cette morale sera la tolérance charitable et com- 
préhensive des autres formes de religion. Toutes les religions sont 
en effet fondées sur « l’histoire ; l’histoire doit être crue uniquement 
sur parole, par la foi; or, il ne vient à personne l’idée de mettre 
en doute la foi de ses parents ; c’est par amour que les nôtres nous 
transmettent leur foi » (110). 

Dans ces perspectives la pluralité des religions n’est donc pas 
un mal. Toutes ont droit à l’existence et leur naissance ne résulte 
d'aucune imposture car, comme le montre l’Erziehung, chacune 
contient une part de vérité dans la mesure où elle fait sienne la 
morale humaine qui, elle, est universelle. La pédagogie divine a 


(107) Voir Nathan le Sage, trad. R. Pirrou (Paris 1939), Acte III, scène 7 
(pp. 155 ss.). 

(108) Voir aussi à ce sujet l’opuscule de LessiNG, Das Tesiament Johannis (1777) 
éd. cit., Bd. VIII, pp. 119-124. 

(109) Nathan le Sage, vers 2045-2047 (éd. cit., p. 163). 

(110) Id. vers 1975-1990 (éd. cit., pp. 159-160). 
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voulu suivre cette voie. Les multiples manifestations religieuses 
extérieures ne constituent qu’une pluralité de surface. On ne 
possède pas la vérité comme on possède un anneau. Seule 
l'impulsion toujours vivace de la conscience vers le bien, seul le 
dynamisme moral fait l'essentiel du phénomène religieux. 

Il semble bien que la formule de Eine Duplik exprime la même 
idée que Nathan le Sage. Kierkegaard ne veut aucunement critiquer 
l’assertion paradoxale de Lessing, il l’utilise tout simplement 
comme un prétexte pour développer son attaque contre 
l’objectivisme de Hegel. 

Mais on remarque que l’idée exprimée par l’aphorisme cité 
par Climacus est éminemment discutable à partir du moment où 
l’on se rend compte que la vérité dont il s’agit est, en fait, proposée 
par Dieu et reconnue comme telle. Kierkegaard, quelques années 
plus tard, reviendra sur cette question dans son Journal. Il écrit : 
«En amour il y a ce risque qu’à la fin le prix peut intéresser 
davantage que la bien-aimée, mais ceci est impossible pour la foi. 
Sans doute Lessing a pensé quelque chose de semblable en disant 
qu’il voudrait choisir la main gauche, l’incessant effort. Mais il 
avait tort néanmoins, d’autant que c’est un peu trop «érotique », 
et qu’on y sent un peu la tendance à vouloir aussi avec la vérité 
attacher moins de valeur à la vérité même qu’à son prix. Mais c’est 
là une sorte d’égoïsme et qui risque de tourner en un égarement 
dangereux et même impie » (111). 

Cette remarque parfaitement nuancée montre que Kierkegaard 
n’est pas dupe ; il voit bien quelle subtile tentation guette le 
spirituel lorsqu'il se sent porté à attribuer plus d'importance au 
risque auquel il s’expose qu’à la vérité. L’«érotisme » au sens 
kierkegaardien est synonyme d’égoïsme spirituel; c’est se 
rechercher soi-même que d’apprécier l’objet vers lequel on tend 
à l'intensité du renoncement qu’il exige. Comme on l’a montré 
plus haut, la doctrine kierkegaardienne de la subjectivité n’est pas 
un refus de toute objectivité. Confronté à la vérité qui procure 
«la béatitude de tenir bon, uni à Dieu » (112), le croyant n’a pas 
à se Juger lui-même à partir de critères purement subjectifs. Il y a 
un narcissisme religieux qui n’est autre que la permanence nocive 
de l’immédiateté esthétique. La lutte et l'effort voulus pour 
eux-mêmes sont affectés d’une telle immédiateté. Lessing a donc 
tort de choisir la main gauche, à savoir l’effort incessant, car cela 
signifie que sa soif de vérité vise moins la vérité elle-même que 
l'effort personnel qu’elle lui donne l’occasion de déployer. 

Si le Post-Scriptum n’explicite pas cette pensée, ce n’est pas 


(111) Pap. X,1 A 478 (1849). 
(112) 16. 
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qu’elle est absente de l'esprit de Climacus. Pour comprendre la 
position de Kierkegaard, il faut la replacer dans son contexte et 
la situer par rapport à la visée de l’ouvrage. Dans ce chapitre 
notamment, tout entier consacré à la lutte anti-hégélienne, 
Kierkegaard poursuit la marche de sa pensée, faisant flèche de 
tout bois. La formule de la Duplik se présente, il s’en empare 
et l'utilise pour son dessein avant tout polémique. Mais revenu 
au calme et à la solitude du Journal, il en voit le caractère 
schématique et tendancieux. 

Il ne faut donc pas attribuer à Lessing une valeur qu’il n’a pas 
eue aux yeux de Kierkegaard. Penseur au talent multiple de 
dramaturge, d’historien, de polémiste, de philosophe, Lessing fut 
aussi un ironiste et un isolé, bref une figure particulièrement 
représentative du type d'homme dont Climacus déplore l’absence 
parmi ses contemporains pris d’engouement pour le système 
scolarisé d’un hégélianisme prétentieux et artificiel (113). 

Kierkegaard ne fait pas œuvre d’historien : il n’hésite pas à faire 
abstraction du sens authentique de la formule qu'il cite et qu'il 
semble commenter. Selon Lessing, «l'impulsion toujours en acte 
vers la vérité » ne diffère pas du dynamisme moral qui constitue 
le thème central de Nathan le Sage. Climacus confère un sens tout 
différent à cet aphorisme qui, en fait, ne contredit en rien le dernier 
état de la pensée de Lessing (114). C’est pourquoi le refus d'examiner 
la signification réelle du texte de la Duplik va de pair avec celui de 
prendre en considération la doctrine professée dans l’Érziehung. 


VII. — ConNCcLUSsION 


Une lecture attentive des écrits de Climacus, leur mise en 
parallèle avec certaines remarques du Journal montrent sans 
équivoque que Kierkegaard s’est très consciemment désolidarisé 
des philosophes du siècle des Lumières autant que de l’hégélianisme 
naissant. Son rapport à Lessing est tout épisodique : il admire 
le penseur énigmatique et solitaire parce qu'il croit retrouver chez 
lui des attitudes semblables à sa propre façon de faire comme auteur 
et comme homme. En lisant certains passages de Lessing, il a cru 
se reconnaître ; il n’a pas pu cacher sa joie car, quoiqu'il en ait dit, 
sa solitude lui était pénible. Isolé, il le fut en effet dans ce siècle 


(113) Cette caricature de l’hégélianisme ne doit pas être à chaque coup identifiée 
à Hegel lui-même. Le travail le plus utile et le plus intéressant à propos de Kierkegaard 
consisterait à déterminer, dans les détails, le sens exact de la critique du Système et 
la leçon qu’il faut en tirer aujourd’hui dans une réflexion proprement philosophique 
sur la véritable portée de l'hégélianisme. 

(114) Cf. supra, pp. 6 ss. 
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où la fermentation des idées résultait de la rencontre du grand 
rationalisme classique, de la pensée dialectique naissante, du 
romantisme allemand et de la critique historique intransigeante. 
Il était conscient du fait que son isolement résultait tout simple- 
ment de sa fidélité aux vérités essentielles du Nouveau Testament ; 
il savait que cette fidélité ne pouvait que heurter les philosophes 
qui croyaient pouvoir enfin assigner à la religion sa véritable 
fonction en estimant sa valeur par référence aux critères d’une 
certaine philosophie. 

Nous croyons avoir montré que le Remerciement à Lessing et 
le chapitre intitulé Thèses possibles et réelles de Lessing n’ont pas 
pour but, selon l'intention de Climacus, d'examiner en profondeur 
ni surtout de résoudre les problèmes que se posait Lessing. Cette 
longue et sinueuse introduction du Posi-Scriptum n’est qu’une 
facon d'aborder le véritable sujet, à savoir le devenir chrétien. 
Kierkegaard a estimé que Lessing pouvait y jouer le rôle d’un 
précurseur avisé. En fait, cette protection dont il a cru habile de 
se couvrir dans sa polémique anti-hégélienne relève bien plus d’une 
manœuvre diplomatique ou d’un divertissement d’ironiste que de 
l'affirmation d’une filiation doctrinale. En tenant compte du genre 
littéraire des écrits de Climacus, nous avons décelé le message que 
Kierkegaard voulait communiquer indirectement sur quelques 
points de la théologie chrétienne et de la philosophia perennis. 

La philosophie aujourd’hui en train de se faire est profondément 
dépendante de la problématique mise au point par les philosophes 
allemands de la fin du xvrrre siècle et du xix®. Sans être une figure 
de tout premier plan, Kierkegaard a joué dans cette conjoncture 
un rôle non négligeable (115). Il n’a pas voulu remarquer de façon 


(115) Voir par exemple l’important ouvrage de W. ScHuLz, Die Vollendung des 
deuischen Idealismus in der Spätphilosophie Schellings, (Stuttgart-Kôln, 1955). L'auteur 
fait très justement remarquer qu'on ne comprend pleinement un penseur « post- 
idéaliste » comme Kierkegaard que lorsqu'on voit, au-delà de son opposition à 
lidéalisme allemand du xix® siècle, son apparentement réel à la problématique d’un 
Schelling par exemple : «(wir müssen) von diesem « Gegen den Idealismus » einmal 
absehen und uns auf das Gemeinsame besinnen, welches die idealistische und die 
nachidealistische Philosophie bestimmt » (p. 287). De l'existence au sens kierkegaardien 
(comme de la volonté de puissance chez Nietzsche) on peut dire en effet : « Diese 
Gestalten der Subjektivität sind mit der denkenden Subjektivität der idealistischen 
Philosophie vergleichbar, weil es auch in ihnen um die Vermittlung eines subjektiven 
Seins geht » (pp. 286-287). 

Des études comme celle de J. SLok (Die Anthropologie Kierkegaards, Kopenhagen 
1954), de W. SrruvE (Die neuzeitliche Philosophie als Metaphysik der Subjektivität. 
Inierprelationen zu Kierkegaard und Nietzsche, Habilitationsschrift, Freiburg i.B. 1948), 
de M. TEUNISSEN (Der Begriff Ernst bei Süren Kierkegaard, Freiburg-München 1958), 
ont inGiscutablement inauguré un nouveau style dans les recherches kierkegaardiennes, 
Ces travaux montrent bien que les analyses kierkegaardiennes de la subjectivité ne 
poursuivent qu’un seul but : faire ressortir l'implication des différentes catégories dans 
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ineffaçable sa place dans les «perspectives historico-mondiales » 
ouvertes par Hegel ; il a simplement voulu élever une protestation 
au nom de la foi chrétienne et de quelques options philosophiques 
fondamentales face à la perte du sens de la Transcendance, face 
à l’oubli de l'existence et face à l'effacement de l’irréductible 
nouveauté historique que représentent l’Incarnation et la 
Révélation chrétienne. 

Du point de vue philosophique, une lecture de Kierkegaard est 
fructueuse dans la mesure où elle décèle les présupposés des prises 
de position de ce polémiste passionné. En analysant les ressorts - 
ultimes et les implications dialectiques de son énorme production 
Httéraire, philosophique et religieuse, en les confrontant aux 
positions classique des Grecs (116), aux options typiques du 
kantisme et au système hégélien, on pourrait découvrir la significa- 
tion réelle de cette pensée, incompréhensible en dehors de son 
rapport à l’idéalisme, mais indiscutablement novatrice en son 
projet. 


Copenhague — La Sarte (Belgique). 
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la dialectique existentielle dont le terme est pour l’homme : « être un esprit » (« af vaere 
Aand», voir S.V. XII, p. 153). On peut appliquer à l’ensemble de la pensée de 
Kierkegaard ce qu'il dit lui-même de son analyse du désespoir : « Il ne s’agit pas ici 
d’un paradoxe, mais au contraire d’une conception fondamentale (Grundanskuelse) 
menée de façon conséquente et intégrale » (ibid.). Kierkegaard n'hésite pas à affirmer 
que « ce qui est conforme à une pensée juste ({ankerigtigt) et qui, par conséquent, doit 
absolument se réaliser («slaae til» que l’on peut aussi traduire par «se vérifier »), 
se réalise effectivement » (S.V. XI, p. 182). La réalisation qui, dans sa facticité même, 
constitue la vérification du iankerigtigt, est l’objet d’une vision globale et structurée. 
C’est en effet dans la Réalité comme synthèse (voir G. MALANTSCHUK, La dialectique 
de la liberté selon Ssren Kierkegaard, dans Rev. Sc. ph. th. 42 (1958) pp. 711 et 714) que 
s’effectue la dialectique existentielle dont la pensée subjective peut suivre tous les 
méandres. 

(116) Kierkegaard se réfère pour ainsi dire constamment à Platon et à Aristote 
comme en témoignent les Projets et les Notes de lecture édités dans les Papirer. 


NOTE SUR LA COLLÉGIALITÉ ÉPISCOPALE 


LES PRÉLIMINAIRES DU CONCILE DU VATICAN 


La préparation du Concile du Vatican n’a pas pu se faire sans poser 
immédiatement des questions touchant à la nature de l’épiscopat. Qui 
admettre au Concile ? Qui convoquer ? Les procureurs des évêques absents 
seraient-ils admis de plein droit à participer aux délibérations et aux 
votes ?(1; Les évêques titulaires jouiraient-ils des mêmes droits que les 
évêques résidentiels ?(2) Comment répondre à ces questions sans aborder 
les rapports entre épiscopat et droit de suffrage? Dans la dignité et la 
charge épiscopales, quel est l’élément qui justifie l’activité conciliaire ? 
Nous limiterons ici notre enquête à la question des évêques titulaires. 


I. — LE CONTEXTE HISTORIQUE 


« Convient-il de convoquer également au Concile les évêques titu- 
laires? » La Commission centrale chargea Mgr Angelini, l’un de ses 
consulteurs, de faire sur ce point un rapport, qui fut présenté et discuté 
à la séance du 17 mai 1868 (3). L'opinion des théologiens et canonistes est, 
loin d’être unanime. Pour apporter de la clarté au débat, Mgr Angelini 
élimine d’abord une question facile à résoudre. S'il s’agit d’évêques 
titulaires qui exercent une juridiction actuelle, comme c’est le cas des 
vicaires apostoliques, l'opinion commune leur reconnaît le droit de prendre 
pleine part au Concile. Le problème est plus complexe quand on envisage 
le cas d’évêques privés de toute juridiction actuelle. C’est ici que les 
auteurs sont partagés. Les uns leur reconnaissent le droit à l’activité 
conciliaire ; les autres le leur refusent. Toutefois la Commission centrale ne 


(1) Voir Th. GRANDERATH, Geschichie des Vatikanischen Konzils, t. I, Freiburg 
Br., 1903, pp. 86-90 et 108-121. 
(2) Pour un premier aperçu, voir Th. GRANDERATH, 0. c., pp. 90-97. 


(3) Compte rendu dans Mansi, t. 49, col. 492-493. Un feuillet annexe (col. 494-496) 
entre davantage dans le détail. 
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trancha pas le problème sur le plan du droit. S'en tenant à la question 
telle qu’elle fut posée au rapporteur, elle décida qu’il convenait de 
convoquer tous les évêques titulaires. 

Au cours de l’automne de la même année, cette question fut jetée dans 
le grand public. Mgr Maret, évêque de Sura et doyen de la Faculté de 
théologie de la Sorbonne, travaillait à cette époque à son ouvrage Du 
Concile général et de la paix religieuse, qui ne devait paraître que le 16 sep- 
tembre de l’année suivante, peu de semaines avant l’ouverture du Concile. 
Mais dès le mois de juillet 1868 la presse s’en mêla. Certains prétendirent 
en connaître le propos. Plusieurs estimèrent devoir prendre position pour 
ou contre. Sur un livre qui n’était pas encore communiqué au public, 
c'était sans doute prématuré. Excédé par les attaques de Louis Veuillot, 
Mgr Maret lui écrivit une lettre le 8 novembre 1868. En voici le passage 
essentiel : « Quant au livre que je prépare, je n’ai rien à vous dire ni de ses 
doctrines, ni de ses tendances, ni de son but, parce que vous n'êtes pas 
juge de ces choses. Ce livre est un mémoire destiné au futur Concile 
général. Je le soumettrai au Souverain Pontife et aux évêques de la 
sainte assemblée. Ce livre ne sera que l'exercice du droit inviolable que 
possède lout évêque d’émeltre librement dans un Concile, ses opinions sur 
la situation, les dangers et les besoins de l’Église » (4). 

Cette dernière phrase déclencha la riposte. Dans le commentaire dont 
il accompagna la publication de la lettre, Louis Veuillot écrivit : « Il n’est 
question ici ni d'opinion produite en Concile, puisque le Concile n’est pas 
ouvert, ni d’un exercice quelconque de la charge épiscopale, puisque 
Mgr Marei n’a point de juridiction ». Le doyen de la Faculté de théologie 
n’était en effet qu'évêque titulaire. Quelques jours plus tard, le 
13 novembre, un ami de Veuillot, le P. Delafosse, oratorien, vint étayer 
cette position par quelques citations de théologiens éminents. Sa lettre, 
qui fut bien entendu publiée dans L'Univers, concluait : «Les évêques 
sans juridiction, comme sont les évêques in parlibus non missionnaires, 
n’ont point le droit de prendre part aux travaux du futur Concile, le 
Chef suprême de l’Église n’est point tenu de les convoquer. Si le Saint- 
Père les appelle au Concile, il n’est nullement certain qu'ils y aient voix 
délibérative : ce qui simplifierait beaucoup ‘la grande et difficile tâche’ à 
laquelle Mgr de Sura ‘se prépare dans le silence’ ainsi que son livre et sa 
lettre en font foi» (5). 

Même en dehors des cercles gallicans, l'émotion fut grande. L’ironie 
mordante de la dernière phrase n’y était pas pour rien. Le Supérieur 
général de l’Oratoire, le P. Pététot (qui ne doit pas être considéré pour 
autant comme un partisan des idées de Mgr Maret) fit des excuses au 
prélat et lui annonça qu’un autre prêtre de l’Oratoire, le P. Élie Méric, 
professeur à la Sorbonne, était chargé de donner une réponse au P. Dela- 


(4) Voir L'Univers du 12 novembre 1868. 
(5) Voir L'Univers du 17 novembre 1868. 
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fosse. Datée du 23 novembre, celle-ci parut également dans L'Univers. 
Elle oppose aux auteurs choisis par le P. Delafosse d’autres théologiens 
qui concluent en sens contraire. A leurs yeux, les évêques sans juridiction 
ont indiscutablement ce droit que leur conteste l’ami de Veuillot. Le 
P. Méric ajoute : «Si les évêques in partibus ont le droit d'assister aux 
Conciles, ils ont bien celui de soumettre un mémoire au jugement du Pape 
et de l'Église. C’est plus que leur droit, c’est leur devoir » (6). 

Pour la Commission centrale, le problème était réglé depuis sa séance 
du 17 mai. Toutefois en recevant le 8 mars 1869 le secrétaire de la Commis- 
sion, Pie IX exprima le désir de ne pas admettre indifféremment tous les 
évêques titulaires car « parmi eux il y en a plusieurs sur lesquels il y aurait 
beaucoup à dire vu l’attitude qu'ils ont adoptée » (7). Le compte rendu 
de l'entretien ne cite personne. Il est probable que le pape visait Mgr 
Maret. Le 14 mars, la Commission reprit une nouvelle fois l’examen de 
cette question. Sa conclusion demeura inchangée : il convenait de les 
convoquer tous. Le secrétaire prit soin dans son compte rendu de donner 
toutes les raisons qui motivaient cette décision (8). Après les avoir exa- 
minées avec grande attention, Pie IX approuva la Commission (9). Les 
évêques titulaires furent tous admis, sans exception. Le pape les traita 
comme les autres évêques en étendant à eux aussi l’obligation de venir 
au Concile ou, en cas d’empêchement, d’y envoyer un procureur. 


II. — LE DOSSIER THÉOLOGIQUE 


Le feuillet annexe au compte rendu de la séance du 17 mai 1868 de la 
Commission centrale et les lettres du P. Delafosse et du P. Méric nous 
permettent d'établir le dossier théologique de cette affaire (10). La liste 
du feuillet est la plus complète. Sont défavorables au droit de suffrage : 
Meichior Cano, François Suarez et Franz Xaver Schmalzgrueber. Y sont 
favorables au contraire Reïffenstuel, Gonzalez-Tellez, Ferraris, Devoti, 
Phillips, Bolgeni et Cappellari (le futur Grégoire XVI). A cette seconde 
liste, le feuillet ajoute le témoignage indirect de Benoît XIV dans sa lettre 
au cardinal diacre delle Lanze (4 août 1747) au moment de son élévation 
à l’archevêché in partibus de Nicosia et celui de Pie VI dans son bref 
(10 mai 1791) au cardinal de La Rochefoucauld. 


(6) Voir L'Univers du 28 novembre 1868. — Notons en passant la situation 
paradoxale. Mgr Maret, qui sera au Concile le porte-parole du gallicanisme, a été amené 
Pour son cas personnel à défendre une thèse qui n’est pas du tout dans la ligne gallicane. 
Joh. Friedrich von Schulte est bien davantage dans cette ligne lorsqu'il prétend que la 
présence d’évêques titulaires au Concile du Vatican est l’une des raisons de l’illégitimité 
de ce Concile (Die Slellung der Konzilien, Päpste und Bischôfe vom historischen und 
kanonislischen Standpunkie und die päpstliche Konstitution vom 18. Juli 1870, Prag, 
1871, pp. 72-80 et 245-251). 

(7) Mansi, t. 49, col. 524. 

(8) Mansi, t. 49, col. 525-526. 

(9) Mansi, t. 49, col. 527. 

(10) Les références ont été données plus haut. 


| 
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A la première série, la lettre du P. Delafosse permet d’ajouter le cano- 
niste français Bouix, le théologien Régnier et deux références à Benoît XIV. 
Pour compléter la seconde, on trouvera chez le P. Méric les noms de 
Thomassin, Fagnani, Bellarmin et Andreucci. Pour notre enquête, il ne 
sera nullement nécessaire d'analyser tous ces textes. Certains ne concernent 
que des aspects secondaires. Beaucoup sont de simples répétitions. Pour 
notre part, nous nous efforcerons de saisir les grandes positions carac- 
téristiques dans quelques auteurs importants. 

Les évêques titulaires n’ont pas de juridiction. C’est la raison que l’on 
retrouve chez tous les auteurs qui refusent à ces prélats le droit de 
suffrage. Parmi eux Melchior Cano (1509-1560) s'exprime avec le plus 
de netteté : «Les évêques annulaires, pas plus que les simples prêtres 
ne doivent être convoqués au Concile car toutes les affaires qui se traitent 
en un Concile ecclésiastique s’y traitent, non point en vertu du pouvoir 
d'ordre, mais en vertu du pouvoir de juridiction. Personne, en effet, ne 
peut sans juridiction prononcer une sentence, lier ou délier. Or il est 
constant que tout le travail des évêques, réunis en Concile, consiste ou à 
donner au peuple des lois disciplinaires pour la réformation des mœurs ou 
à juger des questions de foi, ce qui ne peut se faire qu’en vertu du droit de 
lier ou de délier » (11). 

Tous les théologiens ne partagent pas les conclusions de Melchior Cano. 
Nous l’avons vu. Quelques lignes avant le texte que nous venons de citer, 
Cano déclare même carrément à propos des évêques titulaires : « Sine 
causa in Ecclesia sunt » (12). Toutefois tous seront d'accord sur le principe 
mis en avant : « Totum quippe ecclesiastici concilii negotium non ordinis 
sed jurisdictionis potestate transigitur ». L'activité conciliaire est essen- 
liellement pastorale. Klle suppose donc les pouvoirs correspondants. Elle 
est inconcevable sans juridiction (13). 


.(11) De locis theologicis, livre V, chap. II. Cette œuvre, qui a joué un grand rôle dans 
l’histoire de la théologie, fut commencée en 1546. Elle fut publiée, inachevée, en 1560. — 
Les évêques titulaires (titre officiel et exclusif depuis le décret de la S. Congr. de la 
Propagande du 27 févr. 1882) étaient anciennement appelés soit évêques in partibus 
in fidelium soit évêques annulaires. 

(12) Ibidem. — Il peut être intéressant de noter ici qu'au Concile de Sienne (1423- 
1424) la représentation française avait nettement pris position contre les évêques 
titulaires. Voici comment V. MARTIN résume sa position sur ce point : « Défense devrait 
être faite au pape de nommer des évêques titulaires, qui souvent n’ont pas les ressources 
nécessaires pour vivre décemment et ‘ vilipendent ? la dignité épiscopale » (Les origines 
du Gallicanisme, Paris, 1939, t. II, p. 247). 

(13) Quoique sa position soit plus nuancée, François Suarez (1548-1617) est au fond 
d’accord avec Cano : « Pour qu’un concile soit général il est nécessaire en soi (per se) 
que la convocation soit générale, c’est-à-dire que tous les évêques qui sont pasteurs 
et jouissent de la juridiction épiscopale y soient convoqués autant que faire se peut » 
(De fide, t. 1, disp. XI, sect. II, n° 2). « En ce qui concerne les évêques annulaires, sans 
doute, ils peuvent être appelés au Concile et y jouir de la prérogative d'émettre leur 
suffrage. Mais en soi (per se) cela n’est nuliement nécessaire, parce qu'ils n’ont pas 
la juridiction épiscopale. Et l’usage est qu’on ne les y appelle pas » (ibid. sect. 1, n° 18). 
Le célèbre canoniste allemand Franz-Xaver Schmalzgrueber (1663-1735) répète 
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Aussi les théologiens et canonistes de la seconde série reconnaissent-ils 
tous aux évêques titulaires une certaine juridiction. Mais ils se séparent 
précisément sur la façon de la concevoir. Pour un premier groupe, il s’agit 
d’une juridiction habituelle, appelée encore radicale ou in aclu primo. 
Voici comment s’en exprime le canoniste Lucien Ferraris (mort vers 1763) : 
«Les évêques titulaires jouissent eux aussi du même droit de suffrage 
décisif et doivent être appelés de droit aux conciles généraux (.….). Ils 
gardent une vraie juridiction in actu primo sur leurs diocèses titulaires. 
Si un jour (...) ces Églises sont délivrées de la tyrannie des infidèles, ces 
évêques auront in actu secundo un territoire sur lequel ils pourront, comme 
les autres évêques, dire le droit à leurs propres sujets » (14). 

Sur ce lien habituel qui demeure malgré l’impossibilité d’administrer 
le diocèse, un autre canoniste Prospero Fagnani (1588-1678) fonde l’obli- 
gation de la visite ad limina pour les évêques titulaires. Ils n’ont sans | 
doute ni peuple ni clergé qui les reconnaissent. Ils n’en demeurent pas 
moins chargés du territoire dont on leur a donné le titre. Ils doivent faire 
tous les efforts possibles pour y rétablir le règne du Christ et la liberté de 
la religion. Ils doivent informer le pape et la Congrégation des efforts qu'ils 
font à cet effet (15). Ce lien habituel existe (16). Dans son bref du 10 mars 


purement et simplement Suarez. Cf. Jus eccles. universum, Dissertatio prooemialis, 
$ VIII, n° 325. — A l'autorité de Ferraris, M.-D. Bouix (1808-1870) préfère celle de 
Cano : De Episcopo, Paris, 1859, t. I, pp. 86 et 493. 

(14) Prompia bibliotheca (.…) au mot Concilium, art. 1, n° 29. La position de 
A. Barbosa (1590-1649), auteur d’un De officio et potesiate episcopi (Lyon, 1656, 
2? volumes) n’est pas très claire. Dans un premier endroit (t. I, p. 38, n° 20), il fait la 
distinction entre les évêques expulsés de leur diocèse et les évêques titulaires propre- 
ment dits. S’il n’y a pas de difficulté quant au droit de suffrage des premiers, il n’en va 
pas de même pour les seconds. Pour eux la question reste controversée. Certains estiment 
(Jacobatius par exemple) que ce droit est fondé sur l’ordre et non sur la juridiction 
(particulière). Barbosa ne partage pas ce point de vue. Dans un second endroit (t. II, 
p. 394, n° 1), il dit simplement qu’il faut admettre les évêques titulaires et il se défend 
d’avoir dit le contraire antérieurement. — Jacobatius, mis en cause par Barbosa, est 
le cardinal Dominique Giacobazzi (né vers le milieu du xv® s. et mort probablement en 
1527) auteur d’un Tractatus de Concilio écrit en 1512 mais publié après sa mort en 1538. 
Cet ouvrage divisé en 10 livres a eu de nombreuses éditions. Nous utilisons celle publiée 
chez Victor Palme, à Paris en 1870. Jacobatius fonde le droit de l’évêque titulaire sur 
la dignité épiscopale : « Si (..) retinet dignitatem episcopalem, illa in concilio videtur 
magis attendenda : quia nullus episcoporum potest praetendere jurisdictionem dandi 
vocem in concilio generali plusquam alius episcopus : et ideo non dicitur esse specialis 
jurisdictionis istius velillius ecclesiae, sed in universali ecclesia episcopus, et in concreto 
cum aliis episcopis repraesentantibus ecclesiam (...) de quorum corpore est etiam iste 
episcopus quantumcumque renuntiaverit, vel aliter sit episcopus in universali ecclesia » 
(Liber IT, p. 61, col. 1, E à col. 2, A). La position de Jacobatius mériterait une étude 
particulière. 

(15) Commeniaria in II" librum Decreialium, De jurejurando, in capite Ego, 
n% 82-85. Des auteurs plus récents, comme M.-D. Bouix, estiment que les évêques 
titulaires ne sont pas tenus à la visite ad limina (De Episcopo, Paris, 1859, t. I, p. 495). 
Le droit actuel leur interdit tout exercice de juridiction dans le diocèse de leur titre : 
« Episcopi titulares nullam possunt exercere potestatem in sua dioecesi, cujus nec 
possessionem capiunt » (can. 348, $ 1). 

(16) On en trouve une trace dans le canon 348, $ 2. 
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1791 au cardinal de La Rochefoucauld, archevêque d’Aix, le pape Pie VI 
rappelait que « s’il arrive que l’évêque du diocèse abandonné par le peuple 
se trouve absolument seul, ce pasteur sans troupeau n’en sera pas moins 
évêque ; son église n’en sera pas moins une cathédrale : l’évêque et son 
église conserveront tous leurs droits : c’est ce qui a lieu pour les églises qui 
sont sous la domination des Turcs ou des infidèles et dont on confère encore 
souvent le titre à des évêques » (17). Mais ce lien doit être considéré diffé- 
remment selon les cas. Il demeure sans doute encore très étroit lorsqu'il s’a- 
git, comme dans le bref de Pie VI, d’un évêque qui vient d’être chassé de 
son diocèse par la Révolution française. Il est beaucoup plus lâche lorsqu'on 
assigne aujourd’hui à un évêque titulaire un siège dans l’ancien empire de 
Byzance, dans quelque île de la Méditerranée ou dans le nord de l’Afrique. 
Dans chacun de ces cas il s’agit de territoires dépourvus de pasteurs 
résidentiels depuis de nombreux siècles et qui fréquemment relèvent de la 
juridiction d’un prélat missionnaire. 

C’est d’un autre côté que s’orientèrent plusieurs théologiens et cano- 
nistes à la suite de Jean-Vincent Bolgeni (18). Malgré l’opposition de leurs 
conclusions, Cano et Ferraris ont un point important en commun : ils 
cherchent la justification du droit du suffrage dans une juridiction parti- 
culière sur un territoire déterminé. N'’envisageant qu’une juridiction 
particulière actuelle, Cano refuse ce droit aux évêques titulaires. Consi- 
dérant au contraire la possibilité d’une juridiction particulière habiluelle, 
Ferraris leur reconnaît ce droit. 

Mais pourquoi s’enfermer dans la problématique de la juridiction par- 
ticulière ? Cette juridiction est-elle la seule à considérer dans la charge 
épiscopale ? Le P. Bolgeni estime que non. Il faut distinguer entre juridic- 
tion particulière et universelle. Tout évêque en tant qu’évêque possède et 
exerce une juridiction comme membre du corps épiscopal, en pleine 
union et soumission au pape, chef de ce corps. C’est cette juridiction 
universelle qui habilite l’évêque à l’activité conciliaire. 


(17) Collectio brevium aïque instructionum SS. D. N. Pii Papae VI quae ad praesentes 
gallicanarum ecclesiarum calamitates pertinent, Augustae Vindelicorum, 1796, t. I, 
pp. 90-91. 

(18) Jean Vincent Bolgeni, né à Bergame en 1733, entra au noviciat de la Compagnie 
de Jésus en 1747, et mourut à Rome en 1811. « Il enseigna pendant plusieurs années 
la philosophie et la théologie à Macerata, et semblait par son talent devoir parvenir 
aux premiers emplois de la Compagnie, lorsqu'elle fut supprimée » (CG. SOMMERVOGEL, 
Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, Bruxelles et Paris, 1890, t. I, col. 1611). Son grand 
ouvrage sur l’épiscopat, auquel nous nous référons ici, porte le titre : L’Episcopato, 
ossia la potesià di governare la Chiesa. Dissertazione divisa in due Parti, sans lieu, 1789. 
Ce traité fut publié à Rome. La première partie traite de l’origine de l’épiscopat. La 
seconde s'attaque au livre de l'Abbé Genaro Cestari : Lo spiritu della giurisdizione 
Ecclesiastica sulle ordinazioni de’ Vescovi, Naples, 1788. — Bolgeni se montra vigoureux 
pour combattre l’Église constitutionnelle de France, mais s’égara plus tard sur le 
serment civique. 
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III. — LA JURIDICTION COLLÉGIALE DES ÉVÊQUES 


Cette distinction de Bolgeni fut bien accueillie. Nous voyons dom Maur 
Cappellari la faire sienne dans un ouvrage qui fut réédité après son élé- 
vation au souverain pontificat sous le nom de Grégoire XVI (19). Un 
canoniste français François Maupied la propose dans son traité de droit 
canonique et dans un petit ouvrage paru à l’occasion du Concile (20). Un 
théologien italien, Raffaele Coppola l’adopte à son tour dans un article 
de 1868 (21). Aussi n'est-il pas étonnant que l’existence de cette juridic- 
tion universelle dans chaque évêque soit l’un des motifs avancés par la 
Commission centrale pour justifier l’opportunité de la convocation de 
tous les évêques titulaires. Le compte rendu n’hésite pas à parler de 
sodissima distinzione, de «très solide distinction » (22). 

Dans la théologie de l’épiscopat élaborée par Bolgeni, quatre points 
méritent plus particulièrement l'attention. 


1. Il faut considérer le pouvoir épiscopal à la fois en S. Pierre et dans 
le collège apostolique dirigé par $S. Pierre. « Jésus n’a pas divisé son 
troupeau en portions, ni le monde en diocèses, assignant l’un à Jean, 
l’autre à André, un troisième à Matthieu. Il a conféré l’épiscopat à 
S. Pierre dans toute sa plénitude, universalité et souveraineté ; de la 
même façon il a conféré l’épiscopat à tout le collège apostolique toujours 
présidé par $. Pierre. Chaque apôtre avait une pleine et universelle auto- 


rité sur toute l’Église, mais toujours dans la subordination à S. Pierre » (23). 


2. Au collège apostolique ainsi défini a succédé le corps épiscopal dirigé 
par le successeur de Pierre. « Considérés non pas séparément mais en- 
semble et toujours dans l’union et sous l’autorité du Pape leur chef, les 
évêques forment ce qu’on appelle le corps épiscopal, qui succède au 
collège apostolique, et qui possède l’épiscopat dans toute sa plénitude, 
universalité et souveraineté, comme il fut institué et conféré par Jésus- 
Christ. En fait, un évêque considéré en lui-même, bien qu'il soit juge de 
la foi, n’est toutefois pas infaillible dans ses décisions doctrinales. Bien 


(19) Triomphe du Saint-Siège et de l'Église, traduit de l'italien par l'Abbé Jammes, 
Lyon, 1835, t. I, pp. 145-146. L'auteur n’y ménage pas ses éloges à Bolgeni. L'ouvrage 
parut pour la première fois en 1799. La traduction est faite sur la 3e édition (Venise, 
1832) après l'élection de Grégoire XVI. 

(20) François-Louis-Michel MauPieD, Juris canonici universi compendium ex 
probatissimis auctoribus catholicis, Paris, 1861. — Le futur concile, selon la divine 
constitution de l’Église, ei la plus grave question actuelle, improprement appelée la 
séporation de l’Église et de l’État, devant ce concile, Paris, 1869. Dans la même ligne, 
Maupied avait été précédé par le grand canoniste allemand George Phillips (1804-1872). 
Voir Du droit ecclésiastique dans ses principes généraux, traduit par l'Abbé Crouzet, 
Paris, 1850-51, t. I, p. 106. 

(21) Sul dirillo del suffragio de’ Vescovi tilolari e renunziatarii nel concilio ecumenico, 
dans La Scienza el la Fede, Naples, 1868, série III, vol. IV, pp. 353-372. 

(22) Séance du 14 mars 1869. Voir Mansi, t. 49, col. 525. 

(23) L'Episcopair…, n° 94, p. 191. 
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qu’il soit législateur en matière de discipline, ses lois n’ont aucune force 
et n’obligent pas en dehors de son diocèse. Mais quand on considère tout 
le corps des évêques réuni légitimement en concile général ou dispersé 
dans l’Église, alors toutes les décisions de foi qui émanent de ce corps 
sont des décisions infaillibles et ses lois de discipline obligent toute 
l'Église » (24). Devenant membre du corps épiscopal, chaque évêque 
actuellement uni à tous les autres et formant avec eux un seul organisme 
accède au droit de gouverner et d’administrer toute l’Église. 


3. Ce droit de gouverner l’Église universelle et ce devoir de pourvoir 
à ses besoins, qui revient à l’évêque comme membre du corps épiscopal, 
c’est la juridiction universelle. Après avoir décrit les droits de l’évêque 
au sein du corps épiscopal et en vertu de son insertion en lui, Bolgeni 
continue : « C’est ce que j'appelle la juridiction universelle dans chaque 
évêque ; elle est totalement distincte de la juridiction sur les diocèses et 
les populations » (25). La juridiction universelle est liée à la dignité 
épiscopale. « Il n’est pas nécessaire qu’elle soit unie à la juridiction par- 
ticulière sur une population déterminée quelconque » (26). 


4. Cette juridiction universelle reste soumise à l’autorité suprême 
dans l’Église. Un évêque peut être suspendu ou déposé. L'histoire de 
l'Église nous en donne des exemples (27). 

Cette théologie du P. Bolgeni demande un mot d’explication. Nous 
laissons désormais la question des évêques titulaires, problème secondaire, 
qui nous a conduit au thème central de la juridiction universelle des 
évêques (28). C’est cette dernière qui nous intéresse. 

Quelle est l'originalité de Bolgeni par rapport aux autres auteurs que 
nous avons abordés? Tout simplement qu'il rompt le lien nécessaire que 
ces derniers établissent entre juridiction particulière et activité conci- 
liaire. Pour Cano comme pour Ferraris, c’est la juridiction particulière 
qui qualifie l’évêque au suffrage conciliaire. Si ces auteurs. avaient pu 
définir leur position par rapport à celle de Bolgeni, ils auraient sans doute 
dit que la juridiction particulière est (avec la convocation pontificale) 


(24) Op. cit., n° 95, pp. 192-193. Considérés isolément les évêques sont successeurs 
des apôtres, mais dans un sens restreint seulement. Le corps épiscopal comme tel 
succède d’une façon plénière au collège apostolique. Bolgeni développe cette idée 
dans un commentaire du prologue de la lettre du pape Célestin I au Concile d’Éphèse 
dont voici la phrase principale : « Sanctum namque est pro debita veneratione 
collegium, in quo utique nunc apostolorum frequentissimae illius quam legimus 
congregationis aspicienda reverentia est» (Epist. XVIII, 1, P. L., t. 50, col. 505). 
Dans ce synode (Collegium), il faut considérer la dignité même de l’assemblée des 
apôtres (Congregalio) dont parlent les Écritures (Act. 15). Cf. Op. cil., n° 95, en note 
pp. 193-194. 

(25) Op. cit., n° 95, p. 194. 

(26) Op. cit., n° 95, p. 194. 

(27) Op. cit., n° 97, p. 196. 

(28) La législation canonique reconnaît le droit de suffrage aux évêques titulaires 
convoqués au concile. Cf. can., 223, $ 2. 
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le fondement de juridiction universelle dont parle Bolgeni. Pour ce 
dernier au contraire la juridiction particulière ne joue aucunement ce 
rôle. La juridiction universelle n’est pas seconde par rapport à la juri- 
diction particulière : elle est sur le même rang. 

Bolgeni fait porter l'accent sur l’aspect collectif de la succession (29). 
Les évêques sont successeurs des apôtres. Toutefois tout ce qui est à 
juste titre attribué aux apôtres n’est pas pour autant applicable aux 
évêques. Les apôtres ont vu le Christ ressuscité. Il va sans dire que cette 
expérience personnelle ne peut pas être transmise par succession. Chaque 
apôtre a reçu l’assistance personnelle de l'Esprit Saint et la puissance 
d'exercer dans sa plénitude par toute la terre le pouvoir des clefs et le 
pouvoir doctrinal. Considérés séparément les évêques ne jouissent pas 
d’une assistance d’infaillibilité et de pouvoirs universels. Ce n’est que 
comme corps, comme épiscopat, qu’ils succèdent aux apôtres dans la. 
même qualité d’assistance de l'Esprit Saint et dans la généralité et la 
plénitude des pouvoirs. Ces prérogatives, ils ne les exercent donc jamais. 
seuls, mais seulement comme membres d’un corps, selon la structure 
organique et hiérarchique de ce corps, de concert avec son chef. Il est 
impossible de parler de la juridiction universelle des évêques sans souligner 
en même temps son caractère collectif, sa solidarité de nature. En d’autres 
termes, cette juridiction universelle des évêques est essentiellement 
collégiale. C’est précisément ce qui la distingue de la juridiction universelle 
propre au successeur de Pierre. L'expression « juridiction collégiale » lève 
toute ambiguïté. 

Si la position du P. Bolgeni est neuve dans l’expression, elle est très 
traditionnelle en son fond. Elle est une interprétation théologique valable 
du donné scripturaire. Le pouvoir de lier et de délier, accordé d’abord à 
Pierre (Mat., 16, 19) est donné ensuite à tout le collège apostolique (Mat., 
18, 18). On peut faire une constatation semblable dans les écrits lucaniens. 
« J'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point ; et toi, quand tu seras 
revenu, affermis tes frères » (Le, 22, 31-32). En Pierre, la persévérance 
dans la foi aura donc son principe. Dans les Actes des Apôtres, lorsqu'il 
faudra déterminer la discipline relative aux convertis du paganisme, 
nous voyons le collège apostolique tout entier à l’œuvre : « Il a paru bon 
à l'Esprit Saint et à nous » (Act., 15, 28). Par ailleurs, « les apôtres ne sont 
pas dans la pensée de Jésus des unités séparées, des individus sans autre 
lien entre eux que d’être groupés autour du même maître, que d’être 


(29) En s'inspirant de Coëffeteau, George Phillips insiste également sur une autre 
face du problème de la succession. « Il n’y a que l’évêque de Rome, le successeur de 
Pierre, prince des Apôtres, qui soit, rigoureusement parlant, le successeur d’un 
apôtre (...). Ce n’est que dans leur ensemble, ce n’est que comme formant un seul et 
même corps, que les autres évêques sont les successeurs des apôtres : l’épiscopat rem- 
place l’apostolat ; le collège des apôtres vit et subsiste dans le collège des évêques ; 
ni André, ni Jacques, ni Jean, ni aucun autre, sauf Pierre, ne revivent dans leurs 
successeurs » (Du droit ecclésiastique, t. I, p. 108). 


NOTE SUR LA COLLÉGIALITÉ ÉPISCOPALE 49 


envoyés pour le prêcher partout. Ils font un corps : il n’y. a pas seulement 
douze apôtres, il y a un collège apostolique » (30). Le collège des apôtres 
vit et subsiste dans le collège des évêques (31). 

Cette théologie de l’épiscopat débouche dans une ecclésiologie équi- 
librée qui reconnaît dans l’Église deux sujets du pouvoir suprême : le 
souverain pontife et le collège épiscopal ayant le Pape à sa tête. Dans la 
nouvelle rédaction du schéma de Ecclesia Christi préparé par le P. Joseph 
Kleutgen pour le Concile du Vatican, on lit : «Illud enim ligandi et 
solvendi pontificium, quod Petro soli datum est, collegio quoque apos- 
tolorum, suo tamen capiti conjuncto, tributum esse constat » (32). Dans 
les annotations qui accompagnent ce projet, après avoir indiqué le rôle des 
évêques dans l’enseignement et le gouvernement de l’Église universelle, 
et rappelé la récente définition de la primauté, l’auteur ajoute : « Par 
conséquent ce pouvoir (suprême) existe dans un double sujet, dans le 
corps des évêques uni au Pape, et dans le Pape seul » (33). Comme il le 
fait encore justement remarquer, ces deux sujets ne sont pas adéquatement 
distincts ; toute possibilité de discorde est donc exclue entre l’autorité du 
Pape seul et l’autorité collégiale des évêques (34). 


(30) J. Bain veL dans DTC, t. III, col. 1650-1651 (art. « Apôtres »). Le texte Le plus 
expressif est certes celui qui concerne l'élection de Matthias: « Il fut élu pour être joint 
aux onze apôtres » (Act. 1, 26), pour devenir avec eux « témoin de la résurrection de 
Jésus » (Act. 1, 22). C’est en corps que les apôtres sont investis du pouvoir de délier, 
de célébrer l’eucharistie, de remettre les péchés ; c’est en corps qu’ils reçoivent leur 
mission définitive (Mat., 18,18 ; Le. 22,19 ; Jo., 20,23 ; Mat., 28,18-20). Voir d’autres 
témoignages encore dans J. Bainvel, L. c. 

(31) Il faut voir également la position du P. Bolgeni dans les perspectives ouvertes 
par S. Cyprien. D’une part elle valorise ce qu’il y a de profondément évangélique dans 
la pensée de l’évêque de Carthage ; d’autre part elle en comble les lacunes trop réelles. 
Chez S. Cyprien, il y a une tendance vers l’épiscopalisme. La théologie du P. Bolgeni 
permet de donner sa place et tout son sens vrai à la formule de S. Cyprien : « Eccle- 
sia (.…) una (.…) cohaerentium sibi invicem sacerdotum glutino copulata » (Ep. 66,8). 
Dans la langue de S. Cyprien, le nom de sacerdos est réservé à l’évêque. 

(32) Mansi, t. 53, col. 310. Ce travail n’a pu être soumis aux débats du Concile. 
I1 est l'écho cependant des délibérations sur le chapitre III de la première constitution 
dogmatique De Ecclesia Christi (celle qui définit l'infaillibilité pontificale). Deux 
amendements (qui portent les numéros 35 et 36) avaient été proposés qui l’un et l’autre 
introduisaient l’idée du sujet unique du pouvoir suprême dans l’Église. Au nom de 
la Députation de la foi, Mgr Zinelli, évêque de Trévise, y répond longuement en 
développant le thème du double sujet. Au terme de son exposé, nous lisons la phrase 
suivante : « E contrario nos admittimus vere plenam et supremam potestatem existere 
in Summo Pontifice veluti capite, et eandem veram et supremam potestatem esse etiam 
in capite cum membris conjuncto, sc. in Pontifice cum Episcopis ». — On trouvera 
le texte des amendements dans Mansi, t. 57, col. 1091-1092 (Collectio lacensis, t. 7, 
col. 341) et le rapport de Mgr Zinelli dans Mansi, t. 52, col. 1108-1110 (Coll. lac., t. 7, 
col. 356-358). 

(33) Mansi, t. 53, col. 321. 

(34) Le P. Kleutgen cite également BELLARMIN (De conc., 1. 2, c. 13) qui enseigne : 
« Parem esse auctoritatem in solo papa et in concilio cum papa intensive, licet extensive 
sit major in concilio » (col. 321). 
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La portée pastorale de cette doctrine n’est pas moindre que son impor- 
tance théologique. La collégialité épiscopale ne s’exerce pas seulement au 
concile œcuménique, mais aussi dans le magistère ordinaire et universel 
des évêques dispersés dans le monde, qui prêchent la foi en vrais docteurs 
des fidèles confiés à leurs soins. Quoique à une échelle moindre et selon 
des modalités diverses, elle est à l’œuvre encore dans les conciles parti- 
culiers et dans les conférences épiscopales (35). C’est sur elle que Pie XI 
et Pie XII ont basé un grand appel missionnaire (36). Aucun évêque ne 
peut se soustraire à la sollicitude de foules les Églises. La Collégialité est 
cette ouverture à l’universalité, au tout de l’Église, inscrite dans l’épisco- 
pat de chaque pasteur en communion avec le corps épiscopal sous l’auto- 
rité de son chef (37). Cela est vrai, à un titre spécial, de l’évêque résidentiel. 
Le diocèse n’est pas seulement une partie de l’Église universelle, soigneu- 
sement séparée de toute partie semblable par des frontières bien définies, 
il est aussi et surtout la présence vivante à un territoire et à un peuple 
donnés de la catholicité de l’Église, de ses soucis, de ses appels et de ses. 
espoirs, par le ministère de son évêque (38). La prise de conscience de cette 
collégialité donne à la pastorale une ampleur nouvelle. 
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(35) Réunions régulières d’évêques assemblés pour porter un jugement en matière. 
ecclésiastique, les conciles ont un véritable pouvoir législatif. Il n’en va pas de même 
des conférences épiscopales : elles se contentent de faire des déclarations et de donner 
des directives. (En France, l’Assemblée des Cardinaux et Archevêques est une 
conférence épiscopale). Mais ces directives que chaque évêque peut d’ailleurs 
transformer en lois diocésaines sont en fait d’un grand poids pour la conduite de 
l'Église dans la région en cause. 

(36) Voir Rerum Ecclesiae, 28 février 1926, dans A.A.S., 1926, t. 18, p. 69 et Fidei 
donum, 21 avril 1957, dans A.A.S., 1957, t. 49, pp. 236-237. Dans ce dernier texte, 
les phrases suivantes sont particulièrement claires : « Si chaque évêque n’est pasteur 
propre que de la portion du troupeau confiée à ses soins, sa qualité de légitime successeur 
des apôtres par instilution divine le rend solidairement responsable de la mission apostolique 
de l'Église (...). Cette mission qui doit embrasser toutes les nations et tous les temps (...) 
dure en la personne de tous les évêques en communion avec le Vicaire de Jésus-Christ ». 

(37) Notons encore que la thèse que nous avons ici exposée maintient un rapport 
très étroit entre épiscopat et juridiction (collégiale). Dans le feuillet annexe à son 
compte rendu de la séance du 17 mai 1868, le secrétaire de la Commission centrale, 
Mgr Giannelli (qui était lui-même archevêque titulaire) attire lui aussi l'attention sur 
ce lien : « Senonchè questa mancanza totale di giurisdizione non sembra potersi 
ammettere » (MAnsi, t. 49, col. 495). 

(38) Dans cette note, nous nous sommes limités à l'existence et à la nature de la 
juridiction collégiale. Pour la clarté de l'exposé, nous avons exclu de nos considérations 
le problème de la communication de cette juridiction. Nous comptons y revenir. 


PSYCHOLOGIES MODERNES 
ET ANTHROPOLOGIE CHRÉTIENNE 


A PROPOS DE QUELQUES OUVRAGES RÉCENTS 


Depuis près de cent ans, la pensée occidentale aborde l’universel et 
éternel : « Qu’est-ce que l’homme ? », avec des perspectives et des méthodes 
nouvelles. D’abord sporadiquement et comme à tâtons, et depuis une 
cinquantaine d’années avec des questions de plus en plus précises, des 
méthodes de plus en plus conscientes d’elles-même et des réponses de 
plus en plus structurées. On a donc le droit de parler de psychologies 
modernes, non pour rendre désuets les types déjà connus de réflexion 
sur l’homme, mais pour spécifier ce qu’il y a de nouveau et d’original dans 
les questions et dans les méthodes ; et il faut en parler au pluriel car, quoi 
qu'il en soit des possibilités de synthèses et de recoupements ultérieurs, 
ces questions et ces méthodes sont trop spécifiques et trop diverses 
pour qu’on puisse jamais vouloir faire une seule et unique discipline 
avec la pharmacopsychologie, l'étude expérimentale de l’appren- 
tissage et l'interprétation des rêves, pour n’en citer que quelques-unes. 

A ces domaines nouveaux de recherches et de théories psychologiques, 
la pensée chrétienne ne pouvait rester indifférente. Tout ce qui est 
susceptible de mieux faire connaître la nature humaine est nécessairement 
d’une importance primordiale pour une religion qui poursuit le salut de 
l’homme et veut aider la créature humaine à être toujours plus conforme 
aux buts que Dieu poursuit dans sa création et sa rédemption. Si 
étrangères aux valeurs spirituelles qu’aient été les préoccupations des 
premiers psychologues, si radicalement anti-religieuses que se soient 
voulues certaines de leurs conclusions, et par conséquent si réservé qu'’ait 
dû être l’accueil fait aux nouvelles sciences de l’homme par les milieux 
d'Église, il fallait bien que l’anthropologie chrétienne finisse par s'ouvrir 
à ce qu’il y avait de valable dans ce nouvel effort. Au-delà des méfiances 
et des irritations réciproques, au-delà même des divergences parfois 
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nécessaires, il y avait trop de raisons positives pour qu’un rapprochement 
et qu’une fécondation mutuelle ne s’opèrent pas entre la multi-séculaire 
réflexion chrétienne sur l’homme et les toutes modernes psychologies 
de l’homme. 

Commencé dans la crainte et le tremblement par le travail de quelques 
individus, ce rapprochement s’est poursuivi avec plus de confiance et 
d'efficacité au sein d'équipes diverses groupant des théologiens, des 
philosophes, des psychologues, des psychanalystes, des médecins etc. 
Il se fait maintenant au grand jour, et sa nécessité apparaît au niveau 
même de la culture générale. Nous en avons une preuve dans le fait qui 
est à l’origine de ces réflexions : la collection Je sais-Je crois « qui veut 
fournir au catholique du xx® siècle tout ce qu’il peut désirer connaître 
sur n’importe quel sujet où sa religion est impliquée » a consacré deux 
volumes aux psychologies modernes de l’homme. L’un : Ÿ a-t-il une. 
science moderne de l’âme? est un des huit volumes essayant de répondre 
à la question : Qu'est-ce que l’homme? L’autre : Psychiatrie et Religion : 
est un des dix-neuf volumes consacrés aux problèmes du Monde et de 
l'Église. Sur 150 volumes prévus, ce sont les deux seuls abordant ces 
problèmes (quelques autres sont consacrés à la biologie et à la paléon- 
tologie de l’homme). Ils sont parus tous deux, ainsi que le volume de cette 
même Collection consacré à la définition fondamentale de l’homme 
Homme, qui suis-je? Essai d’Anthropologie chrétienne. Nous avons là 
une excellente occasion d’apprécier les rapports actuels entre les 
psychologies modernes et la vision chrétienne de l’homme, et l’éventuelle 
influence des premières sur la seconde. 

Plutôt qu’à un compte rendu détaillé de ces trois ouvrages, la présente 
note sera donc consacrée à un certain nombre de questions que tel ou 
tel de ces livres, par son contenu ou par sa méthode, oblige à se poser quant 
à l’utilisation des psychologies modernes par l’anthropologie chrétienne. 


* 
+ + 


L'ouvrage d’Étienne DE GREEFF : Psychiatrie et Religion (1) soulève 
un certain nombre de problèmes assez importants ; mais les limites 
de chaque discipline psychologique sont souvent si imprécises qu'il 
convient sans doute pour commencer de rappeler brièvement la situation 
actuelle de la psychiatrie. 

C'est cette branche de la technique et de la science médicales qui 
consiste à traiter les maladies mentales. Médicale, la psychiatrie soigne 
donc les troubles des organes qu’elle considère comme liés de plus ou 
moins près aux fonctions motrices, affectives et cognitives, en gros les 
systèmes nerveux, neuro-végétatifs et endocriniens. Et elle les soigne par 


(1) E. De GREEFrr, Psychiairie et religion (Coll. Je sais-je crois, 92). Paris, Fayard, 
1958 ; 14,5 X 19,5, 121 pp. V. Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) p. 194. 
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des moyens médicaux : médication pharmaceutique de tous les genres, 
chocs électriques et à l'insuline, chirurgie, cure de sommeil, physio- 
thérapie etc. Elle se pratique donc principalement dans les hôpitaux, 
les asiles et les cliniques, plus rarement dans le cabinet médical privé, 
et elle concentre ses efforts sur les affections mentales dont la gravité 
oblige le patient à s’écarter plus ou moins de la vie publique normale. 

Mais à la psychiatrie classique ainsi définie devaient rapidement se 
poser des problèmes difficiles. D'une part, dès la fin du xix® siècle, 
certains psychiatres commençaient à employer des moyens thérapeu- 
tiques qui n'étaient plus strictement médicaux, mais bel et bien 
psychiques : hypnose, suggestion, puis plus tard analyse des rêves, 
interprétation des associations libres etc. On avait dès lors affaire non 
plus à une thérapie qu'on pourrait appeler physiologique, mais à une 
psychothérapie (psychothérapie ne signifiant pas d’abord, comme 
Charles Baudouin le rappelle opportunément, thérapie du psychisme 
mais thérapie par le psychique), psychothérapie dont les principes et 
la pratique n’avaient plus grand chose à voir avec ce que les médecins 
apprennent dans les facultés et les hôpitaux. D’autre part, et c'était une 
conséquence inéluctable de ces découvertes thérapeutiques, on en venait 
à se demander si les affections mentales ne pouvaient pas avoir d’autres 
causes que la perturbation de fonctions et d’organes physiologiques, 
dont on ne voit pas comment les mécanismes physiologiques pourraient 
répondre à des traitements psychothérapeutiques. Et tout en admettant 
qu'elles pouvaient avoir souvent des causes strictement organiques à 
la portée de techniques médicales, on en vint à se demander si les affections 
mentales ne pouvaient pas avoir des causes proprement psychiques 
(le système organique étant parfaitement sain), causes psychiques qui 
ne pouvaient être à la portée que de thérapies psychiques. L'influence 
d’autres disciplines aidant, surtout celle de la psychanalyse, la psychiatrie 
se trouvait donc confrontée au dilemme qui la divise depuis quelques 
décennies : faut-il choisir entre une conception résolument organiciste 
et une conception résolument psychologique de la maladie mentale et 
de sa thérapie ? 

Ces deux conceptions de la psychiatrie, la psychiatrie organiciste 
et la psychiatrie dite dynamique, ainsi que les tentatives de synthèse entre 
les deux points de vue (cf. par exemple l’organo-dynamisme de 
Henri Ey (2)), se partagent actuellement les préférences du monde 
médical. L'option que prend ici un psychiatre est décisive, particulièrement 
lorsqu'il s’agit pour lui de comparer ce que sa discipline lui apprend sur 
l’homme à ce qu’un autre type de psychologie ou d’anthropologie peut lui 
en dire, ce qui était précisément le propos du professeur de Greeff dans son 
petit ouvrage. 


(2) On trouvera une présentation sévère mais circonstanciée des thèses de Henri Ey 
dans H. D. SALMAN, Les rapports de l’organique et du psychique, in Rev. Sc. ph. th., 
34 (1950) pp. 197-225. 
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Il voulait en effet «envisager le problème de la psychopathologie | 
sous un angle très particulier : celui de sa rencontre avec les tendances 
élémentaires de l’âme humaine, et particulièrement avec les tendances 
que l’on retrouve à la base d’une conception spiritualiste de l’homme » 
(p. 7). Cette rencontre, le professeur de Greeff l’étudie dans trois domaines 
particuliers : l'espérance, la liberté et la charité (3). En étudiant ce qu'il 
appelle leur psychopathologie, l'A. veut montrer que «la maladie, nous 
parlons de celle de l'esprit, nous conduit à constater que la faiblesse dont 
l’accusait la science correspond à la nature même de l’homme et que le 
phénomène religieux correspond à son mode authentique d'existence » 
(p. 8). L’A. tire en trois lignes la conclusion de ces cent vingt pages : 
il découle de cet exposé que «la représentation de l’homme supposée par 
la conception religieuse de la vie est, actuellement, infiniment plus proche 
de l’homme réel que la représentation strictement scientifique » (p. 120). 

La thèse, on le voit, est d'envergure, et susceptible de dérouter aussi 
bien les psychiatres que les théologiens. Disons tout de suite les services 
que peut rendre cet ouvrage : il peut aider à faire comprendre deux 
vérités de base souvent méconnues par l’homme «normal », que ce soit … 
l’homme de la rue, le médecin, le philosophe ou le théologien. D’une part 
la limite entre le « normal » et l’« anormal » n’est pas une frontière absolue 
séparant l'humanité en deux camps aussi différents que le blanc et le noir : 
cette frontière passe dans chaque individu, dans chaque action singulière ; 
dans la plupart des actes humains, il y a du « normal » et de l’« anormal » 
selon des pourcentages variables, les cas-limites aux deux extrémités de 
ce continuum n’existant guère que dans les livres (ce qui devrait d’ailleurs 


(3) Le chapitre sur la psychopathologie de l’espérance utilise l'exposé de deux cas 
de mélancolie pour montrer comment l'espoir et surtout le désespoir peuvent avoir pour 
origine des troubles organiques de l’humeur. Le chapitre sur la psychopathologie de 
la liberté veut d’abord montrer que le sentiment et le fonctionnement de la 
responsabilité peuvent être altérés chez l’homme par des infirmités du psychisme 
ne relevant absolument pas de la liberté du sujet. On nous explique ensuite comment 
l’angoisse peut altérer le sentiment intérieur de durée, particulièrement le sentiment 
de sa propre continuité psychologique dans le passé, le présent et l’avenir, sans lequel 
l’exercice de la liberté dans un choix conséquent s’avère difficile; enfin comment 
certains troubles des fonctions cérébrales peuvent engendrer une sorte de désengage- 
ment du sujet, la liberté fonctionnant alors dans un vide psychologique presque total. 

Le troisième et dernier chapitre, le plus long, étudie la psychopathologie de la 
charité, en montrant comment la disposition fondamentale de l'être humain à se 
comporter spontanément devant autrui, disposition qui sert, nous dit-on, de base 
naturelle à la vertu de charité, peut être elle aussi affectée par des mécanismes 
psychologiques qu’on pourrait penser à première vue très loin de la charité. L’A. insiste 
entre autres sur la façon dont l’image que nous nous faisons des autres est conditionnée 
par celle que nous nous faisons de nous-mêmes, celle-ci s’élaborant dans des couches 
assez profondes et souvent peu contrôlables de notre personnalité. Il montre enfin que 
cette élaboration de notre image des autres à partir de notre propre image peut être 
le théâtre de différents phénomènes pathologiques : irritabilité pathologique à l'égard 
des autres, anxiété et mélancolie dans les rapports interpersonnels, valorisation d'autrui 
par le schizophrène, projections destructrices dans la démence. 
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nous inciter à réviser l’usage que nous faisons des qualificatifs : « normal » 
et «anormal»). D'autre part, ce que nous appelons si artificiellement 
«anormal» a sa logique propre : l’anormal est le résultat «normal » 
de certaines causes, il poursuit des fins, il a des lois ; on s’interdit donc 
de le comprendre quand on s’obstine soit à le concevoir comme incohérent 
(l’acte pathologique suit un déterminisme implacable), soit à l’interpréter 
selon la logique « normale » qui n’est pas la sienne. 

Pour aider à comprendre ces vérités, la lecture de Psychiatrie et Religion 
sera très utile, grâce à la grande expérience clinique que l’A. s’est acquise : 
caractériels, névrotiques, psychotiques, criminels etc. Les pages sur le 
sentiment de responsabilité, sur liberté, durée et angoisse, celles sur 
l’image de nous-mêmes et l’image d’autrui et la structuration de celle-ci 
à partir de celle-là, aideront à comprendre par exemple que la liberté 
n’est pas «une qualité absolue, une sorte de pouvoir spirituel comparable 
à celui d’un pilote qui ne serait pas engagé vraiment dans le psychisme 
et qui, à chaque moment, jugeant et agissant d’en dehors, peut prendre 
la détermination qu’il veut et l’imposer à l’équipe... il n’est pas question 
d’une qualité absolue qu’on possède ou non, qu’on possède toujours 
quand on jouit d’un certain degré de conscience et qu’on peut éventuelle- 
ment perdre plus ou moins totalement dans la mesure où le corps est 
visiblement troublé, interdisant le jeu normal de la pensée » (p. 48). On 
verra mieux aussi comment la partie de nos rapports interpersonnels 
où l’amour et la charité peuvent s'épanouir n’est que le sommet d’un 
ensemble de relations à autrui qui plongent leurs racines dans des 
expériences très primitives dont il est difficile après coup d’influencer 
la structure et l’orientation ; notre notion d’autrui se construit en nous 
plus que nous la construisons, et tout l’exercice de l’amour d’autrui, 
naturel et surnaturel, s’en trouve affecté. 

Mais l’A. ne cherchait pas seulement à sensibiliser son lecteur à la 
réalité psychopathologique ; il voulait comparer deux anthropologies : 
celle de la psychiatrie et celle de la religion, avec la conclusion qu'on a 
déjà citée. Nous ne le suivrons pas jusque-là, car des questions radicales 
de méthode nous semblent se poser préalablement à toute conclusion 
aussi ambitieuse. Avant de rapprocher psychiatrie et religion, il faut en 
effet s'entendre sur les termes de la comparaison, faute de quoi on se 
condamne aux équivoques. 

La première équivoque porte sur la religion, affectant aussi bien ce 
qu’en dit le professeur de Greeff que nombre de rapprochements faits 
actuellement entre psychiatrie et religion : il ne suffit pas d’étudier un 
mécanisme psychologique dont l’activité religieuse partagerait l’usage 
avec d’autres types d’activité, pour avoir étudié, même au plan strictement 
psychologique, ce qu’il y a d’essentiel dans cette activité religieuse. 
Cette confusion est malheureusement trop fréquente, et l’A. nous en 
donne un exemple dans son chapitre sur la charité. Il l’avoue sans détours : 
«le titre de ce chapitre pourrait être Psychopathologie de la notion 
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d'autrui » (p. 74). S’il l’a néanmoins intitulé psychopathologie de la charité, 
c'est que «la Charité porte sur une disposition fondamentale de l'être 
humain à se comporter spontanément devant autrui d’une telle façon que 
la vertu de Charité y trouve une inclination naturelle, une force qui 
d’elle-même tend à se structurer d’une manière durable et consciente » 
(ib.). Sans doute, mais à ce prix on pourrait appeler traité de la charité 
n'importe quel exposé philosophique ou psychologique sur l'amour, 
comme on pourrait appeler traité de la foi n'importe quel traité philo- 
sophique ou psychologique de la connaissance. La notion d’autrui est 
certes un matériau indispensable à l'édification de la charité ; et de ce 
point de vue, la psychopathologie de cette notion d’autrui est susceptible 
de contribuer à celle de la charité. Tout ce que nous en dit l’A. est 
d’ailleurs excellent, et représente un apport de valeur à la compréhension 
de toute relation à autrui, y compris la charité. Mais il ne s’agit là que . 
d’un matériau; et la charité en utilise d’autres, plus spécifiques, 
susceptibles eux aussi d’être viciés par des troubles psychologiques. : 
La psychopathologie de la charité ne peut donc se contenter d’être une 
psychopathologie de la notion d’autrui : il lui faut étudier quels sont 
les mécanismes psychologiques engagés dans une relation vécue d'amour 
de Dieu et d’amour d’autrui ou de soi-même au nom de Dieu, et quelles 
sont l’origine, la nature et l’éventuelle thérapie des perturbations suscep- 
tibles d’en vicier le fonctionnement sans même que le sujet puisse en 
avoir conscience, et alors même qu’il croit en toute bonne foi vivre une 
charité vraiment théologale. 

L'équivoque n’est pas moindre en matière d’espérance. Montrer que 
notre «température humorale » affecte nos possibilités d’espérer et de 
désespérer n’est pas totalement étranger à la psychopathologie de 
l’espérance. Mais il s’agit d’une psychopathologie de l’espérance-passion 
plutôt que de l’espérance-vertu théologale (4). Celle-ci exigerait qu’on 
étudie l’origine, la nature et l’éventuelle thérapie des perturbations 
pouvant affecter les mécanismes psychologiques engagés dans une relation 
à Dieu où l’on attend de lui certains biens et où surtout on compte sur 
lui pour nous les procurer. 

En fait l’A. ne nous parle guère dans tout cela de religion, mais 
seulement de processus psychologiques qui sont effectivement à l’œuvre 
dans l’activité religieuse, mais ne la spécifient pas. Comme telles, ces 


(4) On le voit bien lorsque, après avoir affirmé que l'humeur de l’homme normal 
ne se situe pas exactement à égale distance de la dépression mélancolique et de 
l'excitation maniaque, mais plutôt du côté d’une disposition hypomaniaque, l'A. a joute : 
« l’Espérance, la vertu d’Espérance prend son point d'appui normal et naturel sur cette 
disposition, sur cette fonction que notre genre de vie, notre mode de vie peut renforcer 
ou affaiblir, mais que nous ne pouvons faire surgir en nous, que nous ne pouvons même 
pas iscler de notre conscience » (p. 26). Il y aurait avantage à mieux préciser la différence 
entre l’espérance-passion et l’espérance-vertu, sans quoi les théologiens vont bientôt 
devoir subjecter la vertu théologale d'espérance dans le diencéphale. 
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_ études représentent une contribution réelle à la psychopathologie de 
l’activité religieuse, mais seulement en ce qu’elle a de commun avec 
d’autres types d’activité, et non en ce qu’elle a de spécifique. On décèlera 
une confusion du même genre dans l’usage un peu univoque que certaines 
techniques de discernement des vocations font des tests de personnalité. 
Un test de personnalité, le Rorschach par exemple, peut seulement nous 
renseigner sur certains niveaux de l’appareil psychologique du candidat, 
et par conséquent déceler des névroses ou des psychoses qui affecteront 
l'exercice de la vocation (qui la détermineront même, dans les cas les plus 
pathologiques). Mais ce test ne peut pas mesurer la vocation religieuse, 
son existence et sa qualité, mesure qui exigerait, si elle est possible, un 
autre instrument. 

Si l’on n'y prenait garde, des équivoques de ce genre aboutiraient 
à la réduction du phénomène religieux à certaines de ses composantes 
psychologiques. Il serait ridicule de vouloir prêter une réduction de ce 
genre au professeur de Greeff, dont toute l’œuvre au contraire témoigne 
du souci spiritualiste et religieux. On n’en regrettera que davantage 
l'absence de précisions sur le sens donné à la notion de religion dans 
l’ouvrage comme dans son titre. 

Dans ce livre intitulé : Psychiatrie et Religion, s’il y a équivoque sur 
la religion, n’y a-t-il pas également équivoque sur la psychiatrie? Nous 
l'avons dit plus haut : la psychiatrie est actuellement divisée par le 
dilemme : organisme-dynamisme. Que ce soit au plan de la thérapie, 
de l’étiologie ou de la théorie des affections mentales, le professeur de 
_ Greeff a choisi un type assez curieux d’organicisme. Toute option 
organiciste pose déjà un certain nombre de problèmes : celle de l’A. nous 
semble en ajouter quelques autres. 

Au plan méthodologique, on peut très légitimement décider de s’en 
tenir à ce que les méthodes de la physiologie nous permettent de découvrir 
sur la genèse, l’étiologie et la thérapie des affections mentales. Depuis 
une trentaine d’années, l’expérimentation et la clinique ont constamment 
progressé dans la découverte du rôle que les lobes frontal et temporal, 
les structures rhinencéphaliques, les noyaux hypothalamiques, la forma- 
tion réticulaire etc. jouent dans notre vie affective. L'influence du système 
endocrinien est également de mieux en mieux connue, et les recherches 
sur le conditionnement de la vie mentale par le métabolisme de base 
commencent à donner d’intéressants résultats. Les découvertes 
empiriques de la thérapie par choc insulinique ou électrique, panacées 
de la psychiatrie contemporaine, sont en train de perdre de leur 
importance devant les progrès de la thérapie chimique, dont il est plus 
facile de comprendre et de régler le- fonctionnement (car il ne faut pas 
oublier que si tous les hôpitaux du monde utilisent le coma insulinique 
et le choc électrique, personne n’a encore pu trouver pourquoi et comment 
ces traitements étaient efficaces ; et de ce point de vue il n’y a guère en 
médecine de branche plus empirique que la psychiatrie clinique). 

3—1 
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L'importance pratique et théorique des faits étudiés par la psychiatrie 
clinique et toutes ses disciplines annexes ne saurait donc être sous- 
estimée. 

Cela ne justifie pas pour autant une option organiciste sur la nature et 
l'étiologie de la maladie mentale, moins encore une option sur la nature 
du psychisme. Le neuro-chirurgien qui découvre que la section des 
voies d'association lobe frontal—noyau dorso-médial du thalamus 
entraîne un changement dans la vie affective du sujet peut seulement 
en déduire que ces voies d’association sont un élément fonctionnel 
indispensable de la vie affective, il ne peut pas en déduire que la maladie 
mentale a nécessairement pour seule et unique cause l’altération de ces. 
voies ou de tout autre appareil organique du même genre. Il y a là une 
erreur de méthode qui rappelle cet homme se promenant dans l'univers 
avec une balance, et qui s’étonnait de n’y mesurer que des poids. 

On ne saurait reprocher au professeur de Greeff une option aussi 
rigoureusement organiciste. L’A. admet en effet l'existence de l’âme, 
sa liberté, la dimension religieuse de sa vie etc. Mais il nous semble qu’à 
ce spiritualisme, l’A. juxtapose un organicisme trop rigoureux, ce qui 
rend cette juxtaposition artificielle et finalement fausse. Tout se passe 
comme si l’A. considérait les niveaux extrêmes de l’appareil psychique 
humain : organisme physiologique d’une part, âme spirituelle d’autre 
part, mais refusait de considérer tout l’entre-deux. Les troubles de 
comportement psychique auront donc leurs causes à l’un de ces deux 
niveaux, ainsi que leurs remèdes : on aura le choix entre la lobotomie et 
la direction spirituelle à moins de pratiquer les deux. Certaines œuvres 
antérieures de l’A. (par exemple Les Instincis de défense et de sympathie, 
Paris 1947) ne nous préparaient pas à le voir éliminer si rigoureusement 
les thérapies et les théories admettant d’autres dimensions à la vie 
mentale. On trouvera dans l’ouvrage actuellement discuté un certain 
nombre de formules qui culminent avec : «notre lumière intérieure, c’est 
notre diencéphale » (p. 23) et qui deviennent fausses à force d’insister 
trop unilatéralement sur le rôle, par ailleurs évident, des appareils nerveux 
et neuro-végétatifs. 

La prise de position est d’autant plus paradoxale qu'avec une conception 
si étroitement organiciste, l’A. s’aventure dans une explication de 
phénomènes comme l’espérance théologale, la liberté ou la notion d’autrui, 
tentatives où beaucoup d’organicistes convaincus refuseraient de le 
suivre, à juste titre nous semble-t-il. Car, ou bien on s’en tient à une 
méthode et une théorie organicistes. Mais comment peut-on les accorder 
avec un spiritualisme admettant l’âme, la liberté, la religion etc., sinon 
par un mélange qui ne peut être une synthèse? Rien ne permet en effet 
à l’organicisme pur de se prononcer pour ou contre ces réalités spirituelles 
qui sont hors de sa portée. Ou bien on admet d’autres dimensions psychiques 
de la vie et de la maladie mentales, mais alors l’organicisme pur n’est plus 
possible. L’A. est d’ailleurs bien obligé d'en venir là à son tour, car ses 
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pertinentes considérations sur liberté, durée et angoisse, ou sur la notion 
d'autrui, abordent des dimensions proprement psychiques du phénomène 
mental, et ne sont pas très éloignées de ce que la psychanalyse nous dit 
sur les mêmes sujets. 

Autant le professeur de Greeff a raison de protester contre les théories 
et les thérapies psychiques qui s’en tiennent trop exclusivement aux 
niveaux intermédiaires de l'appareil psychique et méconnaissent à la fois 
le physiologique et le spirituel, autant il a tort de vouloir éliminer, en 
théorie comme en thérapie, tout ce qui relève de cette zone mixte que les 
anciens appelaient la connaissance et l’affectivité sensibles, et dont les 
psychologues modernes explorent minutieusement les couches conscientes 
et inconscientes. L'homme n’est ni ange ni bête, ni un mélange des deux ; 
l’organisme psychologique n’est pas un agglomérat d’une réalité spirituelle 
et d’un corps juxtaposés l’un à l’autre. C’est pourquoi on ne peut l’expli- 
quer en juxtaposant un organicisme et un spiritualisme trop exclusifs. 
Il est donc indispensable d’ajouter à la physiologie des psychiatres orga- 
nicistes et à la réflexion des philosophes sur l'intelligence et la volonté 
toute une psychologie des niveaux intermédiaires de l'organisme psy- 
chique. Et puisqu'il s’agit avec notre A. de psychopathologie, il ne suffit 
pas de recourir à la physiologie des systèmes nerveux, neuro-végétatif, 
endocrinien, etc. d’une part et à la liberté d'autre part ; mais il faut 
également recourir, en théorie comme en thérapie, à toute la dynamique de 
l’affectivité sensible, telle que la psychanalyse et la psychologie dyna- 
miques entr’autres, l’étudient. 

Si nous permettons d'’insister sur ce point, c’est que l’A. nous met en 
présence d’une attitude assez fréquente chez nombre de penseurs chrétiens 
qui s'intéressent à ces problèmes. Elle ne laisse pas d’être paradoxale. 
Divers théologiens philosophes ou psychiatres «spiritualistes » semblent 
plus à l’aise avec les conceptions strictement organicistes de la maladie 
mentale qu'avec les conceptions dynamiques. Ils ont le sentiment que la 
conception spiritualiste de l’homme court moins de dangers si l’on met 
les déviations pathologiques sur le compte de la physiologie. Une expli- 
cation par la physiologie, par la chimie, voire par la cybernétique, à la 
bonne heure ! Cela au moins est scientifique. Il nous semble qu'il y a là 
une curieuse inconséquence. 

Pourquoi la réduction des phénomènes psychiques à leur dimension 
physiologique serait-elle plus scientifiquement vraie et plus compatible 
avec une conception spiritualiste de l’homme, qu’une étude des phéno- 
mènes psychiques reconnaissant l'originalité spécifique de la vie psychique 
et cherchant à l’élucider surtout, mais non uniquement, au plan d’une 
causalité proprement psychique? Les biologistes ont eux aussi essayé 
de réduire la biologie à la physique et à la chimie : la vie a fort heureuse- 
ment résisté. La biologie a ses lois propres, ce qui ne la rend d’ailleurs pas 
pour autant indépendante de la physico-chimie. On peut essayer de réduire 
la psychologie à la physiologie si l’on veut (ou si l’on peut...). Mais en quoi 
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une telle réduction serait-elle plus scientifiquement respectueuse de la vie 
psychique et plus compatible avec une conception spiritualiste de 
l’homme? Au strict plan scientifique, on voit au contraire qu’une réduc- 
tion de ce genre rend à peu près totalement inintelligible la maladie 
mentale. On aboutit en effet au schéma théorique suivant : « L’humeur de 
son centre mésencéphalique, opère une sélection parmi toutes les asso- 
ciations possibles, et fait surgir, de la conscience, du fond des réserves 
inouïes du monde cortical, les pensées conformes à cet état d’âme » (p. 34). 
Et voilà pourquoi votre fille est muette ! Les variations neuro-végétatives 
tirent au hasard dans le stock des associations corticales possibles, et il 
en résulte ceci ou cela. Mais pourquoi y a-t-il des variations neuro-végé- 
tatives? Comment les associations corticales en question sont-elles liées 
à tel état neuro-végétatif ? Cela on ne le sait pas. La thérapie correspondant 
à ce schéma étiologique est d’une simplicité tout aussi cristalline : « Une 
fois le système neuro-végétatif qui règle l'humeur remis en état, le psy- 
chisme supérieur se remet instantanément à l’unisson des autres personnes . 
et retrouve l'univers de tout le monde » {p. 40). On comprend dès lors que, 
pour l’A., dans la maladie mentale « notre personnalité biologique aussi 
bien que morale nous entraîne vers une certaine conception des choses 
dans laquelle l’irrationnel est l’élément essentiel » (p. 44) ; ce qui ne l’avait 
d’ailleurs pas empêché d’affirmer que «raisonnement et jugement fonc- 
tionnent d’une façon parfaite sur cette base de l'humeur troublée » (p. 40). 

On ne voit pas ce que ces conceptions, où l’on s’en remet finalement 
à des hasards physiologiques, ont de plus scientifique que celles qui 
cherchent à découvrir dans la multitude des symptômes psychologiques 
un enchaînement rigoureux fondé sur une connexion dynamique. On voit 
encore moins ce qu’elles auraient de plus séduisant pour une conception 
spiritualiste de l’homme que les tentatives d'explication du phénomène 
psychique par des causes également psychiques. 

Il est urgent d’opérer un rapprochement entre les psychologies modernes 
et les anthropologies plus classiques, particulièrement l'anthropologie 
chrétienne. Mais pour avoir toute la fécondité qu’on en attend, ce rappro- 
chement doit se faire sans amputation des éléments en présence. L’orga- 
nicisme, qu’il soit ou non juxtaposé à un spiritualisme par ailleurs authen- 
tique, représente une amputation de ce genre. Enfin il faut se garder de 
l’équivoque qui consiste à mal distinguer de l’activité religieuse certains 
mécanismes psychologiques qu’elle utilise en commun avec d’autres types 
d'activité psychique, risquant ainsi de réduire l’espèce ou le genre. Tant 
que ces précautions méthodologiques ne sont pas rigoureusement prises, 
on court tous les risques de l’univocité et de l’équivocité, en s’orientant 
sur de fausses routes à la fois dans la conception du psychisme humain 
et dans l’utilisation pourtant urgente que la pensée chrétienne peut et 
doit faire des découvertes de la psychiatrie contemporaine. 
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Ce qu’il y a de paradoxal dans la question servant de titre au petit livre 
de Charles Baudouin : Y a-t-il une science de l’âme? (5) échappe sans doute 
complètement aux théologiens et aux philosophes qui sont habitués à 
considérer leurs disciplines comme des sciences et à les voir s’occuper de 
l’âme humaine. Mais pour toutes les autres catégories de chercheurs qui 
au xxe siècle s'intéressent scientifiquement à l’homme — et ils repré- 
sentent par rapport aux théologiens et aux philosophes une écrasante 
majorité —, une telle question est tout à fait paradoxale, sinon scanda- 
leuse. Qu’on s’adresse aux disciplines les plus diverses s’occupant actuelle- 
ment de l’homme, on ne trouvera jamais que l’âme soit pour elles un 
objet d'investigation scientifique. On pourrait résumer ainsi leur position : 
s’il s’agit de science, elle ne peut porter sur l’âme, ou si on parle d’âme, 
il ne peut pas s’agir de science. Nous reviendrons sur le problème. 

L’A. a divisé son ouvrage en trois parties : Approches objectives, 
Le moment psychanalytique, Esquisse d’une psychologie des tendances (6). 


(5) Ch. BaAupouin, Y a-t-il une science de l’âme ? (Coll. Je sais-Je crois, 33). Paris, 
Fayard, 1957 ; 14,5 x 19,5, 128 pp. V. Rev. Sc. ph. th., 41 (1957) p. 685. 

(6) Dans la première partie, l’A. présente les disciplines psychologiques utilisant 
les méthodes des sciences positives : rapide mise en situation de la psychologie 
expérimentale, du behaviorisme, de la réflexologie pavlovienne, des différents types de 
tests et du principe fondant l’emploi des statistiques dans la mesure quantitative 
des activités psychiques, des méthodes objectives en caractérologie. Enfin l’A. présente 
la psychologie clinique, la psychiatrie et la médecine psycho-somatique, en montrant 
surtout comment elles devaient acheminer vers une façon différente d'aborder l’étude 
de l’homme. Tout cela est nécessairement très bref. Il aurait fallu cependant trouver 
la place de mentionner la psychologie animale, en tous cas la psychologie comparée, 
l'étude expérimentale de la sensation et de la perception, la psychologie sociale et 
la psychologie de l’enfant. Piaget et sa méthode génétique, par exemple, que l’A. estime 
et utilise d’ailleurs, ne figurent pas dans ce panorama. Enfin on pourrait se demander 
si la caractérologie de René Le Senne est vraiment un exemple de caractérologie à 
méthode objective. 

Tout en reconnaissant l'importance de leur apport, l’A. met légitimement en garde 
contre une utilisation trop primaire de ces méthodes objectives en psychologie. Surtout 
et c’est une thèse sur laquelle il nous faudra revenir pour la contester, ces disciplines 
lui semblent rester sur le seuil d’une science réelle de l’âme : «il est clair que l’investisse- 
ment ne procède que pas à pas, de la périphérie vers le centre, et que la déclaration 
de C. G. Jung demeure toujours acceptable : ‘Celui qui voudra connaître l’âme humaine 
n’apprendra rien ou presque rien par la psychologie expérimentale’ » (L’Inconscient, 

. 15). 
d À moment psychanalytique, objet de la deuxième partie, est ce moment dans 
l’évolution de la psychologie moderne où sont venus s’ajouter aux méthodes quantita- 
tives ou biologiques d’observation et d’expérimentation des méthodes explorant la 
personnalité humaine dans des zones assez différentes de son activité, particulièrement 
l'inconscient. Toute cette partie de l’ouvrage est excellente ; Ch. B. y situe avec 
compétence, lucidité et non sans enthousiasme la valeur de Freud et de son œuvre ; 
il étudie la méthode freudienne comme dialectique du dehors et du dedans, et insiste 
sur la nature et le rôle du transfert dans la situation analytique. Un chapitre intitulé : 
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Le lecteur non-spécialisé ne pourra guère compter sur la première partie 
pour lui donner, qualitativement et quantitativement, une vue d'ensemble 
satisfaisante sur les psychologies non-psychanalytiques, auxquelles l'A. 
réserve la part du pauvre. Par contre les deux autres parties lui fourniront 
une excellente présentation de la psychologie psychanalytique, à la fois 
en attirant son attention sur l'importance de l’œuvre freudienne et en 
lui donnant un exemple valable d’une approche jungienne en psychologie. 
Nous voudrions simplement reprendre quelques-unes des thèses, déve- 
loppées par l'A. non pas tant pour les critiquer que pour y trouver occasion 
d’aborder certains points importants quant à la science de l’âme. 

Tout d’abord les approches objectives (7) font-elles ou non partie 
de ce que devrait être une science de l’âme? Sur ce point les tenants des 
méthodes objectives seraient d'accord avec C. B. et la plupart des psycha- 
nalystes, quoique pour des raisons différentes : elles n’en font point partie. 
Pour les premiers parce que l’âme (si elle existe...) ne saurait être objet 
de science. Pour l’A. et les seconds parce que les méthodes objectives ne 
sauraient aborder ce qu’il y a d’essentiel dans le psychisme humain. Il nous 
semble que dans les deux cas, c’est s’en tenir à un point de vue à la fois trop 
étroit et pas assez rigoureux. 

Examinons le point de vue «objectif». C’est un peu par équivoque 
que les psychologues expérimentaux par exemple refusent de considérer 
l’âme. L'âme évoque pour eux cet homunculus qu’une pensée plus ou 


Freud le véridique, devrait contribuer à faire justice des approximations grossières et 
de certains préjugés qu’on rencontre trop souvent dans les jugements portés sur la 
méthode et la théorie freudiennes. Enfin l’apport de Jung à la psychologie est présenté 
comme étant à la fois un élargissement et un approfondissement de l’œuvre freudienne, 
apport que l’A. résume en une formule sur laquelle nous reviendrons : l’Ame fait sa 
rentrée en psychologie. Pour amorcer sa dernière partie, l'A. explique selon quels prin- 
cipes il entend esquisser une fois de plus une rencontre voire une synthèse entre les 
contributions de Freud et celles de Jung, dans ce qu’il appelle une psychologie des 
instances. 

Cette esquisse d’une psychologie des instances occupe la dernière partie de l'ouvrage. 
Par instances, l’A. entend ces étapes structurales à travers lesquelles passe le psychisme 
humain tout au long de son développement, développement qui se fait par une pro- 
gression dialectique mais en pleine continuité génétique : c’est la même « âme » qui se 
transforme et passe graduellement par toutes ces instances. L'A. en voit sept : 
l’automate, le primitif, la persona, le moi, l'ombre, le surmoi, enfin le soi ou la personne. 
Un chapitre est consacré à chacune de ces instances où l’A. expose brièvement la 
structure, les composantes, l’histoire, les mécanismes, l’imagerie et les mythes propres 
à chacune d’entre elles. Les œuvres antérieures de Ch. B. nous ont familiarisés avec 
cette présentation du psychisme humain, qui tout en lui étant personnelle, est 
évidemment très influencée par les conceptions et le vocabulaire de Jung, sans que 
l'apport freudien soit pour autant négligé. L'’appréciation de cette dernière partie 
exigerait à elle seule un long article. 

(7) Pour suivre le vocabulaire de l’A., nous appellerons désormais « objectives », 
les méthodes et théories non-dynamiques. Mais l’adjectif n’est pas parfaitement 
adéquat ; la psychanalyse étant tout aussi objective, au véritable sens du mot, que la 
psycho-physiologie par exemple. 
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moins animiste et magique fait se promener dans l’organisme humain et 
voit derrière chacun de ses comportements et fonctions, comme on voyait 
jadis des esprits malins derrière les feux follets errant dans nos campagnes. 
Si telle est l’âme, elle n’a bien sûr rien à voir avec la science. Mais les 
psychologues expérimentaux devraient facilement admettre qu’il y avait 
moins de naïveté dans la démarche au nom de laquelle un naturaliste 
comme Aristote ou des mathématiciens comme Descartes et Leibniz 
parlaient d'âme (en des sens bien différents d’ailleurs). Pour un Aristote 
par exemple, c'était à partir de son observation du comportement moteur, 
affectif et cognitif des vivants et pour rendre compte de leur dynamisme 
et de leur structuration, qu'il parlait d’un principe structural et dyna- 
mique de vie, soit la psuchè, c’est-à-dire l’âme. Étudier les comportements 
et fonctions de l’être vivant, l’unité de son fonctionnement dans la diver- 
sification et la hiérarchisation, et s’interdire de parler d’un principe de 
comportements et de fonctions, de diversification et de hiérarchisation, 
est peut-être conforme à la démarche scientifique telle que la conçoivent 
certains psychologues expérimentaux. Mais dans ce cas, ils doivent 
également s’interdire de parler d'intelligence, d'organisation du compor- 
tement, de gradients de croissance, de fonction homéostatique etc. Car 
parler d'intelligence, c’est déjà parler d’autre chose que des strictes 
performances intellectuelles qu'on mesure ; parler de fonction homéo- 
statique, c’est déjà parler d’autre chose que des stricts processus méta- 
boliques, endocriniens, nerveux, etc. que l’on observe. Les psychologues 
expérimentaux, fort heureusement, ne se sont jamais interdit cette 
inférence. Celle au nom de laquelle on parle d’âme n’est pourtant pas 
différente. 


On objectera qu’il s’agit là d’une inférence, et que l’observation et 
l’expérimentation ne portent que sur les performances et processus 
immédiatement connus, non sur les principes médiatement inférés. 
Aristote ne disait pas autre chose, pour qui seules les opérations peuvent 
être immédiatement connues, le principe de ces opérations (l’âme donc) 
ne pouvant être que médiatement connu, à travers elles ; les opérations 
restant alors le point de départ et le point de contrôle de toute inférence 
faite sur leur principe. Il n’est pas moins scientifique de parler d'âme à 
propos du vivant que de parler d'intelligence à propos des performances 
intellectuelles ou de fonction homéostatique à propos du milieu interne. 
En refusant de le faire, les psychologues expérimentaux sont peut-être 
victimes de préjugés extra-scientifiques et de myopie épistémologique. 

Il faut dire à leur décharge que le point de vue psychanalytique au nom 
duquel on nie tout accès réel de la psychologie objective à la science de 
l’âme, commet exactement l'erreur inverse. La psychanalyse freudienne 
et la psychologie dynamique à laquelle elle a donné naissance ont eu 
l’incontestable mérite d'apporter à la science moderne de l’âme des 
méthodes nouvelles et de lui ouvrir tout le champ de la vie instinctuelle et 
de l’affectivité. Le faisant à une époque où la psychologie objective 
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s’attardait à la périphérie de la vie psychique, ces disciplines nouvelles ont 
pu avoir l'impression d’être les seules à étudier vraiment le centre de la 
vie psychique. D'autre part, voyant bien que la motivation instinctuelle 
influençait d’une façon ou de l’autre l’exercice de toutes les fonctions 
psychiques, qu’elle en était même le dynamisme principal, ces disciplines 
ont pu se croire nécessaires et suffisantes à une science moderne de l'âme. 
Nécessaires, elles le sont certes. Suffisantes, c’est un autre point. 
Quand les psychologies non dynamiques étudient l’histologie de la 
rétine, la perméabilité des vaisseaux sanguins du cerveau ou la régulation 
hypophysaire de la cortico-surrénale, elles sont certainement à l'extrême 
périphérie d’une science psychologique de l’homme, et leurs études relèvent 
alors surtout de la physiologie. D'ailleurs certaines découvertes de la 
psycho-physiologie, de la psychométrie ou de la psychologie sociale ont 
été plus utiles aux acousticiens, optométristes ou aux bureaux industriels 
du personnel qu’à une véritable science de l’homme. Et il faut espérer que 
le behaviorisme ne finira pas comme son fondateur Watson dans les 
agences de publicité. Mais les psychologies non dynamiques sont quand 
même revenues de ces périphéries où leur origine (physiologie, orientation 
professionnelle, etc.) les avait longtemps retenues. Et leurs études actuelles 
relèvent bel et bien d’une science de l’âme, les psychologies dynamiques 
n'ayant aucun moyen de nous apprendre grand-chose en ces domaines 
authentiquement psychologiques. Quand la psychologie de la perception 
étudie l'édification progressive des schèmes perceptuels qui structurent 
notre perception du monde (8), elle est en pleine science de l’âme, au sens 
où un Aristote l’entendait. Quand la psychologie de l’apprentissage 
cherche à découvrir le rôle de la motivation dans l’acquisition de nou- 
veaux schèmes opérationnels, quand la psychologie comparée étudie les 
différences entre la façon dont les anthropoïdes et l’homme utilisent des 
structures neuro-musculaires souvent très semblables selon des fonctions 
psychologiques assez notablement différentes, quand la psychologie 
expérimentale étudie le rôle du mouvement dans l’élaboration de nos 
schémas cognitifs d’abstraction, quand la psychologie sociale étudie 
l'influence sur notre comportement collectif du rôle que nous percevons 
être le notre, elles font vraiment fonction de sciences de l’âme. Et Aristote 
avait parmi ses ouvrage de «psychologie » des traités du sens et du 
sensible, de la mémoire et de la réminiscence, du mouvement animal 
etc. comme il avait d’ailleurs des traités du sommeil et du réveil, 
des rêves et de la divination selon les songes. Il est presque inutile de 
faire remarquer que les travaux de Piaget sur l’épistémologie génétique 
relèvent autant de la science de l’âme que ceux de Freud sur les vicissi- 
tudes de l'instinct ou ceux de Jung sur les métamorphoses de l’âme. 
En reléguant à la périphérie des sciences modernes de l’âme les psy- 
chologies non dynamiques, il ne faudrait pas que beaucoup de psychana- 


(8) Cf. F. H. ALLPoRT, Theories of perception and the concept of structure, New-York 
1955. 
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_lystes fassent preuve eux aussi d’une certaine étroitesse dans leur concep- 
tion de ce principe structural et dynamique de vie qu’on appelle l'âme, et 
de sa science. Ils commettraient alors une erreur du même genre, quoique 
contraire, que celle décelée plus haut dans le point de vue des psychologues 
objectifs; et ici encore, les préjugés extra-scientifiques et les myopies épisté- 
mologiques ont certainement leur part. Les psychologies philosophiques et 
dynamiques doivent désormais considérerles psychologies objectives comme 
partie intégrale de la science de l’âme sous peine de se mutiler elles-mêmes. 

Un autre point doit être discuté : la psychanalyse et la psychologie 
dynamique sont-elles des sciences de l’âme? Ici encore, bien des cher- 
cheurs venant d'horizons différents se rencontreraient pour le nier. 

Freud lui-même n'aurait sans doute pas aimé qu’on parlât d'âme et de 
science de l’âme à propos de la métapsychologie qu'il s’efforçait de 
construire. L’atmosphère intellectuelle du x1x® siècle dont il était si for- 
tement imprégné l’eût rendu très méfiant à l’égard de telles dénominations. 
Mais, ici encore, il s’agit de ne pas être dupe des mots : une fois exorcisé de 
ses résonances animistes et magiques, âme ne veut rien dire autre chose 
que principe structural et dynamique de vie. Quand Freud tente une 
interprétation structurale du psychisme en y voyant un ça, un moi, et 
un surmoi, ou quand il reconstruit toute la vie instinctuelle à partir de 
la dualité Eros-Thanatos, sa démarche est épistémologiquement assez 
semblable à celle des psychologies philosophiques parlant d'âme à propos 
du vivant. Considérer cette démarche-là comme légitime devrait interdire 
de condamner celle-ci. On peut ne pas employer le mot âme et faire une 
science de l’âme. C’est d’ailleurs pourquoi il n’est pas évident que ce soit 
Jung qui ait réintroduit l’âme dans la psychologie moderne, même s’il y 
a effectivement réintroduit le mot. 

L’objection des psychologies objectives contre le caractère scientifique 
de la psychologie dynamique est bien connue : les méthodes et théories 
psychanalytiques ne seraient pas scientifiques parce que n'étant pas 
réductibles au schéma expérimental à l’expression quantitative ou aux 
processus physiologiques directement observables, conditions sans 
lesquelles il ne saurait y avoir de science. Quant au schéma expérimental, 
tout le monde est d’accord ; mais les psychologies objectives auraient tort 
de penser qu’elles en ont le privilège exclusif. Si l'essentiel du schéma expé- 
rimental consiste à partir des faits observés, à tenter de les interpréter 
par des hypothèses faites systématiquement en fonction de l’observation 
et des principes déjà connus, et à contrôler ces hypothèses par l’obser- 
vation systématique des faits, un tel schéma est tout aussi fondamental 
en psychologie dynamique qu’en psychologie objective ; il est d’ailleurs 
tout aussi fondamental en philosophie et en théologie : on a même pu 
parler du statut inductif de la théologie (9). 

Quant à la nécessité de la mesure ei de l’expression quantitative, elle 


(9) Cf. M.-L. GuérarD Des LAURIERS, Statut induclif de la théologie, in Les Sciences 
Phil. et Théol., vol. 1er [Rev. Sc. ph. th., 30 (1941-42)] pp. 28-51. 
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n’est essentielle que dans le domaine du quantifiable. Vouloir mesurer 
selon la quantité ce qui n’est pas quantifiable procède d’une singulière 
conception de la science et de ses exigences ; et vouloir réduire la science 
au quantifiable n’est qu'un postulat. La réduction du psychologique à 
ce qui en est physiologiquement observable n’est pas moins gratuite. 
On l'entend parfois justifier au nom de l’hylémorphisme. Singulière 
conception de l’hylémorphisme, qui rappelle beaucoup plus l'isomor- 
phisme de la Gestalt que les conceptions d’Aristote et de S. Thomas. 
Même si l’on admettait que tout phénomène psychologique a des conco- 
mitants physiologiques, en tous cas des conditionnements physiologiques, 
il ne s’en suivrait pas que la nature et les causes du phénomène psycho- 
logique soient réductibles à ce qui en serait physiologiquement observable, 
et que le phénomène psychologique n’aurait pas une nature et des causes 
sui generis, exigeant des méthodes sui generis. 


On a souvent parlé du complexe d’infériorité dont souffre la psycho- 
logie en face de la physico-chimie et de la biologie. Ce complexe est 
peut-être expliquable par l’histoire de la psychologie et de ses origines : 
il n’en reste pas moins qu’il a souvent entraîné la psychologie à une 
véritable trahison à l'égard de ce que la vie psychique a de spécifique. 
Vouloir réduire les méthodes de la science psychologique à celles des 
sciences physico-chimiques ou biologiques est aussi peu scientifique, nous 
l’avons déjà dit, que vouloir réduire le phénomène biologique aux phé- 
nomènes physico-chimiques. Et de ce point de vue, il est historiquement 
incontestable que Freud a rendu son âme à la psychologie moderne, en 
exigeant le premier que les phénomènes psychologiques soient étudiés par 
des méthodes proprement psychologiques et expliqués par des causes 
proprement psychologiques. S'il est vrai que psychique veut dire de l’âme 
(psuchè), c’est lui qui a fait éclater les cadres trop étroits dans lesquels 
certaines psychologies objectives voulaient enfermer la psychologie, lui 
interdisant ainsi d’être une science du psychisme, donc de l’âme. Que les 
méthodes et les théories freudiennes aient encore besoin d’être discutées 
et rajustées ne change rien à l’affaire ; si hasardeuses que soient certaines 
de ses hypothèses, on n’a pas le droit d’assimiler la psychologie dynamique 
à un folklore ; et les psychologues objectifs qui le font devraient prendre 
garde que telle ou telle conception objective du psychisme, le schéma 
watsonien du comportement par exemple, risque d’être aussi éloignée 
de la réalité humaine que le plus échevelé des folklores. 

Ceci étant dit, il n’en reste pas moins que la psychologie dynamique 
ne sera scientifique qu’à certaines conditions. Et ceci nous ramène à la 
question que pose et essaie de résoudre Charles Baudouin dans cet ouvrage 
comme dans bien d’autres de sa plume : Freud ou Jung? L’A., on le 
sait, refuse de choisir. Ce n’est pas sa tentative de synthèse que nôts vou- 
drions discuter, mais seulement le point suivant : dans l'actuel état de 
choses, ia méthode jungienne est-elle plus apte à donner un statut scien- 
tifique à la psychologie dynamique que la méthode freudienne ? 
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Lire un ouvrage d'inspiration jungienne est souvent plus gratifiant 
pour l'intelligence et l'imagination que lire une œuvre de Freud. On y 
rencontre des aperçus brillants, des rapprochements avec le domaine de 
l'art, de la littérature ou de la religion, des références aux mythes les plus 
chéris de l’imagination collective ; les vastes synthèses n’y manquent 
point. A côté de cela, les analyses freudiennes paraissent hésitantes, 
laborieuses, lourdes, survolant de moins haut la réalité psychologique et 
n'ayant pas d’aussi vastes horizons. Les hypothèses freudiennes sont 
souvent plus modestes ; mais du coup elles sont peut-être plus faciles à 
contrôler. 

On connaît le dilemme des statisticiens dans l'estimation d’une hypo- 
thèse : s’ils adoptent des critères trop élevés de probabilité, ils risquent 
de laisser échapper une hypothèse vraie ; s’ils abaissent leurs critères de 
probabilité, ils risquent d'adopter des hypothèses fausses ; l’équilibre 
entre ces deux risques est bien difficile à trouver. Dans l’actuel état des 
choses, la méthode jungienne nous semble faire courir le second risque 
à la science de l’âme, à savoir nous suggérer des hypothèses dont l’état 
actuel de la psychologie ne nous permet pas d’apprécier la probabilité 
avec suffisamment de rigueur pour qu’on puisse parler véritablement de 
sciences de l’âme. Cela est également vrai de certaines hypothèses freu- 
diennes comme celle de la dualité fondamentale des instincts de vie et des 
instincts de mort qui, actuellement, ne saurait encore être autre chose 
qu’une hypothèse à explorer. Mais cela n’est pratiquement plus vrai de 
certaines théories freudiennes comme celle des instances psychologiques 
(id, ego, super-ego), des mécanismes de défense, de l'interprétation des 
rêves, des vicissitudes de l'instinct, etc., toutes conceptions qui semblent 
bien, après quelques décennies de pratique analytique et de réflexion 
théorique, avoir dépassé le stade de l'hypothèse. 

Il est vrai que la généralisation à partir de domaines mal connus joue 
également un certain rôle dans l’œuvre de Freud ; cela affecte parti- 
culièrement ce qu'il a dit de l’histoire primitive de l'humanité et de la 
religion. Dans ce dernier domaine en particulier, il est frappant de consta- 
ter l’écart entre la rigueur scientifique habituelle de celui que C. B. appelle 
Freud le véridique, et la facilité avec laquelle il s’est contenté dans ses 
études sur la religion d’une documentation trop rare et très fragile. Mais 
dans le domaine plus strictement psychologique, sa méthode est au 
contraire extrêmement rigoureuse et prudente, et ses conclusions sont 
toujours fondées sur une analyse psychologique fouillée de phénomènes 
très circonscrits. En lisant un ouvrage de Jung comme les Mélamorphoses 
de l’âme, on a l'impression que les constructions valent ce que valent les 
généralisations sur lesquelles elles sont fondées. Or l'interprétation de 
l'âme médiévale ou de l’âme antique qu’on y trouve risquera fort de 
paraître très approximative aux spécialistes du Moyen Age ou de l’Anti- 
quité. Cela oblige à être extrêmement prudent vis-à-vis des conclusions 
ainsi élaborées. 
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En dehors de la confirmation que la théorie psychanalytique peut 
trouver dans son propre domaine, celle qu’elle peut recevoir d’autres 
disciplines n’est pas étrangère à l’authenticité de son caractère scienti- 
fique. Il semble incontestable que dans l’état actuel des choses, l’histoire 
des religions, celle des mythologies et des légendes n’ont pas encore 
atteint un statut aussi scientifique que la psychologie de la perception, 
la psychologie génétique de l’enfant, la psychophysiologie etc. Nombre 
des conclusions tirées par ces dernières disciplines semblent scientifique- 
ment mieux établies que les hypothèses tentées par les premières. Or ces 
hypothèses jouent un rôle important dans les théories jungiennes, alors 
que, de par leur nature et leur méthode, les théories freudiennes nous 
semblent pouvoir être confirmées beaucoup plus facilement par ce qu’il 
y a de mieux scientifiquement établi dans la psychologie moderne, parti- 
culièrement dans la connaissance que nous avons maintenant du déve- 
loppement moteur, intellectuel et social de l’enfant. Les efforts entrepris 
par Heinz Hartmann, David Rapaport, Erik Erikson, pour ne citer 
qu'eux, nous semblent de ce point de vue particulièrement propres à 
valider le caractère scientifique des théories freudiennes. 

Et s’il est approximativement vrai de dire que nous avons le choix 
entre des théories freudiennes qui ont dépassé le stade de l'hypothèse et 
qui portent en un domaine que d’autres approches scientifiques peuvent 
explorer, et des théories jungiennes qui s'appuient largement sur des 
hypothèses faites dans des domaines où la recherche n’a pas encore atteint 
des conclusions aussi scientifiquement assurées, alors les premières nous 
semblent plus favorables à l’élaboration d’une science véritable de l’âme 
que les secondes. Et si l’on veut actuellement parler de science de l’âme, 
il semble bien qu’on puisse le faire plus validement avec les théories freu- 
diennes qu'avec les théories jungiennes. Est-ce à dire que la science doive 
s’interdire les hypothèses? Certes non. Tout au contraire elle en vit. Ce 
sont les hypothèses qui aident à mieux connaître le déjà connu et à décou- 
vrir l’inconnu. Mais la rigueur de leur élaboration et la possibilité de leur 
contrôle sont essentielles à la fécondité scientifique des hypothèses. Dans 
l'actuel état des choses, cela nous semble privilégier les théories freu- 
diennes (10). 


(10) C’est d’ailleurs à Charles Baudouin lui-même que nous emprunterons le texte 
suivant : «Il est assez piquant d'observer que Freud que l’on a si volontiers taxé 
d’extrémiste, se trouve occuper, pour finir, entre ces positions des doctrines les plus 
tranchées (l'A. parle de la réflexologie pavlovienne et de la psychologie jungienne) 
une position précisément médiane, qui pourrait apparaître comme le signe, justement, 
de beaucoup de modération et de sagesse |! Pour notre part, nous ne redoutons pas 
les explorations hardies qui poussent jusqu'aux extrêmes, fussent-ils opposés, mais 
nous pensons qu’il est fort utile de maintenir entre ces opposés une liaison agile et 
constante. La psychanalyse de Freud nous paraît assurer, au premier chef, ce réseau 
vibrant de liaison entre les postes les plus avancés des psychologies opposées 
d’aujourd’hui : en quoi elle se révèle particulièrement irremplaçable » (p. 49). Cela, qui 
est écrit à propos de l'équilibre entre facteurs exogènes et endogènes dans le comporte- 


ment humain, nous semble s’appliquer également au caractère strictement scientifique 
de la méthode freudienne. 
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On sait que les conceptions de Freud et celles de Jung n’ont pas éveillé 
le même écho dans les milieux où prévaut une conception spiritualiste de 
l’homme. D’une part Freud était le premier à proposer les théories et 
méthodes psychanalytiques : il était donc fatal qu’il rencontre plus 
d’incompréhension. Cette primauté devait avoir une autre conséquence 
importante : elle fit que Freud se consacra surtout au secteur le plus 
immédiatement à la portée des méthodes psychanalytiques : celui des 
pulsions sexuelles. Sa conception, son vocabulaire même de la sexualité 
devaient être longtemps fort mal compris. Enfin ses théories sur la religion 
apparurent à juste titre comme manifestement fausses, encore qu’elles 
mettent à jour des aspects souvent réels de la religiosité. Jung au contraire 
parle d'âme ; on sait la place que tient l’activité religieuse dans sa concep- 
tion de l’homme. D'où la sympathie spontanée des spiritualistes pour 
œuvre jungienne. 

Il ne faudrait pas qu’une préférence de ce genre soit uniquement basée 
sur le fait que Jung parle d’âme et de religion, alors que Freud n’en parle 
pas. Ce serait une erreur de méthode assez grave, dont les milieux ecclé- 
siastiques ou spiritualistes ont malheureusement souvent donné l’exemple. 
On tomberait alors sous le reproche peut-être sévère que formulait un 
psychanalyste (d’obédience strictement freudienne, on va le deviner !) : 
«On accepte tout ce qui est scientifiquement peu certain dans l’œuvre 
de Jung parce qu’il parle d’âme et de religion, et on refuse tout ce qui 
est scientifiquement valable dans celle de Freud parce qu’il en parle mal 
ou pas ». Il y aurait là une erreur de méthode que les milieux spiritualistes 
ont souvent commise en face des sciences depuis quelques siècles. Tout 
se passe comme si, affolés par les prétentions des sciences nouvelles, 
souvent excessives il est vrai dans les débuts, ces milieux se précipitaient 
sur les premières théories scientifiques paraissant compatibles avec leurs 
positions, sans trop tenir compte de la valeur scientifique de ces théories. 


Or la valeur d’une théorie scientifique ne se mesure pas d’abord et 
formellement à la place qu’elle fait à des phénomènes religieux dont 
la nature échappe d’ailleurs le plus souvent à ses moyens d'investigation. 
S'il fallait préférer Jung à Freud, ce serait parce qu’au plan d’une 
psychologie dynamique scientifique, les théories de Jung seraient préfé- 
rables à celles de Freud. De même que, scientifiquement parlant, ce n’est 
pas la place qu’elles font à la théologie de la création qui permettra 
d’apprécier la valeur scientifique des théories astronomiques sur l’histoire 
de l’univers. Dans la hâte d’une exploitation plus ou moins apologétique, 
les théologiens et les philosophes font souvent des hypothèses scientifiques 
une interprétation que les savants désavouent presque toujours : témoin 
l’utilisation un peu naïve en faveur de la liberté qu’on a faite des hypo- 
thèses quantiques sur l’« indétermination » des mouvements corpusculaires. 
Dans un domaine plus proche des sciences sacrées, les conceptions 
excessives de la critique wellhausienne n'étaient pas scientifiquement 
fausses d’abord parce qu’elles contredisaient l’opinion traditionnelle sur 


70 J. M. POHIER 


l’origine mosaïque du Pentateuque, mais pour les raisons que la critique 
historique a établies depuis avec ses méthodes propres. 

Si une théorie scientifique contredisait formellement une vérité que 
la théologie ou la philosophie ont établi comme vraie par leurs méthodes 
propres, il est évident qu’une telle théorie ne saurait être vraie. Mais quand 
une théorie semble à la fois être scientifiquement fondée et contredire 
une vérité de foi, la meilleure procédure ne consiste pas, comme l’affaire 
Galilée l’a montré, à préférer une autre théorie qui semble éviter cette 
contradiction mais qui n’est pas scientifiquement tenable. Elle consiste 
bien plutôt à refaire la critique d’une telle théorie avec ses méthodes 
propres, à contrôler la vérité de foi selon ses propres critères, et à jauger 
exactement la divergence entre les deux positions ainsi critiquées chacune 
à sa lumière formelle spécifique. Examinée au plan scientifique, la 
conception freudienne de la religion s’avère imprudente et mal fondée 
(on a même essayé de psychanalyser cette erreur de Freud (11)) ; mais 
une fois dégagées de l’imprécision qui entoure toutes les naissances de 
ce genre, les théories psychologiques de Freud se sont révélées n’être pas 
contradictoires avec les conceptions spiritualistes de l’homme, bien au 
contraire (12). Dès lors, ce sont des raisons purement scientifiques qui 
doivent décider de leur adoption ou de leur rejet. 

Nous ne voulons pas dire que les préférences des milieux spiritualistes 
pour l’œuvre de Jung reposent uniquement sur de telles erreurs 
d'appréciation ; mais ces erreurs ont trop souvent fourvoyé la pensée 
spiritualiste dans son interprétation des théories scientifiques pour qu’on 
n’attire pas sur elles l’attention. 

Il se trouve d’ailleurs que ces erreurs ne sont pas seulement des erreurs 
sur la science, mais aussi sur la spécificité du regard théologique ou du 
regard philosophique. Se demander si la physique moderne confirme ou 
infirme l'interprétation philosophique du mouvement que S. Thomas 
utilise dans sa première preuve de l’existence de Dieu, relève d’une grave 
confusion épistémologique. Il n’y a rien dans la méthode de la physique 
qui lui permette de décider pour ou contre l'existence d’un premier 
moteur ; et il n’y a rien dans la méthode de la paléontologie qui lui 
permette de décider pour ou contre la création divine de l’âme humaine ; 
il n”y a rien non plus dans la méthode de la psychanalyse qui lui permette 
de décider pour ou contre la vocation surnaturelle de l’homme. Le type 
de lecture du réel qui permet à la théologie, éventuellement à la philo- 
sophie, de lire dans la nature de la causalité une preuve de la création, 
est un tout autre type de lecture du réel que celui rendu possible à la 
science par sa méthode. Demander à celle-ci de prouver ou d’infirmer ce 


(11) Cf. G. ZizBoorc, L'amour et Dieu chez Freud, in Vie Spirituelle, Suppl., n° 24 
(15/2/1953) pp. 5-30. 

(12) On écrit beaucoup sur ce sujet. Parmi les dernières publications, voir 
G. ZiLBOORG, Freud et l’activité mentale de l’homme, Paris 1957 ; J. R. Dempsey, Freud, 
psychanalyse et religion, Paris 1958 ; etc. 
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qu’elle ne saurait voir est une erreur où se retrouvent paradoxalement 
certains spiritualistes peu conséquents et les mystiques du matérialisme 
et de l’athéisme. Mais ne pas juger la valeur d’une théorie scientifique 
d’abord selon les critères scientifiques relève d’une erreur du même genre, 
encore que contraire. 

On ne saurait donc préférer la psychologie dynamique de Jung à celle 
de Freud simplement parce que celle-là parle d’âme et de religion, et que 
celle-ci n’en parle point ou en parle mal. C’est au plan de la science 
psychologique que cela doit se décider ; et nous avons dit plus haut ce 
qu’à un plan scientifique il nous en semblait. 


* 
* + 


En essayant Ge préciser le statut scientifique des différentes psycho- 
logies modernes, nous avons pu voir qu’un vaste ensemble de méthodes 
et de théories est en train de s’édifier, qui toutes cherchent à répondre 
selon leur angle propre à l’éternel « Qu’est-ce que l’homme ? » (13). Il y a 
maintenant un siècle que cette recherche moderne a vu naître ses premières 
ébauches, et depuis cinquante ans, elle est en plein essor. A-t-elle une 
influence sur la vision chrétienne de l’homme, est-elle destinée à en avoir 
une? Nous voudrions rapidement aborder ces questions en profitant 
d’un autre volume de la collection Je sais-Je crois et qui est présenté 
comme un « Essai d'anthropologie chrétienne » (14). 

Notre propos n'étant pas d'étudier cet ouvrage pour lui-même, nous 
n’en discuterons pas le contenu (15). Mais il faut dire toute sa valeur. 


(13) Nous n’excluons évidemment pas la sociologie, l'anthropologie culturelle, etc., 
qui dépassent le cadre de la présente étude. 

(14) R. Le TroquEer, Homme, qui suis-je? Essai d'anthropologie chrétienne (Coll. 
Je sais-Je crois, 31). Paris, Fayard, 1957 ; 14,5 X 19,5, 126 pp. 

Le mot « anthropologie » est équivoque dans son usage actuel. Il désigne en effet soit 
une science positive étudiant les différentes civilisations et cultures humaines, soit une 
philosophie ou une théologie de l’homme. Comme le présent A., nous employons ici ce 
mot au second sens. 

(15) Son A. l’a divisé en deux parties. La première porte sur les structures essen- 
tielles de l’homme, résumées par le texte de la Genèse : « Dieu créa l’homme à son 
image ». Un chapitre présente le premier Adam comme espèce mixte, faite à l’image 
de Dieu, et créée pour vivre une relation vivante avec son Créateur. Un deuxième 
chapitre étudie l’homme comme espèce mixte : corps et âme, présentant la réalité 
de l’âme, son union avec le corps et la valeur du corps. Enfin l’A. présente l’homme 
comme personne, celle-ci se constituant dans l'unité vécue d’une triple relation à Dieu, 
aux hommes et à l’univers, et se développant dans la réponse, l’accueil et le don à Dieu, 
aux hommes et à l’univers. 

Une deuxième partie envisage l’homme dans sa condition concrète et historique, 
dans sa réalité d'homme déchu et racheté. L’A. étudie d’abord comment le péché 
a fait perdre à l’homme cette unité de sa personne, et a faussé les conditions de son 
développement, le plongeant dans l’angoisse et l'inquiétude, alors même et parce que 
l’homme avait voulu être comme Dieu. Puis le Christ nous est présenté comme celui qui 
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L’A. prouve qu’un livre n’a pas besoin d’être long pour être profond ni 
d’être technique pour être savant. Il a tenu une véritable gageure : 
présenter en cent vingt pages une vision chrétienne de l’homme qui soit 
nourrie de la tradition théologique et philosophique la plus authentique 
et la plus vivante, tout en étant imprégnée des problématiques et des 
solutions contemporaines. Une autre preuve nous est ainsi fournie : s’il 
y a une querelle des Anciens et des Modernes, la solution ne consiste pas 
à être à moitié ancien et à moitié moderne, ce qui est la meilleure façon 
de n'être rien du tout, pas plus qu’elle ne consiste à recevoir passivement 
la tradition comme une vérité sans vie ou à entériner les réponses 
modernes comme des vérités sans mélange : il faut se situer en plein cœur 
et de la tradition et du temps présent. Derrière ce court ouvrage, on 
devine une connaissance profonde de l’Écriture, des Pères et de 
S. Thomas, mais aussi de la philosophie moderne. L'ouvrage est dense, 
au point de n’être sans doute pas facilement accessible à ceux qui 
n'auraient pas un certain entraînement philosophique. Mais c’est une 
tâche difficile que de réfléchir sur l’homme. Les novices qui l’entrepren- 
dront pour suivre l’A. ne le regretteront point : et les autres auront 
plaisir et profit à refaire avec lui une route où l’on découvre toujours 
plus et toujours mieux ce que l’on cherche. Il y a des pages sur l’intelli- 
gence, l’amour, la liberté, l’union de l’âme et du corps, sur la personnalité 
humaine, sur la conquête par l’homme de l’unité de sa personne à travers 
la multiplicité de sa condition, qui sont remarquables. Il faut remercier 
l'A. et la collection de nous avoir fourni ce livre. 

Si nous prenons cet ouvrage comme indice de l'influence que les 
psychologies modernes auraient sur la vision chrétienne de l’homme, 
la réponse est claire : cette influence est nulle. La chose est d’autant 
plus frappante que, nous l’avons signalé, l’ouvrage est vraiment celui 
d'un homme du demi-siècle. Kierkegaard, Bergson, Lavelle, G. Marcel, 
Heidegger et Sartre ont été lus de façon lucide et enrichissante. Pascal, 
S. Thomas, S. Augustin sont vus avec tout le prix que la pensée 
contemporaine leur attache. Et le retour aux sources patristiques et 
bibliques a également apporté ses richesses. Faut-il faire grief à l’A. de 
cette totale absence des psychologies modernes ? Il nous semble que non, 
surtout pour des raisons de fait qui l’en excusent amplement. Les 
psychologies modernes sont encore toutes jeunes, elles ont à peine 
commencé de s’influencer les unes les autres, certaines en sont encore 
à prendre conscience de leurs méthodes et de leurs possibilités. On ne 
saurait donc en vouloir au philosophe ou au théologien de ne pas déjà 


apporte à l’homme ainsi divisé et plongé dans l’angoisse la paix et la réconciliation. 
Le Christ, l'Homme par excellence, apporte l’unité perdue en recentrant l’homme sur 
Dieu et en inaugurant une relation encore plus profonde entre le Père et ceux qu’il a 
faits ses fils, et non plus seulement ses images, l'unité de l’homme avec Dieu, ses frères 
et la création se consommant à travers la mort dans l’éternelle béatitude. 
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_ subir leur influence. Mais les progrès sont rapides, et une telle influence, 
encore limitée au plan des faits, devrait être de plus en plus grande, 
d’autant qu’au plan du droit, elle est légitime et nécessaire. Nous voudrions 
essayer, pour terminer cet article, de préciser ce que pourrait être l’apport 
actuel des psychologies modernes à une vision chrétienne de l’homme. 

Il faudrait commencer par distinguer la psychologie comme technique 
et la psychologie comme science théorique. Les psychologies modernes 
ont d’abord été des techniques avant d’être des théories, et la plupart 
d’entre elles continuent d’être d'abord techniques. La psychiatrie et 
la psychanalyse sont des thérapies avant d’être des théories psycho- 
logiques sur l’homme ; la psychométrie, la psychologie sociale, celle de 
l’enfant sont elles aussi des techniques ; même si une théorie sur l’homme 
leur est sous-jacente, restant d’ailleurs parfois très implicite, l'édification 
de cette théorie n’est pas leur but premier. De ce point de vue, l’histoire 
de l’assimilation que la pensée chrétienne fait des psychologies modernes 
est parallèle à l’histoire même de ces psychologies. La pastorale, la morale 
pratique, la pédagogie religieuse par exemple ont déjà commencé d'utiliser 
les enseignements des psychologies modernes, et il faut espérer que cela ne 
fera que continuer. On sait que les dernières constitutions apostoliques 
sur la formation des religieux ont insisté sur la nécessité d'utiliser ces 
enseignements, de même les documents pontificaux sur le discernement 
des vocations. 

Mais si les psychologies modernes ont commencé par être des techniques, 
elles sont aussi devenues des théories. Et leurs découvertes théoriques 
sur l’homme sont d'importance. Or si l'influence des techniques 
psychologiques sur les « techniques » pastorales, morales etc. se fait déjà 
sentir, celle des théories sur l’anthropologie chrétienne est bien plus faible 
pour ne pas dire nulle. Quelles seraient donc les limites d’une telle 
influence ? 

Tout d’abord, il ne faut pas s’imaginer que la psychologie moderne 
pourrait bouleverser les grandes lignes de la vision chrétienne de 
l’homme. Comme R. Le Troquer le fait justement remarquer dans son 
introduction, d’une part c’est la Révélation qui fixe les thèmes majeurs 
d’une anthropologie chrétienne ; d’autre part celle-ci s’inscrit dans une 
longue tradition de recherches et d’approfondissements qui est celle des 
Pères et de la pensée médiévale. Les grandes constantes que l'A. voit 
à cette vue chrétienne de l’homme : image de Dieu, unité des hommes, 
caractère concret de l’existence, unité de l’homme chair et esprit, celles-là 
et bien d’autres ne sauraient être substantiellement modifiées par les 
nouvelles disciplines. Il n’en reste pas moins que ces grands thèmes se sont 
progressivement enrichis à travers la tradition judéo-chrétienne d’apports 
provenant de sources nombreuses et différentes. La dialectique de l’un et 
du multiple, l'ouverture infinie de l'intelligence à l'être et de la volonté 
au bien, la personne vue comme pour soi, le caractère dramatique de 
l'existence humaine etc., autant d’affleurements au niveau de la 
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conscience chrétienne de philosophes séculaires ou récentes. Les 
psychologies modernes peuvent-elles enrichir d’une façon semblable la 
vision chrétienne de l’homme ? 

Il ne faudrait pas commettre ici l’erreur que nous dénoncions 
précédemment, c’est-à-dire confondre les types de lecture du réel qui sont 
ceux de la philosophie ou de la théologie et ceux des sciences psycho- 
logiques. Les méthodes de ces dernières ne leur confèrent pas le même 
type de regard que celui rendu possible à la philosophie par sa méthode 
ou à la théologie par la sienne (16). Prenons l’exemple de la liberté : 
la seule chose, fort importante d’ailleurs, que sa méthode permet à la 
psychanalyse d’en dire, c’est que la structuration de la personnalité 
psychologique peut se faire de telle sorte que les choix d’un sujet se feront 
en fonction de déterminismes inconscients échappant à son contrôle ou 
au contaire que ces choix pourront se faire sous le contrôle conscient de 
l’ego. Mais la psychanalyse ne peut aller plus loin, et nous sommes encore 
sur le seuil de ce que la philosophie appelle la liberté. Existence et nature 
de la liberté, orientation de l'intelligence à tout l'être comme celle de la 
volonté au Bien infini, subsistance de l'âme comme créature spirituelle 
faite à l’image de Dieu, la relation de l’homme à Dieu comme principe 
organisateur de l’unité de sa personne, il semble que ces réalités et bien 
d’autres ne soient pas à la portée des méthodes de la science psychologique 
moderne, et que leur découverte et leur étude exigent une méthode propre- 
ment philosophique ou théologique. C’est un point qui mériterait d’être 
plus longuement discuté ; mais s’il en est ainsi, l’influence des psychologies 
modernes ne saurait pénétrer aussi profondément le cœur de l’anthro- 
pologie chrétienne qu'ont pu le faire à travers les siècles les différentes 
‘philosophies, auxquelles leurs méthodes donnaient accès à ces réalités. 

Faut-il en déduire que l'influence des psychologies modernes ne 
saurait être que périphérique, purement technique, voire même limitée, 
comme on l’entend souvent dire, à ce qu’il y a d’animal en l’homme? 
Nous ne le pensons pas. Tout d’abord parce qu’on ne saurait accepter 
comme valables les techniques psychologiques sans considérer les élabora- 
tions théoriques auxquelles leurs découvertes les ont conduites. Ensuite 
parce qu’il n’y a rien d’animal en l’homme, même s’il y a un corps. La 
physiologie et la psychologie comparées ont redécouvert cette spécificité 
de l’organisme humain, que les partisans de l’unité de l’âme comme 
forme substantielle n'auraient jamais dû oublier. Enfin parce que, nous 
l'avons déjà signalé, les psychologies modernes étudient des aspects de 
la personnalité qui sont au centre même de la condition humaine 
acquisition des signes et des symboles, formation des idées et des affects, 
vie des pulsions et dynamisme affectif, connaissance, amour, présence 


(16) On trouvera d’excellentes mises au point sur le problème parallèle des rapports 
entre sciences physiques et philosophie de la nature dans ©. A. RABuT, Dialogue avec 
Teilhard de Chardin, Paris 1958. 


PSYCHOLOGIES MODERNES ET ANTHROPOLOGIE CHRÉTIENNE 75 


aux autres et à soi-même etc. Sans doute, et nous avons également 
pris soin de le signaler, elles étudient ces aspects de la personnalité dans 
des perspectives limitées et avec un type de regard qui n’en pénètre pas 
toutes les dimensions ; mais ce qu’elles en voient est réel, et risque fort 
souvent d'échapper à d’autres types de regard. Dresser le bilan de l’apport 
qu’une anthropologie chrétienne pourrait espérer de la psychologie 
moderne est impossible dans l’état actuel des choses. Nous voudrions 
simplement attirer l'attention sur quelques secteurs plus particuliers, 
en suivant au fil des pages l'ouvrage de R. Le Troquer. 


On nous dit que l’ouverture à tout le réel qui caractérise fondamentale- 
ment l’intelligence, signifie d’abord que l’être qui en est le sujet est capable 
de distinguer le moi du non-moi. La vie de l'intelligence, qui ne s’éveille 
que dans le commerce avec l’univers, est présence du moi connaissant 
au non-moi connu comme du non-moi connu au moi connaissant, présence 
et unité qui ne font pourtant qu’accroître l’intériorité du sujet pensant 
et l’objectivité respectée du connu. L’analyse philosophique a depuis 
longtemps réfléchi sur ces thèmes. Il semble bien que la psychologie 
génétique et la psychologie dynamique pourraient chacune à leur façon 
nous apprendre comment se structure progressivement la vie de l’intelli- 
gence ainsi définie. L'œuvre de Piaget comme celle de Freud et de ses 
successeurs ont patiemment exploré comment se fait, dans le commerce 
avec la réalité, à partir d’une indifférenciation primitive presque totale, 
la conquête de cette distinction du moi et du non-moi, et comment 
intériorité et objectivité progressent parallèlement dans la maturation 
de la vie intellectuelle et affective. En nous montrant les mécanismes de 
cette différenciation, elles nous ont révélé que ce que la philosophie 
considérait comme des caractères appartenant de droit à la vie 
intellectuelle et affective, n’en était pas nécessairement des propriétés 
de fait. Les conditions dans lesquelles se fait ce développement marquent 
en effet, et souvent définitivement, les structures auxquelles il aboutira, 
le moi s’annexant souvent le non-moi ou au contraire s’aliénant à lui, 
l’intériorité, l’objectivité et l’union réelle de connaissance et d’amour s’en 
trouvant simultanément affectées. 

En étudiant les conditions de ce développement et ses avatars possibles, 
ces psychologies ne nous ont pas seulement appris ce que pouvaient être 
les limitations accidentelles de la connaissance et de l’amour. Elles 
nous ont appris, et ceci est décisif, qu’il est essentiel à l’intelligence et 
à l’affectivité humaine de se construire à travers un développement, 
qu’il leur est intrinsèque d’être historique, que la condition même de 
l'intelligence et de l’affectivité humaines est de recevoir leur intériorité, 
leur objectivité et leur type d'union avec le vrai et le bien, de les recevoir 
de leur histoire. Voilà une découverte qui porte vraiment sur notre 
conception philosophique de l’homme. Et, ce qui est non moins important, 
voilà une découverte qui nous permettra, lorsqu'elle sera complètement 
élucidée, d'améliorer les conditions de ce développement et de faire que 
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l'intelligence et l'amour soient davantage ce qu’ils sont faits pour être. 
Car savoir que l'intelligence est faite pour l’être, dans l’intériorité et 
l'objectivité, nous laisse souvent tragiquement impuissants pour aider 
la vie intellectuelle de l’homme à y accéder. 

A vrai dire, aussi longtemps que l’on considérait comme accidentel à 
la connaissance et à l'amour d’avoir à se construire à travers une série de 
transformations structurales (Charles Baudouin dirait d’instances), 
les étapes de ce développement n’étaient que des conditions préalables 
à la vie de l'intelligence et de l’amour. Mais il ne s’agit pas que de 
condition préalables ; dans l’acquisition des schèmes sensori-moteurs 
étudiés par Piaget, dans les identifications primitives étudiées par la 
psychanalyse, ce sont l'intelligence et l’amour même qui se construisent. 
L'âme n’est pas seulement, comme le dit R. Le Troquer (cf. p. 37) un 
esprit qui prend conscience de soi en construisant son rapport au monde, 
elle est un esprit qui se construit et construit la conscience qu’elle a de soi 
en construisant son rapport au monde, et aussi en subissant le rapport au 
monde que le monde lui impose. C’est là un des points sur lesquels la 
réflexion des psychologies modernes va sans doute s’avérer d’une extrême 
fécondité théorique et pratique, son apport en ces domaines devant être 
fort précieux pour la philosophie comme pour la théologie. 


Un autre des thèmes traditionnels si heureusement présentés par 
R. Le T. est la façon dont le corps nous permet de faire acte de présence 
spirituelle à nous-mêmes, au monde et à l’autre. Tout le monde est 
d'accord avec les découvertes de la psychophysiologie pour admettre 
les conditionnements de notre activité intellectuelle et affective par 
les mécanismes physiologiques. Mais il nous semble qu'ici encore, la 
psychologie moderne nous oblige à aller plus loin. Le corps n’est pas 
seulement un facteur conditionnant de l'esprit qui, lorsqu'il n’en 
troublerait pas le fonctionnement, lui resterait extérieur et étranger. Il 
ne faut pas oublier qu’il n’est pas accidentel à l'âme, en tant que principe 
de connaissance et d'amour, d’être unie à un corps. Et il convient ici de 
se rappeler que $. Thomas a toujours refusé de voir le rapport âme-corps 
comme un rapport de ce qui meut à ce qui est müû, de même qu’il a toujours 
refusé de voir dans le corps un instrument de l’âme (point sur lequel 
certains développements de R. Le T. peuvent prêter à confusion). Pour 
formuler le problème en termes de noétique thomiste, disons que 
l'intelligence est seule à pouvoir lire l’intelligible en acte dans l’intelligible 
en puissance ; et le corps ne saurait en aucune façon être l'instrument de 
cette lecture. Mais le corps n’est pas seulement conditionnement 
extrinsèque ou pur instrument dans l'élaboration de l’intelligible en 
puissance ; l’activité corporelle : mouvement, émotion, sensation, n’est 
pas un préalable qui serait en discontinuité fonctionnelle et structurale 
avec l’aboutissement de cette élaboration : il en est partie intégrante. 
C’est un point sur lequel les psychologies de la perception et celle des 
affects peuvent apporter beaucoup de lumières: et ici encore, les 
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conséquences en sont aussi importantes au plan théorique qu’au plan 
pratique. 

S'il s’agit de perception, la neurophysiologie, la psychologie expéri- 
mentale et la psychologie génétique ont bien montré que nos mouvements 
corporels et nos schèmes d'intégration nerveuse sont liés à nos concepts 
bien plus étroitement que ne le serait un simple conditionnement 
extrinsèque ou un pur instrument. De même la psychologie expérimentale 
et la psychologie dynamique ont montré que les composantes corporelles 
de l’équilibre, de la sensation de chaleur, de la succion, de l’excrétion, etc. 
étaient liées aux affects d'angoisse, de confiance, de domination, etc. bien 
plus que ne le serait un simple conditionnement ou un pur instrument. 
Les psychologies modernes sont encore loin d’avoir exploré ces pistes 
dans toutes leurs dimensions ; mais leurs découvertes sont déjà décisives, 
car c’est toute notre philosophie du signe, de la représentation, du concept, 
de l’émotion et du sentiment qui s’en trouve fécondée, au besoin 
modifiée. Et, ici encore, les conséquences sont capitales au plan pratique, 
car une meilleure connaissance des processus à travers lesquels se 
construisent signes, représentations, concepts, émotions, affects, etc. 
permettrait de construire des schèmes cognitifs et affectifs plus adéquats 
aux fonctions de connaissance et d’amour, permettrait que l’amour 
et la connaissance dans l’homme ne soient plus livrés sans recours aux 
hasards de son histoire. 

Autre point : « L'homme est personne ». R. Le T. montre bien que cela 
veut dire unité de soi-même et intériorité à soi-même, en même temps 
qu'ouverture et relation vécue de l’homme à l’univers, à ses semblables 
et à Dieu. Il montre excellemment aussi que cette personnalité se construit, 
que la personne est réponse et se fait en répondant, qu’elle s’accomplit 
en accueillant, et qu’elle se réalise en s’offrant. C’est un fait que les 
psychologies modernes ont longtemps retardé d’aborder la personnalité 
en tant que telle. Le leur reprocher trop vite serait oublier dans quelles 
lointaines périphéries sont nées ces psychologies ; ce serait oublier aussi 
que la philosophie et la théologie n’ont pas mis moins de temps pour 
en venir à cette étude : l’histoire du vocabulaire et des idées en témoigne. 
Mais ces dernières années ont vu les différentes branches de la psychologie 
aborder le problème de la personnalité ; et ici encore, leurs découvertes 
sont de taille. 

Dans une étude de la personne aboutissant à un type d’offrande et 
de don qui est à la fois cause et effet d’unification, d'ouverture et 
d'intégration progressives, la psychologie dynamique apporte une lumière 
absolument nouvelle et irremplaçable (17). Freud a montré comment 


(17) On pourrait faire un commentaire psychanalytique des passages où 
R. Le Troquer nous dit que « pour être authentique, le développement de l’homme doit 
aller dans le sens de la personnalité, de telle sorte que dans l’unité de l’être, la pesanteur 
de l’individualité diminue, pour que celle de la personnalité augmente avec tout son 
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les dynamismes instinctuels se structuraient progressivement, à travers 
les vicissitudes des pulsions, dans une structure psychologique qui va 
rendre possible l'exercice d’un amour objectal réel. Les travaux de l’école 
freudienne ont montré à quelles conditions l’amour de soi pouvait 
devenir la source de l’amour d’autrui ou au contraire le rendre impossible. 
Ils ont montré, et ceci est encore plus original, comment l’amour que 
recevait l’homme non seulement le rendait capable d’aimer et structurait 
les schèmes affectifs à l’aide desquels il aimerait, mais également 
conditionnait la structuration de son pouvoir de connaissance et des 
schèmes cognitifs à l’aide desquels il entrerait en contact avec le réel. 
Au lecteur désireux de voir comment la psychologie dynamique explique 
les processus d’intériorisation, d'ouverture et d’unification progressives de 
la personnalité, nous ne pouvons que recommander les travaux 
d’Erik Erikson, particulièrement son étude sur le problème de l’identité 
personnelle (18). 

Il ne faudrait d’ailleurs pas croire que la psychologie dynamique 
est la seule à travailler ce problème : la psychologie sociale l’aborde 
aussi sous son angle, et la psychiatrie également (19). La psychophysiologie 
et la psychologie comparée auront de plus en plus à nous dire sur l’image et 
la conscience que nous avons de nous-même. 

Si les psychologies modernes ont beaucoup à nous apprendre sur la 
structuration de la personnalité, elles n’ont pas moins à nous dire sur 
ses échecs et sa décomposition. R. Le T. nous parle de l’inquiétude et 
de l’angoisse, de la perte de l’unité avec soi-même et avec les autres. 
Ce sont des domaines qu’a particulièrement étudié la psychologie dyna- 
mique et que d’autres branches de la psychologie commencent à étudier. 
La philosophie a beaucoup réfléchi sur la rançon dont l’homme paie sa 
condition. Elle y a vu le prix de sa complexité ontologique, de la 
multiplicité, de la contingence, de la potentialité etc. La psychanalyse 
nous montre le prix que l’homme paie pour l’historicité de sa condition. 
Mais plus profondément encore, elle nous confronte avec ces forces 
mystérieuses d’échec et de division qui semblent bien être aussi 
essentielles à la vie psychique que ses forces d’unification et de progrès. 
Dans cet ordre d’idées, il faudrait explorer ce qu’il y a de vérité derrière 
l'intuition freudienne des instincts de mort. N'y retrouverait-on pas au 


dynamisme, principe d’unification et d’ouverture » (p. 49); ou encore à propos de 
l’amour, que « l'amour de soi est intérieur à l’amour d'autrui, c’est lui qui en définitive, 
l’assure, ce qui paraît en son fond s’enraciner dans ce que nous avions appelé la 
dynamique de la personne et que nous avons formulé ainsi : plus la personne s’inté- 
riorise, plus elle est ouverte... Si cette offrande qu'est l’amour est enracinée dans la 
personne et en est l'expression, elle en suit nécessairement la condition et son lent 
cheminement de personnalisation » (pp. 67-68). 

(18) Cf. E. Erikson, The problem of identity, in Journal of the American Psycho- 
analylic Association, 4 (1956) pp. 56-121. 

(19) Cf. P. ScxiLper, The Image and Appearance of the Human Body, London 1935. 
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niveau instinctuel cette réalité à laquelle, chacune à leur façon, se heurtent 


_ toutes les sciences du contingent : la physique parle d’entropie, la 


philosophie parle du poids de la contingence ou de la multiplicité. La 
décomposition ne serait-elle pas une ligne de force de la vie psychique? 


_ Ceci bien sûr est encore une hypothèse très imprécise; mais les 


psychologies modernes ont dès maintenant des découvertes plus 
élaborées et mieux assurées à nous communiquer sur les faces négatives 
de l’existence. En ce domaine comme dans les autres, une anthropologie 
ne saurait plus désormais se dispenser d'utiliser toutes ces découvertes, 
et l’on voit qu’il faut une singulière étroitesse d'esprit ou un manque total 
d’information pour vouloir cantonner l’apport des psychologies modernes 
à la périphérie du psychisme. 

Jusqu'à présent, nous avons seulement abordé les domaines qui, 
étant d’une façon ou de l’autre communs à l’anthropologie chrétienne 
classique et aux psychologies modernes, pouvaient voir un apport de 
ces dernières enrichir la vision chrétienne de l’homme. Mais l'apport 
des psychologies modernes est évidemment non moins capital dans les 
domaines qu’elles sont seules à pouvoir explorer, et dont on soupçonnait 
à peine l’existence avant que ces nouvelles méthodes nous en ouvrent 
l’accès. C’est par exemple toute la dynamique de l'inconscient. Et là 
encore, nous n'avons pas affaire à des secteurs purement périphériques 
de la vie psychique, mais à une dimension qui est intriquée à la plupart 
des phénomènes psychiques, y compris le phénomène religieux. 

Un autre point n’est pas moins important pour une anthropologie 
chrétienne, mais nous ne pouvons nous y attarder davantage sous peine 
d’allonger démesurément cette note ; il faudrait signaler tout ce que les 
psychologies modernes peuvent apporter à la psychologie religieuse, qu’elle 
soit philosophique ou théologique. Non pas que l’essence et la spécificité 
du phénomène religieux soient à la portée des méthodes psychologiques : 
nous avons pris soin de le signaler. Mais les processus psychologiques qui 
sont à la portée de ces méthodes sont engagés dans l’activité religieuse, 
et peuvent aussi bien la favoriser que la vicier. La psychologie de la foi 
par exemple, ne se réduit pas à une pure et simple psychologie de la 
croyance, mais les processus psychologiques engagés dans la croyance 
jouent dans la foi ; la psychologie dynamique et la psychologie sociale 
ont donc leur mot à dire. Nous avons vu, en parlant de l'ouvrage 
d'Étienne de Greeff, que la notion d’autrui et tous les mécanismes 
psychologiques qui y contribuent sont engagés dans l'exercice de la vertu 
théologique de charité. De même la vertu de pénitence ne se réduit pas à la 
culpabilité ; mais les mécanismes psychologiques engagés dans le 
sentiment de culpabilité jouent dans la pénitence. Et ainsi de suite pour 
la prudence, la tempérance, la force, l’espérance, l’obéissance etc. Au plan 
théorique comme au plan pratique, la contribution de la psychologie 
moderne à la philosophie et à la théologie morales peut donc être fort 
importante. 
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Et ici encore, nous ne sommes pas dans l’ordre de l’accidentel et de 
l’extrinsèque. A partir du moment où la Révélation et le Salut s’adressent 
à la condition humaine et où la grâce vient l’assumer et en pénétrer toutes 
les dimensions, les structures que la nature même de l’homme lui impose 
ne sont pas extrinsèques ni accidentelles à l'essence même de la religion. 
La théologie contemporaine a manifesté, après celle des Pères grecs, que 
la Parole jouait un rôle fondamental dans la religion chrétienne, et que cela 
n’était pas accidentel mais imposé en structure de par la condition même 
de l’homme à qui Dieu veut se communiquer. De même pour la médiation 
ecclésiale, pour la liturgie et le signe etc. Pour ne prendre qu’un exemple 
parmi les découvertes de la psychologie moderne : l'existence de 
l'inconscient, la nécessité d’en assumer et d’en organiser le dynamisme 
n’est pas moins essentielle à une religion qui doit sauver l’homme et le 
rendre capable de vivre la vie divine qui lui est rendue possible et proposée 
par l’appel de Dieu. Et ce serait une tâche passionnante que d’étudier 
comment la pédagogie divine et ecclésiale a pourvu à cette assomption, 
avant même qu’on en connaisse les mécanismes de base. Mais maintenant 
qu’on commence à connaître ces mécanismes, cette pédagogie ne peut qu'y 
gagner en efficacité, et ne peut qu’en découvrir avec davantage de lucidité 
les buts et les moyens d’une tâche qui n’est pas facultative pour elle. 

C'est vraisemblablement en ce domaine que l’apport des psychologies 
modernes risque d’être le plus important pour une anthropologie chré- 
tienne. À mieux connaître les lois de la personnalité humaine, de son 
développement et de sa structuration, on permettra à la vie spirituelle 
de mieux envahir et de mieux structurer toutes les dimensions du 
psychisme humain. Il n’est pas question que cela puisse dispenser de la 
grâce et de sa vie, qui a ses lois propres. Mais il est question, et c’est un 
immense espoir pour la vie chrétienne et pour l’homme, que la grâce 
puisse être plus efficace dans sa conquête et son assomption de la nature 
humaine. Non pas parce qu’il y faudrait moins de sainteté et de mérite, 
mais parce que la nature humaine serait mieux connue, par conséquent 
d’accès plus facile à la volonté de sanctification, la bonne volonté de 
l’homme ne se heurtant plus (ou se heurtant moins) à des processus dont, 
à moins de miracle, l’homme continuera d’être la victime tant qu’on n’en 
connaitra pas les lois. L’anthropologie chrétienne n’a pas le droit de 
tarder davantage à tout mettre en œuvre pour qu’un tel bénéfice soit 
accessible à l'humanité pour la plus grande gloire de Dieu. 


Montréal, Canada — Le Saulchoir, France J. M. Pouier 0. P. 
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La question de la Tradition a été mise, depuis plusieurs années, à 
l’ordre du jour de Faith and Order, devenu une des Commissions d’études 
du Conseil œcuménique des Églises. Cette question implique, comme 
point le plus névralgique, celle des rapports entre Écriture et Tradition, 
Écriture et Église. Des travaux de valeur ont été publiés. La théologie 
protestante continentale s’ouvre à une certaine idée de Tradition. Il faut 
reconnaître, cependant, que, tout comme à l’époque de la Réforme et 
même de la part d’un homme conciliant comme Mélanchton, les 
théologiens protestants n'arrivent pas à surmonter vraiment la séparation 
entre Écriture et Église, séparation qui conduit nécessairement à subor- 
donner l’Église à l’Écriture comme à un critère tout divin, extérieur et 
supérieur à cette Église, posée, elle, comme toute humaine. 

Pourtant, du côté catholique, d’excellentes études ont désencombré 
le terrain, au moins de certains faux problèmes ou de certaines conceptions 
inadéquates. Le Prof. J. R. Geiselmann d’un côté, Éd. Ortigues de 
l’autre, ont bien dégagé le sens, si intéressant, des affirmations du concile 
de Trente, auquel il y a toujours intérêt et profit à revenir (1). Il est 
extrêmement important, pour la suite des études catholiques et pour 
celle du dialogue œcuménique, de savoir que le concile a exclu un texte 
selon lequel la Révélation se trouverait contenue, parlim dans les 
Ecritures, partim dans des traditions apostoliques non écrites. Comme 
le remarquait déjà Newman (2), il reste loisible à un catholique de tenir, 
après le concile de Trente, que la totalité des vérités de foi se trouve, sinon 
formellement exprimées, du moins suggérées, par l'Écriture, et pour 


(1) Éd. OnTiGues, Écritures el Traditions apostoliques au Concile de Trente, dans, 
Rech. de Sc. relig., 36 (1949) pp. 271-99 ; J. R. GEIsELMANN, Das Konzil von Trient über 
das Verhältnis der Heiligen Schrift und der nicht geschriebenen Tradilionen, dans Die 
mündliche Ueberlieferung.. hrsg v. M. Scamaus, München, 1957, pp. 123-206. 

(2) An Essay on the Development of Christian Doctrine. Édit. de 1878, ch. 4, $ 4, 
n. 4. 
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autant, contenues en elle. Mieux : le concile de Trente a fait, des saintes 
Écritures et de la Tradition, non deux principes ou deux sources, mais deux 
formes, deux fonctions, deux moyens, de transmission d’un unique héritage 
apostolique, lui même reçu du Seigneur, et qui consiste dans l'Evangile, 
source de toute vérité salutaire et de toute vie chrétienne (3). 

Le Père G. H. Tavard consacre un chapitre du livre important qu’il 
vient de publier (4) à établir le vrai sens de ce texte de Trente, d’après 
les discussions et traités qui l’ont préparé. Ce chapitre est important, 
éclairant, mais il ne dit rien qui ne fût déjà connu (5). Par contre ce livre 
apporte du nouveau pour expliquer historiquement comment s’est noué 
le drame de la disjonction et de l'opposition entre Écriture et Église, 
qui est au cœur du drame même de la Réforme. Le schéma suivi par le 
P. Tavard n’était pas inconnu (6), mais jamais il n'avait été étayé par 
une documentation aussi riche, mise en œuvre avec une clarté et une 
discrétion qui rendent la lecture de cet ouvrage extrêmement atta- 
ehante (7). Voici, très en bref, ce schéma historique, dans lequel nous 
insérerons quelques réflexions personnelles. 

Chez les Pères, Église et Écriture étaient unies de façon organique ; 
l’une était impensable sans l’autre. L'Écriture était, pour l’Église, sa 
règle interne objective et son fondement ; mais aussi l’Écriture, sans 
l'interprétation de l’Église, qui forme l'essentiel de l’aspect doctrinal 
de sa Tradition, n’était pas vraiment l’Écriture. Car, d’un côté, sans 
l'Église — en tant que dépositaire et gardienne de la Tradition aposto- 
lique, non comme décidant par un acte de sa propre autorité (8) — 


(3) Denzinger, 783. Texte capital, à lire de très près et la plume à la main. 

(4) G. H. Tavarp», A.A. Holy Writ or Holy Chruch. The Crisis of the Protestani 
Reformaiion. London, Burns & Oates, 1959 ; in-8, x-250 pp., 30 s. 

(5) Nous nuancerions l’explication que T. donne du «pari pietatis affectu » du 
concile de Trente : il pense que pietas signifie, dans le schéma conciliaire, pietas fidei, 
fides (p. 207). Mais pielas, même dans l'expression pielas fidei, a un sens assez large et 
qui inclut plusieurs valeurs ; l'expression vient ici du texte de S. Basile plusieurs fois 
invoqué au concile, De Spir. Sancio, xxvii, 66, où elle signifie : Tradition et Écriture 
ont la même force pour le salut. 

(6) Nous l’avions nous-même proposé dans Vraie et fausse réforme dans l’Église. 
Paris, 1950, p. 483 s. 

(7) L’exposé est fait sur les textes, selon la bonne méthode universitaire. Mais 
1° nous eussions aimé que l'original des textes fût cité en note, au moins chaque fois 
que le vocabulaire offrait un intérêt particulier ; 2° T. s’est abstenu, à une ou deux 
exceptions près, de toute référence aux études faites, aux monographies ; il ne donne 
pas la bibliographie de la question. 

Signalons trois très petites imprécisions : p. 17, n. 4, les Enarr. in Cani. de P. L., 162 
ne sont pas d’Anselme de Laon, mais d’un anonyme du début du xurte s.; p. 117, 
Jacques Almain n’était pas dominicain ; p. 196, T. écrit ‘Angelo Bonuti’, on dit plutôt 
‘Agostino Bonucci’ : il portait les deux noms (cf. n. 3). 

(8) Nous ne sommes pas entièrement satisfait par la façon dont le P. Tavard résume 
ici la position des Pères, surtout s’il s'agit des plus anciens. Il semble en effet leur 
attribuer une position très proche de celle de certains apologistes catholiques du 
Xvi®s., pour lesquels c’est l’Église qui a discerné leslivres inspirés. Mais les Pères anciens 
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on ne peut discerner ce qui est Écritures canoniques de ce qui ne l’est pas. 
D'un autre côté, c’est dans l’Église seule qu’on tient l’Écriture avec son 
vrai sens. Les hérétiques, en effet, peuvent lire les mêmes textes que 
les catholiques, mais ils en pervertissent le sens, parce qu’ils ne les lisent 
pas dans la Tradition de l’Église. Le fond de la position catholique, qui 
tient à la fois, comme également nécessaires, la dualité et l’unité de 
l'Écriture et de la Tradition (de l’Église), c’est la dualité et l’unité du 
Texte et de son sens. Nous croyons que cette dualité et cette unité tiennent 
elles-mêmes à la dualité du Verbe Incarné et de son Saint-Esprit, et à 
l’unité de l’œuvre qu'ils ont reçu, du Père, mission d'accomplir. Mais 
une ecclésiologie patristique et catholique, honore pleinement et 
concrètement le fait, révélé, que l’Église est le Corps du Christ et le Temple 
du Saint-Esprit : l’Église conçue comme mystère, ainsi que nous le dirons 
plus loin. 

Cette position des Pères a été conservée durant le Moyen Age, jusque 
vers la fin du xrr1e siècle. Cependant, le Moyen Age, en cette période de 
santé, manquait d’une distinction nette entre Écritures inspirées, au sens 
fort du mot, et écrits des saints Pères ou décrets des conciles et des papes, 
pour lesquels on employait communément les expressions inspirare, 
revelare, inspiratio, revelatio, ou des termes équivalents, comme « dictante 
(suggerente, inspirante) Spiritu Sancto », etc. On faisait bien une différence 
entre écrits canoniques et écrits non-canoniques, mais, dit le P. Tavard, 
le Canon apparaissait comme encore ouvert, et l'expression Scriplura 
sacra, Divina Pagina, englobait souvent, indistinctement, écrits canoni- 
ques et textes des Pères ou des conciles (9). 

Ces notations sont exactes ; on pourrait les appuyer de bien d’autres 
références encore que celles qu’apporte le P. Tavard. Nous ferons 
cependant ici deux remarques importantes : 


19 Les mots revelare, inspirare (revelalio, inspiratio) n'avaient pas 
le sens précis que nous leur donnons aujourd’hui. Toute action du Saint- 
Esprit, voire même toute «illumination» intellectuelle, était appelée 
inspiralio, revelatio. Ceci d’autant plus que le Moyen Age s’intéressait, 
non aux causalités historiques, créées, celles des genèses phénoménales, 
mais à la causalité transcendante, immédiate et en quelque sorte 
verticale. Ce qui lui importait, c'était de savoir, non comment une chose 


faisaient du Canon une tradition apostolique, que l’Église gardait et transmettait 
seulement. Ce discernement de l'Église se serait fait par l’admission dans la lecture 
liturgique : et T. tend ici à identifier lecture publique dans l'assemblée, et lecture 
liturgique. Mais, d’un côté, on lisait, dans la liturgie, ce qu’on tenait pour canonique 
(d’après une tradition apostolique), non inversement ; d’un autre côté, il faut distinguer 
entre lecture liturgique et simple lecture publique : cf. J. Ruwer, Lecture liturgique et 
Livres saints du N. T., dans Biblica, 21 (1940) pp. 378-405. 
(9) Pour la seconde expression, voir J. DE GHELLINCK, « Pagina » el « Sacra Paginc. 

Histoire d'un mot et transformalion de l’objet primitivement désigné, dans Mélanges 
A. Pelzer, Louvain, 1947, pp. 23-59. 
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était venue, mais de qui, c’est-à-dire de quelle autorité supérieure, elle 
procédait, qui en était responsable, et donc quelle en était la valeur 
(notion d’auctoritas). Ce point de vue, il faut le remarquer, sera encore 
très largement celui des théologiens ou apologistes catholiques du 
xvie siècle : non seulement dans leurs écrits — Tavard en donne bien 
des exemples —, mais au concile de Trente lui-même : ce qui leur paraîtra 
décisif, ce qui motivera leur «pari pietatis affectu », ce sera le fait que 
le Saint-Esprit est réellement l’auteur et le responsable de tel développe- 
ment, de telle précision doctrinale, de tel décret conciliaire, de telle 
institution liturgique ou ecclésiastique. Les Réformateurs penseront, 
eux, de façon beaucoup plus historique, étant assez largement des hommes 
du Nouveau Savoir, non plus des hommes du Moyen Age. Cette différence 
importante mériterait d’être étudiée de plus près encore. 


20 Un homme, pourtant, avait dénoncé cette indistinction de revelare- 
revelatio, mais il l’avait dénoncée à sa manière, ni bruyante ni tragique: 
S. Thomas d'Aquin. Malheureusement, il n’avait guère été suivi, à cela 
près que les thomistes apparaissent, dans cette histoire, comme plus 
proches de la saine conception patristique des rapports entre Écriture et 
Église ou autorité du pape. Le P. Tavard, qui cite S. Thomas une fois 
ou l’autre, n’a pas noté la très remarquable critique que le Docteur 
commun avait opérée, et sur laquelle, cependant, différentes études ont 
attiré l’attention (10). Thomas d'Aquin réserve généralement les mots 
revelare, revelatio, Scriptura sacra, à la Révélation biblique, et il situe 
remarquablement les Docteurs ou les Pères comme commentateurs de 
l'Écriture et gardiens de son vrai sens (11). Que n’a-t-il été mieux suivi ! 

Reprenons l’exposé du P. Tavard qui devient, dès lors, plus richement 
documenté. Les x1v® et xv® siècles représentent une époque de critique et 
de dissociations. Non seulement on éprouve le besoin — c'était un bien, 
ce pouvait être le principe d’un progrès — de mieux préciser la part 
des causalités humaines, relatives, historiques, mais on sépare ce qui avait 
été, jusque là, tenu ensemble, organiquement : le nominalisme tend à 
faire, des domaines de la raison et de la foi, deux domaines séparés et 
même ne coïncidant pas dans les affirmations que chacune de ces 
puissances pose ; ils tendent de même à séparer autorité temporelle et 
autorité spirituelle ; les opposants à la puissance pontificale, comme 
Ockham et Marsile de Padoue, dissolvent littéralement les certitudes de 
la conscience catholique de l’Église ; le Grand Schisme, dont le mouvement 
conciliaire naît par la nécessité de trouver enfin une issue à une situation 


(10) Voir J. DE GuIBERT, Pour une étude méthodique des «loca parallela » de 
S. Thomas, dans Bull. de Litt. eccl., 1914, p. 4725. (repris dans Les doubleis de S. Thomas. 
Paris, 1926, p. 55 s.) ; et cf. J. DE GHELLINCK, Pour l’histoire du mot revelare, dans 
Rech. de Sc. relig., 6 (1916) pp. 149-57. — Voir S. THomas, Sum. theol., 12, q. 1, a. 8, ad 2. 

(11) Voir notre étude. Tradition et Sacra Doctrina chez S. Thomas d'Aquin, dans 
la Festgabe J. R. Geiselmann. 
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misérable, amène à opposer la papauté et le corps de l’Église, chose 
impensable en tradition catholique... 

Malheureusement les théologiens qui tiennent un authentique 
équilibre, sont rares. On est étonné de voir un Henri de Gand, qui n’est 
pourtant pas médiocre, tenir, sur la faillibilité de l’Église, des positions 
auxquelles Ockham n'’ajoutera guère. D’un autre côté, les excroissances, 
surtout politiques, de la puissance pontificale, trouvent des canonistes 
pour les magnifier encore : certains textes, qu’on lit alors en assez grand 
nombre, sont proprement effarants. Le pape, d’après certains, peut tout 
ce que Dieu peut, il pourrait, s’il le voulait, corriger l'Évangile ! Bref, 
au lieu de l’union organique de l’Église et de l’Écriture, qu’on ne peut, 
sans les blesser mortellement, séparer l’une de l’autre, on tend à avoir une 
séparation. Souvent, la question est posée en ces termes : laquelle, de 
l'Écriture, ou de l’Église, est supérieure à l’autre, laquelle fonde l'autorité 
de l’autre ? 

C'est cette position même qu'il eût fallu impitoyablement récuser, 
comme nous l’avons montré dans Vraie el fausse réforme (loc. cit.). 
La plupart des catholiques l’ont, de fait, dépassée, mais sans la récuser 
et parfois en donnant à leur position une expression qui pouvait tromper. 
Quelques-uns l’ont formellement dénoncée et rejetée (12). D’autres en 
restent les victimes, hélas ! Les Réformateurs, dont l'intention foncière 
était de restituer à l’action de Dieu sa primauté et même sa souveraineté 
— ce n’est pas cela que nous blâmons chez eux... —, sont parmi ces 
victimes. Ils partent de cette fausse position de la question ; ils imputent 
aux catholiques ce qui était tout au plus l’excès ou l’erreur de quelques- 
uns, la thèse de la supériorité de l’Église (13) et ils en prennent, eux, 
le contre-pied : l’Écriture n’est en rien dépendante de l’Église, elle 
n'implique aucunement l’Église. Son sens? Elle le porte en soi et il est 
ouvert, en chaque fidèle, par le témoignage intérieur du Saint-Esprit. 
L'Écriture, au contraire, juge l’Église du dehors et souverainement. 


(12) Ainsi Cochlée, qui ne sort pas diminué de l’exposé de T., encore que sa respon- 
sabilité soit grande dans la transmission à la postérité d’une image toute polémique de 
Luther (cf. l'étude de A. Herte). Ou encore le Colloque de Ratisbonne de 1541, malgré 
l'opposition de J. Eck. 

(13) Calvin attribue aux catholiques « de dire que l'Église ait la puissance de juger 
tellement de l’Écriture qu’elle lui octroie selon son bon plaisir toute la certitude qu'elle 
peut avoir » (Inst. chrét., éd. de 1541 : Budé, t. I, p. 66); cela revient, pense-t-il, à 
« vouloir marcher sans la Parole ». Quant à Luther, il prétendait lire, dans le décret 
Cuncta per modum (C. 17 c. ix, q. 3 : Friedberg, I, 611), l’idée que le pape jugeait de 
tout et que l’Écriture tenait de lui «robur et auctoritatem » : Warum des Papsies und 
seiner Jünger Bücher von D. M. Luther verbrannt sind? (Weimar, 7,175: en 1520); 
Von den Schlüsseln (30/2,489 : 1530) ; Vorrede zu J. Kymäus. Ein alt chrisilich Konzi- 
lium (50,47 : 1537) ; préface à l'édition, annotée par Luther, du consilium des Cardinaux 
à Paul III (50,289 : 1538). Le texte invoqué, qui remonte en substance à Gélase Ier, 
ne parlait pas de l'Écriture. Catharin reprenait Luther (Excusaltio.., 48 pars, c. 29 8., 
dans Rocaberti. Bibl. Pontif. Max., t. 3, p. 299 s.), mais en vain. Le P. Tavard ne cite 


pas ces textes. 
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Il n’y a Église que là où la Parole de Dieu — pratiquement identifiée 
à l'Écriture — est purement reçue et prêchée.. 

A vrai dire, concurremment avec ce gauchissement de la vraie tradition 
catholique, un autre processus s'était développé touchant, cette fois, 
la notion de l'Église. Les canonistes en sont encore, au moins en partie, 
responsables. Tandis que les Pères et la théologie médiévale classique 
considéraient l'Église comme un mystère, comme le Corps du Christ, à la 
fois visible (sacramentum) et invisible (res intérieure), on s’est mis à 
développer, en somme, une considération toute sociologique et associa- 
tionniste, de l’Église comme « Collectio fidelium ». Dans ces conditions, 
il était clair qu’une partie au moins des fidèles composant l’Église pouvait 
errer dans la foi, et donc qu’au total cette Église n’était pas infaillible, 
même si, avec Ockham (déjà Henri de Gand), on réservait le cas d’une 
seule âme fidèle, serait-ce une vieille femme (14). Quand les Pères et les 
grands Scolastiques montraient « l’Église » assistée par le Saint-Esprit et, 
à ce titre, interprétant la Révélation, ou même la développant dans 
sa Tradition, ses dogmes, ses décrets, ils considéraient cette Église comme 
un mystère et la prenaient comme un tout organique, résumée, 
«représentée », personnifiée dans ses chefs, lesquels ne sont pas de simples 
fonctionnaires au plan juridique, mais des prêtres, célébrant les sacrements 
et celui-même de la Parole (conciles, « praepositi Ecclesiae » : évêques, 
papes). Ce sens sacramentel et mystique de l’Église s’est passablement 
perdu. J. Lortz a noté que bien des catholiques fidèles de l’époque de 
la Réforme, surtout parmi les nominalistes et les humanistes, ne l’avaient 
plus (15). Les Réformateurs continentaux ont, au fond, une notion 
associationniste de l’Église : ils l’ont, soit parce qu'ils en ont hérité, soit 
parce qu’elle se prête à leur position critique. On ne peut unir organique- 
ment à l’Écriture qu’une Église qui soit mystère sacramentel, Corps du 
Christ, Épouse, Temple du Saint-Esprit ; si l’Église n’est plus que « collectio 
fidelium », elle est bien proche d’être toute humaine, faillible, et de 
n’exister comme Église de Dieu que par sa soumission à l’action de sa 
Parole. Le P. Tavard ne développe pas ces aspects ecclésiologiques, mais 
il les indique assez. Son exposé, si on le lit attentivement, est à cet égard 
très suggestif. 

C’est sur ce point cependant, croyons-nous, que la réflexion devrait 
être approfondie et prolongée. Au fond, quand on parle de « Sainte Écriture 
et Sainte Église », le premier terme est clair, ou du moins le paraît. Le 
second le paraît également, mais ne l’est réellement pas. Que signifie ici 


(14) Voir notre article Incidence ecclésiologique d’un thème de dévotion mariale, dans 
Mél. de Science relig., 1950, pp. 277-92. 
| (15) Remarque (peut-être trop sévère) de J. Lorrz à propos d’Erasme : Die Reforma- 
lion als religiôses Anliegen heute. Trier, 1948, p. 80 (cf. aussi pp. 38s., 51). 
Par contre, on trouve la pleine notion sacramentelle de l'Église dans les catéchismes 


Re par Chr. MourAnG, Katholische Kaïechismen des 16. Jahrhunderts., Mayence, 
1881. 
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« Église »? En quel sens et comment l'Église est-elle autre chose, et plus, 


_ que la simple «Collection fidelium »? Si elle n’est que cela, elle n’est 


| 


qu’une résultante de la foi à la Parole, et, au fond, il n’y a qu’un don de 
Dieu, sa Parole — conçue d’ailleurs, chez les Réformateurs, comme 
une réalité active et presque sacramentelle. On sait comment E. Brunner 
a renouvelé récemment le débat en soutenant que, d’après la Révélation 
néotestamentaire, ekklesia ne signifie jamais que l'assemblée des fidèles 
(Das Missversiändnis der Kirche, Zürich, 1951). Quand les Pères posaient 
une inclusion mutuelle de l’Écriture et de l’Église, « Église » signifiait 


pour eux l’unité de l’Église. Dans quelle mesure et comment cette unité 


est-elle autre chose que la somme des fidèles ? Comment est-elle un mystère, 
un ‘ Ursakrament ’? C’est là une question qu’il faudrait encore élucider 
exégétiquement, historiquement, théologiquement. 

Il y a eu un épilogue à cette histoire, dont le P. Tavard esquisse au 
moins le début. En face des négations protestantes, certains ont cherché 
une nouvelle synthèse en tenant que les doctrines catholiques se trouvent, 
partie dans l’Écriture, partie dans des traditions apostoliques non écrites, 
ou dans des déterminations de l’Église équivalentes, en autorité, à la 
Révélation. Telle n’est pas la position du concile de Trente, mais c’est 
assez celle de Thomas More, de Driedo, d'Albert Pighi ; ce sera celle de 
Martin Perez de Ayala, de S. Canisius et de S. Bellarmin.… 

Celle position-là aussi doit être critiquée et dépassée. Ce qu'il faut, 
c’est retrouver, mais en assumant les légitimes acquisitions de l’âge 
moderne, la position traditionnelle des Pères et du Moyen Age classique : 
une position d’union organique et d’implication mutuelle entre Écriture et 
Église. Nous disons : en assumant les légitimes acquisitions de l’âge 
moderne. Nous entendons par là deux choses : 1° une meilleure valorisation 
des causalités historiques et de la référence à un donné historique premier, 
au dépôt apostolique, à l’ephapax de l’Incarnation et des apôtres — dans 
certaines théologies du Saint-Esprit toujours vivant dans l’Église, on 
arrive trop à niveler le moment de Révélation constitutive et le moment 
de conservation fidèle et d’explication : on voit encore cela, par exemple, 
chez Jean Eck, chez Jean Mensing, deux adversaires directs de Luther... 
Nous avons vu que le Moyen Age a quelque peu manqué de ce sens 
historique, intéressé qu’il était par la causalité transcendante actuelle, 
par l'actualité du Saint-Esprit. Chose curieuse, le Moyen Age avait 
assez bien une théologie de l’« événement », mais, au lieu de le concevoir 
de façon toute personnelle, et même individuelle, comme tend à le faire 
le protestantisme sous influence barthienne, il lui donnait un statut 
ecclésial, encore qu’avec beaucoup de liberté... ; 20 une bonne théorie 
du développement. Elle manquait au Moyen Age et au xvie siècle, encore 
qu’on en trouve quelque amorce notable ici ou là (16), en sorte qu’on 


(16) Ainsi chez Driedo (Tavard, p. 139), Alphonse de Castro (p. 144), Albert Pighi 
(pp. 148-49), et les Récusants catholiques Thomas Harding et Cole (p. 234). 
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était porté à faire, du «plus » que l’enseignement et la vie de l’Église 
présentent par rapport à la Lettre sacrée, soit des « traditions apostoliques 
orales », soit des «révélations » du Saint-Esprit. Dans les deux cas, on 
méconnaissait le développement. 

Il y aurait encore beaucoup à tirer du livre si riche et si suggestif du 
P. Tavard. Nous n’avons rien dit, en particulier, des deux derniers 
chapitres intitulés respectivement : « XIII. The Anglican Search. — 
XIV. The Elisabethan Way. » L’Anglicanisme, on le sait, s’est tracé une 
via media et veut concilier le principe de la suffisance de l’Écriture comme 
norme objective, et une valeur de la Tradition. Cette Tradition, il la 
conçoit d’ailleurs d’une façon hisiorique, humaniste, comme l’ensemble 
des positions, documentairement attestées, d’une époque estimée 
pleinement fidèle à l’Écriture : six premiers siècles, quatre, cinq ou six 
premiers conciles, bref, l’âge des Pères. L’Anglicanisme forme ainsi comme 
une espèce mixte qui, par ses représentants extrêmes, touche aux formes 
pures, mais opposées, que nous avons considérées. 


Strasbourg. fr. Y. M.-J. ConGaR. 


POSTFACE A UN DIALOGUE 


(J. MOUROUX ET H. DUMÉRY) 


J'ai consacré quelques pages dans cette Revue (1) à la Philosophie de 
la Religion de M. Duméry. J'avais lu soigneusement, et longuement (en 
commençant par Critique el Religion), ces textes vigoureux et hardis. 
Malgré toute ma sympathie, il m'était apparu, en fin de compte, que ces 
textes menaçaient des points essentiels de la foi. J’ai dit mes hésitations 
et mes refus ; et je me suis retrouvé d’accord, sur cette interprétation, 
avec les théologiens qui ont écrit de M. Duméry. 

Celui-ci me répond longuement, et vivement, dans son dernier livre (2). 
Si je reprends le débat, ce n’est pas pour prolonger une « dispute » ; c’est 
au contraire, et avant tout, pour souligner les points d’accord parti- 
culièrement importants, que nous apporte cette vigoureuse elucidatio de 
l’auteur, — quitte à signaler pour finir les difficultés qui me restent devant 
son entreprise. 


1. — En face des questions et des critiques, j'ai essayé de rappeler les 
exigences de la foi catholique. Or, sur les trois points majeurs : la réalité d’un 
véritable dialogue entre Dieu et l’homme, dans les formes historiquement 
choisies par Dieu (cf. pp. 214-225) ; le caractère strictement surnaturel 
de l’affirmation de foi, de son principe et de son objet, de son inten- 
tionnalité radicale, de sa norme ecclésiale (pp. 322-324) ; le rôle abso- 
lument unique du Christ, comme révélateur, source et norme de la foi 
(pp. 387-391), M. Duméry affirme son accord total, et j’en suis extrême- 
ment heureux. J’estime qu’on n’a jamais le droit (sauf évidence contrai- 
gnante) de mettre en cause les intentions d’un auteur, et je n’ai jamais 
mis en doute celles de M. Duméry. Mais lorsque ces intentions sont 
devenues des affirmations plus expresses que jamais, on ne peut que les 
accueillir en se réjouissant de la communion dans une même foi. Je ne 
dirai pas, d’ailleurs, que mes difficultés soient levées par le fait même ; 


(1) J. Mouroux, La tentative de M. H. Duméry, in Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) pp. 95- 
102. 
(2) H. Duméry, La foi n’est pas un cri suivi de Foi ei institution. Paris, Éd. du 
Seuil, 1959 ; 14 x 19, 398 pp., v. pp. 309-393. Mes références renvoient à cet ouvrage. 
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car le philosophe, comme le théologien, doit administrer la preuve de ses 
affirmations. Mais, sur ce point encore, le dialogue continue avec M. Du- 
méry. 

2, — J'avais mis en question la philosophie du sujet de M. Duméry 
sur un point central : l’Acte-Loi, — et nullement au sens (à la fois absurde 
et hétérodoxe) où il l’a compris. Ce n’était point d’abord pour des raisons 
philosophiques, encore que, sur ce problème, je me sente à la fois extré- 
mement proche et étrangement opposé. Mais bien loin de décrire simple- 
ment un niveau de conscience obtenu par réduction, les affirmations de 
M. Duméry me semblaient cerner l'esprit lui-même en son centre le plus 
profond, là où tout se décide radicalement pour le sens d’une destinée ; 
elles étaient si fortes, les caractères reconnus à l’Acte-Loi, si graves, et 
plus encore (je l’avais explicitement noté) l’horizon métaphysique sur 
lequel s’établissait la description — l’hénologie du « Problème de Dieu » — 
donnait une telle consistance aux privilèges de l’Acte-Loi, que tout cela 
compromettait dangereusement, pour l’esprit lui-même, la possibilité d’un 
appel, d’une perte et d’un salut, au sens strictement chrétien des mots. 

Or, sur ce point fondamental, M. Duméry apporte des précisions neuves 
et capitales. Si surprenant que cela puisse paraître, il reconnaît, entre les 
créatures et Dieu, le rôle nécessaire de la participation ; il admet l’ana- 
logie du jugement ; dans les deux cas, il se réfère aux positions mêmes de 
S. Thomas (une autre interprétation existe, concernant la participation 
thomiste, mais cela est, précisément, libre divergence entre spécialistes) ; 
il admet enfin une hénologie qui maintient à sa place une véritable onto- 
logie (pp. 310-318). Désormais, avec une analogie qui permet des affir- 
mations vraies sur Dieu ; avec une participation qui situe exactement 
l’homme par rapport à Dieu ; avec une ontologie qui restitue sa place à 
l'être, les difficultés majeures, suscitées ici par la pensée de M. Duméry, 
doivent disparaître ; une structure extrêmement ferme des rapports 
entre Dieu et le sujet peut être dégagée ; et dès lors (tout en regrettant 
les iermes) je pense que M. Duméry peut donner un sens réellement 
valable à l’autoposition, à la créativité et à l’éternité du sujet. Il va sans 
dire qu’il est difficile de tracer des limites à l’influence que des principes 
métaphysiques comme ceux que reconnaît M. Duméry pourront avoir 
sur le développement de sa pensée. 


3. — M. Duméry s’explique ensuite longuement sur un des points 
majeurs de notre discord : les relations du naturel et du surnaturel, à propos 
de l’affirmation de foi (16. pp. 322-386). Dans la première partie de cette 
étude importante, le principe mis en œuvre est celui-ci : dans une affr- 
mation de foi, il y a deux niveaux de signification, celui du jugement 
surnaturel, et celui des structures rationnelles qui s’y trouvent impliquées 
à des titres fort divers. Marquons à nouveau nos points d'accord, avant 
de dire ce qui nous reste de difficultés. 

D'abord, s’il s’agit de la théologie, qui est réflexion sur la foi, aucun 
problème de droit ne se pose au philosophe qui veut en récupérer, et en 


PCOSTFACE A UN DIALOGUE 91 


juger, les « substructures de raison » (p. 343), car le philosophe réfléchit 
sur une réflexion. C’est ce que font depuis toujours, les disciples qui 
s’essaient à tirer de S. Thomas, par exemple, une philosophie thomiste 
(ou plusieurs). S'il s’agit des «conditions de possibilité et de validité » 
de la foi, «fondées en raison » (p. 326), ou de l’ensemble des signes qui 
rendent la foi « raisonnable », bref de la « crédibilité » (p. 335), la raison est, 
en principe, faite pour les établir ou les discerner. S'il s’agit, enfin, de 
l'affirmation de foi elle-même, reconnaissons qu’elle implique un plan de 
représentation, et une synthèse aperceptive, dont les éléments et la 
liaison sont naturels ; que les propositions de foi ont « un sens » (à définir) 
pour l’homme comme tel ; que ce « sens » peut être saisi par le non-croyant ; 
et que le philosophe peut se donner pour tâche de l’explorer, et d’en tirer 
au clair les structures expressives. Les précisions apportées ici par l’auteur, 
me semblent extrêmement intéressantes, et elles prendront toute leur 
valeur dans ses futurs travaux. M. Duméry réserve donc, de façon absolue 
l'affirmation surnaturelle et le « sens-jugement » que la grâce seule peut 
faire jaillir et poser. Il n’en explore que les infra-structures ou les sub- 
structures ou les intra-structures rationnelles ; et par là, son entreprise se 
marque à elle-même ses limites infranchissables ; elle ne peut plus être cette 
« philosophie de la foi catholique », que j'avais dû refuser ; elle est une 
philosophie des significations humaines, exprimées ou impliquées dans 
la foi catholique ; elle est un essai sur la signification philosophiquement 
repérable, et donc rationnelle, du christianisme. 

Mais ce projet reste encore très hardi, puisqu'il entend bien étudier 
en elles-mêmes jusqu'aux affirmations de foi, et M. Duméry le sait bien, 
qui critique la timidité de ses devanciers. Je poserai ici simplement deux 
questions. Quand M. Duméry distingue, avec rigueur, affirmation sur- 
naturelle et structures rationnelles, parle-t-il alors purement en philosophe ? 
A-t-il, comme philosophe, une possibilité de prise sur l’ensemble concret 
de la foi, et un instrument rationnel adapté pour y opérer cette distinc- 
tion ? Si oui, ne sommes-nous pas devant un cas très net de « survol » et de 
liberté discriminante, par rapport à la foi, — fût-ce pour la mettre à 
l'abri? Et le philosophe-qui-croit n'est-il pas l’auteur responsable de cette 
rigueur dans la discrimination, qu’exploitera ensuite le philosophe-qui- 
philosophe ? 

D'autre part, sur certains points, le philosophe se rencontre exacte- 
ment avec le théologien : par exemple, lorsqu'il entend montrer que 
l'énoncé « Dieu est trine et un» n’est pas contradictoire (pp. 354, 356, 
366-369). C’est en effet une des tâches du théologien (ou de l’apologète) 
de montrer que la proposition de foi n’enveloppe pas contradiction ; 
et sur le «nombre en Dieu » précisément, un S. Thomas (au lieu de Potentia 
par exemple) a fait admirablement le travail. Le théologien part d’en 
haut, le philosophe d’en bas, et il est beau qu'ils se rencontrent. Mais le 
philosophe aura dû «prélever» (p. 346, — ou «extraire », pp. 348, 361) 
un sens rationnel, sur un jugement qui ne l’implique qu’enle dépassant, et 
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en l’insérant dans un ordre incommensurable de vérité. Ce qui aboutit, 
nous l’avions dit, à prélever sur la réalité de la foi une dimension intelli- 
gible (ou rationnelle), et ce qui est, par le fait même, une opération dan- 
gereuse. Dès lors, le philosophe ne risque-t-il pas d'accorder à la « démarche 
logique » qui précède la « démarche théologique », non seulement une 
« présignification naturelle » (p. 373), mais encore un statut de véritable 
«préjugement de raison» (p. 367), «un caractère épistémologique 
complet » (p. 358), bref une densité constituée, qui ne sont ni évidents, ni 
sans inconvénients, pour l’unité du jugement de foi? 


4. — Enfin, M. Duméry, parlant strictement en phénoménologue, 
explique qu’il étudie le «sens manifeste » du phénomène religieux, mais 
non le « sens qui n’y apparaît pas », — celui qui est de l’ordre de la position, 
du doxique. Il réserve ainsi «les principes d’affirmation » et «les affir- 
mations elles-mêmes de la foi» (p. 378). Je voudrais dire pourquoi ce qui 
semble très clair à M. Duméry m'apparaît précisément comme la difficulté 
même, et j'entends discuter non pas une méthode phénoménologique ni 
une philosophie personnelle, mais uniquement le siatut logique d’un certain 
objet rationnel. 

L'unique problème que je retiens — il est au cœur du débat — est 
celui de l'affirmation de foi, qu’entend réserver absolument l’auteur. 
Il rappelle souvent que le sujet est un dynamisme spirituel, qui suscite 
un ordre de représentations pour médiatiser son élan. Mais, à défaut de 
l'intuition pleine qui ne nous est pas donnée ici-bas, le dynamisme spiri- 
tuel ne s'achève — partiellement et provisoirement — que dans l’affir- 
mation elle-même, par quoi le sujet vise, et atteint, l’absolu. Nous retrou- 
vons cette même structure dans la foi. Seulement, ici, le dynamisme 
spirituel est devenu une vocation à la vie trinitaire en Jésus-Christ ; tout 
l’ordre des représentations — matériellement humaines — est surgi d’un 
«choix divin» (quelle que soit l’activité des «inspirés »), et structuré 
par Dieu même en Jésus-Christ ; à défaut d’une intuition saturante, la foi 
s'exprime en des affirmations surnaturelles, qui sont en même temps 
«le commencement de la vie éternelle en nous». Or ce mouvement, 
spirituel et incarné, est rigoureusement un; et, par conséquent, poser 
l'affirmation surnaturelle, c’est impliquer nécessairement tout l’ordre 
d’expressions qui est son propre corps, et tout le dynamisme, transfiguré 
par la grâce, qui est sa racine vivante. D’un bout à l’autre du trajet, et 
sur tous les plans d’activité du sujet, tout est posé par la foi, indissoluble- 
ment comme unité de sens, communion à la vie trinitaire et achèvement 
de l’homme, 

Dès lors, «réserver » l’affirmation de foi en la renvoyant au doxique, 
c'est nécessairement — si l’on se veut fidèle au donné chrétien — réserver 
avec elle la signification, l’expression, l’élan fondateur, sans quoi elle n’a 
plus de sens et n’existe plus. Dans ces conditions, quand M. Duméry, 
phénoménologue, entend se limiter au «sens manifeste », ce « manifeste » 
m’apparaît recéler de sérieuses difficultés. Car il n’est pas un « manifeste » 
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« naïf » et ignorant d'autre chose que soi, il ne peut être qu’un « manifeste » 
second, savant, et aussi hardi que précautionneux. Le phénoménologue, 
répète M. Duméry, vient après le croyant et le théologien ; mais, pour 
ceux-ci, dire que l'affirmation de foi est surnaturelle, c’est dire : la genèse 
du sens est surnaturelle ; le sens lui-même est surnaturel ; la position du 
sens est surnaturelle. Dès lors, et dans ce cas précis, que sera le «sens 
manifeste » du phénoménologue? La notion de «manifeste» qui doit 
toujours être critiquée, qui peut être fort complexe, mais très clairement 
située dans les autres cas, n'est-elle pas ici gravement ambiguë ? 

Car, dans le cas donné, il n’y a pas homogénéité entre le « non-manifeste » 
(surnaturel), et le « manifeste » (rationnel) saisissable par le phénomé- 
nologue. Par suite, si ce dernier fait porter son effort, non seulement sur 
les environnements, ou les conditionnements, ou les « préambules » de la 
foi, mais encore sur le contenu rationnel de l'affirmation de foi elle-même, 
comment ne pas se demander si la règle générale (— la phénoménologie 
comme méthode universelle de compréhension des significations, cf. 
p. 381) peut encore valoir, sans une refonte radicale, pour le cas unique 
de la religion surnaturelle? Comment savoir que le « manifeste » dégagé 
respecte l'intégrité du donné ? Comment être sûr qu’une analyse précisive 
de «tout l’apparaître » rejoint véritablement (encore qu’à son plan) ce 
qui est donné dans l’expérience normative de l’Église et dans l’expérience 
vécue du croyant ? 

M. Duméry distingue très justement (p. 384, n. 80) entre le vécu comme 
réalisé et le vécu comme manifesté; mais il doit reconnaître que le vécu 
chrétien est, aux yeux du croyant, vécu non seulement comme réalisé, 
mais encore comme manifesté, parce qu’il comporte « son unité de sens » 
(ib.). Plus radicalement encore, on doit dire qu’il existe, en fait, non pas 
un, mais deux « sens manifestes » dans l’affirmation de foi : celui qu’aper- 
çoit le croyant et que dégage le théologien (la position du sens n'étant pas 
en question) ; celui que peut dégager le phénoménologue. Or c’est le pre- 
mier qui est le vrai sens de toutes les « expressions » de la foi, — dogmes, 
liturgie, actions sacramentelles, comportement évangélique — et M. Du- 
méry le reconnaît sûrement. Mais, par suite, si le sens manifeste du phéno- 
ménologue est légitime, il est second et dérivé ; il implique une relation 
interne à un autre sens, qui fonde sa possibilité, mais en le transcendant 
radicalement, et en lui imposant ses normes d’intelligibilité, puisqu'il le 
fait advenir comme sens enveloppé, et par suite, comme possibililé de sens 
dégagé. Cette liaison interne — non seulement existentielle, mais essen- 
lielle — du sens rationnel au sens surnaturel pose nécessairement de 
sérieux problèmes quant au statut exact du «sens manifeste » rationnel. 
J’ajouterai même que, si l’on distingue, comme le fait M. Ricœur à propos 
de Husserl (3), la méthode phénoménologique qu’on pratique et l’inter- 


(3) P. Ricœur, Sur la phénoménologie, in Esprit, 21/209 (1953) Déc. pp. 821-839, 
v. p. 838. 
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prétation philosophique qu’on en donne, on peut se demander pourquoi 
le théologien qui, seul, aperçoit le «sens manifeste » véritable de la foi, 
n'écrirait pas — s’il en est capable — une phénoménologie de la foi, qui 
dégagerait les couches de significations, ou les structures expressives 
impliquées dans l’unité de sens de la foi. M. Duméry n’éprouve aucune 
tendresse pour une tentative de ce genre ; elle ne me paraît, en soi, ni 
moins légitime, ni plus difficile, que celle de M. Duméry lui-même. 

En tous cas, si le théologien doit être assez philosophe pour juger d’une 
entreprise philosophique, le philosophe du christianisme doit être assez 
théologien pour mener correctement son entreprise. Il doit même l’ètre 
deux fois: une première fois, pour dégager, extraire, exprimer, un sens 
rationnel à partir de jugements ou de comportements surnaturels, sans 
déchirer la foi. Une seconde fois, lorsqu'il a restitué suivant ses propres 
catégories, et jugé suivant ses normes, le sens rationnel ou le préjugement 
de raison, afin de vérifier si le « rationnel » ainsi traité peut être réintroduit 
authentiquement dans le donné de foi, sans le faire éclater. C’est ici sans 
doute, que les théologiens n’ont pas été d’accord avec M. Duméry. Mais 
rien ne peut dispenser de cette double « épreuve » ; et si le philosophe ne 
la fit pas lui-même, il faudra bien que le théologien la fasse. Car c’est 
cette double confrontation — de point de départ et de point d’arrivée — 
qui assurera, seule, du point de vue chrétien, la validité, ou l’échec, d’une 
entreprise philosophique portant sur la foi chrétienne. Et, de toute façon, 
l’auteur se doit de nous donner cette crilique du « sens manifeste », qu’im- 
plique rigoureusement sa phénoménologie elle-même. 

M. Duméry voudra bien prendre ces remarques comme des « diffi- 
cultés ». Il présente quelque part le philosophe comme l’homme qui 
cherche, alors que le théologien est l’homme qui tient. Mais ce que le 
théologien possède, — comme croyant, il doit le chercher afin de le décou- 
vrir, — comme théologien. Toutes les fois qu’il veut reprendre un problème 
il sait bien qu’il entreprend une longue recherche — historique, biblique, 
ecclésiale, patristique, philosophique. À vrai dire, il est, de toute part, 
débordé par un immense donné, et cette immensité le découragerait sans 
retour, si la route n’était pas balisée par une solide tradition doctrinale. 
C’est pourquoi, d’ailleurs, il pensera toujours que le philosophe loin d’aller 
trop lentement, risque plutôt d'aller trop vite. Mais deux chercheurs 
doivent pouvoir s'entendre. M. Duméry nous annonce, dans son dernier 
livre, une reprise de tous les problèmes que nous venons d'indiquer. Il 
faut savoir tenter des entreprises périlleuses quand elles apparaissent 
nécessaires, et M. Duméry est comme ce cavalier qui partait d’un si bon 
pas... Sur des bases comme celles qu’il vient lui-même de préciser, je 
souhaite vivement que son travail aboutisse ; ce sera une grande joie, 
pour moi-même et pour beaucoup, que de nous retrouver d’accord devant 
une pensée tout ensemble très neuve et pleinement respectueuse de 
l'essentiel. 


Dijon, 25 juillet 1959. Jean Mouroux. 
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J’exprime à M. le chanoine Mouroux toute ma gratitude pour sa post- 
face. Je lui renouvelle l’assurance de mon respect, de mon accord profond, 
de mon admiration sincère. 

La mise en garde de M. Mouroux m'avait surpris, ému. Je n’en suis 
que plus touché de son retour de bienveillance. Il maintient des réserves, 
et c’est son droit. Mais sa manière de réduire la distance après l’avoir crue 
insurmontable me procure plus de joie qu’une approbation sans nuance. 
Il fait partie de ces maîtres qu’on ne peut contredire longtemps. On a 
hôte de les rejoindre quand ils s’éloignent. Et quand ils se rapprochent, 
on est comblé. 

J’ai peu de remarques à faire sur les difficultés qui lui restent. Ces diff- 
cultés sont réelles. Mais je ne pense pas qu’elles appartiennent d’abord à 
telle ou telle méthode. Elles découlent de l’objet étudié, de sa complexité, 
de sa spécificité. Le grand problème est celui de l’expression de l’Ineffable, 
celui de la révélation du Transcendant dans l’immanence historique, dans 
la tradition et l’Écriture, dans l’Incarnation, dans la constitution de 
l’Église. La théologie comme science réussit à rendre compte de l’expé- 
rience chrétienne. Elle lui est accordée, elle lui reste homogène, parce 
qu’elle la réfléchit au plan d’une raison illuminée par la foi. La philosophie 
de la religion ne se hausse pas à ce niveau d’évidence. Elle est seulement, 
comme l'accorde M. Mouroux, «une philosophie des significations 
humaines, exprimées ou impliquées dans la foi catholique ». 

Le repérage de ces significations est certes délicat. Il n’est pas 
impossible. M. Mouroux questionne : comment le philosophe pourra-t-il 
ventiler entre le doxique de la foi et ses implications rationnelles ? 
Heureusement pour lui, le philosophe n’a pas à tenter cette ventilation. 
S'il la tente, il la fera mal : «opération dangereuse », déclare justement 
M. Mouroux. Le philosophe est incapable de dominer « l’ensemble concret 
de la foi » : il ne chevauche pas le doxique et l’expressif (en quoi il n’est 
pas théologien). Il fait beaucoup moins, il n’a pas à faire plus. Il se contente 
d'accueillir comme déjà donnée une mise en forme théologique ; de celle-ci 
le théologien uni à son Église demeure responsable (la seule garantie du 
doxique est le Dieu révélant et, par voie de conséquence, la communauté 
ecclésiale, le magistère religieux). Il se trouve que cette mise en forme 
implique une composition logique au sein de la composition théologique. 
Le philosophe ne scrute que cette composition purement logique, pré ou 
infra-théologique, en respectant de surcroît les conditions que j’ai définies 
dans mon livre. Il est possible, bien sûr, qu’il la traite avec maladresse, 
qu'il la déforme, qu’il la fausse. Dans ce cas son analyse détruirait par 
avance la composition théologale ; à la limite elle frapperait de non-sens 
l'affirmation surnaturelle. C’est là un risque réel, puisque le philosophe 
est faillible : il peut ne pas comprendre, il peut mal conclure. Mais ce n’est 
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pas un risque fatal. Les théologiens reconnaissent que les énoncés de foi 
et leurs corollaires n’ont rien de déraisonnable. Il est donc possible en 
droit de restituer correctement leurs substructures rationnelles. Si le 
philosophe de la religion y échoue en fait, il ÿ aura toujours assez de 
censeurs pour le lui dire. 

A partir de là, les plus grosses inquiétudes disparaissent. 

Le philosophe n'aura pas l'audace d’ériger des «présignifications 
naturelles » en interprétation exhaustive de la religion. Un jugement de 
présupposition n’est pas un jugement de position. Il ne porte que sur des 
conditions de possibilité. De plus, pour être légitime, il ne doit ignorer 
aucun des réquisits que font valoir dans l’ordre rationnel ceux qui 
effectuent la position. De nouveau les théologiens prennent l’avantage : 
il leur appartient de dénoncer chez le philosophe de la religion tel oubli ou 
telle bévue. En revanche ils ne sont peut-être pas autorisés à travestir 
les démarches du philosophe. La condition pour les bien apprécier est 
de les bien entendre. Quel intérêt aurions-nous à poursuivre un dialogue 
de sourds? Qui donc y gagnerait ? 

Le philosophe n’aura pas non plus la prétention de changer ce qu'il 
appelle le sens manifeste en sens plénier. M. Mouroux a raison d’indiquer 
que la notion de sens manifeste doit être soigneusement critiquée. Il a 
raison aussi (mais je préférerais une autre terminologie) de distinguer 
deux sens manifestes, celui qu’aperçoit le croyant (ou le théologien) 
et celui qu'appréhende le phénoménologue. A un certain niveau, une 
phénoménologie théologique est possible : je ne le nie pas. M. Mouroux 
en témoigne par son œuvre. Ce que je refuse c’est une confusion entre 
théologie et philosophie. Une phénoménologie de la foi du point de vue de 
la foi est une description qui emploie des normes surnaturelles. Elle n’est 
praticable que par un croyant en tant que tel, par un théologien. Au 
contraire, une phénoménologie des significations pures, entendez une 
phénoménologie qui réserve intégralement le doxique, se tient au plan 
rationnel. Aussi bien ne met-elle en jeu que des structures logiques et des 
règles épistémologiques. Elle rend critiquement possible l’acte de foi. 
Elle n’en procède pas, elle n’en tient pas lieu. 

Quant à savoir si cette phénoménologie philosophique obtient des 
résultats qui ne mettent point en péril ceux de la phénoménologie 
théologique, il convient de s’en préoccuper. Une confrontation s'impose 
entre théologiens et philosophes. Mais elle ne doit pas conduire à mélanger 
les compétences. Lorsqu'un philosophe, par docilité ou par lassitude, 
aura reçu dans sa trame des « raisons » théologiques, il n’aura pas donné 
l'exemple : il aura trahi sa vocation. Ce qu’on peut attendre de lui, c’est 
qu’il découvre des raisons philosophiques d'affirmer que le christianisme 
est cohérent, irréductible, obligatoire pour quiconque aperçoit qu'il est 
la vérité, le salut. Le jour où un philosophe de la religion passera cet 
aveu sans cesser d’argumenter en philosophe, son témoignage aura du 
poids parce que son indépendance sera incontestable. Pour lui l'autonomie 
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est un devoir. La soumission se confond dans son cas avec la nécessité 
d'inventer. 

Je remercie la Revue des Sciences philosophiques et théologiques de son 
hospitalité. Je souhaite qu’en accueillant cet échange elle persuade chaque 
lecteur que la discussion est utile lorsqu'elle reste sereine. Je souhaite 
surtout que le problème soit étudié en lui-même et qu’à l’exemple de 
M. Mouroux il y ait suffisamment de volontaires pour ouvrir en la matière 
des chemins sûrs. 


Paris, 5 août 1959. Henry DuMÉRY. 


BULLETIN D'HISTOIRE 
DE LA PHILOSOPHIE ANCIENNE 


I. OUVRAGES GÉNÉRAUX 


Instruments de travail. — Les premiers ouvrages signalés dans ce 
paragraphe intéresseront surtout les éditeurs de textes. Voici d’abord 
la deuxième édition du Répertoire des bibliothèques et des catalogues de 
manuscrits grecs par M. RicxaRp (1). Cet ouvrage est indispensable pour 
s'orienter dans le mare magnum des manuscrits dispersés et la nouvelle 
édition marque un grand progrès depuis celle de 1948. Dans un domaine 
plus particulier, E. Miont a dressé le catalogue des manuscrits vénitiens 
qui contiennent des œuvres d’Aristote (2). Plus encore il s’est efforcé 
d'en apprécier la valeur et de les classer à leur place dans la tradition 
manuscrite des diverses œuvres du corpus aristotélicien. Venise possède, 
on le sait, la collection des livres du cardinal Bessarion dont on connaît 
la richesse. J’ai compté cinquante et un manuscrits décrits et analysés. 
C’est un admirable travail dont les aristotélisants ne sauraient se passer. 
Il vient à son heure puisque la collection Guillaume Budé annonce son 
projet de mener à bien l'édition de toutes les œuvres du Stagirite (3). 

Après la recherche des manuscrits, l’éditeur de textes doit s’attaquer 
aux problèmes de la critique. On accueillera donc favorablement l’édition 


(1) M. Ricnarp, Réperioire des bibliothèques et des catalogues de manuscrits grecs 
(Coll. Publications de l’Inst. de Recherche et d’Hist. des Texies I). 2° éd. Paris, C.N.R.S., 
1958 ; voir le compte rendu détaillé par Ch. Astruc dans Bull. Ass. Guill. Budé 4e8., 
1 (1959) pp. 157-164. 

(2) E. Miont, Aristotelis codices graeci qui in bibliothecis venelis adservantur (Univer- 
silas studiorum Patavina, Studia aristotelica 1). Padoue, Editrice Antenore 1958. 
M. Mioni prépare aussi le catalogue de l’Appendice de la Biblioteca Marciana à Venise, 
cÎ. Richard, p. xv ; déjà il a pu reconstituer la collection des manuscrits grecs de 
S. Michele di Murano, cf. Italia Medioevale e Umanistica 1 (1958) pp. 317-343. 

(3) Cf. Bull. Ass. Guill. Budé, 4e s., 1 (1959) pp. 156-157. 
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anglaise du petit traité de Critique textuelle par P. Maas (4). On y trouvera 
les règles mêmes de la recensio et de l’examinalio, ainsi que l'application 
de ces règles à la préparation d’une édition critique, illustrée d'exemples. 
On devra méditer ces pages qui sont le fruit de l'expérience d’un expert 
en édition de textes. Elles éviteront bien des faux pas et aideront à ne 
retenir que l’essentiel dans les apparats critiques. La notion de « faute 
significative » qui est ici proposée doit retenir l’attention de tous les 
critiques. C’est justement pour expliquer certaines fautes significatives 
que divers auteurs ont avancé une théorie de la production commerciale 
des livres dans l’antiquité par le moyen de plusieurs copistes travaillant 
ensemble sous la dictée orale d’un modèle commun. Cette théorie a aussi 
souvent été rejetée au bénéfice de ce que l’on appelle la « dictée intérieure » 
du scribe copiant son modèle directement. La discussion est résumée par 
T. GC. SKEAT dans des conférences faites à Londres et publiées par la 
British Academy (5). Pour sortir des généralités S. examine le cas du codex 
Sinaiticus et de l’Iliade de la collection Pierpont Morgan. Il fournit des 
arguments en faveur de la production de ces manuscrits par dictée orale, 
et conclut par de fines observations sur la psychologie du scribe qui copie 
sous la dictée. 

Nous avions signalé dans notre dernier bulletin l'intérêt de la collection 
des épigrammes funéraires grecques pour l’histoire de la religion et de la 
civilisation antique. L’Akademie-Verlag de Berlin nous a fait parvenir 
un travail de W. PEEK consacré aux inscriptions funéraires attiques. 
Dans ce travail, P. publie 128 corrections ou suppléments aux épitaphes 
publiées par J. Kirchner dans le recueil des Inscriptiones Graecae II-III. 
La plupart concernent des noms propres que P. explique par des consi- 
dérations historiques ou géographiques (6). 


Manuels. — En Amérique, on vient de réimprimer la traduction anglaise 
de l'Histoire de la Philosophie ancienne par W. WiNDELBAND (7). Le livre 


(4) P. Maas, Textual Criticism, transi. from the German by Barbara FLOWER. 
Oxford, Clarendon Press, 1958 ; 12,5 X 19, 59 pp., 12/6. Traduction anglaise du Texitkri- 
tik, originellement paru en 1927 dans Gerke-Norden, Einleitung in die Altertums- 
wissenschaft, qui est à l’origine du beau livre de G. Pasquarr, Sioria della tradizione 
e critica del testo, 2° éd., Florence 1952. 

(5) T. C. SKkEAT, The Use of Dictation in ancient Book-Production, from the Procee- 
dings of the British Academy, vol. 42. London, Oxford Univ. Press, 1957 ; 15 x 24, 5, 
pp. 179-208, 3/6. Voir une bonne recension de E. G. TurNER, dans Journ. of Theol. Si. 
N. S. 10 (1959) 148-150, qui ajoute trois observations nouvelles, en particulier sur le 
Pap. Bodmer de l’évangile selon S. Jean, qui pourrait aussi avoir été dicté. 

(6) W. PEeex, Aütische Grabschrifien 1. Eine Nachlese zum letzten Band dernscrip- 
tiones Graecae II/I112. (Abh. der Deutschen Akad. der Wiss. zu Berlin, KI. f. Sprachen, 
Lit. u. Kunst, 1953, Nr. 4). Berlin, Akademie-Verlag, 1954 ; 21 X 29,5, 34 pp., DM 6.50. 

(7) W. WiNpELBAND, History of Ancient Philosophy, transl. by H. E. CusaMan, 
New York, Dover Publications, 1958 ; 13,5 X 20,5, xv-393 pp., $ 1.85. Les directeurs 
de cette collection sollicitant les suggestions de leur public, ne pourrait-on leur indiquer 
de réimprimer le fameux livre de P. Saorey, What Plaio said,Chicago 1933, un livre 


épuisé depuis trop longtemps. 
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date de 1893 et la traduction de 1899. C’est un classique de la fin du siècle 
dernier, qui se lit encore très bien. On aurait peut-être pu se dispenser 
de reproduire les bibliographies qui sont vraiment surannées, mais le 
texte garde une certaine saveur et témoigne de la magnanimité de ces 
grandes entreprises encyclopédiques qui ont marqué la science allemande 
voici cinquante ans. Le volume de W. était lui-même une partie du grand 
manuel de Müller entrepris en 1886. La matière dont traite W. a été 
reprise depuis dans l’histoire de la littérature grecque que W. Schmid et 
O. Stählin ont laissée inachevée. 


Civilisation grecque. — Un historien célèbre des civilisations vient de 
consacrer un petit livre à l’Hellénisme. Dans cet ouvrage, À. J. TOYNBEE 
a écrit l’histoire d’une civilisation (8), la civilisation gréco-romaine. C’est 
un écrit très synthétique composé avec rigueur et élégance. Il couvre une 
période de dix-huit cents ans qui ont vu la culture grecque s’étendre 
d’abord dans le bassin méditerranéen, puis avec Alexandre vers l’Est. 
Son échec, qui a entraîné le développement de Rome, lui a valu une 
nouvelle extension vers l'Ouest, lorsque l’Empire Romain, païen puis 
chrétien, adopta l’Hellénisme pour en faire le ciment du monde civilisé. 
Ainsi le cours de l’histoire nous montre l’unique civilisation grecque 
donner naissance aux trois civilisations byzantine, occidentale latine et 
arabe. C’est assez dire sa fécondité dans tous les domaines de la culture : 
art, religion, philosophie, science politique, progrès technique. La mort 
d’une telle civilisation, dit T., ne peut être qu’un suicide et non un meurtre 
(p. 225) ; et pour finir, il nous avertit qu’un tel suicide menace aujourd’hui 
l’une des héritières de l’Hellénisme, la civilisation occidentale. 

A juste titre, Toynbee insistait sur l'importance de la cité dans la civili- 
sation grecque. Ce sujet avait fait autrefois l’objet d’une contribution 
de haute valeur à l’Einleilung in die Alterlumswissenschaft de Gerke- 
Norden par V. EHRENBERG. La maison Teubner réédite séparément ce 
travail sous le titre Der Slaai der Griechen (9). L’A. a revu son texte. A 
vrai dire, le premier exposé s’est montré si solide, qu’il n’a pas eu besoin 
d’une véritable refonte, mais seulement d’une mise au point. La rédaction 
a été précisée, de nouveaux exemples ont été ajoutés, la bibliographie a 
été mise à jour. Deux volumes se partagent toute l’évolution de la cité 
grecque depuis sa fondation et son organisation à l’époque classique, 
jusqu’à son éclatement, si l’on peut dire, à l’époque hellénistique. On 
mesure toute la transformation accomplie si l’on compare la définition de 
la cité : « La cité est l’état des citoyens » { Slaat der Politen), vol. I, p. 66, 
et le titre du chap. I du vol. II : «le monde des cités » (Staatenwelt). Dans 


(8) À. J. Toyneer, Hellenism. The History of a Civilization (Home Univ. Library, 
238). London, Oxford Univ. Press, 1959 ; 11 x 17, xiv-255 pp., 7/6. 

(9) V. EHRENBERG, Der Siaat der Griechen. I. Teil. Der hellenische Staat. Leipzig, 
B. G. Teubner, 1957 ; 16,5 x 23, vur-122 pp., DM 9.-, et II. Teil. Der hellenistische Staat. 
Tbid. ; vu-102 pp., DM 7,90. 
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cet excellent exposé, on peut suivre sous l’un de ces aspects essentiels, 
toute l’évolution de la civilisation grecque. Sous cette forme, le livre de 
E. sera pour plusieurs dizaines d’années l’exposé définitif de cette question 
délicate. 

Les Grecs n’ont pas été seulement les fondateurs de la vie « politique », 
ils ont aussi en quelque sorte mis au monde la spéculation rationnelle. 
De ce point de vue, une nouvelle édition du livre classique de 
F. M. CornrorD, From Religion to Philosophy (10) doit être spécialement 
bien accueillie. Très influencé par Durkheim et Lévy-Bruhl, C. a pu 
montrer dans ce livre comment la philosophie grecque était sortie des 
plus vieilles croyances religieuses, mais elle en à gardé un caractère 
« mystique » qui a souvent été souligné dans ces années dernières. C. a été 
une sorte de pionnier, et ce maître-livre méritait plus qu'aucun autre cette 
réédition dans une collection qui ne veut compter que des Torchbooks ! 


Religion grecque. — Désormais les ouvrages relevant de cette rubrique 
seront recensés dans un paragraphe spécial du Bulletin d'Histoire des 
Religions, à paraître dans cette Revue. 


Monographies. — Au moment où la Coll. Budé nous offre un nouveau 
Sophocle (11) (texte de A. DAIN, traduction par P. Mazow), il est utile 
de signaler le petit livre de H. D. F. Kirro, intitulé Sophocles, Dramalist 
and Philosopher (12). Cette étude est un très beau produit de la scholarship 
anglaise et ce texte extrêmement dense mérite une lecture attentive. 
Il y a trois chapitres : (I) le drame humain, (II) le drame divin, (III) le 
drame humain et divin. Aïnsi le sujet traité ici n’est autre que celui de la 
providence divine pour Sophocle. Les dieux ne sont pas seulement les 
garants de la vie morale, mais ils sont présents à l’intérieur de cet univers 
et y jouent leur rôle : ils n’ont pas créé le monde, mais «ils sont comme 
des forces de contrôle à l’intérieur de lui et les causes des événements qui 
s’y produisent » (p. 44), c’est l'événement qui révèle la présence du dieu. 
L'analyse est principalement illustrée par l’Électre, que K. considère 
comme « l’une des plus puissantes et des plus belles pièces » de Sophocle 


(10) F. M. CornrorD», From Religion to Philosophy. À Study in the Origins of 
western Speculation. New York, Harper, 1957; 13,5X 20, x1-275 pp. La première 
édition de ce livre date de 1912. # 

(11) A. Dan et P. Mazon, Sophocle, t. I, les Trachiniennes — Antigone (Coll. des 
Univ. de France). Paris, Les Belles Lettres, 1955 ; et t. II, Ajax — Œdipe Roi — Élecire. 
ibid., 1958. Le t. III est en préparation. 

(12) H. D. F. Kirro, Sophocles, Dramatist and Philosopher. Three lectures delivered 
at King’s College, Newcastle-upon-Tyne. London, Oxford Univ. Press, 1958 ; 13 x 19, 
64 pp., 7/6. Le titre rappelle celui du beau livre de K. REINHARDT : AischylosalsRegis- 
seur und Theologe (cf. Rev. Sc. ph. th., 35 (1951) p. 651). Le propos est le même et 
met bien l’accent sur le côté essentiellement religieux et même théologique du théâtre 


grec classique. 
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(p. 4). Disons en passant que ceci nous vaut quelques très belles traduc- 
tions des principaux passages du drame. 

Le texte très condensé de M. Kitto ne lui a pas permis de passer en 
revue et de comparer toutes les tragédies de Sophocle. Cette étude 
détaillée a été faite par G. MÉAUTIS dans son Sophocle: Essai sur le héros 
tragique (13). Il y a tout juste sept chapitres consacrés à chacune des 
pièces du poète ; dans chaque cas, M. s’efforce d’analyser ce qui fait le 
caractère spécifique du héros du drame. Mais derrière chacune de ces 
analyses, il y a une thèse qui voudrait montrer que le héros tragique est 
essentiellement un homme au-dessus de l’ordinaire, qui se tient habi- 
tuellement à un niveau où n’accède pas le commun des mortels. D’où 
vient que son sort est de souffrir, car il est moqué par le vulgaire dont les 
sentiments sont par définition bas et méchants. Voici un échantillon de 
cette thèse (p. 243) : « La route du héros tragique est la route de la douleur. 
Il doit passer par l’anéantissement, sentir broyée en lui sa propre nature, 
ainsi, ainsi seulement il connaîtra la résurrection. Il faut qu’il soit seul, 
au sein de la nuit la plus obscure, entouré de la risée de ses ennemis, des 
figures grimaçantes de ceux qui le bafouent ; il faut qu’il murmure 
‘ Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné? * Mais un seul être 
a ajouté cette parole qu'aucun héros antique n’a prononcée : ‘ Mon Dieu 
pardonne-leur, car ils ne savent ce qu’ils font’, celui dont les héros 
tragiques, tels que les rêva l’imagination créatrice des Grecs, ne sont que 
la préfiguration ». Eh bien ! non. Je ne vois pas de «résurrection » du 
héros dans le théâtre antique, je ne vois pas de « nuit obscure », je ne vois 
pas de « figures grimaçantes », mais au contraire la grande pitié du chœur 
pour celui qui est, non pas « abandonné » des Dieux, mais plutôt pour- 
suivi par eux. Cette thèse paraît donc entièrement fausse, et qui plus est 
de la très mauvaise apologétique. C’est dommage, car ce livre contient 
de fines observations ; nous avions aimé le Plalon vivant (14) de M., mais 
nous devons avouer que ce Sophocle nous a semblé trop déroutant. 

R. Joy a consacré sa thèse de doctorat au Thème philosophique des 
genres de vie dans l’Anliquilé classique (15). C’est assurément un thème 
fort important de la pensée antique et J. l’a suivi à travers les siècles : 
les lyriques, les Présocratiques, les sophistes et Euripide, Platon, Aristote, 
l’Académie et le lycée, Épicurisme et Stoïcisme, Arius Didyme, les pen- 
seurs latins, les écrivains grecs tardifs, Plotin et le néoplatonisme. Rien 
n’a échappé à sa diligente enquête qui représente un travail très sérieux 
sur lequel on ne pourrait faire que des critiques de détail ; il prend ses 
options par rapport aux travaux de Jaeger et de Festugière, et en bon 


(13) G. MÉauTis, Sophocle: Essai sur le héros tragique. Paris, A. Michel, 1957 ; 
13,5 x 21, 295 pp. 

(14) Cf. Rev. Sc. ph. th., 35 (1951) p. 665. 

(15) R. Jory, Le thème philosophique des genres de vie dans l'Antiquité classique 
(Mémoires de l'Acad. Roy. de Belgique, CI. des lettres et des sciences morales ei politiques, 
1. LI, fasc. 3). Bruxelles, Palais des Académies, 1956 ; 17 X 25,5, 201 pp. 
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disciple de son maître, A. Delatte, il croit à la valeur des anecdotes concer- 
nant le pythagorisme ancien. L'une de ses conclusions mérite d’être 
relevée (p. 190) : « ce qui frappe, dans ces dix siècles de philosophie, c’est 
le nombre imposant des contemplatifs. Il y a véritablement dans la 
philosophie grecque une permanence de l'idéal contemplatif ». 

On pourrait être tenté d'attribuer cette permanence de l’idéal contem- 
platif au caractère objectif de la philosophie antique. Mais il ne faudrait 
le faire qu'avec des nuances, comme vient de le montrer un nouveau livre 
de R. Monpozro sur La comprensione del soggello umano nell antichità 
classica (16). Un livre nouveau de M. est toujours un événement, mais 
celui-ci doit être souligné d’une manière spéciale, car il traite d’un grand 
problème. On a trop souvent opposé la pensée païenne antique à la pensée 
chrétienne comme deux cultures fondées respectivement l’une sur 
l’objectivité, l’autre sur la subjectivité. La philosophie antique, en rédui- 
sant le sujet à la nature, aurait méconnu son intériorité, son dynamisme 
et ses possibilités de progrès. Elle aurait réduit la connaissance à l’assimi- 
lation de l’esprit à la réalité, la morale à la conformité à la nature, l’histoire 
à sa nécessité immanente et statique. M. a ouvert une large enquête, et, 
dans ces trois directions de la connaissance, de la morale, et de la concep- 
tion de l’histoire, il a mis en place, à côté des tendances objectives indé- 
niables, la part qui revient au sujet comme tel. Le livre comporte quatre 
parties. La première est une histoire du problème prise à partir de Hegel. 
La deuxième montre en une série de monographies juxtaposées la part 
du sujet dans la théorie de la connaissance : la formation du concept, le 
rôle de la volonté dans l'opération de connaissance, la connaissance 
« phénoméniste » sont autant de problèmes qui nous préparent à réfléchir 
sur l’activité synthétique du sujet dans l’acte de connaître. La troisième 
partie est consacrée à la morale et met en valeur la conscience du péché 
et la notion de la loi intérieure dans la formation de ce que l’on peut 
appeler la conscience morale dans l'éthique des Anciens. Enfin une 
quatrième et dernière partie étudie le rôle du sujet humain dans la concep- 
tion de l'humanité et de son histoire, reconnaissant le dynamisme créateur 
de l’esprit, la valeur du travail, et la notion du progrès. On retrouve ici 
des thèmes que l'A. avait déjà étudiés dans la deuxième édition de son 
Infinito nel pensiero dell Antichità classica (17). Il s’agit, on le voit, d’un 
grand livre, sorte de synthèse de toute l’œuvre de M. On ne peut le résu- 
mer sans le trahir : il faut le lire et le méditer longuement. 

Un spécialiste des études kantiennes, G. MARTIN, a fait l'inventaire du 
matériel historique concernant l’Ontologie classique du nombre (18). Gette 


(16) R. Monpozro, La comprensione del soggetio umano nell’ antichità classica (Coll. 
Il pensiero classico VI). Firenze, La Nuova Italia, 1958 ; 14X 22, x1-758 pp. L. 4.500. 

(17) Cf. Rev. Sc. ph. th., 41 (1957) pp. 673-674. 

(18) G. MarTiN, Klassische Oniologie der Zahl (Kanisiudien 70). Kôln, Kôlner 
Univ. Verlag, 1956 ; 16X23, 159 pp., 10 DM. Voir, une recension détaillée par 
O. Becker dans Gnomon, 29 (1957) pp. 441-445. On lira également sur ce même sujet 
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enquête devra alimenter un ouvrage systématique sur cette question. 
Le volume se compose de vingt et un chapitres consacrés de Pythagore à 
Husserl aux diverses théories émises par les grands philosophes sur la 
nature du nombre. Ne relèvent de ce bulletin que les sept premiers, à 
savoir : Pythagore, Platon, Aristote, Euclide, Archimède, Plotin, S. Au- 
gustin (19). Presque tout déjà est dit sur le nombre avec ces philosophes 
de l'Antiquité. Tantôt considéré comme produit de l’abstraction, tantôt 
comme réalité idéale, exemplaire, transcendantale, l’un et le nombre 
constituent l’un des problèmes essentiels de la pensée antique. On y verra 
comment «le platonisme règne aujourd’hui dans la mathématique » (p. 56). 

Nous avons déjà signalé la première partie de la monographie consacrée 
au concept philosophique de Cosmos par W. KRanz (20). Avec la seconde 
partie, on a réimprimé le début, si bien que nous avons maintenant un 
volume entier de l’Archiv für Begriffsgeschichie qui suit cette notion de 
Cosmos depuis les origines jusqu’à la période contemporaine (21). Dans 
la deuxième partie de cet excellent travail, l’A. a suivi à travers le Moyen 
Age et la période moderne la notion philosophique du Mundus-Kosmos. : 
Comme il s’agit de philosophie chrétienne, un paragraphe important 
traite de la création du monde (pp. 144-150). Importante aussi est la partie 
consacrée à la notion de « microcosme » dans laquelle s’exprime toute 
l'anthropologie médiévale (pp. 167-174). Pour finir, il y a un très bon 
résumé de l’évolution de cette notion de Cosmos (pp. 253-266), suivi de 
deux tables, systématique et générale, qui sont le fruit du travail de 
J. Schmandt et qui permettent de se reconnaître facilement dans ce beau 
livre, si rempli d’une documentation précieuse. On souhaiterait que les 
autres notions fondamentales de la philosophie trouvent des historiens 
aussi compétents que K. 


Festschrift. — Les amis et les élèves du Prof. B. Snell lui ont offert 
pour son soixantième anniversaire un volume de mélanges (22). Plusieurs 


l’article extrêmement pénétrant de F. LasserRE, Nombre et connaissance dans la 
préhistoire du Platonisme, dans Museum Helveticum, 15 (1958) pp. 11-26. On comparera 
en particulier ce que Lasserre dit de Pythagore (pp. 15 s.) avec le chapitre correspondant 
de Martin. Mais le mérite de Lasserre est de montrer comment tout le complexe culturel 
depuis le vie s. prépare la philosophie platonicienne du nombre. 

(19) Les autres auteurs considérés sont : S. Thomas d'Aquin, Descartes, Newton, 
Leibniz, Kant, Bolzano, Gauss, Weierstrass, Kronecker, Dedekind, Hankel, Helmholtz, 
Natorp, Husserl. 

(20) Cf. Rev. Sc. ph. ih., 41 (1957) p. 673. 

(21) W. Krawz, Kosmos (Archiv f. Begriffs gesch. Bausteine zu einem hist. Würterbuch 
der Phil., Bd. 2, Teil 1 u. 2). Bonn, H. Bouvier, 1958 ; 17 x 23,5, 282 pp., DM 536. 

(22) Fesischrift Bruno Snell zum 60. Geburtstag am 18. Juni 1956 von Freunden 
und Schülern überreicht. München, C. H. Beck, 1956 ; 16X 24,5, 257 pp., DM 24. 
Donnons ici la liste des contributions qui ne sont pas signalées dans le texte. 
K. REINHARDT, Zum homerischen Aphroditehymnus, pp. 1-14 ; P. Maas, Hephihemi- 
meres im Hexameier des Kallimachos, pp. 23-24; K. LATTE, Zu Theokits H ylas, pp. 25-28 ; 
H. Rupozpx, Die lykurgische Rheira und die Begründung des Spartanischen Staates, 
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articles concernent la philosophie ancienne et nous voulons les signaler ici. 
E. Kapp, Casus accusativus, pp. 15-21 (dans la logique aristotélicienne) ; 
 K. von Frirz, Das Prooemium der Hesiodischen Theogonie, pp. 29-45 
(sur les interpolations probables); H. Dizrer, Der vorphilosophische 
Gebrarch von KOEMOZ und KOZMEIN, pp. 47-60 (complète l’étude de 
Kranz, signalée plus haut) ; W. ScHmip, Philosophisches und medizinisches 
in der Consolatio des Boethius, pp. 113-114 (à propos de I, 2.5 lethargum 
palilur ou le thème de la Philosophia medicans) ; E. SIEGMANN, Der 
Heidelberger Papyrus Inv. Nr. 1740 recto, pp. 167-172 (un fragment 
anonyme de philosophie épicurienne) ; R. Wazzer, On the Legacy of the 
Classics in the Islamic World, pp. 189-196 (la tradition arabe de la philo- 
sophie grecque) ; H. J. METTE, Curiositas, pp. 227-235 (une notion qui a 
joué un grand rôle dans la vie spirituelle de la période hellénistique) ; 
W. SPOERRI (23), Quelques remarques au sujet d’un fragment d’ Aristoxène, 
pp. 251-257 (Hippolyte, Réfutation II, 12-14, sur Pythagore). Un bel 
ensemble, digne du grand maître qu’il veut honorer. 


IT. LES PRÉSOCRATIQUES ET SOCRATE 


Deux professeurs de l'Université de Cambridge se sont associés pour 
produire un ouvrage d’ensemble sur les Présocratiques : The Presocratic 
Philosophers (24). Il s’agit de G. S. Kirk, qui a écrit sur Héraclite « l’ou- 
vrage le plus important qu’on ait jusqu’à aujourd’hui» (25) et de 


pp. 61-76; W.-H. FriepricH, Episches Unweïter, pp. 77-87 ; U. KNocxe, Zur Frage 
der epischen Beiwôürier in Vergils Aeneis, pp. 89-100 ; J. G. GRIFFITH, Author-Varianis 
in Juvenal: a Reconsideration, pp. 101-111 ; R. GünGeric, Tacitus’ Dialogus und der 
Panegyricus des Plinius, pp. 145-152 ; W. HorFMANN, Die Polis bei Homer, pp. 153- 
165 ; A. THIERFELDER, Zu einem Bruchsiück des Epicharmos (254 K.), pp. 173-180; 
E. FRAENKEL, Zur griechischen Volkskunde und Sprachforschung, pp. 181-188; 
U. FLeIscHER, Zu Cornelius Nepos, pp. 197-208 ; H. ER8SE, Der ersie Saiz im Werke 
Herodots, pp. 209-222 ; R. MERKELBACH, Ovid Metamorphosen 6, 280-283, pp. 223-226; 
H. SeiLer, Lexikographie und Grammalik, pp. 237-241 ; H. HARTMANN, Zur Funktion 
des Perfekis, pp. 243-250. 

(23) Voir aussi l’article intéressant de ce même W. SPoErRRI, Encore Plaion ei l'Orient, 
dans Rev. de Philol., 31 (1957) pp. 209-233, où le dualisme platonicien et le dualisme 
iranien sont clairement distingués. L’A. montre en outre qu'il est difficile d’attribuer à 
Aristote le Stagirite la datation de Zoroastre à 6.000 ans avant Platon et de croire que 
celui-ci ait considéré Zoroastre comme le précurseur d’une doctrine destinée à revivre 
dans la philosophie platonicienne. Ces résultats conduisent à nuancer l'exposé de W. 
Jaeger dans son Aristoleles, pp. 133 ss. 

(24) G. S. Kirx et J. E. RAVEN, The Presocratic Philosophers. A critical History 
with a selection of texts. Cambridge Univ. Press, 1957 ; 14,5 X 23, x1-487 pp., 65/-. 

(25) Nous sommes heureux de signaler à nos lecteurs cet ouvrage que nous n’avions 
pas reçu en son temps : G. S. Kirk, Heraclitus. The cosmic Fragmenis, Cambridge Univ. 
Press, 1954. C’est une édition, traduction et commentaire des fragments cosmologiques 
d’Héraclite, répartis en douze groupes. Le jugement sur ce livre que nous citons dans 
le texte est de W. J. VERDENIUS, dans Mnemosyne, S. IV, 11 (1958) p. 349. Nous le fai- 
sons tout à fait nôtre. 
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J. E. RAvEN, dont nous avons présenté autrefois une excellente étude sur 
les Pythagoriciens et les Éléates (26). On ne sera donc pas étonné de 
retrouver dans ce gros livre les qualités qui avaient illustré les précédents 
et qui font de ce nouveau volume la meilleure introduction aux problèmes 
généraux que pose la pensée grecque avant Platon. Les AA. ont délibé- 
rément voulu limiter le champ de leur entreprise aux «physiciens»; 
c’est la raison pour laquelle ils ont éliminé les Sophistes dont l’intérêt 
regardait du côté de l’épistémologie’et de la sémantique. Après une courte 
mais très utile introduction sur les sources de la philosophie des Préso- 
cratiques et un premier chapitre sur les précurseurs (Homère, Hésiode, 
Orphée, Phérécyde) des cosmogonies philosophiques, l'ouvrage est divisé 
en trois parties : les Ioniens, Thalès, Anaximandre, Anaximène, Xéno- 
phane et Héraclite ; les Italiens, Pythagore, Alcméon, Pythagorisme, 
Parménide, Zénon, Mélissus, Philolaus et Eurytus ; enfin les systèmes 
postérieurs à Parménide, Empédocle, Anaxagore, Archelaus, les Atomistes, 
Diogène d’Apollonie. Les textes sont cités, traduits, annotés ; le commen- 
taire n’est pas dogmatique, mais propose lucidement les diverses inter- 
prétations. Les AA. ont naturellement fait leur choix dans l’immense 
dossier de Diels-Kranz, et souvent ils ont incorporé (et traduit) des 
témoignages indirects importants. L'un des chapitres les plus réussis est 
celui consacré à Anaximandre (pp. 99-142) dont la figure paraît de plus 
en plus dominante dans la tradition d’Ionie. Dans l’exposé de la pensée 
d’'Héraclite (p. 186), la doctrine de l’ekpyrosis est passée sous silence et 
attribuée, à juste titre selon nous, à une interprétation stoïcienne (27) ; 
elle contredit ce qui fait l’essentiel de la vue héraclitéenne de la mesure 
inhérente au mouvement. Dans le chapitre sur Parménide (et la biblio- 
graphie, p. 448) on ne trouve aucune référence à l’ouvrage de W. J. Ver- 
denius ; c’est dommage, car, entre autres, son texte du fragment 16 et son 
commentaire auraient été utilement cités. A la fin du livre, il y a une 
bibliographie choisie (28) et deux tables, celle des textes cités et table 
générale, qui aident beaucoup à faire de ce travail touffu un livre de 
consultation commode. Enfin la Cambridge University Press a imprimé 
le livre avec une élégance qui en augmente beaucoup l'attrait. 


Pythagore et les premiers Pythagoriciens. — Dans la célèbre « Biblioteca 
di Studi Superiori », M. TImPANARO CARDINI édite une nouvelle fois les 
témoignages et les fragments des plus anciens Pythagoriciens (29). Après 


(26) Cf. Rev. Sc. ph. th., 35 (1951) pp. 660-661. 

(27) Récemment R. Monporro, Evidence of Plaio and Aristoile relating to the 
ekpyrosis in Heraclitus, dans Phronesis, 3 (1958) pp. 75-82, voulait trouver déjà cette 
interprétation chez Aristote. Cela nous semble douteux. 

(28) Dans le paragraphe sur Diogène d’Apollonie (p. 449) manque la monographie 
essentielle de W. TneiLer, Zur Geschichie der teleogischen Naturbetrachtung bis auf 
Aristoteles, Zürich 1925. 

(29) M. TimpaANARO CAaRDINI, Pitagorici. Testimonianze e Frammenti, Fasc. I. 


(Bibl. di Studi Superiori XXVIII). Firenze, La Nuova Italia, 1958; 12 x 17, xix-179 pp., 
L. 2000. 
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une bibliographie très complète et une courte introduction, l’A. reprend 
les chapitres 14 à 20, 24-27, 22 et 33 des Vorsokratiker$ de Diels-Kranz. 
| Pour chacun d’eux, elle donne le texte grec, une traduction italienne et 
des notes qui témoignent de sa vaste érudition. Pour la section consacrée 
_à Pythagore, elle a ajouté avec bonheur sept témoignages les plus anciens 
qui sont tirés de Xénophane, Héraclite, Empédocle et Ion de Chios. La 
traduction est très soignée et vaut elle-même un commentaire. Cet 
ouvrage est le premier de trois. Le deuxième tome sera consacré aux 
Pythagoriciens de la période de Socrate et de Platon, ceux qu’Aristote 
appelait oi xxhobuevor IIuayépetos,, et à Philolaos et Archytas. Le troi- 
sième tome, si je comprends bien, contiendra des textes anonymes mais 
dans la tradition pythagoricienne et définissant ce que l’on a appelé le 
TLO&Yopuxdc Bios. C'est là surtout que nous attendons Mme T. C., et s’il 
nous est permis d'émettre un vœu, ne tenterait-elle pas d’ajouter un 
tome quatrième sur la renaissance pythagoricienne au 1er et au 11€ 8. ap. 
J.-C. : sur le pythagorisme, voilà le véritable travail qui n’est pas encore 
fait et qui jetterait une vive lumière sur toute la tradition pythagoricienne. 


Héraclite. — « Des mots résonnent à travers les siècles », ainsi se pré- 
sentent à H. QuirinG les fragments d'Héraclite (30). Héraclite est né il 
y a 2.500 ans, depuis lors il n’a cessé d’être cité et d'alimenter une large 
littérature philosophique. C’est ce que Q. a voulu montrer dans sa préface 
intitulée : Héraclite au jugement de sa postérité (pp. 9-48). L’A. est non 
seulement un philosophe mais aussi un ingénieur et il ne craint pas de 
trouver jusque dans les théories physiques modernes (surtout la rela- 
tivité) des prolongements des premières intuitions héraclitéennes. Son 
étude n’est donc pas principalement historique, mais il offre une inter- 
prétation des fragments. Ces fragments, il les a ensuite édités et traduits 
en les groupant sous dix rubriques. Les fragments d’Héraclite partagent 
le sort des Pensées de Pascal, que chacun dispose au mieux de ce qu’il 
entend prouver. Ici on groupe les fragments par thèmes. Une table de 
concordance de cet ordre particulier avec les numéros standard de Diels- 
Kranz eut été utile. La traduction, dont seul un Allemand pourrait juger 
avec compétence, nous a paru respecter le style aphoristique d’'Héraclite, 
ce qui n’est pas un mince mérite. Il y a une table analytique des fragments 
très complète et une table des mots-clés. 

Une présentation extrêmement documentée et sérieuse de La pensée 
d'Héraclite d'Éphèse nous est offerte par A. JEANNIÈRE (31). C’est à 
retrouver l'intuition fondamentale que J. s’est efforcé, et sur la base d’une 
critique sévère des sources et du vocabulaire, il semble bien qu'il ait réussi. 
Il compare l'intuition d’'Héraclite à celle de la durée chez Bergson et il 


(30) H. QurRING, Heraklit. Worte iônen durch Jahrtausende. Berlin, W. de Gruyter 


& Co., 1959 ; 16 X 23,5, 164 pp., DM 18. 
(31) A. JEANNIÈRE, La pensée d’Héraclite d’Éphèse. Paris, F. Aubier, 1959 ; 14 x 23, 


121 pp. 
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essaie de nous défaire des images faciles et fausses du mobilisme héra- 
clitéen. « Essayez de lire Héraclite avec cette idée que l'être est mouve- 
ment, mouvement pur. Mais c’est une intuition difficile à faire sienne: 
Notre intellect et notre imagination sont à l’aise quand nous lisons chez 
Aristote : ‘Sans lieu, ni vide, ni temps, le mouvement est impossible’. Or, 
c’est exactement l'inverse pour Héraclite : ôtez le mouvement : ni lieu, 
ni vide, ni temps ne sont possibles. Aristote s'oppose déjà à Platon quand 
il déclare : ‘il n’y a pas de mouvement hors des choses’. Pour Héraclite, 
il n’y a rien hors du mouvement. Et alors qu’Aristote distinguera diverses 
espèces de mouvement, exactement autant que de modes d’être, Héraclite 
voit dans le mouvement ce qui demeure identique à travers la diversité 
des êtres » (p. 17). Ceci est bien vu et bien dit : c’est peut-être cette per- 
manence ou changement qu'Héraclite appelait «le repos» (cf. frag- 
ment 84 a), qui est harmonie (fragment 54) et mesure. Par là, la synthèse 
d'Héraclite contient deux éléments de valeur : « Il place le mouvement en 
dehors du monde sensible et parvient ainsi au véritable sens de l’Un, 
il connaît la valeur de la négation dans la connaissance sans encore la 
distinguer du non-être relatif de la chose » (p. 93). Ce dernier point, J. a 
su l’exprimer dans une formule audacieuse mais prégnante : « Héraclite 
reste celui qui a découvert le pouvoir magique de convertir le négatif en 
être ; jamais plus il ne suffira de dire d’une chose qu’elle est fausse pour 
en être débarrassé » (p. 95). Quant au premier point, Jean Lacroix (32) 
l’a résumé en ces deux mots dont il nomme l'être d'Héraclite : «Le logos 
le Mesureur ». Le livre s'achève par une traduction nouvelle des fragments ; 
J. traduit selon le texte de Diels-Kranz. Parfois il interprète quelque peu. 
Ainsi sa traduction du fragment 118 : Terre sèche : âme la plus sage et la 
meilleure, se ressent du rapprochement avec le fragment 117 établi p. 60. 
Car il n’y a pas le mot «terre» dans le grec et il serait peut-être plus 
prudent de garder soit «dy Enpn,, rayon de lumière sec, soit œün buy, 
âme sèche. L’âme peut difficilement être elle-même dite une terre. Cet, 
ouvrage sur Héraclite nous semble le meilleur dont on dispose actuelle- 
ment en français sur le philosophe «obscur » d'Éphèse. 


Parménide. — La même Biblioteca di Studi Superiori, qui nous offrait 
plus haut un travail sur les Pythagoriciens, nous présente maintenant un 
ouvrage extrêmement important sur Parménide, dû à M. UNTERSTEI- 
NER (33). Il n’est pas inutile de souligner que ce livre porte une dédicace 
à Pierre-Maxime Schuhl et veut marquer un lien d’amitié entre l’Univer- 
sité de Gênes où U. est professeur et la Sorbonne. Conformément au plan 
général de la collection, le livre comprend une bibliographie, une intro- 
duction, et les fragments et testimonia avec leur traduction italienne et 


(32) Dans la chronique philosophique du Monde du 16 mai 1959, où J. Lacroix 
présente au grand public le livre de J. 

(33) M. UNTERSTEINER, Parmenide, Testimonianze e Frammenii (Bibl. di Situdi 
Superiori XX XVI1I1). Firenze, La Nuova Italia, 1958 ; 12 X 17, ccx-185 pp., L. 4.500. 
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des notes détaillées. Mais ici l'introduction compte 185 pages et par elle- 
_ même forme une sorte de monographie sur Parménide. Elle reprend pour 
une grande part des articles déjà publiés ailleurs, mais leur rapprochement 
les met en valeur. Cette introduction compte quatre chapitres. I) L’être 
de Parménide est odAov et non év (discussion de la leçon Éott yY&p oùAouedéc 
au fragment B 8 4). II) La ôd6cs de Parménide comme «via» à l’éév 
(explication du prologue du poème). III) L’é6v de Parménide (commen- 
taire des fragments 3 à 8). IV) La S6Ëx de Parménide (comment la voie 
de l’opinion prolonge la voie de la vérité). On voit donc que U. propose 
toute une exégèse du poème. Cette exégèse est fondée sur une excellente 
traduction du poème. En particulier, U. accorde une valeur active aux 
qualificatifs roAbonuov (fragm. 1.2) — dispensatrice de beaucoup de 
connaissances et moAbppaotor (fragm. 1.4) — qui suscitent beaucoup 
de pensées (34). Nous souhaitons que cette traduction si évidente soit 
définitivement acquise. Au fragment 1. 29, U. imprime la leçon de Diels 
Annbeinc cdxvxAéos &rpeuèc ÿrop, et explique edxvxAéocs par une inter- 
prétation symbolique. Il sera permis de signaler que tout récemment (35) 
G. Jameson a soutenu la leçon plus ancienne : ’AXnGetns edneuléoc, et 
souligne les nombreuses associations de nioric et de &Añ0etx dans le 
poème. La voie de la vérité est aussi la voie de la conviction : la vérité 
porte immanente à elle-même sa force de conviction. Cette conclusion 
nous semble très vraisemblable, elle résoud élégamment une difficulté 
qui nous avait toujours semblé assez considérable. Mais U. ne pouvait 
pas connaître le travail de J. et nous ne songeons pas à lui reprocher de 
s’en être tenu au texte et à l’explication classiques. On voit seulement 
par cette remarque que l'interprétation d’un texte aussi difficile n’est 
jamais achevée. Remercions U. qui a fait beaucoup pour l’éclairer. 


Empédocle. — Nous signalons deux articles de J. BozLacx, qui sont 
importants par eux-mêmes et qui préludent à une nouvelle étude 
complète des fragments d'Empédocle. Le premier est une étude générale 
de la métaphysique d’Empédocle comme déploiement (Enifaltung) de 
l’être (36). Le second (37) concerne plus spécialement les fragments 30 et 
115 où il faut donner au mot 6pxoc un sens concret. L'étude littéraire des 


(34) Dans le même sens, voir le bon article de A. FRaANCOTTE, Les diserles jumenis 
de Parménide, dans Phronesis, 3 (1958) pp. 83-94. On peut y Lire cette phrase qui résume 
la pensée de l'A. : «le domaine de la vérité où la Déesse introduit Parménide est l’ana- 
logue métaphysique du Paradis » (p. 92). 

(35) G. JAMEsoN, « Well-rounded truth » and circular thought in Parmenides, dans 
Phronesis, 3 (1958) pp. 15-30. Dans ce même article, J. soutient que le fragment 5, 
qui repose sur la seule autorité de Proclus, pourrait être douteux. A vrai dire, ce 
n’est pas entièrement convaincant. 

(36) J. Bozcacx, Die Metaphysik des Empedokles als Enifaltung des Seins, dans 
Philologus, 101 (1957) pp. 30-54. 

(37) J. BocLacx, Siyx et sermenis, dans Rev. des Ét. grecques, 71 (1958) pp. 1-35. 
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scènes de serment chez Homère permet de montrer que jurer c’est d’abord 
prendre à témoins dieux ou objets, c’est agir au nom d’un ordre cosmique. 
Dans les scènes les plus archaïques, les dieux invoquent les parties du 
monde et parmi elles l’eau du Styx. Les textes conduisent à voir dans le 
Styx originel une muraille qui entoure le monde et assure l’ordre des 
choses : ainsi dans la formule homérique, le Styx est lui-même «le plus 
puissant des liens ». Empédocle se souviendrait de cette représentation 
ancienne et aurait employé le terme 6pxoc (serment) dans le sens concret 
d’«enceinte, muraille, lien ». De cette façon, les deux fragments d'Empé- 
docle cités plus haut deviennent pleinement intelligibles. 


Démocrite. — Ch. MUGLER a consacré un important article aux Théories 
de la vie et de la conscience chez Démocrite (38). Dans la première partie, il 
montre que dans le système de Démocrite la vie est répandue dans tout 
l'univers. La grandeur des organismes dans chacun des mondes habitables 
est proportionnelle aux dimensions de ce monde, d’après le principe du 
uéyac Giéxoouos qui groupe les atomes d’après leurs affinités de grandeur. 
Il étudie ensuite les conditions physiques de la vie dans le cadre d’un 
cosmos particulier, c’est-à-dire d’un milieu fermé où la distribution des 
atomes est régie par les lois du puxpdc Giaxoouoc, fondées sur les affinités 
de forme des atomes. Une analyse très précise de la structure diffé- 
rentielle de la perception achève l’examen des théories du philosophe 
d’Abdère qui occupe « une place intermédiaire entre l’hylozoïsme ionien, 
pour qui la vie est un produit de la matière inanimée et de ses mouve- 
ments, et Platon, pour qui elle est une œuvre de l’âme ». 


Socrate. — Un excellent livre sur Socrate, épuisé depuis vingt ans, 
vient d’être réimprimé (39). L’A. est H. Kuxn, qui s’est fait connaître 
depuis par une Hisloire de l’esthétique écrite en collaboration avec K. E. 
Gilbert en 1939. L'édition originale, reproduite sans changement, avait 
paru à Berlin, en 1934 et avait été recensée dans cette Revue par le P. Gei- 
ger (40). Nous ne saurions que reprendre les grands éloges que le P. Geiger 
décernait alors à l’étude de K. D'ailleurs le fait que l’on ait pu réièmprimer 
ce livre sans le modifier, témoigne assez de sa valeur permanente. On se 
réjouit de le voir de nouveau accessible : plus que jamais la lecture de cet 
ouvrage si « chargé d’une expérience humaine à la fois grave et sereine » 
nous fera méditer avec Socrate les aspects les plus profonds de notre vie. 


(à suivre) H.-D. SAFFREY. 


(38) Ch. MuGLeR, Les théories de la vie et de la conscience chez Démocrite, dans Rev. 
de Philologie, 33 (1959) pp. 7-38. 

(39) H. Kuuan, Sokrates. Versuch über den Ursprung der Metaphysik. München, 
Kôsel-Verlag, 1959 ; 14 x 22,5, 223 pp., DM 15.50. 

(40) Cf. Rev. Sc. ph. ïh., 25 (1936) pp. 142-143. 
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OUVRAGES GÉNÉRAUX 


Introduction. — 11 y a deux aspects dans la Bible, parole humaine et 
message de Dieu simultanément : J. LEVIE (1) s’est efforcé d’en faire saisir 
l'existence et l'union étroite. Une première partie, d’allure plutôt 
historique, nous fait assister à la prise de conscience plus aiguë de l’aspect 
humain de la Bible, qui s’est effectuée à travers un siècle de recherche 
exégétique depuis 1850. Cette date n’est pas un point de départ absolu, 
mais un repère commode. Les découvertes de l’archéologie, de l’histoire, 
de la critique textuelle ont renouvelé notre connaissance de l’ancien 
Orient et provoqué une compréhension plus riche et précise du côté humain 
de la Bible. Il s’est donc produit une transformation de l’exégèse tant 
du côté protestant que du côté catholique. Divers actes des papes ont eu 
pour but de diriger ce mouvement à l’intérieur de l’Église catholique ; 
ce sont notamment les encycliques Providentissimus (1893) et Divino 
afflante Spiritu (1943), qui sont ici soigneusement analysées et commentées. 
La doctrine traditionnelle de la vérité divine de l’Écriture a été fidèlement 
maintenue et nuancée dans son expression à la suite d’une reconnaissance 
plus distincte de l’élément humain des livres inspirés. Le résultat, le 
plus facilement formulable de ce travail d'adaptation est la théorie des 
genres littéraires, qui d’abord accueillie avec de grandes précautions dans 
les documents ecclésiastiques, est maintenant recommandée positivement 
comme un moyen indispensable pour bien comprendre la pensée de 
l’auteur sacré. 

Une seconde partie élabore ensuite de manière plus systématique 
les idées qui avaient déjà été présentées dans une perspective historique. 
Le message de Dieu dans la Bible nous parvient incarné dans une parole 
humaine, avec tout ce que cela suppose de contingence historique et 


(1) J. Levis, La Bible, parole humaine et message de Dieu (Coll. Museum Lessianum, 
section biblique, n° 1). Paris-Louvain, Desclée de Brouwer, 1958 ; 13 X 20, x1-345 pp., 
18,00 NF. 
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d’imperfection. La pensée des écrivains bibliques n’est pas une suite 
d’énoncés précis et parfaitement organisés. Elle est le plus souvent, 
comme le montre l'exemple de S. Paul volontiers invoqué, un effort 
inachevé pour saisir et exprimer une vérité divine qui les dépasse. Pour 
trouver la vérité divine dans ces écrits, l’exégète doit donc se livrer à un 
travail de compréhension psychologique, tenant compte des circonstances 
historiques et visant à reconstituer la synthèse propre de chaque auteur. 
Par delà il reste encore à saisir le plan divin total, dont chaque auteur 
n’a formulé qu’un aspect. Finalement c’est l'Église qui comprend avec 
sécurité et vérité l’Écriture et qui, au cours des siècles, discerne comment 
l'appliquer ou comment en proposer le contenu dogmatique. 

Peut-être sur ce dernier point faut-il regretter que l’A. ne se mette 
pas suffisamment en garde contre l’incompréhension possible de nos 
frères protestants. Certains passages donneraient facilement l'impression 
que l’Église Catholique (c’est-à-dire, en fait, les détenteurs des pouvoirs 
hiérarchiques) revendique une sorte de divination, pour ne pas dire de 
révélation nouvelle, qui lui permettent d’ajouter à l’Écriture, ou de lui 
imposer un sens qu’elle n’offrirait pas par elle-même. Ceci n’est certaine- 
ment pas dans la pensée de l’A. Mais pour prévenir de tels malentendus, 
il aurait été bon, semble-t-il, d’insister davantage sur l’idée excellemment 
formulée dans une courte note : «L'Église a besoin du travail de ses 
exégètes, historiens et philologues ; elle ne peut se passer de leur effort, 
ignorer leurs conclusions » (p. 335, n. 1; cf. p. 281, où les travaux des 
exégètes, des théologiens, des docteurs, sont mentionnés à côté des direc- 
tives du magistère). Léon XIIT avait déjà reconnu l'utilité de ce travail 
des exégètes, grâce auquel le jugement éventuel de l’autorité se prépare 
et arrive à maturité, selon le suave dessein de la Providence (Providen- 
lissimus, dans Ench. Bib?. n° 109). 

Ce livre sera certainement très bienfaisant pour les lecteurs catholiques 
auxquels il est destiné en premier lieu. Il montrera aussi, espérons-le, 
que l’Église catholique ne néglige pas les ressources de l'étude critique de 
l'Écriture, mais les assimile progressivement. Il accroîtra le respect de 
la parole de Dieu, en faisant comprendre combien peu le lecteur croyant 
peut prétendre disposer rapidement et facilement de la vérité qui lui est 
révélée dans l’Écriture. 

L’Introduction générale à l’Ecrilure Sainte de dom H. HôPrL (2) apparaît 
dans une sixième édition, peu modifiée par rapport à la cinquième, fruit 
de révisions successives. La préface indique que les changements les 
plus importants concernent l’histoire des versions (ce qui sort de l’objet 


(2) H. Hôpri, Introductio generalis in sacram scripturam. Tractatus de inspira- 
tione, canone, historia textus, hermeneutica. Editio sexta noviter recensita quam 
curavit P. Ludovicus LeLorr ©. S. B. Neapoli, M. d’Auria, Romae, ed. Comm. 
À. Arnodo, 1958 ; 15 x 23, xx1v-584 pp. A la fin index des auteurs, des sujets traités, 


des textes bibliques. On se reportera à la recension de la cinquième édition dans Rev. 
Sc. ph. th., 36 (1952) pp. 127-128. 
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propre de ce bulletin) et la bibliographie, mise à jour. La table des 
matières montre qu’un appendice consacré aux manuscrits du désert de 
Juda s’ajoute aux paragraphes sur les apocryphes. En feuilletant le livre, 
on constate que le réviseur a été mené par une tendance plus conservatrice. 
Ainsi, sans repousser le principe exégétique des genres littéraires, il a 
supprimé des citations, faites par l'édition précédente, de l’encyclique 
de Pie XIT Divino afflante, qui recommandaient le recours à ce principe 
(n° 171), ou qui affirmaient la liberté de l’exégète catholique de rechercher 
de nouvelles solutions (n° 173). Plus loin il est question de l’autorité de 
la Commission Biblique (n° 685), mais sans mentionner une mise au point 
modérée faite par le secrétaire même de cette Commission, parue depuis 
l'édition antérieure (3). On regrettera un peu ces indices de méfiance, 
tout en saluant la nouvelle jeunesse d’une œuvre utile. 


Monographies. — J. DE FRAINE a poursuivi des études sur la notion de 
« personnalité corporative » dans la Bible entière : le cas d'Adam et son 
lignage (4) n’en forme qu’une partie. L'expression de personnalité 
corporative, forgée par l’exégète H. W. Robinson, désigne une notion, 
ou plutôt une manière dialectique d’envisager la réalité humaine, sans 
réduire l'individu à n’être qu’une émanation de la collectivité, ni la 
collectivité à n'être qu’une juxtaposition d'individus. Un groupe forme 
une corporation, capable d’agir par un individu qui la représente d’une 
manière plus profonde que juridique. On retrouve la nature du groupe 
dans les divers individus qui le composent et d’une génération à l’autre. 
Ce qu’il y a de caractéristique dans cette notion, c’est que l’esprit des 
écrivains bibliques passe très facilement de la considération de l’aspect 
collectif de la réalité à son aspect individuel. Loin que les arêtes soient 
nettement marquées, il y a une sorte de fluidilé dans les rapports de 
l’individu et du groupe : un texte peut parler tantôt de l’un, tantôt de 
l’autre, ou plutôt de l’un et de l’autre simultanément, avec une attention 
privilégiée pour l’un ou pour l’autre suivant les moments. Cette 
mentalité n’a pas disparu quand les auteurs bibliques, lors de l'exil, ont 
pris plus nettement conscience des valeurs individuelles. Il ne s’agit pas 
simplement d’une mentalité primitive ou prélogique. 

Après avoir défini ce qu’entendent par personnalité corporative les 


(3) Voir Rev. Sc. ph. th., 40 (1956) pp. 102-103. 

(4) J. DE FRAINE, Adam et son lignage. Études sur la notion de « personnalité 
corporative » dans la Bible (Coll. Museum Lessianum, seclion biblique n° 2). Paris, 
Desclée de Br., 1959; 13X 20, 319 pp., 18,00 NF. A la fin un index des citations 
bibliques et une liste bibliographique. Les notes sont incommodément renvoyées après 
le texte. Le dommage est minime, quand il s’agit simplement d’une référence ou d’un 
renseignement secondaire. Mais, quand une discussion serrée critique les vues d’autres 
exégètes, dont les expressions caractéristiques sont citées en note, l'attention se perd 
dans ce va-et-vient continuel d’une page à l’autre et c’est la pensée même qui devient 
pratiquement impossible à suivre : ainsi dans le paragraphe sur le corps mystique. 


Qt 
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auteurs qui ont recouru à ce terme, J. De F. entreprend de montrer toute 
la place que tient cette notion dans l’'Écriture. Pour ne rien omettre de 
ce qui peut éclairer son sujet, il a recueilli bon nombre de textes qui ne 
contiennent pas, semble-t-il, ce schème puisqu'il y manque la transition 
caractéristique du singulier au pluriel et réciproquement. Ils attestent 
cependant une sensibilité particulière aux liens du groupe et de 
l'individu. La mesure est difficile à garder ; le lecteur a l’impression qu’elle 
a été plus d’une fois dépassée : ainsi quand Sara est présentée comme 
un cas de personnalité corporative, parce que son charme doit valoir à 
son prétendu frère un bon traitement de la part des Égyptiens (p. 60). 

On peut discerner un certain nombre de thèmes de personnalité 
corporative : rôle du père ou de l’ancêtre, influence d’un individu pour 
le bien ou pour le mal parmi ses contemporains ou dans sa race. Les 
textes sont rassemblés en paragraphes distincts envisageant successive- 
ment le Pentateuque, les livres historiques, prophétiques ou sapientiaux. 
La notion étudiée permet de restituer à différents passages un contenu 
plus riche et plus vivant. Elle explique des procédés de langage qui 
surprennent le lecteur occidental et donne une solution facile à certains 
problèmes exégétiques. L’alternance du «toi» et du « vous » dans les lois 
ne suppose pas nécessairement des sources ou des situations législatives 
différents. Le «moi» des Psaumes n’est exclusivement ni un individu, 
ni la communauté ; il peut être dans les mêmes pièces tantôt l’un, tantôt 
l’autre. Le Serviteur de Iahweh dans le Second Isaïe est à la fois le peuple 
choisi et un individu en qui son destin se résume de manière exemplaire : 
il est inutile de recourir à des corrections textuelles pour rétablir la 
cohérence. Le Fils de l’homme, dans Dan. 7, 13, a probablement une portée 
simultanément individuelle et collective. Un dernier chapitre examine 
le Nouveau Testament. 

Deux problèmes ont attiré spécialement l'intérêt de l’A., celui d'Adam 
et du péché originel, celui du Christ, de son corps mystique et de la 
Rédemption. L’enquête exégétique générale aboutit à dégager une 
notion qui nous aide à exprimer des vérités dogmatiques fondamentales 
(p. 223). Ici le recenseur ne partage pas tout à fait l’optimisme de la 
conclusion. L’étude de la personnalité corporative nous révèle les points 
de vue et les mouvements propres de la pensée biblique et nous permet 
ainsi de mieux comprendre certains textes qui, lus dans une perspective 
individualiste, seraient choquants ou ne livreraient pas leur message. 
Mais, ceci fait, il reste à la théologie à comprendre comment s’exerce 
l'influence d'Adam ou du Christ sur chaque individu. Les auteurs bibliques 
ont affirmé un fait sans se poser beaucoup de questions sur le comment, 
Le terme de personnalité corporative ne fait que désigner leur appréhension 
globale des choses et leurs procédés d'expression. Mais on ne donne pas 
l'explication réelle que l’on semble promettre, quand on dit : «c’est parce 
qu’Adam constitue ‘ une personnalité corporative ” avec le genre humain 
dans sa totalité, que son péché rejaillit pso facto sur tous les hommes 
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de tous les temps » (p. 222). En d’autres termes la personnalité corporative 
n’est pas une doctrine, c’est-à-dire une pensée réfléchie. Elle est plutôt, 
semble-t-il, le mot par lequel nous résumons une mentalité, une conviction 
diffuse, qui ne s’est pas élaborée de manière explicite, mais qui se manifeste 
à de nombreux indices que l’exégète doit regrouper pour en saisir toute 
la signification. Notre esprit moderne étant facilement imperméable 
à ces valeurs ou perceptions familières aux écrivains bibliques, nous 
avons besoin d’une reconquête méthodique et d’une organisation 
conceptuelle un peu pesante pour nous rendre attentifs à ce qui allait de 
soi pour l'esprit d'Israël. Ce travail quelque peu factice, est nécessaire 
pour goûter toute la sève des formulations bibliques du péché originel ou 
de la rédemption. Mais les problèmes, peut-être mieux posés, restent 
encore à traiter. 

Ainsi on peut regretter qu’un plus ample examen n'ait pas été consacré 
au point sur lequel le titre : Adam et son lignage attire l’attention. Une 
section (pp. 113-134) en traite de manière un peu paradoxale. Le début 
montre qu’il y a une part de schématisation dans les généalogies bibliques 
et «qu'il s’attache au terme Adam une nuance collective» (p. 127). 
Puis l’A. cite des auteurs protestants pour qui, dans $S. Paul, le mot 
Adam est «une simple étiquette, qui par une sorte de brachylogie ne fait 
que remplacer la notion plus ‘ réelle’ de l'humanité» (p. 129) (5). Il leurs 
oppose le caractère «réaliste » de la notion de personnalité corporative. 
Mais la réfutation est peu convaincante, puisque les pages précédentes 
ont montré qu’il y avait une simplification traditionnelle dans les schémas 
généalogiques attribuant un ancêtre unique à un peuple ou une tribu 
{p. 115) et que «l’individu-ancêtre peut être fictif » (p. 44). Autre chose 
est la réalité des liens entre générations, autre chose est l’unité numérique 
de l’ancêtre. L’A. affirme que «ce péché (originel) est certainement un 
péché unique » (p. 133). Mais il est regrettable qu’il n’ait pas étayé plus 
solidement ses thèses. Le mot de personnalité corporative ne suffit pas 
à résoudre tous les problèmes. On retrouve sur ce point particulier ce qui 
est un excès dans d’autres parties du livre. Mais il serait injuste de 
s’arrêter exclusivement à ces petites chicanes. Le livre est certainement 
utile. On y trouvera une information abondante sur une quantité d'auteurs 
et de problèmes, un jugement équilibré sur bien des controverses et une 
familiarisation indispensable avec une démarche originale de la mentalité 
biblique. 

On ne sort pas du domaine exploré par la précédente publication 
avec la plaquette de K. BaArRTH : Christ el Adam d’après Romains 5 (6), 


(5) Une note renvoie à C. H. Don», The Episile of Paul lo the Romans, 1946, p. 79 ; 
K. Barth. Il serait facile de multiplier les noms. Un tout récent commentaire de 
F, J. LEENHARDT, L'épitre de saint Paul aux Romains, 1957, contient ces mots : «On 
vient de rappeler que le personnage d'Adam était l’objet d’une réflexion qui lui donnait 


e caractère d’un être collectif » (p. 83). 
(6) K. Bart, Christ et Adam d'après Romains 5. Contribution à l'étude du problème 
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que l’occasion d’une traduction française invite à signaler tardivement 
aux lecteurs de la Revue. C’est une méditation qui volontairement ne 
suit pas l’ordre des versets, afin d’inculquer plus fortement de grandes 
idées. Notre rapport avec Adam est de même structure que celui qui nous 
lie au Christ. Mais le premier opère avec moins d'énergie pour notre perte 
que le second pour notre salut. Et même le premier n'existe qu’en raison 
du second, qui seul nous permet de comprendre véritablement notre 
nature humaine. Ainsi notre lien avec Adam n’est qu’une figure de notre 
lien avec le Christ. La loi est intervenue pour faire abonder la faute, 
la rendre visible, faire qu’elle soit prise en compte. La vocation et, en 
dépit de celle-ci, la destinée pécheresse d'Israël avant le Christ manifestent 
ce que sont la vocation et la destinée de toute l'humanité, bien que celle-ci 
l’ignore le plus souvent. Tous les hommes, et non pas seulement les 
croyants ou les chrétiens sont visés par l’enseignement de Paul en ce 
chapitre. C’est parce que l’unité de tous avec un seul existe déjà dans 
le Christ qu’elle se réalise aussi en Adam. On ne trouvera pas ici la réponse 
à toutes les questions que peut se poser l’exégèse littérale du texte. Par 
exemple, qu'est le péché dont K. B. affirme puissamment la réalité 
universelle ? « Tous ont péché, disait déjà le verset 12, parce que tous 
ont effectivement répété le péché d'Adam » (p. 48). S'agit-il d’une fatalité 
involontaire ou d’une libre transgression? On retirera néanmoins de 
cette lecture une intelligence meilleure de la page paulinienne et du plan 
salutaire qu’elle dévoile. 

La guérison, sa réalité concrète et sa portée symbolique dans la littérature 
biblique forment l’objet d’une étude approfondie de J. HemPEL (7). Un 
premier paragraphe chargé d’érudition dresse le bilan des connaissances 
médicales d'Israël : celles-ci ne dépassaient guère quelques observations 
obvies et restaient loin d’égaler celles des Égyptiens et à plus forte raison 
celles des Grecs de l’époque classique. Maïs si la Bible n'offre pas au 
curieux une science positive digne d'intérêt, elle témoigne d’une foi 
religieuse très haute. Israël n’a pas échappé totalement à l'influence d’un 
milieu où la maladie et la mort étaient fréquemment rapportées à l’action 
de démons malfaisants. Mais pour lui néanmoins [ahweh est celui qui fait 
mourir et qui fait vivre, qui frappe et qui guérit. Aussi les démons 
apparaissent-ils comme les mandataires de Iahweh, qui limite et contrôle 
strictement leur activité nuisible. Dans l'A. T. la guérison miraculeuse 
a pour but d’accréditer l’envoyé divin (le prophète, mais non pas le roi 
ou le prêtre) et de montrer la puissance de Iahweh devant l'impuissance 
des dieux païens. Dans le N. T. cette polémique ne s'exprime plus ; la 


de l’homme et de l'humanité (Coll. Les cahiers du Renouveau, XIX), Genève, Labor et 
Fides, 1959 ; 12 x 18, 80 pp., 4, 80 fr. s. L’original portait le titre: Christus und Adam 
nach Rômer 5, 1952. La traduction, œuvre d’A. Goy, est fidèle sans être servile. 

(7) J. Hemprex, Heilung als Symbol und Wirklichkeit im biblischen Schrifilum, dans 
Nachrichten der Akad. der Wiss. in Gôüttingen, I Philolog.-histor. Klasse, 1958, nr. 8, 
pp. 237-314. Gôttingen, Vandenhoeck et Ruprecht, 1958 ; 17 X 25. 
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puissance divine apparaît comme donnée pleinement à Jésus, désigné 
ainsi comme le prophète et comme celui en qui le royaume de Dieu 
triomphe de l'adversaire, Satan. Dans son emploi figuré le terme guérison 
désigne soit le soulagement apporté par Iahweh aux souffrances de son 
peuple, soit plus profondément la conversion du pécheur qu’il provoque. 
Seul ce second emploi se retrouve dans le N. T. La foi est la condition de 
la guérison. Sur tous les points auxquels elle touche cette étude met en 
œuvre une riche documentation et un jugement théologique très sûr : 
c'est un exposé magistral de la croyance biblique en un Dieu vivant et 
qui donne la vie. 


Ouvrages collectifs. — Plusieurs auteurs se sont réunis pour esquisser 
l'évolution de quelques grands thèmes bibliques (8). Partant de l’Ancien 
Testament, ils suivent l’enrichissement et la transformation d’une idée, 
d’une image, d’un problème, d’une attitude religieuse jusqu’à son 
aboutissement dans le Nouveau Testament. Ainsi apparaît la continuité 
homogène, mais non pas monotone de la révélation biblique. L'ouvrage 
est destiné au grand public ; il s’abstient de toute technicité : pas de 
bibliographie, pas de discussion des opinions diverses. Mais sous la 
simplicité de la forme on reconnaît la parfaite connaissance des questions. 
Plus d’un collaborateur aurait pu renvoyer à un exposé plus détaillé 
et plus savant qu’il a publié sur le même sujet. Le plan ne prétend pas 
donner une synthèse exhaustive de théologie biblique, mais simplement 
quelques directions essentielles selon lesquelles on peut lire l'Écriture. 
I : Le dessein de Dieu : élection, alliance, peuple de Dieu (J. GIBLET). 
IT : La révélation de Dieu : sainteté (A. LEFÉVRE), présence parmi nous 
(A. LEBoiseT), paternité (E. Borsmanrp). III : Les exigences de Dieu : 
pauvreté (A. GELIN), foi (X. LÉéÉoNn-Durour), service (A. LEFÊVRE). 
IV : La fidélité de Dieu : le péché des hommes (C. Spico), la conversion 
(J. PrERRON), la rétribution (sœur JEANNE D’Arc). V : La victoire de Dieu : 
le Messie (A. GELIN), l’Exode, marche vers Dieu (E. BoisMARp), le royaume 
de Dieu (A. Descamps), l'Esprit de Dieu (J. GuizLerT). Ce recueil apportera 
certainement une aide efficace aux lecteurs désireux d’approfondir la 
parole de Dieu, mais ne pouvant se lancer dans de longues lectures, et 
il offrira à tous une vue panoramique, souvent utile après des analyses 
plus poussées. 

Le Calwer Bibellexikon (9) vient d'entreprendre une nouvelle carrière. 
Ce n’est pas un dictionnaire-fleuve, comme tant de publications analogues. 
En un seul volume maniable, il offre au public protestant non-spécialiste 


(8) Grands thèmes bibliques par E. M. Boismar», A. Descamps, etc. Paris, Éd. du 
feu nouveau, 1958 ; 14x23, 190 pp., 7,50 NF. 

(9) Calwer Bibellexikon, in fünfter Bearbeitung herausgegeben mit K. GurBroD 
und R. Kückzica von T. SCHLATTER, Stuttgart, Calwer Verlag, 1959 ; 16x25. La 
première livraison (A-Esra) comprend 288 colonnes, prix : DM 7,50. Cinq livraisons 
sont prévues. 
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des notices brèves, mais substantielles. La première édition datait de 
1884 ; la quatrième de 1924. La cinquième représente une refonte totale. 
Il suffit de comparer les deux textes d’un même article pour s’en rendre 
compte au premier coup d’œil. On a tout d’abord visé à un meilleur choix 
des articles. C’est ainsi qu’ont été omis les noms de personnes ou de lieux, 
quand ils n’ont qu’un intérêt épisodique : Adama, Agur, Alemeth, etc. 
Par contre, un titre nouveau : Adonis, renvoie à un article ultérieur : 
Tammuz. À la place de l’unique article : livres de Moïse, on trouve 
maintenant des articles distincts : Deultéronome (ce qui fait attendre 
Genèse, Exode, etc.), et même Code de l’alliance (Bundesbuch), Elohiste. 
Cela signifie une adoption plus déterminée du point de vue critique. De 
même dans l’article Daniel la nouvelle édition s’attarde beaucoup moins 
que la précédente à démontrer la thèse, classique aujourd’hui, d’un livre 
pseudépigraphe et insiste davantage sur la signification durable du 
contenu. L'article mariage (Ehe) distingue en deux paragraphes l’Ancien 
et le Nouveau Testament et dans le premier discerne ce qui est donnée 
de fait et ce qui est loi normative. On voit le progrès méthodologique 
réalisé sur l'édition précédente. La typographie permet de retrouver 
plus aisément les subdivisions d’un article. L’illustration est moins 
abondante que précédemment. Les collaborateurs sont pris aussi bien 
dans le ministère pastoral que dans l’enseignement universitaire. Sans 
apporter de contribution au progrès scientifique, une telle publication en 
répand les résultats les plus assurés dans un large public et forme de 
loin l’auditoire des spécialistes (10). 


ANCIEN TESTAMENT 


Mythe et rituel. — A l’occasion du vingt-cinquième anniversaire de 
la parution de l’ouvrage collectif Myth and Ritual (1933), S. H. HooKke, 
qui en était l'éditeur, a voulu faire le point sur les recherches qui ont 
alors commencé leur carrière publique. Un nouveau volume, Mythe, 
riluel et royauté (11) contient un ensemble de conférences prononcées à 
l’université de Manchester pendant l’année scolaire 1955-1956. Un chapitre 
sur la royauté hittite s’y ajoute pour couvrir autant que possible toute 
l’étendue de l’ancien Orient. 


(10) A cause de son auteur, mentionnons ici J. BoNSIRVEN, Vocabulaire biblique. 
Paris, Lethielleux, 1958 ; 13x20, xvinr-185 pp., 7,20 NF. Cet opuscule pourra être 
utile aux débutants ; il vise à restituer aux expressions de la Bible la plénitude de leur 
contenu mental. Il n’y a pas d’articles historiques ou géographiques, mais simplement 
des explications sur les usages, les idées religieuses, la portée d'un lieu ou d’un 
personnage dans le plan du salut. 

(11) Myth, Ritual and Kingship. Essays on the Theory and Practice of Kingship 
in the Ancient Near East and in Israel, edited by S. H. Hooke. Oxford, Clarendon 
Press, 1958 ; 14X 22, x1-308 pp., 35/-. A la fin des index des sujets, des auteurs cités, 
des textes bibliques. 


BULLETIN DE THÉOLOGIE BIBLIQUE 119 


Un chapitre d'introduction : Mythe et rituel dans le passé et le présent, 
dû à S. H. HookE, commence par préciser certaines données de fait sur 
l’histoire d’un mouvement de pensée appelé un peu inexactement parfois 
«école » : il y a souvent de notables divergences de vues dans les repré- 
sentants de la prétendue école. Puis vient un examen des principales 
critiques adressées à Myth and Ritual (H. Frankfort, H. Birkeland, 
J. De Fraine (12), S. Mowinckel) et une brève réponse. En terminant 
VA. réaffirme sa pensée présente, en progrès sur son point de départ, à 
savoir que le comparatisme, en décelant les ressemblances de la religion 
d'Israël avec les formes religieuses des peuples voisins, oblige d'autant 
plus à reconnaître qu’en Israël il y a eu dès le début une tradition 
religieuse tout a fait originale et qui remontait à Moïse (13). Puis 
viennent quatre chapitres sur la royauté et ses liens avec les faits 
religieux dans les peuples anciens : les royaumes sémitiques (S. Smith), 
l'Égypte (H. W. Fairman), les Hittites (O0. R. Gurney), Ras Shamra (R. 
De Langhe). Le lecteur a ainsi une base de comparaison établie par des 
spécialistes réputés. Mais ce sont les derniers chapitres qui sont les plus 
importants pour l’objet propre du volume. 

G. WiDENGREN (14) passe en revue les anciens mythes hébraïques et 
leur interprétation (pp. 149-203). Après un rappel sommaire des premières 
recherches dans ce domaine, il énumère les traces de mythes que l’on 
peut découvrir dans la Bible : l’assemblée des dieux, le jardin divin où 
vit le premier homme, la chute des anges, le mariage divin, l’annonce de 
la naissance du roi futur, la mort et la résurrection du dieu. Tout cela a 
constitué une part notable de la religion vécue d’Israël, bien que cela ne 
subsiste plus que décanté et expurgé dans la Bible et ne puisse donc être 
aperçu que dans une perspective d'histoire comparée des religions. Ce sont 
les formes pleines connues par les textes païens qui permettent de retrou- 
ver les formes amputées ou voilées de l’Ancien Testament. Des rites de 
la fête des Tentes, où le roi représentait Iahweh, donnaient une expression 
cultuelle à cet ensemble de conceptions mythiques, que des œuvres 
épiques, maintenant perdues ont également contribué à maintenir vi- 
vantes. Finalement une question des plus importantes se pose : comment 
ces croyances relevant d’une pensée cyclique peuvent-elles se concilier 
avec la conception dominante qu’Israël a eue de l’histoire? C’est le 
problème de l'originalité de la foi israélite, en dépit de tous ses emprunts. 

A. R. Jonnson présente les conceptions israéliles de la royauté (pp. 204- 


(12) Voir dans Rev. Sc. ph. th., 39 (1955) pp. 93-94 le compte rendu de son ouvrage : 
L'aspect religieux de la royauté israélite, 1954. 

(13) S. H. Hooke avait déjà exprimé une semblable conclusion à la suite d’une 
conférence : Myth and Ritual reconsidered (1954), publiée dans The Siege Perilous 
(1956) ; voir le compte rendu dans Rev. Sc. ph. th., 41 (1957) pp. 103-104. 

(14) G. Widengren a consacré tout un volume à Sakrales Kôünigium im Alien 
Testament und im Judentum (1955) ; voir le compte rendu dans Rev. Sc. ph. th., 40 (1956) 
pp. 117-118. 
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235). Dans ce chapitre encore nous avons un résumé historique des | 
moments de la recherche et un exposé des conclusions propres de | 
l’auteur (15). Celui-ci reste assez dubitatif à l'égard d’un «pattern» | 


culturel, c’est-à-dire d’un ensemble structuré de mythes et de rites, 
commun à tout l’ancien Orient. Il admet une fête du Nouvel An, où le roi 
descendait symboliquement dans le Monde souterrain pour lutter contre 


les forces du mal, se trouvait dans la plus extrême détresse, était néan- 


moins délivré et montait à nouveau sur son trône. Tout ceci représentait 
le triomphe de Iahweh sur le chaos et préludait à l'espérance eschatolo- 
gique du royaume de Dieu. 

H. H. Rowzey traite du rapport entre rituel el prophèles hébreux 
(pp. 236-260). II est légitime de comparer le prophétisme israélite et les 


manifestations similaires des autres religions, bien qu’il faille se garder 


d’assimiler les classifications dans les deux domaines. Il y a eu très vrai- 
semblablement des prophètes attachés à des sanctuaires, d’après le 


témoignage même de la Bible, bien qu'il soit impossible de tout ramener 


à cette espèce, ou, en sens inverse, de classer en bloc les prophètes cultuels 


dans la catégorie des faux prophètes combattus par les prophètes cano- 


niques. Il est très incertain d'attribuer à ces prophètes cultuels telle 
partie des écrits prophétiques ou des psaumes déterminés ; mais ces 
recherches ont eu l’avantage de mettre en lumière les rapports du culte 
et de la prophétie. Il faut atténuer l’opposition longtemps de mode entre 
prêtres et prophètes, pour reconnaître une unité plus profonde dans 
l’Ancien Testament. 

Enfin, $S. F. G. BrANDoN se livre à un examen critique de la position 
Mythe el Riluel (pp. 261-291). Il en retrace les racines lointaines. Puis, 
abordant le fond du sujet, il met en question la vraisemblance d’une 
diffusion du « pattern » rituel à partir d’un centre unique, étant donné la 
difficulté de se comprendre d’une culture à l’autre. D’autre part, on ne 
peut guère prétendre que ce «pattern » représente une réponse quasi 
obligée à la situation sociale dans un pays agricole et gouverné par un 
roi. Ni la Chine, ni l’Inde n’ont créé rien de semblable. Ainsi l'hypothèse 
apparaît grevée dès l’abord de sérieuses difficultés qui invitent à être 
exigeant en matière de preuves. En fait, ni en Égypte, ni à Babylone les 
formes religieuses ne répondent exactement, mais pour des raisons diffé- 
rentes au «pattern » postulé. Celui-ci pourrait résulter inconsciemment 
des croyances chrétiennes de la plupart des protagonistes de l’école, 
voyant dans le Christ un Dieu sauveur, répondant à l’attente des hommes. 
Il serait paradoxal que cet ensemble de rites et de mythes, qui présuppose 
une pensée cyclique, se soit développé précisément dans une aire où une 
vue théologique de l’histoire s’est fait jour, comme ce fut le cas pour 
Israël et l’Iran. 11 faut cependant, pour être juste, mais S. B. se borne à 


(15) Ces conclusions sont développées dans l'ouvrage : Sacral Kingship in Ancient 
Israel (1955) ; voir le compte rendu dans Rev. Sc. ph. th., 41 (1957) pp. 91-93. 
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le mentionner en terminant, reconnaître la renaissance dans les études 
bibliques constituée par le mouvement Mythe et rituel, puisqu'il a ramené 
l'attention sur le rôle religieux de la royauté et la place du rite et des 
mythes dans l’expression des conceptions morales et religieuses. 

L'intérêt de cette publication, en dehors du tableau historique tracé 
d’un courant de l’exégèse contemporaine est dans son effort pour porter 
un jugement équilibré sur les recherches effectuées dans le domaine de 
la royauté sacrée. Les auteurs, bien que favorablement disposés, ne 
cherchent pas à tout prix à soutenir toutes les hypothèses émises sur le 
sujet. Parfois ils s'adressent mutuellement des objections. Le dernier 
essai est expressément critique et ne rappelle qu’en une rapide conclusion 
les mérites positifs de travaux dont il a jusqu'ici fait ressortir les faiblesses 
ou le caractère conjectural. Naturellement le nombre des difficultés 
pourrait être accru. Beaucoup d’exégètes trouveraient encore trop indul- 
gente la critique bienveillante et modérée de ces études. M. Noth a fait 
remarquer l’origine tardive de la royauté en Israël, à une époque de pleine 
conscience historique, et les défiances dont elle a été l’objet dans une 
partie de l’opinion. Il concluait à l’improbabilité, dans ces conditions, 
d’une adoption en Israël de l'idéologie royale de l’ancien Orient. Tout 
cela est juste. Mais peut-être y a-t-il chez certains biblistes une répugnance 
instinctive à reconnaître des influences étrangères dans le domaine de la 
pensée religieuse de l’Ancien Testament. Et pourtant chaque étape du 
témoignage biblique se réclame d’une étape antécédente. Le Nouveau 
Testament se référe à la Loi et aux prophètes pris en bloc. Les prophètes 
en appellent à une tradition antérieure : David ou Moïse. Moïse prétend 
accomplir les promesses faites aux patriarches. Les patriarches sont 
représentés en contact avec le monde religieux ambiant (Melchisédech). 
La recherche des influences subies par la religion israélite procède donc 
d’une orientation authentiquement biblique en principe. Cela ne dispense 
nullement d’une attitude exigeante en matière de preuves dans la question 
particulière de la royauté sacrée. Et il faut se rappeler combien est déli- 
cate l'appréciation d’une influence dans le domaine des idées et des 
pratiques religieuses, même dans les cas les plus favorables. Le Nouveau 
Testament cite expressément et fréquemment l'Ancien et néanmoins 
l'accord est loin d’être fait sur la nature exacte des rapports entre les deux 
collections d’écrits. Finalement, il reste donc à remercier les collabora- 
teurs de ce volume, qui se sont efforcés de donner une vue objective des 
problèmes. De telles mises au point sont bienfaisantes en dosant le degré 
de conjecture des indispensables hypothèses de travail (16). 


(16) Pour compléter l'information, signalons que les communications du huitième 
congrès international pour l’histoire des religions, tenu à Rome en avril 1955, sont 
maintenant accessibles au public. Outre les Aïtti dell’ VIII congresso iniernazionale 
di sioria delle religioni, Firenze, G. C. Sansoni, 1956, contenant le procès verbal des 
séances et le résumé de toutes les communications, il vient de paraître : The Sacral 
Kingship (La regalità sacra). Contributions to the Central Theme of the VIII® 
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C’est une contribution de détail au mouvement d'idées de « Mythe et 
rituel » qu’apporte G. W. AHLSrRôM en commentant le psaume 89, pièce 
liturgique du riluel du roi souffrant (17). Son étude comporte une intro- 
duction, une note sur le titre maskil (composition relative non pas à la 
sagesse, mais à ce qui assure la vie), une reproduction synoptique de 
quatre textes (TM, LXX, Pes et Vg), un commentaire détaillé qui est 
la partie principale (pp. 40-162), une suite de remarques plus ou moins 
importantes (en particulier sur le dieu Dwd, les rapports entre les pro- 
phètes et les psaumes, la prophétie de Nathan et Ps. 89, l'influence d'Uga- 
rit sur Israël). D’après l’A., les tentatives pour expliquer Ps. 89 par une 
circonstance historique ont fait faillite : on n’a pu lui assigner aucune 
date plausible. Il reste donc à le considérer comme un poème liturgique 
déplorant les souffrances et les humiliations du roi dans une célébration 
périodique représentant la mort et la résurrection d’un dieu. Ce dieu 
n’était pas Iahweh, mais Dwd, qui a laissé quelques traces dans la Bible, 
en dépit d’une censure attentive à effacer tout ce qui pouvait le rappeler. 
Sans doute est-il très difficile de démontrer avec des textes évidents 
l'existence de ce culte de fécondité dans l’ancien Israël. Mais il y a là 
quelque chose d’extrêmement plausible ; quand on songe à des textes 
comme Jug. 3, 5-6 et à la présence de divinités féminines chez les Juifs 
d’Éléphantine. La tradition cananéenne, adoptée par Israël, avait déjà 
célébré la filiation divine du roi, créé des oracles sur l’élection et la perpé- 


International Congress for the History of Religions (Rome, April 1955); Leiden, 
Brill, 1959 ; 16 x 24, xvi-748 pp. et 8 planches, fl. 55. — La section V est consacrée à 
Israël et publie in extenso le texte de quelques conférences : S. MowiNCKEL, General 
Oriental and Specific Israelile Elements in the Israelite Conception of the Sacral 
Kingship, pp. 283-293 (Est spécifique en Israel une tradition démocratique s’opposant 
à un pouvoir absolu, une nette différence entre Dieu et la créature, une accentuation 
du caractère moral de la royauté). A. S. KaPezruD, King David and the Sons of Saul, 
pp. 294-301 (publié en allemand dans ZAW 67, 1955, pp. 198-205) (Il rentrait dans les 
fonctions du roi d’assurer la fertilité agricole ; l'exécution des descendants de Saül peut 
avoir été un sacrifice exceptionnel dans ce but). J. Hempez, Herrschafisform und 
Ichbewussisein, pp. 302-315 (Moi individuel, collectif, représentatif, mythique ; leur 
rôle dans les différentes structures sociales et dans le cas de sujétion d’un peuple à un 
autre). M. Bië, Das erste Buch des Psaliers, eine Thronbesteigungsfesiliturgie, pp. 316-332. 
(Les Ps 1-41 ne sont pas des pièces détachées, mais les éléments de la liturgie du Nouvel 
An ; le pauvre ou le juste qui y parlent sont le roi lui-même). J. CopPens, Les apporis 
du Psaume CX (Vulg. CIX) à l'idéologie royale israélite, pp. 333-348. (Discussion des 
difficultés textuelles. Ce psaume préexilique salue le roi comme fils de Dieu et prêtre ; 
il utilise l’imagerie royale (Ugarit), mais sans verser dans la mythologie). M. A. BEEK, 
Hasidic Conceptions of Kingship in the Maccabean Period, pp. 349-355. (A une époque 
où les deux pouvoirs sacerdotal et royal étaient réunis, Dan. me 34, les écrits de 
Qumrân, ceux de la secte sadocite, divers apocryphes maintiennent un idéal théo- 
cratique, méfiant à l’égard des rois guerriers) 

(17) G. W. AnLsrrôm, Psalm 89. Eine Liturgie aus dem Ritual des leidenden Kônigs. 
Lund, Gleerups, 1959 ; 16 x 24,228 pp., 25 cour. Le manuscrit suédois a été traduit en 


allemand par H. K. Hacker et R. Zeitler. A la fin index des passages bibliques, des 
auteurs cités et bibliographie. 
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tuité de la dynastie. Les psaumes lui font écho, et ce sont les prophètes, 
Nathan le premier, qui dépendent ici des psaumes et non l'inverse. 
L'influence de la religion d'Ugarit est très ancienne, bien loin d’être un 
phénomène tardif datant de l'exil. Le Ps. 89, qui se termine sur une 
supplication presque désespérée, ne répond qu’à une partie du rituel de 
fécondité, celle représentant la lutte contre les forces du chaos et de la 
mort. D’autres compositions accompagnaient la phase du retour à la vie. 

La démonstration de la thèse se trouve dispersée entre les remarques 
détachées et le commentaire ; celui-ci, très ample, comprend aussi bien 
les données de détail sur la critique textuelle et la philologie que les élé- 
ments de l’interprétation d'ensemble. Il est donc assez difficile de suivre 
la pensée de l’A., qui n’est pas exposée de manière synthétique et suivie. 
Autant qu’on peut s’en rendre compte, la démonstration repose sur des 
rapprochements établissant que tel mot peut avoir tel sens, que tel 
verset peut être comparé à un texte étranger. G. A. reconnaît lui-même 
qu’il est impossible d’administrer des arguments absolument décisifs 
(p. 167, n. 1). Mais il n’hésite pourtant pas à trouver un sens rituel dans 
bien des textes interprétés autrement par de bons connaisseurs. Ainsi le 
poème de Kéret dans les textes d'Ugarit présente un tel sens, en dépit de 
l'avis de C. Gordon, qui déclare n’avoir y pu trouver aucun indice d’une 
divinité mourant et ressuscitant. Au jugement de G. A., c’est là «une 
conclusion peu réfléchie » (18). Un autre spécialiste, R. De Langhe, estime 
cependant que ce poème est un récit historico-légendaire et non pas une 
composition liturgique (19). Un profane évitera de prendre parti dans un 
débat de ce genre. Simplement il peut souhaiter que la recherche biblique 
n’en vienne pas à se limiter à la préhistoire, fatalement conjecturale en 
partie, des textes (20). G. A. déclare avec raison que sans la connaissance 
de l’arrière-plan cananéen notre image de la religion israélite serait 
déformée. Mais il ne s’est pas proposé dans le présent ouvrage de préciser 
comment les emprunts ont été adaptés à la foi israélite (p. 189). C’est 
dommage, car ces textes bibliques, harmonisés à une situation nouvelle 
(cf. p. 11), sont ce que nous connaissons de plus certain. 

La spéculation conjecturale joue un moindre rôle dans les recherches 
d’'O. Kaiser sur la signification mythique de la mer en Égyple, à Ugarit 
el en Israël . Une étude minutieuse des textes relatifs à ce sujet doit 
permettre une comparaison des thèmes symboliques et des croyances. 
D'abord conçue comme puissance bienfaisante, la mer (ou l’eau) n’appa- 


(18) P. 148, n. 6 : «… einen unüberlegten Schlusssatz... ». 

(19) R. DE LANGHE, Myth Rilual and Kingship in the Ras Shamra Tableis, pp. 143- 
147, dans le recueil présenté plus haut, voir n. 11. G. A., qui renvoie à plusieurs des 
contributions de cet ouvrage, ne cite pas le chapitre dû à R. De Langhe. 

(20) En un temps où l'intérêt principal de la recherche relative au Pentateuque 
se portait vers la dissection des sources, les commentaires se limitaient parfois à 
expliquer les documents ainsi reconstitués et négligeaient le témoignage d’ensemble du 
livre résultant de leur compilation. Il serait regrettable que la tendance « Mythe et 


rituel » cédât à une tentation analogue. 
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raît en Égypte comme une force chaotique et hostile qu’à une époque où 
des rapports avec Ugarit sont positivement attestés et où une influence 
dans le domaine mythologique est fort plausible. À Ugarit la lutte entre 
Ba‘al et Yam nous est connue par des textes malheureusement lacuneux ; 
O. K., s'appuyant sur les travaux antérieurs des spécialistes, permet de 
mesurer les difficultés de traduction et d'interprétation et s’efforce de tirer 
le maximum de données sûres d’un matériel mal conservé. Finalement il 
ressort de cette enquête que les conceptions mythiques d'Égypte ou 
d'Ugarit sont étroitement dépendantes d’expériences concrètes d’ordre 
climatique et géographique et en constituent une interprétation religieuse 
au moyen des oppositions entre les dieux (21). 

Dans la littérature biblique, l’A., laissant de côté les livres postérieurs 
à l'exil, passe en revue diverses catégories de textes. Tout d’abord, 
quelques récits laissent deviner derrière leur forme actuelle une forme 
plus ancienne où se manifestaient les divinités propres à une source ou 
un cours d’eau : l’apparition d'El Roï à Agar, la lutte de Jacob avec un 
être divin au gué du Jabboc, la guérison de Naaman dans le Jourdain. 
Ensuite viennent divers passages des livres narratifs : le récit de l’'Éden 
avec la péricope des quatre fleuves du Paradis, le récit de l’hexaméron 
avec la création des monstres aquatiques, le récit du déluge où le parallé- 
lisme avec les textes babyloniens est si apparent, le récit de la traversée de 
la mer des roseaux et du Jourdain. Enfin un dernier paragraphe groupe 
les allusions, contenues dans les Psaumes et les prophètes, à une lutte 
entre la mer et Iahweh. Gunkel avait supposé que les auteurs bibliques 
utilisaient ici les souvenirs d’un mythe babylonien. Les découvertes 
d’Ugarit obligent à modifier cette hypothèse, tout en confirmant l’idée 
essentielle : c’est Ugarit et non Babylone qui a fourni le modèle. 

Finalement de ces comparaisons détaillées se dégage une conclusion. 
En Israël la pensée mythique a disparu presque complètement devant 
la foi en un Dieu créateur. Les grands monstres marins sont les créatures 
de Jahweh. La mer n’est qu’un instrument grâce auquel se manifeste la 
puissance divine. Au lieu d’une pensée orientée vers le retour régulier des 
mêmes cycles naturels, la foi biblique atteint un Dieu qui agit dans 
l’histoire par des événements uniques ; c’est pourquoi le caractère mira- 
culeux des faits est souvent très accentué. Il s’agit de faire ressortir la 
liberté souveraine de Dieu, qui a résolu de sauver son peuple et de se 
révéler à lui. Moins audacieuse dans ses reconstructions que les œuvres 
de la tendance « Mythe et rituel », cette étude aboutit à mettre en évidence 
l'originalité de la religion biblique : en concevant le monde comme une 
créature de Dieu, Israël a rendu possible une connaissance scientifique 
du monde des phénomènes et la conscience de l’histoire. 


(21) 0. KAISER, Die mythische Bedeutung des Meeres in Agypten, Ugarit und Israel 
(Coll. Beihefte für die Alttest. Wiss., 78). Berlin, Tüpelmann, 1959 ; 16 x 24, virr-161 pp. 


L'étude est une dissertation inaugurale de la faculté évangélique de théologie de 
Tübingen (1956). 
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Monographies sur un thème. — En vue d’une thèse de doctorat, 
J. DANIEL a mené une enquête sur la doctrine postiridentine de la formation 
de la première femme (22). Seuls ont été pris en considération les théolo- 
giens ou exégètes catholiques, car le but de l’A. était de dégager une 
doctrine commune de la tradition ecclésiastique en vue de déterminer les 
règles s'imposant à l’exégèse catholique dans l'interprétation du récit de 
la Genèse (pp. 1r1-1v). Le problème, en effet, a revêtu une difficulté nouvelle 
par suite des découvertes dans les domaines des sciences naturelles d’une 
part, de la littérature orientale ancienne d’autre part. L'époque examinée 
est divisée en trois périodes pour lesquelles des conclusions particulières 
résument les résultats obtenus : de 1545 à 1840 ; de 1840 à 1909 (date 
d’un décret de la Commission Biblique sur Gen. 1-3) ; de 1909 à nos jours. 

Dans l’ensemble on assiste à un mouvement d'opinion assez net. La 
certitude que la formation physique de la femme à partir de la côte (ou 
même d’une partie indéterminée du corps) de l’homme soit contenue 
dans le texte de Gen. 2, 20-24, compris selon la pensée de l’auteur biblique, 
décroît régulièrement. Les exégètes sont plus dubitatifs ou même négatifs 
que les théologiens, à prendre les choses en général. Finalement dans la 
troisième période (1909-1958) « maxima pars exegetarum declarat textu 
in se spectato originem somaticam (Evae ab Adamo) non certe doceri » ; 
le contexte et les lieux parallèles n’apportent pas plus de certitude (p. 38, 
cf. p. 45 et p. 48). Cependant, à l’exception de quelques-uns des plus 
récents, ces mêmes exégètes maintiennent une origine corporelle de la 
première femme à partir du premier homme (p. 38). Ils conservent donc 
une doctrine, sans prétendre la fonder avec certitude sur le texte de 
l’Écriture (23). Et ils recourent à la tradition patristique. L’A. ne semble 
pas avoir mesuré exactement la portée des constatations qu’il a faites. 
Le décret de la Commission Biblique de 1909, qu’il mentionne à plusieurs 
reprises, déclarait «qu’on ne pouvait mettre en doute le sens littéral 
historique » dans Gen. 1-3 sur différents points, parmi lesquels «la for- 
mation de la première femme à partir du premier homme » (Ench. Bib. 
n° 338). Il s’agissait donc non seulement de la profession d’une doctrine 
indépendamment de sa justification par un texte déterminé de l’Écriture, 
mais directement de sa présence dans un texte. Il faut donc reconnaître 
que les exégètes récents, d’une manière plus ou moins consciente, ne se 
sont pas attachés strictement sur ce point à des directives déjà ancien- 


(22) J. Danrez, Docirina postiridentina de formatione primae mulieris (Excerpta 
ex dissertatione ad Lauream in Facultate Theologica Pontificiae Universitatis 
Gregorianae). Rome, Pont. Univ. Greg., 1959 ; 17 x 24, xx-49 pp. La thèse, soutenue en 
1952, a été depuis mise à jour et mentionne des publications plus récentes. Un résumé 
de l’ensemble est donné pp. xv-xx. Une partie seulement est publiée in extenso: 
le chapitre relatif à l'opinion de Cajetan, les conclusions relatives à chaque période et 
la conclusion générale. Le directeur de la thèse était le P. M. Flick ; voir sur sa pensée 
Rev. Sc. ph. th., 43 (1959), p. 110, n. 13. 

(23) Peut-être J. D. suppose-t-il trop facilement qu’un auteur qui omet de rejeter 
expressément une doctrine la professe par le fait même. 
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nes (24). Ce n’est sans doute pas à une constatation de ce genre que J. D. 
voulait conduire son lecteur. Mais il faut signaler ici le malaise que produit 
son livre. Le propos de préciser les points où l’exégète catholique d’aujour- 
d’hui ne peut pas s’écarter de ses prédécesseurs est en soi légitime. Mais 
ce propos n’est pas équilibré chez J. D. par la conscience des autres obli- 
gations de l’exégète catholique. Il aurait été bon de rappeler comment 
Pie XII dans l’encyclique Divino afflante Spirilu a condamné une défiance 
systématique de la nouveauté (Ench. Bib. n° 564) et poursuivi en notant 
qu’il n’y a que très peu de points dans l'Écriture dont le sens ait été 
déterminé avec autorité par l’Église, ou sur lesquels règne un avis unanime 
des Pères (ibid. n° 565). Ceci s’applique a fortiori à l’exégèse des auteurs 
plus récents. Une très grande rigueur est ici indispensable et on n’a pas 
l'impression qu'elle ait été observée quand on voit le glissement 
inconscient qui se produit du début d’une page à sa fin. Résumant la 
«note théologique » attribuée par les théologiens de la troisième période 
à la thèse de l’origine corporelle d’'Eve à partir d'Adam, J. D. commence 
par énumérer des notes variées : de foi, doctrine certaine, ou dont le 
contraire est improbable, ou n’est pas permis par l’Église, doctrine 
commune. Puis il dit : «haec doctrina tam certe cum fide nexum habere 
exhibetur, ut... » (p. 39). On voit la plus-value. Finalement l’A. renvoie, 
comme à une tâche qu’il faudrait entreprendre, à l’étude de l’exégèse des 
Pères. Mais on peut se demander si leur témoignage serait beaucoup plus 
décisif que celui des auteurs modernes (25). Surtout il faut se rappeler que 
l’exégète catholique, d’après les directives de Léon XIII, ne peut se borner 
à procéder par voie d’autorité : une fois informé du sens d’un texte pro- 
posé authentiquement par l’Église dans son magistère ordinaire ou 
extraordinaire, il doit « prouver par les ressources de sa propre discipline 
que seule cette interprétation répond aux règles d’une saine exégèse » 
(Providentissimus, dans Ench. Bib., n° 109). Il est regrettable que le livre 
de J. D. puisse donner à celui qui connaîtrait mal les véritables directives 
des grandes encycliques papales sur l’Écriture le sentiment que l’exégèse 
catholique est guidée surtout par un respect superstitieux d’autorités 
qui ne pouvaient être au courant des problèmes d'aujourd'hui. 

$. PorÜBGAN a pris le pacte nouveau dans Is. 40-66 (26) comme idée 


(24) Ces directives, on le sait, ne sont pas irréformables ; elles tracent pour 
l'enseignement public une ligne sûre, c’est-à-dire qu’elles donnent la sécurité, mais 
pas nécessairement la certitude. En les suivant on ne risque pas de léser la foi, mais 
sans être certain que toute autre position serait erronée et dangereuse pour la foi. 

(25) L'étude de la pensée des Pères devrait établir deux points : ce qu’ils ont pensé 
de la question ; le jugement porté par eux sur le lien nécessaire de la formation d'Ève 
avec la foi s'imposant au chrétien. Déjà sur le premier point on peut signaler un 
passage d’Origène envisageant une interprétation allégorique (P. G. 11, 1088; Contra 
Celsum, IV, 37), et un autre de S. Augustin hésitant sur la réalité ou le caractère 
purement figuratif du récit (P. L. 34, 205 ; De Genesi contra Manichaeos, II, xu1, 17). 

(26) $. Por6BëAN, Il patlo nuovo in Is. 40-66 (Coll. Analecia Biblica, 8). Romae, 
Pontificio istituto biblico, 1958 ; 17 x 24, xvi-334 P:, $ 9. — Au début une bibliographie 
méthodique ; à la fin des index des auteurs, des textes et des sujets. 
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centrale d’une synthèse théologique de toute la seconde partie du livre 
d’Isaïe. Sans vouloir prendre parti sur les questions d’authenticité litté- 
raire (unité, dualité ou pluralité d'auteurs), il estime que les ch. 40-66 
forment un tout assez homogène pour que l’on puisse chercher à mettre 
en relief leur message essentiel : comme ils présentent, huit fois le mot de 
« pacte », ils constituent une base de travail suffisante. L'expression même 
de «pacte nouveau » se trouve seulement dans Jer. 31, 31. Mais S. P. 
estime qu’elle est apte à résumer la pensée d’Is. 40-66 pour deux raisons : 
dans Is. 42, 6 l’oracle divin désignant le Serviteur comme «alliance du 
peuple » est suivi de peu par la déclaration qu’il s’agit là de choses nou- 
velles (p. 130-131) ; dans Js. 54, 13 les mots « disciples de lahweh » sont 
équivalents à la promesse faite par Jer. 31, 33-34 que Iahweh mettra sa 
loi dans le cœur des siens (p. 171). 

Une première partie est consacrée au concept de pacte (ou alliance : 
beriît), engagement confirmé par serment de garder une attitude de bien- 
veillance réciproque. Dans les pactes conclus avec Dieu l'égalité des 
parties n’existe pas, mais il y a réciprocité : l’homme promet de garder 
la loi révélée par Dieu. Une seconde partie analyse le contenu des textes : 
1, les cantiques du Serviteur, sauf le quatrième ; 2, l’ensemble du Deutéro- 
Isaïe et le quatrième cantique; 3, le Trito-Isaïe. (Les désignations 
adoptées ne préjugent pas des problèmes de critique littéraire.) Enfin 
une troisième partie présente synthétiquement les résultats obtenus. 
Les chants du Serviteur constituent vraiment l’épine dorsale d’Is. 40-66. 
Le pacte nouveau est une restauration des rapports avec Dieu antérieurs 
au péché ; il est donc un retour à l’état originel décrit en Gen. 1-3. Il est 
conclu avec Israël d’abord (stade historique) et par lui doit s’étendre à 
toutes les nations (stade sotériologique) ; ultérieurement il entraînera la 
transformation du monde visible (stade eschatologique). Ce pacte nou- 
veau s’identifiera concrètement avec le règne glorieux du Messie davi- 
dique, bien que le prophète n’ait pas fait expressément l'identification 
entre le Serviteur et le Messie. L'ancienne Sion sera continuée par une 
Sion nouvelle, dotée d'institutions visibles. Tous les hommes auront à 
adhérer personnellement au pacte. Ces promesses ont été accomplies en 
Jésus-Christ et en lui seul. Ceci confirme la cohérence de la pensée dans 
ces chapitres et jette sur leur interprétation une lumière qu’il ne serait 
pas scientifique de négliger. 

Cette étude très soigneuse et très bien informée sera un instrument de 
travail précieux pour l'étude des sujets abordés. Elle pose toutefois le 
problème difficile de l'interprétation de l’A. T. en fonction de la révé- 
lation chrétienne. $S. P. admet la cohérence organique des promesses de 
Dieu et il se souvient probablement de l’enseignement de Paul sur le voile 
qui recouvre l'A. T. et qui disparaît lors de la conversion au Seigneur (2 
Cor. 3, 15-16). Mais il semble supposer qu’à la cohérence organique des 
promesses divines doit correspondre une cohérence semblable dans les 
vues subjectives des prophètes inspirés. Mais c’est cela même qui fait 
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question dans la révélation biblique, où Dieu a parlé « à maintes reprises 
et sous maintes formes... par les prophètes » (Heb. 1, 1). Le lecteur reste 
réticent devant une identification trop assurée du Messie et du Serviteur. 
Il peut admettre que les oracles d’Is. 11, 6-9 et 65, 25 se réfèrent à une 
tradition de la paix originelle, sans pour autant conclure que le péché à 
réparer auquel pense le prophète, quand il annonce une ère future d’inno- 
cence, soit le péché originel de Gen. 3. Le théologien et l’exégète chrétien 
n’a pas besoin de prêter aux hommes de l’A. T. des rapprochements qui 
sont le propre de S. Paul. 

Dans Jsraël et les nations, R. MARTIN-ACHARD veut dégager la pers- 
pectlive missionnaire de l’Ancien Testament (27). L'introduction rappelle 
brièvement l’état actuel de la question et distingue les notions voisines 
de foi universaliste et de conscience d’un devoir missionnaire. La première 
n’entraîne pas forcément la seconde. Le prosélytisme juif n’était pas non 
plus exactement la mission. En fait, dans le Deutéro-Isaïe l’idée mission- 
naire est absente, en dépit de l’opinion courante chez les exégètes. Même 
les textes d’Is. 42, 1-6 et 49, 1-6 expriment non pas une activité de 
prédication déployée par le Serviteur auprès des nations étrangères, 
mais simplement l’effet qui suivra la délivrance et la restauration d’Israël 
opérées par le Serviteur : les païens reconnaîtront l’action de Iahweh dont 
il a été l'instrument. Un chapitre nouveau examine les textes de Gen. 12, 
3 ; Ex. 19, 6 ; Mal, 1, 11 ; Is. 19, 21-25 ; Jonas 4, 6 ; Ps. 117, et défend la 
conclusion qu’il y est question non pas d’une activité missionnaire d’Israël, 
mais de l’action divine qui, moyennant l’existence du peuple élu, bénit 
les nations ou même leur témoigne sa miséricorde gratuite. Finalement il 
n’y à que dans Js. ?, 2-4 que soit affirmée une fonction sacerdotale et 
prophétique d’Israël, donc missionnaire au sens propre. Quelques 
passages des prophètes ont repris l’idée d’un rassemblement des peuples 
étrangers à Jérusalem : Is. 25, 6-8 ; 60 ; Ag. ?, 6 ; Zac. 14. 

Les préférences de l'A. vont, comme on le voit, à une exégèse minimale 
des textes. Incontestablement une prudence méthodique est louable pour 
éviter de charger inconsciemment les livres de l’A. T. d’un sens chrétien. 
Dans le cas présent elle semble avoir été poussée trop loin. Il est étonnant 
que certains textes n’aient même pas été discutés : Ps. 2, 10-12, où le roi 
de Sion invite les rois païens à servir [ahweh ; Dan. 2-6, où le prophète 
proclame la sagesse et la puissance de son Dieu devant les rois païens ; 
et enfin, les histoires d’'Élie auprès de la femme de Sarepta et d’Élisée 
auprès de Naaman. Ces deux derniers cas ont été cités par Jésus (Luc 4, 
25-26). S'il avait pris garde à ces textes, peut-être l’A. aurait-il été en 
mesure de découvrir un sens plus positif à Is. 42 et 49 (28) ou à l’histoire 


(27) R. MARTIN-ACHARD, Israël et les nations. La perspective missionaire de l'Ancien 
Testament (Coll. Cahiers théol. no 42). Paris et Neuchâtel, Delachaux et Niestlé, 1959 ; 
16 X 24, 77 pp., 6,00 NF. A la fin une bibliographie. 

(28) Même le peuple entier, malgré ses fautes et son incapacité, est appelé messager 


. Iahweh (Is. 42,12), témoin de Iahweh (43,10.13), et doit dire les louanges de Iahweh 
43,21). 


BULLETIN DE THÉOLOGIE BIBLIQUE 129 


de Jonas. Il est bien vrai, comme le dit la conclusion, que le fait mission- 
naire ne devait prendre toute son ampleur que « lorsque les temps seraient 
accomplis ». Mais il y a eu sous l’ancienne alliance des pressentiments et 
des anticipations plus nombreux que ne le reconnaît cette étude (29). 

R. CRIADO a passé en revue les symboles de l’amour divin dans l’ Ancien 
Testament (30). Volontairement il a omis de rechercher dans quelle mesure 
cet amour est déjà présenté comme s’étendant aux païens, pour se concen- 
trer sur ses manifestations à l'égard d'Israël. On peut ranger dans un ordre 
de perfection croissante les images de médecin, pasteur, hôte (recevant 
à sa table ou habitant parmi son peuple), vigneron, père et époux. Bien 
que ces termes s’appliquent d’abord au peuple pris collectivement, il ne 
manque pas de textes où ils concernent les individus. L'étude est appro- 
fondie et s’appuie sur les travaux déjà existants. Elle forme un répertoire 
complet, sauf pour le symbolisme conjugal, où l'A. se limite à Osée. 
Bien que R. C. interprète de l’amour divin le Cantique des cantiques, il 
ne s’est pas arrêté au verset comparant l’amour à un feu (8, 6-7). Il ne 
semble pas, de fait, que le feu ait servi ailleurs dans l’Écriture à exprimer 
l'amour, alors que fréquemment il exprime la colère et la jalousie. Ce 
symbole si fréquent aujourd’hui, est inusité dans l'A. T., à une exception 
près. Comme le remarque le paragraphe d’introduction, ce travail amènera 
à nuancer l'opposition entre les deux Testaments comme religion de 
crainte et religion d'amour. 

E. BEAucAMP a retracé naguère l’action des prophètes sous la main de 
Dieu ; il continue son œuvre en présentant la sagesse el le destin des élus (31) 
avec l'intention de montrer comment les sages ont adapté à l'individu 
le message sur l’élection et l’alliance proposé par les prophètes. Bien que 
le problème de la rétribution ne soit pas le seul à être traité dans les 
sapientiaux (p. 12), il reste cependant un des points essentiels de la 
présente étude, mais les liens de la littérature sapientielle avec le reste 
de la Bible sont soulignés plus positivement que d’habitude. Dans les 
Proverbes la pensée ne parvient pas encore à l’idée précise d’une vie 
éternelle, cependant elle cultive un vœu d’infini. À propos de l’antithèse 
entre Sagesse et Folie, l'A. évoque Eve et Marie, ce qui est aller bien 
loin. Job n’est pas seulement l’écho des sagesses orientales ; 1l est aussi 
le porte-parole d'Israël humilié par la défaite et l'exil et raillé par les 
nations étrangères. L'expérience que fait le malheureux est celle d’un 
Dieu à la sagesse transcendante et impénétrable, tandis que ses amis n’ont 


(29) Lire A. Gelin et non P. Gelin, passim; Strobel et non Schobel, p. 49, n.3; 
B. Couroyer et non R. de Vaux, p. 36, n. 1 ; intervertir migtar et muqtar, p. 39, n. ?. 

(30) R. Crrapo, Los simbolos del amor divino en el Antiguo Tesiamento. Publié dans 
Cor Jesu. Commentationes in Litteras Encyclicas « Haurietis aquas », t. I, pp. 413-460. 
Roma, Herder, 1959 ; 17 x 24. 

(31) E. Beaucamp, Sous la main de Dieu. T. II : La sagesse et le destin des élus. Paris, 
Éd. de Fleurus, 1957 ; 12 X 18, 288 pp. Sur le premier volume, voir Rev. Sc. ph. th., 41 
(1957) p. 84. 
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à proposer qu’une théorie trop raisonnable. Malgré son désenchantement 
lucide, Qohéleth découvre la valeur de l’instant présent, au lieu de reporter 
vers l'avenir les promesses de l’alliance. Ben-Sira prépare Israël à la 
résistance spirituelle contre l’hellénisation. L'auteur de Daniel, sage 
beaucoup plus que prophète, révèle le mystère de la fin des temps et 
transforme l’espoir collectif de la survie du peuple élu en un espoir per- 
sonnel de résurrection. La Sagesse s'adresse aux païens autant qu'aux 
Juifs, mais elle garde dans sa pensée une limitation, qui lui fait identifier 
trop simplement Israël avec les justes et les païens avec les impies. L’A. 
cherche à faire saisir les lignes qui mènent à l'Évangile ; on peut se deman- 
der parfois si la pensée des auteurs anciens n’est pas quelque peu chris- 
tianisée. Quoi qu’il en soit, ce petit livre, que n’alourdissent pas des 
discussions techniques, fournira un fil conducteur pour une première 
lecture du texte biblique et suggèrera des rapprochements avec d’autres 
fois ou visions du monde, comme l'Islam ou le marxisme. 


Monographies sur un personnage. — Par son étude sur l’image de Moïse. 
depuis H. Ewald jusqu'à M. Noth, R. SMEND (32) n’apporte pas seulement 
une contribution à l’histoire de l’exégèse ; bien plutôt il amorce à partir 
d’un exemple concret une réflexion philosophique sur la science historique 
des religions. En présentant le panorama des représentations de Moïse 
que se sont faites les grands exégètes de l'A. T., c’est à analyser leurs 
procédés que vise R. $S. Ce ne sont donc pas tant les résultats que les 
méthodes scientifiques et les attitudes spirituelles qui retiennent l’atten- 
tion ; et l’ouvrage, dont la direction s’est infléchie en cours de rédaction 
devrait s’appeler plutôt : «les méthodes des recherches sur Moïse depuis 
1800 » : c’est, en effet, De Wette, avec une publication de 1806, qui forme 
le point de départ, plutôt qu'Ewald, avec une publication de 1823, ensuite 
désavouée. Aussi la suite chronologique n'est-elle pas le principe d’orga- 
nisation de la matière, mais plutôt une détermination de types, où fata- 
lement, l’A. en avertit, les différences et les oppositions sont quelque peu 
durcies. 

Une première section traite de l’analyse des sources. La critique ici 
est devenue de plus en plus sévère et a fini par abandonner l’espoir de 


(32) R. Smen», jr. Das Mosebild von Heinrich Ewald bis Martin Noth (Coll. Beitr. 
zur Geschichte der bibl. Exegese, 3). Tübingen, Mohr, 1959 ; 16 x 24, virr-80 pp. Dans la 
préface l’A. renvoie à un ouvrage où la documentation du détail est plus poussée : 
la thèse dactylographiée, qu’il a connue tardivement d'Eva Oswazp, Das Bild des Mose 
in der krilischen alitestamenilichen Wissenschaft seit Julius Wellhausen, Jenaer 
Habilitationsschrift, 1955. C’est pour éviter de faire double emploi que R. S. a modifié 
l'orientation de son travail. Typographiquement la lecture de celui-ci est rendue parfois 
malaisée par l'insertion dans le texte de données bibliographiques, qui auraient été 
avantageusement rejetées dans les notes. La liste bibliographique de la fin se contente 
souvent de citer une réédition d’un ouvrage sans donner la date de la première 


publication, ce qui est tout de même fort utile à connaître dans une perspective histo- 
rique, comme celle de cette étude. 
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trouver dans le Pentateuque des documents contemporains de Moïse, 
qui, une fois dégagés des adjonctions ultérieures, constitueraient un noyau 
historique solide. Une seconde section montre comment les historiens, 
se sentant démunis sur le terrain des sources directes, ont recouru au 
raisonnement. Le milieu ambiant ou les époques postérieures à Moïse, 
mieux connus, permettent certaines conclusions sur lui. Ainsi le tonus 
moral d’Israël ou l’existence de la ligue religieuse des tribus supposent à 
leur origine une personnalité puissante. Le monothéisme égyptien a pu 
influer sur le monothéisme d'Israël. Ces approches de Moïse par voie de 
conclusions ne sont possibles que moyennant certains présupposés comme 
celui de l’évolution ou celui, antithétique, de l’influence des grandes per- 
sonnalités, ou celui de l'importance des premières expériences dans la vie 
subséquente des individus ou des peuples. Mais certains historiens, 
comme aujourd’hui M. Noth, estiment qu'il vaut mieux renoncer à rien 
affirmer de précis sur Moïse. 


Finalement les recherches aboutissent (c’est l’objet d’une troisième 
section) à tracer des images de Moïse d’après l’analogie de figures mieux 
connues, grands fondateurs de religions ou personnages de la vie d'Israël, 
comme prêtres, prophètes, législateurs, juges, chefs charismatiques, etc. 
Mais l’A. n’en a pas encore fini avec son propos. Il lui reste à se demander 
pourquoi les historiens ne renoncent pas à leur entreprise, étant donné le 
peu de solidité qu’ils attribuent aux documents, ou, si l’on préfère, l'absence 
de documents sûrs. C’est ici que les réflexions d’un philosophe, K. Jaspers, 
viennent rappeler au spécialiste de l’A. T. un état de fait assez fréquent ; 
de grands initiateurs dans l’histoire religieuse de l’humanité (Socrate, 
Bouddha, Confucius, Jésus) ne se laissent atteindre dans leur réalité indi- 
viduelle que d’une manière décevante pour un historien scrupuleux. Les 
documents sont tardifs et on peut élever des doutes presque sur chaque 
détail, quand ce n’est pas sur l’existence même du personnage. La 
connaissance, dans ce cas, ne procède pas uniquement par démarches 
rationnelles. Le sujet connaissant est saisi par l'impression spirituelle que 
lui cause la personnalité à connaître. Sous le jeu de cette impression, il 
essaie de se construire une représentation cohérente. Ainsi l'intuition 
vient au secours de la critique et naturellement ces deux forces aussi 
différentes peuvent composer entre elles de bien des manières. Ou bien la 
critique revendique ses droits et, comme elle ne laisse à peu près rien 
subsister de solide sur Moïse, l’historien renonce à rien affirmer à son 
sujet : c’est l'attitude de M. Noth. Ou bien, la critique accepte de se 
laisser inspirer ou questionner par l'intuition. Chez M. Buber la critique 
ne démissionne pas, mais la foi juive de l’A., sa persuasion d’être en 
continuité avec Moïse par une tradition vivante lui font rechercher dans 
les documents un contenu spirituel, très proche à ses yeux de la réalité 
effective, même s’il est quelque peu coloré par la légende. Une rencontre est 
donc possible avec Moïse. Et même, comme le note R. $., le chrétien est 
dans une situation plus favorable à son égard qu’il ne l’est à l’égard de 
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Jésus. La foi chrétienne est liée indissolublement à la personne de Jésus. 
Ni elle, ni la foi juive ne le sont de manière aussi stricte à Moïse. Ici 
l'historien peut donc exercer ses méthodes sans être gêné par l’idée qu'il 
travaille à détruire ou à soutenir la foi. On ne cherchera pas dans cette 
étude les conclusions propres à l’A. sur l’œuvre de Moïse : il s’est borné à 
exposer l'opinion d’autrui, en rapportant à l’occasion les critiques soulevées 
par telle ou telle vue. Un tel travail n’est cependant pas inutile, car, à un 
certain degré de développement, la science ne peut progresser sans réflé- 
chir sur elle-même et tenir compte de la subjectivité du sujet connaissant. 

P. Buis a écrit de manière très vivante la biographie de Josias (33) ; 
on peut même dire que son récit a parfois le ton de l’histoire romancée, 
car les faits positivement attestés et les reconstructions plausibles se 
suivent sans solution de continuité et les raisons pour lesquelles les docu- 
ments sont interprétés de telle ou telle manière sont passées sous silence. 
Mais l'A. est solidement documenté et suit les travaux les plus modernes 
comme ceux d’A. Alt. Il retrace la carrière de ce jeune roi qui a su appuyer 
l’une par l’autre la religion et la politique et qui par sa persévérance et 
son audace a rendu à son petit royaume la puissance et l’extension d’autre- 
fois. Ce ne fut pas sans une brutalité dans les procédés, sur laquelle plus 
d’une page insiste. Le résultat toutefois fut d'importance durable au moins 
sur le plan religieux. Le Deutéronome, proclamé loi d'état, constitua le 
noyau du futur recueil scripturaire. La théocratie, rendue à la vie après 
la longue interruption du règne de Manassé, constitua la condition d’une 
étape ultérieure : la spiritualisation de la religion réalisée par Jérémie. 
Le prophète n’a eu qu’une sympathie mitigée pour l’œuvre du roi. Mais 
dans les desseins de Dieu les deux hommes sont complémentaires. 


Commentaires. — La Bible de Jérusalem continue à se renouveler. 
A mesure que les fascicules séparés s’épuisent, de nouvelles éditions revues 
en sont publiées. Pour le livre de Josué la refonte a été complète : M. Du 
Buir (34) a repris à la base l’œuvre du regretté P. F. M. Abel. La tra- 
duction reste la même, mais les notes ont été substantiellement augmentées 
et l’introduction récrite sur nouveaux frais pour présenter de manière 
moins allusive les résultats de la critique moderne. Dans sa forme actuelle 
le livre procède de sources dont quelques-unes sont tardives, comme des 
listes de villes sous la royauté. A l'étape de la composition des premiers 
documents et à celle de la rédaction finale l’histoire stricte interfère avec 
une intention didactique : le résultat est « une représentation du passé... 
simplifiée et embellie de façon à mettre en évidence certaines valeurs 


(33) P. Burs, Josias (Coll. Témoins de Dieu, 16). Paris, Éd. du Cerf, 1958 ; 12X 19 
115 pp. 

(34) Le livre de Josué, traduit par F. M. ABez ; introduction et notes de la 2e édition 
par M. Du Buir (Coll. La Sainte Bible de Jérusalem). Paris, Éd. du Cerf, 1958 ; 14X 19, 
111 pp. (1re éd., 88 pp.) et une carte. Simultanément ont paru des éditions légèrement 
revues de H. CazezLes, Les Nombres, et A. BArucO, Judith, Esther. 
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morales et surtout religieuses » (p. 9). Il s’agit de montrer la fidélité de 
Dieu à ses promesses et aussi d'enregistrer des arbitrages territoriaux 
qui ont permis aux tribus de coexister pacifiquement. Cette simplification 
du passé, avoisinant avec le souci de reproduire fidèlement des documents, 
n’est pas incompatible avec la vérité de la parole de Dieu : M. B. le suggère 
suffisamment çà et là, mais peut-être eût il été bon d’insister davantage 
pour une partie de ses lecteurs qui risque d’être déconcertée. D’une part, 
cette simplification des faits est «conforme aux vues d’une société pri- 
mitive » (p. 9). Et les premiers destinataires des textes ne leur deman- 
daient pas tout ce qu’en attend un historien moderne. D'autre part, 
« l’ancien Orient ne sépare jamais le fait et le droit » (p. 14). Et l’on ne se 
choque pas que le narrateur donne aux faits le léger coup de pouce qui 
les rend plus expressifs du droit qu’ils doivent fonder. En lisant ce nou- 
veau fascicule, on se réjouira de voir s’affirmer la jeunesse persistante 
d’une entreprise si bienfaisante. 

Par le titre : le livre du Royaume, K. Gur8rop (35) ne prétend pas nier 
le lien qui unit le second livre de Samuel à la fin du premier, d’une part, 
et au début du premier livre des rois, d’autre part. Simplement la coupure 
traditionnelle répond à peu près à une idée fondamentale : le royaume de 
Dieu, commencé avec l’avènement de David et qui doit se continuer dans 
une dynastie. Le chrétien sait que l’accomplissement ultime de la promesse 
sera simultanément un achèvement et une mise en question, car les pro- 
cédés de Jésus, le fils de David, ne sont pas ceux de son ancêtre. La 
prophétie de Nathan est au centre du livre ainsi conçu. Le rédacteur, 
tout en ayant une idée fondamentale personnelle, a reproduit d’anciens 
documents : les histoires de l’accession de David au trône et de sa succes- 
sion, des notices sur l’administration ou les guerres, etc. Après quelques 
pages d'introduction, vient, selon le caractère de la collection, un ample 
commentaire, fondé sur une bonne information scientifique, mais visant 
à l'édification du croyant. A l’occasion il se développe en une méditation 
théologique sur les vérités religieuses contenues dans le texte. Aïnsi à 
propos de l’oracle de Nathan, les réflexions sur la liberté du choix de Dieu 
et sur sa fidélité conduisent le lecteur jusqu’à l’incarnation du Verbe. 
Ce nouveau volume continue donc le précédent de manière homogène. 

Pasteur consacré au ministère religieux, À. AESCHIMANN destine au 
grand public un commentaire du prophèle Jérémie (36), qui rendra de 
grands services. Une introduction rappelle les événements historiques 
formant le cadre de la carrière prophétique et retrace les différents 
épisodes de celle-ci. Puis elle donne quelques indications sur la composition 
du livre à partir de plusieurs documents d’après l'hypothèse de Mowinckel. 


(35) K. Gursrop, Das Buch vom Reich. Das Zweite Buch Samuel (Coll. Die Botschaft 
des À. T., B. 11, II). Stuttgart, Calwer Verlag, 1958 ; 12X 22, 290 pp., DM 12.80. Sur 
le premier livre, voir Rev. Sc. ph. th., 42 (1958) pp. 139-140. 

(36) A. ArscHimANN, Le prophèie Jérémie. Commentaire. Préface d’E. Jacos. 
Paris et Neuchâtel, Delachaux et Niestlé, 1959 ; 14 X 21, 247 pp., 12,35 NF. 
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Jérémie a été le témoin de Iahweh, Dieu unique, maître du monde phy- 
sique et de l’histoire humaine, aimant et fidèle, mais également juste ; il 
a prêché à ses compatriotes une religion plus intérieure, plus personnelle, 
plus spirituelle, qui préparait l’évangile. L'intérêt du livre n’est pas seule- 
ment dans un message théorique, mais encore dans la peinture qu’il fait 
de l’homme qui l’a porté : un sensible, un timide, mais aussi un croyant 
qui devient fort par l’appui de Iahweh et dont la sincérité n’a pas cherché 
à dissimuler les moments de doute et de révolte. 

Le commentaire de chaque section se divise en deux parties : d’abord, 
en caractères plus fins, des notes de critique textuelle ou littéraire, de 
philologie, et même quelques explications touchant au fond de la pensée, 
mais sur des détails ; puis, en caractères ordinaires, un développement 
mettant en valeur le contenu religieux. Éventuellement les lecteurs 
pressés ou moins curieux d’érudition pourront sauter les premières expli- 
cations sans rien perdre d’essentiel du message prophétique. La pensée 
de Jérémie et son caractère sont présentés d’excellente façon dans des 
passages comme ceux de la vocation (ch. 1) ou du livre de l’espérance 
(ch. 30-33). La part y est faite aux élargissements possibles que la parole 
authentique a reçus de la main de disciples ou d’éditeurs. Une remarque 
très juste sur la psychologie des anciens israélites nous rappelle qu’à leurs 
yeux la parole prophétique, étant vraie en soi, pouvait connaître plusieurs 
applications successives : ainsi les oracles sur l’ennemi du Nord (Jer. 4-6) 
ont pu présager tour à tour les dangers de l’invasion scythe, puis ceux des 
guerres babyloniennes ; les promesses de restauration (Jer. 30-31) ont 
pu viser d’abord les exilés du royaume du Nord, puis être reprises pour 
l’ensemble de la nation après la ruine de Jérusalem (pp. 168-169). Ceci 
ramène à une importance plus modeste les questions d’authenticité 
littéraire ou de situation historique. Souhaitons le succès à ce nouveau 
commentaire, qui apparaît bien adapté au but poursuivi (37). 

Une nouvelle édition de son commentaire de Jérémie a donné à 
W. Rupozrx (38) l’occasion d’une mise à jour. En matière de faits la 
chronique babylonienne publiée par Wiseman en 1956 apportait des 
données nouvelles : la première prise de Jérusalem est à fixer le 2 Adar 
(15/16 mars) 597. La seconde se place en août 587 ou 586. W. R. est 
plus favorable à la première date (p. 299, n. 2). Les récentes études sur 


(37) Signalons quelques bavures. P. 14 : une malencontreuse coquille donne Wisenau 
(pour Wiseman) comme éditeur de la chronique babylonienne, récemment publiée. — 
P. 80 : on regrette une phrase un peu trop dépourvue de nuances ; le culte de la déesse 
Istar, la reine du ciel, contre lequel Jérémie a polémiqué, était encore « pratiqué aux 
premiers siècles de notre ère par les chrétiens de Syrie, et il a peut-être été une des 
racines de l’adoration de la vierge Marie ». Pourtant ce qu'écrit A. A. aussitôt après, 
p- 81, sur le culte sacrificiel et la vraie révélation du Sinaï, montre qu’il est capable de 
mettre les nuances. 

(38) W. Rupozpx. Jeremia, 2., verb. Aufl. (Coll. Handbuch zum A. T., 12). Tübingen, 
Mobr, 1958; 17x24, xxiv-301 pp., DM 26. La première édition (1947) comptait 
xXxI-282 pp. 
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Jérémie sont citées dans l'introduction ou le commentaire, mais à 
l’ordinaire l’A. s’en tient à ses positions. L'introduction retrace la vie et 
l’activité du prophète, dégage les grands points de sa théologie et 
s'attache au problème de la composition du livre biblique. A la suite de 
Movwinckel, W. R. distingue les oracles de Jérémie lui-même (A), les récits 
relatifs à Jérémie, que l’on peut attribuer à Baruch (B), et les discours de 
style deutéronomique, représentant une amplification de pensées 
remontant à Jérémie (C). Il reste quelques chapitres inauthentiques. 
Toute cette matière a été ordonnée selon un plan à la fois logique et 
chronologique. Le commentaire est extrêmement riche et ne laisse guère 
de question sans la discuter et l’éclairer, qu’il s'agisse de critique textuelle, 
d'histoire ou de contenu religieux. C’est un excellent instrument pour 
un travail approfondi (39). 

Le commentaire de W. ErcHRODT sur le prophèle Ezéchiel (40) comprend, 
selon les règles de la collection dont il fait partie, la traduction du texte 
corrigé critiquement et une explication s’attachant à mettre en valeur 
le message religieux. Le présent fascicule (ch. 1-18) ne comprend pas 
l'introduction générale, renvoyée à un fascicule à paraître. Mais déjà 
certaines positions se marquent çà et là. W. E. se montre au moins très 
réticent à l’égard de l'hypothèse, favorablement accueillie par beaucoup, 
d’un double ministère d'Ézéchiel, à Jérusalem, puis en Babylonie (p. 16 
et 156). Les rapports entre exilés et rescapés, l’intérêt porté par les 
premiers au sort de Jérusalem paraissent suffire à expliquer les faits. 
L’A. n’est pas non plus porté à des jugements critiques radicaux, déclarant 
inauthentiques de très larges portions du texte reçu. Le commentaire 
théologique me semble excellent. Ainsi, à propos du ch. 18, oracle sur 
la rétribution individuelle, est repoussé le reproche, fréquemment adressé 
au prophète, d’atomisme psychologique et moral. En fait, les déclarations 
sur l’oubli du passé s’appuient sur l'offre du salut faite par Iahweh : 
la perspective est eschatologique et ne suppose nullement la méconnais- 
sance des continuités de la conscience vivante. Ce début fait bien augurer 
de la suite (41). 


(39) G. M. BexLer présente les Confessions de Jérémie au public chrétien, désireux 
d’en tirer un profit spirituel dans ses propres difficultés. Il s’agit de quelques passages 
où le prophète exprime son amertume et ses luttes intérieures (12, 1-5 ; 15, 10-11. 
15-21 ; 17, 12-18 ; 20, 7-13), plus la diatribe contre les faux prophètes (23, 9-29). 
L’explication consiste principalement en parallèles tirés de la Bible (surtout Job et 
les prophètes) ou de la vie des saints. — (Coll. Bible et vie chrétienne). Tournai, Éd. 
Casterman et Éd. de Maredsous, 1959, 14 x 21, 107 pp., 4,80 NF. 

(40) W. EicaropT, Der Prophet Ezechiel. Kap. 1-18, übersetzt und erklärt (Coll. 
Das A. T. deutsch. Neues Gôültinger Bibelwerk). Gôttingen, Vandenhoeck et Ruprecht, 
1959 ; 17 x 24, 160 pp., DM 6. 

(41) Signalons un nouveau fascicule de W. ZimmErL1, Ezechiel (Coll. Bibl. 
Kommentar, A. T., X111/6). Voir Rev. Sc. ph. th., 40 (1956) p. 138. Ce fascicule (pp. 401- 
480) contient approximativement les ch. 18-21. On notera sur le ch. 18 des explications 
proches de celles de W. Eichrodt. 
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H. J. Kraus poursuit la publication de son commentaire des 
Psaumes (42). À l’occasion de la parution de cinq nouveaux fascicules, 
représentant 400 pages, il a semblé intéressant de faire un sondage 
à propos des chants royaux. L’A. n’est pas favorable à la tendance 
«mythe et rituel» et n’admet pas la fête annuelle d’intronisation de 
Iahweh représenté par le roi (43). Dans le Ps. 45 il voit non pas un texte 
destiné à une liturgie périodique, mais un poème célébrant un mariage 
que nous ne pouvons plus aujourd’hui désigner avec précision et qui est 
concevable en Juda aussi bien et même mieux qu’en Israël. Le v. 7 est 
à traduire littéralement : « Ton trône, à divin, (gôtilicher) est debout 
à jamais». Le texte hébreu ainsi compris est à préférer aux diverses 
corrections ou interprétations différentes qui ont été proposées. Le roi 
est donc appelé élohim. Il n’y a pas d’autre cas aussi net dans l'A. T., 
bien qu’on puisse rapprocher « ange de Dieu » (2 Sam. 14, 17) et «comme 
Dieu » (Zac. 12, 8). On pourrait admettre que l'idéologie royale d'Orient 
a pénétré par exception dans ce psaume unique en son genre. Mais ceci 
même ne doit être envisagé qu'avec réserve. La conclusion reste hésitante, 
on le voit. Dans Ps. 80, 17 il y a une désignation du roi comme fils 
d'homme, qu’on retrouve ultérieurement dans Dan. 7, 13, chargée 
d’un capital d’idées plus lourd. Mais il y a lieu de se demander dans 
quelle mesure l'idéologie orientale de l’Urmensch a été liée au roi en 
Israël. L'interprétation rituelle du Ps. 89 dissout la réalité historique 
d’une défaite militaire, saisissable dans le v. 44. La valeur christologique 
du Ps. est ainsi fondamentalement compromise, puisque dans la croix du 
Christ s’est répété le scandaleux écart entre promesse et accomplissement 
déjà déploré dans Ps. 89. Sans entreprendre de discuter ici la valeur 
probante des indices d’un drame rituel dans Ps. 89, il est possible de 
noter, à l'encontre de H. K., que Jésus a comparé sa mort et sa résurrection 
au destin du grain tombant dans le sol et germant. L'Évangile est donc 
ouvert à la part de vérité qui pouvait animer les cultes agraires et royaux ; 
il n’y a donc pas lieu de rejeter pour des raisons dogmatiques générales 
l'éventualité d’une pénétration de tels cultes dans la religion biblique, 
quintessence canonique d’une religion d'Israël mêlée et impure. D'ailleurs 
dans Ps. 72 le nouveau commentaire admet l'écho d’une terminologie 
royale orientale. Ici les emprunts aboutissent d’après lui non pas à un 
vague idéal du roi, mais à l’attente d’un sauveur divin, un roi dans 
lequel la juste domination de Iahweh sur son peuple se manifestera 


(42) H. J. Kraus, Psalmen (Coll. Bibl. Kommentar, A. T., XV/5-9). Neukirchen 
(Kreis Moers), Verlag der Buchhandlung des Erziehungsvereins, 1958 et 1959 ; 17 x 25, 
pp. 321-720. Cinq fascicules comprenant Ps. 44-104. Voir Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) 
p. 128. 

(43) H. J. Kraus a déjà marqué sa réticence à l'égard de cette fête dans deux 
ouvrages antérieurs ; voir Rev. Sc. ph. th., 37 (1953) p. 273 et 39 (1955) p.92. Naturelle- 
ment dans un commentaire des Psaumes l’A. ne pouvait pas se livrer à une discussion 
approfondie du sujet. 
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avec splendeur. On le voit par cet exemple, l'étude comparatiste de la 
littérature biblique n'exclut pas nécessairement la compréhension de 
l'élément propre à celle-ci. Reste à souhaiter que le dialogue se poursuive 
sans aboutir à deux séries de monologues. 

Le commentaire des livres d’Esdras et de Néhémie par H. SCHNEIDER (44) 
dans la Bible de Bonn vient achever la série consacrée à l'Ancien 
Testament, qui avait débuté en 1923. La maladie ou la perte d’un manus- 
crit pendant la guerre ont empêché d’autres travailleurs de publier un 

ouvrage commencé ou même achevé. La lacune est maintenant comblée 
en un point particulièrement sensible, puisqu'il s’agit d’un livre biblique 
plein de problèmes difficiles. C’est pourquoi l'introduction est fort 
développée (pp. 1-86). Après une esquisse historique viennent les données 
sur les témoignages anciens faisant connaître l’existence du livre. Sur 
les problèmes de critique littéraire l’A., après de soigneuses discussions, 
aboutit à admettre des Mémoires authentiques de Néhémie et d’Esdras, 
ainsi que de documents moins étendus (listes, etc.) insérés dans les 
premiers. Pour le début de la restauration le rédacteur final a reproduit 
une chronique araméenne de Jérusalem, qui pouvait présenter déjà les 
inversions chronologiques bien connues. Le dernier travail de compilation 
est à placer vers 300-250 ; il est le fruit d’un effort, pas toujours pleinement 
heureux, pour donner une image d’ensemble de la période suivant l'exil. 
L'hypothèse d’un bouleversement (par accident ou par maladresse du 
rédacteur) d’un écrit mieux composé n’est pas plausible. Il n’est pas 
certain que le livre des Chroniques et celui d’Esdras-Néhémie aïent 
constitué un tout littéraire. La mission de Néhémie se place en 445 avec 
certitude. Quant à celle d’Esdras, la date de 398 (7€ année d’Artaxerxès IT) 
est la plus probable ; mais on ne peut exclure rigoureusement la date 
de 458 (7e année d’Artaxerxès I) ; il n’y a pas de raison solide de placer 
Esdras après Néhémie, à la fin du règne d’Artaxerxès I. Finalement un 
paragraphe esquisse la théologie du livre. L'unité qu’on remarque en ce 
domaine est due sans doute pour une bonne part à l’action du rédacteur 
final, qui exprime les conceptions courantes de la communauté des 
rapatriés. Naturellement ces vues théologiques ne sont pas exposées 
ex professo, mais à travers le récit. Dieu agit dans l’histoire, mais à travers 
les actions des hommes et son intervention n’est perceptible que par la foi. 
La communauté se considère comme l’héritière des douze tribus et 
d'Abraham. Elle cherche Dieu dans le culte, orienté vers le sacrifice 
(surtout Esdras) et la louange (surtout Néhémie). La Loi révèle la volonté 
de Dieu, mais ne se substitue pas à lui. Les espérances de salut futur 
avaient peu d'occasions de se manifester : les indices, recueillies par H. $., 
d’une attente de la réunion des douze tribus sont bien ténus. On pourrait 


(44) H. Scaneiner, Die Bücher Esra und Nehemia übersetzt und erklärt (Coll. 
Die heil. Schrift des A. T., B. IV/?). Bonn, Hanstein, 1959 ; 17,5 X 25, xv-268 pp. ; 
DM 24. A la fin un index des sujets et deux cartes. 
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plutôt penser que Néhémie, comme le rédacteur final étaient plus 
sensibles à l’espoir d’une rétribution individuelle (Ne. 3, 36-37 ; 5, 19; 
6, 14 : 13, 14.22.29.31). Quoi qu'il en soit, on reconnaîtra avec H. $S. que 
la restauration a fondé le judaïsme, terrain d'action de Jésus, et qu’elle 
est le fruit d’une somme d'efforts courageux, dignes de nous servir 
d'exemple. Le commentaire s'occupe des questions de détail. Le volume 
sera un instrument d'étude très précieux. 


Recueils d’articles. — Pour rendre hommage à un de ses professeurs 
prenant sa retraite après de longues années d'enseignement, l’Université 
de Neuchâtel a recueilli les opuscules d'un hébraïsant, à savoir 
P. Humgerr (45). Une préface de W. Baumgartner retrace la carrière 
du savant et dégage les grandes lignes de sa méthode. Les articles 
rassemblés comportent une étude sur Renan, historien de l’hébraïsme, 
inspirée par une sympathie clairvoyante à l’égard de son modèle et 
exprimant à travers ses éloges et ses blâmes l’idéal scientifique de P. H. 
lui-même. On relira avec plaisir une délicate analyse du livre de Ruth. 
Bon nombre des autres articles sont des études de vocabulaire biblique, 
en vue de préciser le sens d’un concept ou d’une formule. Plusieurs sont 
consacrés aux diverses expressions de l’activité divine créatrice et sont 
complétés par deux contributions sur les premiers chapitres de la Genèse. 
On touche là un des intérêts prédominants de l’A. Notons spécialement 
les pages (198-203), où le récit de l’hexaméron est considéré comme un 
complément et une correctif apporté intentionnellement à la narration 
iahwiste de la création en Éden, qui cependant est conservée. La 
bibliographie terminant ce volume permettra d'apprécier l’ampleur et 
la richesse de cette œuvre, qui peut encore s’accroître dans une vieillesse 
active. 

Grâce au Recueil d’études sur l'Ancien Testament, le lecteur aura un 
accès plus facile à bien des écrits anciens ou récents de G. von Rap (46). 
Plusieurs thèmes s’y trouvent représentés : tout d’abord celui de la 
formation progressive de l’hexateuque à partir de petites professions de 
foi : Das formgeschichiliche Problem des Hexateuch (1938), avec deux 
études plus courtes sur la promesse du pays (1943) et sur la tente et 
l'arche (1931). Un autre thème est celui de l’historiographie biblique : 
à la différence des anciennes légendes, qui soulignent l’action directe 
de Dieu, des auteurs israélites plus récents ont composé une histoire 
véritable, qui envisage les causes humaines des événements : le début 


(45) P. HumBerT, Opuscules d'un hébraïsant. Préface de W. BAUMGARTNER (Coll. 
Mémoires de l’Université de Neuchâtel, T. 26). Neuchâtel, Secrétariat de l’Université, 
1958 ; 16X 23, 227 pp., 20 fr. s. Au début une photographie de P. H. ; à la fin une liste 
de ses publications de 1910 à 1958. 

(46) G. von Rap, Gesammelie Siudien zum Alten Testament (Coll. Theol. Bücherei, 
B. 8). München, Kaiser, 1958 ; 15 X21, 312 pp., DM 12. A la fin des index des textes 
bibliques, des sujets et des mots hébraïques. 
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de l’hisloriographie dans l’ancien Israël (1948) est marqué par deux 
ouvrages racontant l’accession de David à la royauté et la succession 
du roi. Le livre des Rois ne s’est pas tenu à cette perfection méthodologique 
au point de vue historique, mais la fhéologie deutéronomiste de l’histoire 
(1947) qu’on y trouve est loin d’être négligeable. Le genre sapientiel et 
ses sources égyptiennes sont étudiées à propos de Job et de l’histoire de 
Joseph dans la Genèse. Plusieurs études de théologie biblique proprement 
dite analysent diverses notions : le repos divin promis au peuple de 
Dieu, l’imputation de la foi comme justice, la foi en la création, la justice 
et la vie, etc. On saluera avec joie la réimpression de ces travaux, qui 
marquent une orientation très féconde de la recherche contemporaine 
et qui ont préparé la grande synthèse de G. v. R., sa Theologie des Allen 
Testaments. 


Archéologie. — Pour montrer comment f{exles hébraïques el Ancien 
Testament s’éclairent mutuellement, H. MicxAuD a rassemblé dans 
une plaquette agréablement illustrée les documents tracés sur la pierre 
el l'argile (47). Les manuscrits sont exclus par le fait même. La traduction 
est justifiée par la discussion des diverses interprétations proposées, 
puis commentée. Des photographies et des dessins au trait restituent 
l'aspect original de l'écriture. On trouvera dans ce recueil le calendrier 
de Gézer, la stèle de Mésha, l’inscription du tunnel de Siloé, les ostraca de 
Lakish. De ces textes longs les trois derniers apportent de précieuses 
lumières sur des événements historiques mentionnés dans la Bible. Plus 
modestement les fragments d’ostraca de Tell Qasileh, de Hatsor, de 
Samarie, de Gabaon et d’ailleurs nous renseignent sur le commerce ou 
les impôts en nature, tandis que les sceaux gravés nous font connaître 
des individus, souvent des fonctionnaires royaux. L'intérêt de ces 
découvertes archéologiques est de «rendre témoignage à la vérité 
historique du livre par excellence », comme le dit la préface. L’A. sait 
évidemment que ce témoignage n’est pas toujours sans ambiguïté, mais 
on peut ajouter que l’archéologie, en dehors des confirmations précises 
qu’elle apporte parfois, contribue à nous replacer par une étude savante 
dans l’état d’information générale où se trouvaient sans y songer les 
premiers destinataires des livres bibliques. A ce titre elle ne saurait être 
indifférente à l’exégète et au théologien. 


À. M. DUBARLE, 0. P. 


(47) H. Micaau»p, Sur la pierre et l'argile. Inscriptions hébraïques et Ancien 
Testament (Coll. Cahiers d'archéol. bibl., n° 10). Neuchâtel-Paris, Delachaux et Niestlé, 
1958 ; 14x21, 127 pp., 10 planches photographiques et 34 figures. 
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VI. LA SECONDE MOITIÉ DU XIII S. 


S. Bonaventure. — Dans ses Collationes in Hexaemeron, $. Bonaventure 
expose que la théologie doit prendre pour centre le Christ. Le P. N. 
SIMONELLI, dans une thèse récemment publiée montre qu'il ne s’agit pas 
là d’une assertion faite en passant, mais bien d’un élément constitutif 
de la doctrine du Docteur Séraphique (211). Tant dans l’ordre naturel que 
dans l’ordre surnaturel, dans l’ordre réel comme dans celui de la 
connaissance, le Christ est le medium et le centre. L’A. ne se borne 
d’ailleurs pas à exposer la pensée de S. Bonaventure et s’efforce, avec 
discrétion, d’en tirer quelques développements nouveaux dans la ligne 
des essais du P. Bonnefoy. S'il fallait faire une réserve, ou plutôt poser 
une question, ce serait celle d’un progrès éventuel de ce « christocen- 
trisme » dans les œuvres de S. Bonaventure ; il me semble que lors de 
la rédaction du Breviloquium, le maître franciscain n’a pas encore une 
conscience aussi nette que dans les Collationes in Hexaemeron du principe 
unificateur de sa doctrine. 

La même question se poserait, de façon moins aiguë parce que le 
problème est moins central, à propos d’une autre étude de valeur due 
à A. BrivaA MiRABENT sur les rapports de la grâce et de la gloire dans 
la théologie bonaventurienne (212). La continuité de l’une et de l’autre 
est fortement marquée dans la doctrine séraphique et notamment dans 
la causalité exemplaire du Verbe incarné et glorifié. L’A. traite successive- 


(211) N. Srmonezrr, Docirina chrisiocentrica Seraphici Docitoris S. Bonaventurae 
(Coll. Collana S. Damiano, 2). Aesii (lesi), Scuola tipografica francescana, 1958 ; 
18 X 25,5, 249 pp. Lire également sur le même thème le bel article du P. W. DETTLOFF, 
« Chrisius tenens medium in omnibus ». Sinn und Funktion der Theologie bei Bonaveniura 
dans Wiss. und Weisheit, 20 (1957) pp. 28-42 et 120-140. 

(212) A. Briva MirABenT, La Gloria y su relaciôn con la Gracia segün las Obras de 
San Buenaventura (Coll. Colecianea San Paciano, Serie teolôgica, 2). Barcelona, 
Seminario Conciliar Edit. Casulleras, 1957 ; 16,5 x 23, 323 pp. 
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ment de Dieu béatifiant, de la béatitude en général, de l’âme bienheureuse 
et de ses doles, des éléments accidentels de la gloire et notamment des 
dons corporels, de la psychologie des bienheureux, enfin de la grâce 
comme inchoation de la gloire à laquelle prédisposent les vertus 
théologales. Dans toute cette étude, on retrouve sans cesse les traits 
caractéristiques de la théologie bonaventurienne : volontarisme, 
exemplarisme, « théocentrisme », et surtout cette saveur mystique qui 
est comme la signature de S. Bonaventure. 

L'influence de S. Bonaventure n’a guère fait l’objet d’études 
systématiques. Aussi l'effort du P. MAyJcHRzAK pour écrire une histoire 
résumée du « bonaventurianisme » était-il méritoire (213). Malheureuse- 
ment le résultat est un peu décevant ; les recenseurs des revues francis- 
caines, les mieux placés pour l’apprécier, sont assez sévères (214). 
Personnellement, je regrette surtout que l’A. ait strictement limité son 
enquête aux auteurs franciscains alors que le rayonnement des écrits 
bonaventuriens s’est étendu bien au delà. Pour rester dans les limites 
de ce bulletin, Pierre de Tarentaise et Gerson témoignent de façons fort 
diverses de cette influence. Malgré tout, l’ouvrage du P. M. sera LR 
comme premier débrouillage de la question. 

La crédibilité du mystère de la Trinité est établie d’après S. Bonaventure 
sur le triple témoignage du liber creationis, du liber scripturae et du liber 
vitae. Ce dernier, le plus efficace d’après le Docteur Séraphique, est étudié 
par K. FosTER, qui montre qu'il s’agit d’une lumière intérieure de la 
conscience, notion qui se trouve déjà en germe dans des auteurs plus 
anciens mais que Bonaventure marque de son génie propre de théologien 
«mystique et monastique » (215). 

Dans les passages où il traite de la notion de Personne, que ce soit 
à propos de la Trinité, du Christ ou des anges, S. Bonaventure reste 
pour l'essentiel fidèle à Alexandre de Halès, mais alors que celui-ci faisait 
consister la dignitas de la personne dans une sorte de qualité morale, 
son élève lui reconnaît une valeur proprement ontologique, d’accord sur 
ce point avec S. Albert et S. Thomas, dont il ne se sépare que par des 
nuances plus subtiles (216). 


Joinville. — A la suite d'entretiens avec S. Louis durant le séjour 
à Acre, entre août 1250 et avril 1251, Joinville entreprit de composer 
un petit commentaire du Credo en langue vulgaire et orné d’une série 


(213) C. J. MascurzAK, À Brief History of Bonaventurianism. Pulaski (Wisconsin), 
Franciscan Publishers, 1957 ; 14,5 X 22,5, x11-104 pp., $ 2. — 

(214) Voir par exemple le compte rendu du P. SERvVUS À ST. ANTHONIS dans Colleci. 
Franc., 28 (1958), pp. 429-430. 

(215) K. Foster, Liber vitae bei Bonaventura. Ein begriffsgeschichilicher Aufriss, 
dans Theologie in Geschichte und Gegenwart, München, Zink, 1957, pp. 397-414 (cf. 
Rev. sc. ph. th., 43 (1959), pp. 152-153). 

(216) A. HurNAGez, Bonaventuras Person-Versiändnis, Ibid. pp. 843-859. 
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d'illustrations. Ces images étaient d’ailleurs pour lui aussi importantes 
que le texte, puisque l’ensemble était surtout destiné à assurer les mourants 
contre les doutes sur la foi. Le schéma est tout à fait classique en ce genre 
de littérature, les articles, attribués à un des apôtres, sont expliqués 
par des prophéties ; celles-ci et les points correspondants de la foi sont 
traduits en images. Alors qu’un seul témoin nous a conservé le texte de 
Joinville, la série d'images nous est connue par trois manuscrits. La 
publication de ce document par L. J. FriEpman est excellente (217) ; 
elle permet non seulement d’avoir réunies les trois séries d'illustrations 
dans de bonnes reproductions, mais aussi d'étudier, dans un texte amé- 
lioré par rapport aux anciennes éditions, un témoignage précieux de 
la culture religieuse de certains laïcs du xirIe s. et de leurs soucis 


apostoliques. 


Saint Thomas d’Aquin (218). — La collection « Maîtres spirituels », 
dans laquelle ont paru déjà plusieurs présentations de valeur, vient de 
s’enrichir d’un Saint Thomas d’Aquin qui est sans doute l’un des volumes 
les plus remarquables de la série (219). Tout en faisant largement profiter 
le lecteur d’une connaissance et d’une expérience incomparables du 
Docteur commun, le P. CHENU ne s’est pas contenté de reprendre en 
les résumant ses travaux précédents et notamment son Introduction à 
l’élude de saint Thomas d’Aquin (220), mais il nous a donné une synthèse 
neuve et d’une rare qualité. S'il fallait faire encore un choix, je 
conseillerais plus particulièrement les pages 65-76 sur l'expérience 
mystique et la spiritualité objective comme celles qui nous font peut-être 
pénétrer le plus profondément dans l'esprit de frère Thomas, mais 
le reste aussi est excellent. Le choix des textes et leur traduction sont 
aussi faits de main de maître (221). Je crains seulement que le vigoureux 
tableau de la conjoncture n’ait poussé le P. C. à idéaliser un peu le tableau 
des débuts des ordres mendiants et de leur insertion dans le milieu ; 
les protecteurs puissants et riches, à commencer par le roi de France, 
leur sont venus bien vite, non sans compromettre la pauvreté effective 
des communautés ; d’autre part, en partie par suite de l'attitude très 


(217) L. J. FriEDMAN, Text and Iconography for Joinville’s Credo. Cambridge 
(Mass.), The Mediaeval Academy of America, 1958 ; 17,5 X 26, 1x-82 pp., 22 planches. 

(218) Il ne s’agit ici que d’un choix très limité d'ouvrages et d'articles ; pour une 
bibliographie quasi exhaustive, le lecteur se reportera au Bulletin thomiste. 

(219) M. D. CHenu, St Thomas d’Aquin et la théologie (Coll. Maîtres spirituels, 17). 
Paris, Seuil, 1959 ; 12 x 18, 189 pp., 4,50 NF. 

(220) Paris, Vrin, 1950. 

(221) P. 74, le sermon d’où est tiré la citation de la note 14 n’a presque aucune 
chance d’être authentique. Le texte, d’ailleurs intéressant et incisif, de Gilles de Rome, 
traduit p. 170, concerne-t-il la condamnation de S. Thomas ? Il paraît de plus en plus 
assuré que Gilles ne s’est nullement considéré, et n’a pas été considéré par ses contem- 
porains, comme un disciple de S. Thomas mais bien plutôt comme l’un de ses adver- 
saires. 
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contestable prise par les frères lors de la grande grève scolaire, leur 
popularité parmi les clercs, y compris et surtout les «pauvres clercs » 
de la Sorbonne, était loin d’être générale. Mais ceci n’est que détail. 
Le seul vrai reproche que l’on puisse faire au P. C. provient de la richesse 
même de son livre, si dense qu'il risque de dérouter les habitués de la 
collection. aussi cultivés qu’on les suppose. Il est vrai que l’admirable 
choix des illustrations qui font de ce livret un étonnant livre d'images, 
reposeront le lecteur dans son effort et lui permettront de prendre 
entièrement part au festin intellectuel qui leur est si généreusement 
offert (222). 

L’initiation à S. Thomas que nous offre J. PrEPER est d’un tout autre 
type, mais elle tient aussi sa valeur d’une longue familiarité avec l’œuvre 
du maître (223). Ces douze leçons, destinées à un public d'étudiants, 
nous font suivre le Docteur Commun dans sa formation, ses méthodes et, 
sa doctrine ; on y goûtera surtout le témoignage d’un penseur moderne 
puisant à une source toujours vivante. 

Dans l'intention de fournir aux étudiants un texte pour l'explication 
scolaire de S. Thomas, le P. J. Soca vient de publier le livre IV du 
Commentaire sur la Métaphysique en le faisant précéder d’une longue 
introduction (224). L’A. y résume les positions généralement admises 
sur les questions d’authenticité, de date et de caractère des œuvres de 
S. Thomas, et spécialement des commentaires aristotéliciens ; il y a joint 
une notice sur les traductions médiévales d’Aristote. En général, le P.S. 
a suivi de bons auteurs, Grabmann notamment, mais, comme il est presque 
fatal dans un survol de ce genre, a laissé se glisser un certain nombre 
d'erreurs (225) qui n’empêcheront pas son édition de rendre de bons ser- 
vices. 


(222) Les principaux documents sur la vie de S. Thomas (Vies de Bernard Gui et 
Ptolémée de Lucques, témoignages choisis des procès de canonisation) sont groupés 
et traduits dans K. Foster, The Life of Saint Thomas Aquinas, Biographical Docu- 
ments. London, Longmans, Green & Co-Baltimore, Helicon Press, 1959 ; x11-172 pp. 

(223) J. PrePer, Hinführung zu Thomas von Aquin. Zwülf Vorlesungen. München, 
Kôsel, 1958 ; 11 X 19, 246 pp., DM 12. — 

(224) J. DE C. SoLa, Comentario de Slo. Tomäs al Libro Gamma de la Meltafisica. 
Introduccion y texto. Oña (Burgos), Facultad de Teologia $S. J., 1958 ; 14,5 x 21,5, 
cxxxvi-142 pp. Le même A. a publié le texte grec du livre correspondant d’Aristote : 
Metafisica de Arislôleles. Libro Gamma, texto griego critico y traducciôn. Barcelona 
(San Cugat del Vallés), 1956. 

(225) Par exemple dans la notice des pp. cxx-cxxi1 sur les autographes de 
S. Thomas : la Réponse à l'Abbé du Mont-Cassin ne nous est certainement pas parvenue 
en autographe ; des commentaires de S. Albert sur Denys, seul celui sur les Noms 
divins est copie de la main de S. Thomës ; les gloses interlinéaires au texte grec de Basile 
et Denys sont au moins très douteuses. P. cxxr1 : la section française de l’Édition 
Léonine est dirigée par le P. Hyacinthe Dondaine. D'autre part le Commentaire sur 
la Métaphysique, avec ses quelques 80 mss est loin de venir en seconde ligne parmi les 
œuvres de S. Thomas comme nombre de copies ; la première place est tenue, et de loin, 
par l’opuscule De articulis fidei et ecclesiae sacramentis dont plus de 230 exemplaires sont 
connus. Le De ente et essentia, les diverses parties de la Somme (sauf la I1Ia pars) et le 
IVe livre des Sentences ont été eux aussi l’objet d’une diffusion beaucoup plus grande. 
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Dans la collection dite de la « Revue des Jeunes », l’entreprise de 
traduction française de la Somme de théologie se poursuit : le P. HérIs 
vient de donner le premier volume du traité du Gouvernement divin (226). 
Traduction et appendices manifestent la connaissance approfondie de 
S. Thomas qui a fait du P. H. l’un de nos meilleurs théologiens thomistes. 

Le traité de la charité n'avait été que partiellement édité dans cette 
même collection ; les deux premiers volumes, dus aux PP. NoBLe et 
FoLcxÉRrA (227), s’arrêtaient avec les actes intérieurs et extérieurs de la 
charité. Un troisième volume nous apporte désormais la fin du traité qui 
comporte les vices opposés à la charité, le précepte qui la prescrit et enfin 
le don de sagesse qui lui est rattaché. La traduction est due au 
P. VERGRIETE, les notes et les appendices au P. H.-D. GarDEIL (228) ; 
c’est dire la sécurité de doctrine que l’on est certain d’y trouver. Les 
renseignements techniques en fin de volume traitent plus spécialement 
de la guerre juste, en s'inspirant des vues du P. Ducattillon, et enfin du 
don de sagesse en mettant à profit les développements doctrinaux dus. 
à Jean de Saint-Thomas et au P. Ambroise Gardeil. Dans la même 
collection, le volume sur le Baptême et la Confirmation a fait l’objet d’une 
refonte complète ; si la traduction est restée «en substance » celle du 
P. Boulanger, tout l’appareil de notes et d’excursus est dû désormais 
au P. CAMELOT (229). Celui-ci a tenu compte des travaux considérables 
de ces dernières années en patristique et liturgie. On y retrouvera avec 
joie l’esprit de ses contributions à cet approfondissement de la doctrine 
des sacrements, sa connaissance des sources, son attention aux contro- 
verses actuelles et surtout son respect profond de la vérité révélée. On 
ne pouvait souhaiter meilleur guide en la matière. 

Un nouveau volume de la traduction française du Conira Gentiles, 
contenant le &. IV, vient de paraître (230). L'introduction, très brève, 
mais excellente, met en relief et le caractère particulier de ce livre 
consacré aux vérités de foi et sa continuité avec les trois premiers livres. 


(226) Saint THomas D’AQUIN, Somme théologique: Le gouvernement divin. T. I. 
Traduction française par Ch.-V. Héris. Paris, Éd. du Cerf (Paris-Tournai-Rome, 
Desclée et Cie), 1959 ; 10 x 16,5, 299 pp. 

(227) Saint THomas D’AQUIN, Somme théologique: La Charité. T. I, trad. fr. par 
H.-D. Nogze ; t. Il, trad. fr. par J.-D. FoLGHÉRA, notes et append. par H.-D. NogLe. 
2e éd. Paris-Tournai-Rome, Desclée et Cie, 1950 ; 10 x 16,5, 435 et 403 pp. 

(228) Saint Thomas D’AQUIN, Somme théologique: La Charité. T. III, trad. fr. 
par V. VERGRIETE, notes et append. par H.-D. GARDEIL. Paris, Éd. du Cerf (Paris- 
Tournai-Rome, Desclée et Cie), 1957 ; 10 x 16,5, 435 pp. 

(229) Saint THomas D’AQuiIN, Somme théologique: Le Baptême, la Confirmation, 
trad. fr. et notes par P. Th. CaAmELoT. Paris, Éd. du Cerf (Paris-Tournai-Rome, 
Desclée et Cie), 1956 ; 10 x 16,5, 424 pp. 

(230) Saint THomas D'AQUIN, Conitra Gentiles, livre quatrième, texte de l'édition 
léonine, traduction de R. BERNIER et de F. KÉROUANTON. Paris, Lethielleux, 1957 ; 
19X 24, 496 pp., 28,50 NF. Pour les volumes précédents, cf. Rev. Sc. ph. th. 37 (1953), 
p. 348 et 38 (1954), pp. 781-782. Le t. I, dernier volume à paraître qui contiendra 
l'introduction générale due au P. GAUTHIER ne devrait plus tarder bien longtemps. 
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Espérons que cette traduction aidera de nombreux lecteurs à mieux 
comprendre — ou à découvrir — ces pages essentielles. 

Les «collations» sur le Credo, le Pater et l’Ave viennent d’être 
traduites en allemand (231). Il n'y aurait qu’à s’en féliciter si les 
principes de traduction n'étaient assez contestables. En effet, l'éditeur 
ne s’est pas contenté de rejeter en note un certain nombre de textes 
d'Écriture qui alourdissent parfois un peu les développements, ce qui est 
une idée assez heureuse, mais il a supprimé nombre de passages considérés 
comme faisant allusion à des hérésies ou controverses trop oubliées pour 
intéresser le lecteur moderne ; ici aucune note ne vient avertir le lecteur 
qu'il manque quelque chose dans le texte ; de plus il arrive que des 
passages importants soient ainsi escamotés. Le cas est spécialement 
visible dans le commentaire de l’Ave Maria. Enfin l’absence de toute 
présentation est bien regrettable. 

Malgré son âge vénérable le Thomas-Lexicon de ScHÜTz n’a pas cessé 
de rendre bien des services. Aussi faut-il se réjouir de le voir réédité en 
fac-simile (232). Il ne faudra naturellement pas oublier en s’en servant 
qu'il ne prétend pas être complet et qu'il comporte des références prises 
dans des ouvrages certainement apocryphes (Summa totius logicae, 
In librum de somniis, etc.). 

Dans le domaine des études critiques sur le texte de S. Thomas, l’apport 
le plus marquant de ces dernières années est certainement la découverte 
d’une reportation du Commentaire sur S. Maithieu différente de celle qui 
figure dans les éditions. Déjà le P. GUINDON avait relevé que les trois mss, 
tous trois tardifs, qui ont seuls conservé le texte de la Lectura tel qu'il a 
été édité, comportent d'importantes lacunes affectant les versets V,11-VI, 8 
et VI, 14-19 (233). Ainsi était expliquée une remarque de Jérôme Vielmius, 
élève du premier éditeur Barthélemy de Spina, qui disait que son maître 
avait complété son texte par des extraits de la postille de Pierre de Scala. 
Nos éditions comportent donc deux sections inauthentiques. Presque 
aussitôt après la constatation de ces fâcheuses lacunes, le P. SHOONER 
réussissait à mettre la main sur un ms. (Bâle, Univ. B. V. 12) contenant 
le texte authentique de l'exposition de S. Thomas sur ces deux 
passages (234). Malheureusement ce nouveau témoin est incomplet 
allant du verset I, 22 à la fin du ch. XII. Mais, ce qui est fort intéressant, 


(231) Tomas von AQUIN, Ich glaube an Goit, Eine Erklärung des Glaubensbekennt- 
nisses und der Schriften über das Vaterunser und den englischen Gruss, hrsg. von 
W. Reicu. Olten und Freiburg i. Br., Walter-Verlag, 1958, 11 X 19, 135 pp., DM 5,90. 

(232) L. Scaÿdrz, Thomas-Lexicon, Faksimile-Neudruck der « zweiten, sehr vergrôs- 
serten Auflage ». Stuttgart, Fr. Frommans Verlag-Günther Holzborg, 1958 ; 13 x 20, 
x-889 pp., DM 62. — 

(233) R. Guinpon, La Lectura super Matthaeum incompleta de saint Thomas 
d'Aquin dans Rev. de l’Univ. d'Ottawa, 25 (1955) pp. 213*-219*. 

(234) H.-V. Sxooner, La Lectura in Matthaeum de saint Thomas (Deux fragments 
inédits et la Reportatio de Pierre d’Andria), dans Angelicum, 33 (1956) pp. 121-142. 
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pour la partie qui suit la première lacune ce ms. nous offre une reportation 
différente du texte édité. Des arguments très solides permettent 
d'attribuer cette reportation (ainsi probablement que la partie commune 
du début de l’ouvrage) au dominicain Pierre d’Andria, la fin de la 
reportation imprimée étant due à Léger de Besançon. Cette dernière 
conclusion est renforcée par une remarque du P. EscHMANN qui a montré 
que l’un des passages de la nouvelle reportation se retrouve presque 
mot pour mot dans la Collatio de decem praeceptis due également à 
Pierre d’Andria (235). Il semble que ce soit la Leclura qui dépende de 
la Collatio car on trouve également un passage commun avec une des 
Collationes in Pater nosler, reportée par Réginald de Piperno (236). 
Pierre aurait donc mis au net sa reportation après celle du Carême de 
Naples, ce qui invite à placer la Lectura assez tard ; cette chronologie 
s'impose d’ailleurs nécessairement par suite de l'emploi fait par 
S. Thomas de la Politique d’Aristote qu’il n’a connu qu’au cours de son 
enseignement à la Curie ; il cite également d’ailleurs des textes patristiques 
qui doivent provenir de la Collectio cassinensis qui ne lui ont été 
accessibles qu’à la même époque. La date la plus probable de la Leciura 
serait donc la fin du second enseignement parisien (237). 

Du 26 au 28 avril 1955 se sont tenues à Louvain des journées d’étude 
sur le thème Arisiole el saint Thomas; les rapports viennent d’être 
publiés (238) et constituent une mise au point très précieuse sur l’état 
actuel des questions. Il sera parlé dans un autre bulletin des communica- 
tions qui concernent directement Aristote. Le problème général des 
sources des commentaires aristotéliciens de S. Thomas a été traité par 
le P. CazLus qui a tenté de faire le départ entre les points acquis et les 


(235) I. T. EscHMANN, The Quotations of Aristotle's Politica in St. Thomas’ Lectura 
super Matthaeum, dans Mediaeval Studies, 18 (1956) pp. 232-240. 

(236) Cf. le compte rendu très détaillé que le P. SHooNEr a donné de l’article 
ci-dessus dans Bulletin thomisie, 10 (1957-1959) ne 269, pp. 153-157. On trouvera dans 
le même fascicule (n° 180, pp. 99-112) une excellente mise au point du même recenseur 
sur l’ensemble des commentaires scripturaires de S. Thomas à propos du Repertorium 
biblicum medii aevi de F. STEGMÜLLER. 

(237) Ces diverses remarques empêchent donc de retenir la suggestion du 
P. GuiNpon (Béalitude et Théologie morale chez saint Thomas d'Aquin, pp. 152-153 ; 
cf. ci-dessous, n. 263) qui proposait de voir dans la Leciura un fruit de l’enseignement 
de S. Thomas comme bachelier biblique. Sur d’autres questions de chronologie, le 
Bulletin thomiste (t. 10 (1957-1959) nn. 137-144, pp. 76-80) donnera bibliographie et 
discussions. 

(238) P. Moraux, S. MaAnsION, D. A. CaLLUS, L.-B. GEIGER, E. voN IvAnKA, 
À. THiry, Arisiote et saint Thomas d'Aquin. Journées d’études internationales (Chaire 
Cardinal Mercier). Louvain, Publications universitaires ; Paris, B. Nauwelaerts, 1957; 
13 X 20, 259 pp., 15,50 NF. Sommaire : L. DE RAEYMAEKER, Avant-Propos, pp. 5-7. — 
P. Moraux, L'évolution d’Aristote, pp. 9-41. — S. Mansion, Les positions mattresses 
de la philosophie d’Arisiote, pp. 43-91. — D. A. CazLus. Les sources de saint Thomas. | 
État de la question, pp. 93-174. — L.-B. GEIGER, Saint Thomas et la mélaphysique | 
d’Arisiote, pp. 175-220. — E. von IvanxaA, Arisiotelische und thomistische Seelenlehre, 
pp. 221-228. — A. Tniry, Saint Thomas ei ie morale d’Aristole, pp. 229-258. | 
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hypothèses ; il a indiqué ensuite les travaux qui lui paraissent les plus 
importants à entreprendre ; naturellement il y a d’abord les éditions 
de textes, tant de l’Aristote latin que de ses commentateurs et aussi 
de S. Thomas. Un exemple tiré du De anima vient montrer que dans 
certains cas les éditions ont modifié tant le texte thomiste que sa source ; 
il est bien difficile dans ces conditions de repérer les utilisations litté- 
rales (239). Les questions de date sont également évoquées. Le P. Callus 
cherche à dégager la vraie originalité de S. Thomas, non la forme ou la 
méthode qui lui sont bien antérieures, mais l’esprit qui lui fait retrouver 
un Aristote plus vrai derrière l’écran des commentateurs et notamment 
d’Averroès. Le P. GEIGER s’est attaché aux rapports entre la méta- 
physique d’Aristote et celle de S. Thomas. Il montre que ce qu’a 
apporté S. Thomas n’est pas «une aile ajoutée à un édifice déjà 
achevé et dont le plan ne s’en trouverait modifié que matériel- 
lement » (p. 219) mais «une synthèse puissante, où Aristote se trouve 
intégré sans être trahi» (p. 208). La thèse de l’actus essendi, la théorie 
de la participation, la part faite aux transcendentaux, autant de 
positions qui ne découlent pas de l’aristotélisme. En conclusion, le 
P. Geiger recommande « d'éviter de lire Aristote à travers saint Thomas 
ou saint Thomas à travers Aristote, sans essayer de restituer tout d’abord 
à chaque œuvre sa physionomie propre» (p. 220). Les études de 
E. von IvanKka et du P. THiry aboutissent, dans les domaines de la 
psychologie et de la morale, à des conclusions analogues. « En dépit donc 
d’ure profonde affinité et d’emprunts continuels, déclare le dernier 
rapporteur, les deux morales d’Aristote et de saint Thomas demeurent 
vraiment différentes ». 

Le P. Ducoin a étudié comment $S. Thomas a exposé le livre À de la 
Métaphysique (240). Après avoir suivi de près, à travers les thèmes 
principaux du livre, les réactions de S. Thomas devant les positions 
aristotéliciennes, il conclut que le principe d’unité du commentaire est 
l’idée de création, structurée par la dialectique des degrés d’être ; 
S. Thomas « au moment même où il s’efforçait de comprendre et de redire 
Aristote, inventait pour son compte une nouvelle philosophie » (p. 434) ; 
«sa foi lui a fait inventer un nouveau plan de métaphysique, celui qui 
étudie l’être comme existant » (p. 444). 

Un gros effort d’étude des sources platoniciennes de $S. Thomas vient 


(239) Les fausses références ne sont pas toujours le fait des éditions. Ainsi la citation 
de Simplicius in commentio praedicamentorum au lieu du commentaire sur le De caelo 
de In Metaph. 1.III, lec. 11, n° 468, citée par le P. Callus p. 135 semble remonter à 
une distraction de S. Thomas lui-même ; elle se trouve en effet déjà dans le ms. Napoli, 
INaz. VIII. F. 16, f. 27 va, dans une section presque certainement écrite sous sa dictée 
directe. 

(240) G. Ducoin, Saint Thomas commentateur d’Aristote. Étude sur le commentaire 
thomiste du livre À des Métaphysiques d’Aristote; dans Arch. de Phil., 20 (1957) pp. 78- 
117, 240-271, 392-445. 
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d’être fait par le P. HENLE (241). Dans une première partie, le P. H. a 
fait un relevé très complet (242) de tous les passages de l’œuvre thomiste 
où sont allégués Platon ou les Platonici. Ce riche matériel est alors utilisé 
pour étudier l'attitude de S. Thomas vis-à-vis du platonisme. Un chapitre 
préliminaire, dont l'importance dépasse la question du platonisme, traite de 
la méthode de S. Thomas devant les doctrines qu’il examine. Il faut 
distinguer soigneusement ce qu’il dit de l’argumentation (via, raliones, 
et, plus profondément, radix, fundamentum ou principium) de la conclusion 
(positio, opinio). Il peut arriver, et il arrive en fait assez souvent, que, tout 
en refusant la via, S. Thomas accepte en partie la posilio, en l’appuyant 
sur d’autres principes. L'étude de l’argumentation est souvent conduite, 
à la suite d’Aristote, selon un schéma historique : les présocratiques 
servent à éclairer la doctrine de Platon qui à son tour est utilisée pour 
l'examen des positions d’Aristote ou de S. Augustin. Les points principaux 
du platonisme, tels que les voit S. Thomas, sont ensuite traités les uns 
après les autres : principe de similitude, principe du mode d'opération, 
principe du mode de réception, rapports de l’abstrait et du réel, mode de 
l’esse in intellectu, pour arriver à la théorie des Idées. Sur ce dernier point, 
l'importance de la Métaphysique d’Aristote dans la conception que se fait 
S. Thomas de la doctrine platonicienne, est particulièrement nette. 
Enfin, la connaissance humaine et les substances séparées ont fourni au 
Docteur angélique l’occasion de discuter d’autres points essentiels du 
platonisme ; c’est d’ailleurs le De substantiis separalis qui nous donne la 
synthèse la plus complète, malgré l’inachèvement de l'ouvrage, et 
probablement aussi le dernier état de la pensée de $S. Thomas au sujet 
de Platon et des Plalonici. Le remarquable exposé du P. Henle, joint 
à l'excellent instrument que représente son relevé des textes et les tables 
qui le complètent, représente une des plus importantes contributions à 
l’étude de $S. Thomas parues en ces dernières années. 

Dans le même genre de travaux, il faut signaler les relevés des citations 
d’Averroès et du Liber de causis dans l’œuvre de S. Thomas exécutés 
par le P. VANSTEENKISTE (243) et celui qu’a fait le P. WoraLL des passages 
où le Docteur angélique parle des ariens (244). 


(241) R. J. HENLE, Saint Thomas and Plaïonism. A Study of the Plato and Plaio- 
nici Texts in the Writings of Saint Thomas. The Hague, M. Nijhoff, 1956 ; 16 x 24,5, 
XxI11-487 pp., fl. 30. 

(242) Quelques compléments sont donnés dans le remarquable compte rendu de 
l'ouvrage du P. Henle publié par le P. C. VANSTEENKISTE : Platone e S. Tommaso, 
dans Angelicum, 34 (1957) pp. 318-328. 

(243) C. VANSTEENKISTE, San Tommaso d'Aquino ed Averroè, dans Rivista degli 
siudi orientali, 32 (1957) (Scritti in onore di Giuseppe Furlani) pp. 585-623. — Id. JL 
Liber de Causis negli scritti di San Tommaso, dans Angelicum, 35 ( 1958) pp. 325-374. 
Plus anciennement le P. V. avait donné un relevé des citations d’Avicenne : Avicenna- 
Cilaten bij S. Thomas dans Tijdschrift voor philosophie 15 (1953) pp. 457-502. 

(244) P. WoraLr, St Thomas and Arianism, dans Rech. de théol. anc. et médiév., 23 
(1956), pp. 208-259 et 24 (1957), pp. 45-100. On complètera par l’article du même 
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Mais c’est surtout la question des rapports de S. Thomas avec les 
commentateurs grecs d’Aristote qui a provoqué les recherches les plus 
poussées. Il a déjà été question dans ce bulletin des travaux de G. Verbeke 
sur Thémistius et son commentaire sur le De anima (245). Il faut 
maintenant mentionner dans la même ligne l’article d'A. J. SMET sur 
les commentaires d'Alexandre d’Aphrodise et de S. Thomas au livre des 
Météores (246). L'utilisation du premier par le second semble bien établie, 
mais je ne pense pas que $. convainque beaucoup de lecteurs de la 
vraisemblance de l'hypothèse qu’il propose : S. Thomas se serait servi 
comme texte d'Alexandre du ms. Tolède, Chapitre 95-13 (T). Cela mènerait 
à la conclusion que le commentaire des Météores aurait été rédigé à 
Viterbe, patrie presque certaine de T, avant septembre 1268, date 
approximative du départ de S. Thomas pour Paris. S. relève en effet 
des parallèles non seulement avec la tradition textuelle de T, mais même 
avec les notes marginales de ce ms. Il ne méconnait pas les difficultés : 
d’abord le ms. T contient également une œuvre de Philopon dont la 
traduction n’a été achevée qu'après le départ de S. Thomas et d’autre 
part l’annotateur de T est intervenu dans les marges d’autres mss de la 
même série copiés postérieurement encore. Il est bien difficile de 
comprendre comment S. n’en a pas tiré la conclusion la plus obvie : 
ce n’est pas S. Thomas qui s’est inspiré des remarques de l’annotateur 
de T, mais c’est ce dernier qui a reporté en marge de son exemplaire des 
notes tirées du commentaire de S. Thomas ; cette hypothèse, infiniment 
plus simple, fait tomber toutes les difficultés; cette pratique était 
monnaie courante dans les marges des traités d’Aristote (247). Il reste 
au crédit de $. non seulement d’avoir montré une source de S. Thomas, 
mais d’avoir précisé la famille manuscrite de cette source et aussi d’avoir 
attiré l’attention sur l'insuffisance critique du texte édité dans l’édition 
Léonine ; ce texte pose d’ailleurs bien d’autres redoutables problèmes. 

W. SrTinNISsEN montre d'autre part que si S. Thomas a utilisé assez 
largement le commentaire d'Aspasius en exposant le 1. VIII de l’Ethique, 
il semble s’être très peu servi de Michel d’Ephèse pour le 1. IX (248). 
Il restera à établir si la connaissance que $. Thomas a eue de ces sources 
était directe ou non; la question se pose notamment d’une utilisation 
à travers l’œuvre de $. Albert. 


auteur : Was St. Aïthanasius a Source for Aquinas on Arianism? paru dans Siudia 
pairistica (Berlin, 1957), t. I, pp. 168-174 (cf. Rev. Sc. ph. th., 42 (1958) p. 776). 

(245) Cf. Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) pp. 519-521. 

(246) A. J. Smert, Alexander van Aphrodisias en S. Thomas van Aquino, dans 
Tijds. v. Phil., 21 (1959) pp. 108-141. Il est à souhaiter que l'édition des Météores 
d'Alexandre par S., qui est achevée, soit bientôt confiée à la presse. 

(247) On pourrait penser également, étant donné la nature de ces parallèles, à une 
source commune, quelque petit lexique de termes grecs des Météores, comme il en existe 
pour ceux de l’Ethique. 

(248) W. SrTinisseN, De commentaar van Thomas op boek VIII en IX van de 
Nicomachische Ethiek zijn verhouding tot de griekse commentaren, dans Tijds. v. Phil., 


20 (1958) pp. 724-748. 
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La théorie des transcendantaux est une des pièces maîtresses de 
la métaphysique thomiste comme de la métaphysique aristotélicienne ; 
en particulier la conversion de l’un et de l'être semble avoir été, dans cette 
dernière philosophie, le modèle sur lequel s’est formée la théorie générale 
de la convertibilité. Aussi doit-on accueillir avec sympathie la mono- 
graphie dans laquelle L. OEING-HanHorr étudie comment d’après 
S. Thomas, l'être et l’un sont convertibles (249); son ouvrage veut 
être «une recherche historique dont l’objet est un morceau de méta- 
physique thomiste ». De ce fait, l'A. ne craint pas d'élargir ses perspectives 
et nous propose-t-il, après un chapitre d'introduction sur la nature de 
la métaphysique, toute une étude sur l’être et ses principes formels où 
sont abordés les problèmes du point de départ de la métaphysique thomiste 
et en particulier celui des rapports de l’essence et de l’existence. Vient 
ensuite le chapitre central, assez bref, sur la convertibilité des deux 
notions ens et unum, que suit une longue étude de l’unité, considérée 
selon ses divers modes : unité transcendantale, unité numérique, unité 
de Dieu, unité des principes de l’être, unité de la substance, unité 
accidentelle, unité du tout, unité relative et unité d'ordre. Enfin un. 
dernier chapitre traite encore du problème des rapports de l’un et du bien. 
L'ouvrage, on le voit, donne bien plus que le titre ne semblait promettre 
et nul ne songera à le reprocher à O.-H. Tout au plus, du point de vue de 
ce bulletin, pourrait-on regretter que l’A. ne se soit pas assez préoccupé 
des évolutions possibles de la pensée de S. Thomas, notamment dans 
la question de l'essence et de l’existence et dans celle de l’ordre de 
déduction des transcendantaux. Cette monographie est en tout cas à 
ranger parmi les meilleurs travaux concernant la notion d’unité chez 
S. Thomas. 

Grâce aux informations fournies par M. G. Kalinowski à la Revue, 
il est possible de signaler une intéressante thèse de M. Jaworski, soutenue 
à l’Université Catholique de Lublin, sur la notion de cause efficiente chez 
Aristote et S. Thomas (250). C’est là un des points où se marque bien 
la transformation de l’aristotélisme opérée par S. Thomas ; la racine 
de la divergence sur ce point est à chercher dans la différence de la notion 
même d’être telle que l’ont fait apparaître les études de Gilson. Ignorant 
l'existence dans son rôle d’acte premier de l'être, Aristote ne connaît 
pas le mouvement le plus fondamental, la création ; pour lui la cause 
efficiente n’est facteur que du devenir substantiel et du devenir 
accidentel. Si la cause efficiente est toujours une substance réelle 


(249) L. OeNG-Hanuorr, Ens et unum convertuntur. Stellung und Gehalt des 
Grundsatzes in der Philosophie des hl. Thomas von Aquin. (Coll. Beïtr. zur Gesch. der 
Phil. und Theol. des Mittelaliers, XXXVII,3). Münster, Aschendorff, 1953 ; 24 X 16, 
Xv-194 pp., DM. 13,50. 

(250) M. Jaworski, Arystotelesowska i tomistyczna teoria Przyczyny sprawcej na ile 
pojecia byiu — La théorie de la cause effciente et le concept de l'être chez Aristote et 
St Thomas d'Aquin. Lublin, TNKUL, 1958 ; 136 pp. 
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concrète, celle-ci ne cause qu’en vertu d’une forme, substantielle ou 
intentionnelle. Pour S. Thomas, l’efficace de la forme vient de son rôle 
de condition de l'existence de la substance-cause. La divergence entre 
les deux conceptions se manifeste au mieux dans la doctrine du premier 
moteur, première cause finale pour Aristote, Créateur pour S. Thomas. 
Chez ce dernier la notion adéquate de cause efficiente, qu’Aristote n’était 
pas arrivé à élaborer, est due à la Révélation. 

Beaucoup de thomistes traitent le principe Omne agens agit propter 
finem comme s’il s’agissait d’une proposition évidente per se. Ce n’est pas 
ainsi que S. Thomas l’entend, mais, comme le montre le P. KLUBER- 
TANZ (251), c’est pour lui « la conclusion d’une preuve réelle reposant sur 
l’expérience immédiate de la nature et de l'appétit (tendency) » (p. 117). 

En étudiant le point principal de la psychologie de S. Thomas, sa 
conception de l’âme intellectuelle comme forme substantielle du corps, 
A. C. PEGis fait ressortir combien il dépasse l’enseignement d’Aristote 
tout en s’y rattachant (252). Les tenant de l’aristotélisme strict, qu'ils 
soient dans la ligne d'Alexandre d’Aphrodise ou dans celle d’Averroës, 
refusent d'admettre qu’une substance incorruptible puisse être en même 
temps forme substantielle d’une matière ; leurs divergences ne viennent 
que dans l’application du principe à l’intellect humain. Guidé par la 
Révélation, S. Thomas est parti du fait de l’unité du composé humain, 
se montrant «un Aristotélicien dans tous les éléments de ce problème 
classique excepté la base de sa solution ». L’article tout entier est plein 


(251) G. P. KLUBERTANZ, S{. Thomas Treaiment of the Axiom, « Omne Agens Agit 
Propter Finem », pp. 101-117, dans An Etienne Gilson Tribute Presented by his North 
American Students with a Response by Étienne Gilson (Ch. J. O’Neiz, Editor). 
Milwaukee, The Marquette University Press, 1959 ; 15,5 X24, x-347 pp., $ 7.00. 
Ce volume contient également : J. F. ANDERSON, Is God’s Knowledge Scientific? 
A Study in Thomism, pp. 1-19. — V. J. BourKkE, Metaethics and Thomism, pp. 20-32. — 
M. F. GRIESBACH, John of Paris as a Representalive of Thomistic Polilical Philosophy, 
pp. 33-50. — A. J. HEIMAN, Two Questions Concerning the Esse of Creatures in the 
Doctrine of Jean Quidort, pp. 51-67. — R. J. HENLE, À Phenomenological Approach 
to Realism, pp. 68-85. — H. JounstToN, Some Mediaeval Doctrines on Extrinsic Titles to 
Interest, pp. 86-100. —B. Lacroix, Hugues de Saint-Victor etles Conditions du Savoir au 
Moyen Age, pp. 118-134. — L. Lyncx, Martin Heidegger : Language and Being, pp. 135- 
147. — J. Owens, The Interpretation of the Heraclilean Fragmenis, pp. 148-168. — 
A. C. PecGis, Some Reflections on Summa Contra Gentiles 11,56, pp. 169-188. — 
J. J. PRZEZDZ1ECKI, Thomas of Sution’s Critique on the Doctrine of Univocily, pp. 189- 
208. — J. H. Ross, Inielligere intelligentibus est Esse, pp. 209-227. — R. W. ScHMiorT, 
The Evidence Grounding Judgments of Existence, pp. 228-244. — K. ScamiTz, Toward 
a Metaphysical Restoration of Natural Things, pp. 245-263. — G. Smrru, The Sensibles 
and Metaphysics, pp. 263-273. — L. Sweeney, Doctrine of Creation in Liber De Causis, 
pp. 274-289. — E. A. SyNAN, The Universal in an Anii-Ockhamist Text, pp. 290-308. — 
L. H. Turo, Presuppositiones and Realism, pp. 309-325. — M. WaALTON, Concept 
Formation in Certain Empiricist Thinkers in America, pp. 326-338. — E. GiLsoNn, 
Response — Amicus Amicis, pp. 339-347. 

(252) A. C. Pecis, Some Reflections on Summa contra Gentiles 11,56, pp. 169-188 
dans An Etienne Gilson Tribute (cf. note précédente). 
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de notations très importantes pour la conception de S. Thomas comme 
« philosophe chrétien ». 

L'étude précédente partait d’un texte du Contra Gentiles. Sur un sujet 
très voisin, J. H. RoBB prend pour base la Question dispulée De 
anima (253) où S. Thomas montre que l’intelligere est le mode d’être des 
êtres intellectuels. Ici encore, tout en étant dépendant pour une très large 
part d’Aristote, S. Thomas introduit une dimension qui manquait à 
celui-ci. | 

La thèse du P. KüNzLE peut être donnée en exemple pour l’étude 
d’un point de doctrine de S. Thomas (254). Il s’agit d’ailleurs d’un sujet 
d'importance, la question de la distinction de l’âme et de ses puissances, 
source déjà de bien de discussions avant le Docteur Angélique et l’un 
des principaux champs de bataille entre thomistes et adversaires. Le : 
P. K. montre dans son introduction et dans sa conclusion l'importance 
de la dispute : la solution adoptée met en jeu les principes métaphysiques 
les plus élevés, distinction d’essence et existence, rapports de l’acte et 
de la puissance ; elle commande aussi quantité de positions de 
psychologie et de morale et notamment la conception de l’union de l’âme 
et du corps. Le gros du travail du P. K. se divise en deux parties. La 
première replace la doctrine de S. Thomas dans son cadre historique et 
constitue en fait un exposé très complet et fouillé du développement 
de la question depuis S. Augustin jusqu'aux grands scolastiques du 
xu1e siècle. Le point le plus délicat sans doute était de saisir la position 
exacte de l’évêque d’'Hippone puisque ce sont les textes du De Trinitaie 
qui ont servi de point de départ à la réflexion théologique ; le P. K. 
scrute en détail les textes majeurs où interviennent les deux fameux 
ternaires mens, nolilia, amor et memoria, intelligentia, voluntas. Au terme 
de cette soigneuse analyse, il apparaît que $. Augustin n’a pas en réalité 
eu en vue la question telle qu’elle a été posée par la suite et que ses textes 
ne peuvent pas être considérés comme étant réellement en faveur de 
l'une ou de l’autre des opinions en présence. Des écrivains postérieurs 
qui ne sont pas en dépendance directe de lui, il faut surtout retenir 
Boèce pour les éléments que ses traités apporteront dans les discussions 
ultérieures, distinction des diverses sortes de touts et celle entre esse et 
quod est; lui-même ne semble pas avoir traité directement de la question. 
En revanche Isidore de Séville a pesé d’un grand poids en faveur de 
la thèse de l'identité ; sur ce point il se rattache à des courants de pensée 
antérieurs à S. Augustin. Il ne saurait être question de suivre ici le P. K. 
dans le détail de ses recherches qu'il a poussées très loin, ne se contentant 
pas des sources imprimées, mais apportant nombre de textes jusqu'ici 


(253) J. H. Ross, Inielligere Intelligentibus est Esse, Ib., pp. 209-227. 
(254) P. Kônzze, Das Verhälinis der Seele zu ihren Potenzen, Problemgeschichtliche 
Untersuchungen von Augustin bis und mit Thomas von Aquin (Coll. Siudia Fribur- 


gensia, N. F. 12). Freiburg (S.), Universitätsverlag, 1956 ; 16X24, xxir1-245 pp., 
15.60 fr. s. 
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inédits qu’il publie en appendice. Les courants de pensée sont ainsi 
précisés, ainsi l’accord massif des premiers cisterciens pour la thèse de 
l’identité affirmée notamment dans le De spirilu el anima transmis sous 
le nom de S. Augustin et qui fournira abondamment d’auctorilales les 
tenants de la thèse unitaire. En face, la théorie de la distinction est 
nettement professée par Guillaume de Champeaux, tandis qu’une via 
media se fait jour avec Maître Udo. Les trois attitudes principales sont 
donc, sinon fixées, du moins en cours de fixation au xr1e s. et elles se re- 
trouvent, enrichies de nouveaux développements au xirre. Guillaume 
d'Auvergne est un des plus fermes partisans de l’unité contre Guillaume 
d'Auxerre qui tient nettement pour la distinction tandis qu'Alexandre de 
Halès reprend la position moyenne qui sera le bien commun de la première 
école franciscaine. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, le P. K. étudie en détail, avec 
le même soin, les différents passages de S. Thomas où la question est 
traitée. Il ne s’y manifeste pas d'évolution doctrinale mais seulement un 
progrès dans l’exposition qui rattache de plus en plus nettement la solu- 
tion aux grands principes métaphysiques. Le beau travail du P. K. 
intéresse ainsi au moins autant les philosophes que les historiens ; il 
aidera les uns et les autres à mieux pénétrer un point important de psycho- 
logie thomiste (255). 

Le brillant essai du P. GiLBY sur la pensée politique de S. Thomas (256) 
ne relève que secondairement de ce bulletin. S'il fait largement place 
au conditionnement historique de cette pensée, de façon souvent très 
heureuse, il nous offre l’intéressante vue politique d’ensemble d’un 
thomiste distingué plutôt qu’un exposé proprement dit de la position 
même du Docteur angélique. Cet ouvrage, fort bien écrit, non sans l’assai- 
sonnement du meilleur humour, d’une riche information qui va jusqu’à 
la jurisprudence la plus actuelle, offrira au lecteur matière à bien des 
réflexions fécondes et lui montrera au besoin l’actualité toujours vivante 
de la pensée de $. Thomas. 

Sur le point des rapports des pouvoirs spirituels et temporel S. Thomas 
s’est exprimé assez différemment dans son Commenlaire sur les Sentences 
et dans le De regno; le P. EsScHMANN après analyse des textes, de leur 
contexte et surtout des lieux parallèles, conclut que c’est le passage des 
Sentences qui nous donne la véritable pensée de S. Thomas (257). Quant 


(255) Une étape ultérieure des discussions sur l’âme et ses puissance a fait l’objet 
d’un bel article du P. PrANA, qui apporte lui aussi une moisson de textes inédits : 
La contiroversia della distinzione fra anime e potenze ai primordi della scuola scotista 
(1310-1330 c.), pp. 65-168 de Miscellanea del Centro di Siudi medievali, serie prima ; 
Milano, Vita e Pensiero, 1956 ; 18 X 25, vir-374 pp. 

(256) Th. Giz8y, The Political Thought of Thomas Aquinas. Chicago, The University 
of Chicago Press, 1958 ; 14 X 22, xxvi-357 pp., $ 5. 

(257) I. T. Escamann, St Thomas Aquinas on the Two Powers, dans Mediaeval 
Studies, 20 (1958) pp. 177-205. 
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au De regno, le P. Eschmann, sans contester l’authenticité de l’opuscule, 
met en doute le crédit que l’on peut attribuer à un ouvrage laissé inachevé 
et publié de façon posthume. 

Bien que la théologie de $S. Thomas soit d’ordre systématique et non 
historique, le sens de l’« Économie salutaire » n’en est pas absent. Dans 
une étude très riche de contenu (258). le P. Con&ar montre comment il 
a essayé de lui faire place, notamment par « un sens très aigu de la situation 
de l’Église dans l'Économie, de la référence eschatologique du christia- 
nisme et de l’originalité de la Nouvelle Disposition par rapport à l’An- 
cienne » (p. 85) ; il a ainsi intégré à sa « Théologie » quelques vues de 
valeur sur la vie historique de l’Église (p. 109), vues dont certaines n’ont 
rien perdu de leur actualité. 

F. VAN STEENBERGHEN poursuit son étude du développement de la 
pensée de S. Thomas dans le problème de l’existence de Dieu. Il en arrive 
aux questions de l’In Boethium De Trinitate qu’il soumet à une analyse 
minutieuse (259). Il n’y est pas traité directement des preuves de l’exis-. 
tence de Dieu mais seulement des conditions de sa connaissance. L’orien- 
tation générale est la même que dans les ouvrages précédents, mais «la 
méthode générale de la théologie naturelle est présentée avec plus de 
précision technique, à la lumière d’une discussion intéressante sur la 
nature de la connaissance humaine » (p. 432). 

Parmi les différentes explications qui tendent à rendre compte de la 
possibilité d’attribuer un terme à Dieu, $S. Thomas rejette les notions 
d’univocité et d’équivocité et accepte le recours à la négation, à la cau- 
salité et à l’'éminence. H. A. Wozrson étudie le sens exact de ces termes 
et montre comment ils ont été entendus par les prédécesseurs de $S. Tho- 
mas (260) ; il insiste spécialement sur les rapports de celui-ci avec Maïmo- 
nide ; ce dernier a été le seul semble-t-il a admettre que les attributs 
divins étaient pris dans un sens purement équivoque alors que cette 
question est de celles qui ont amené S. Thomas a pousser beaucoup 
plus loin qu’Aristote la notion d’analogie. 


(258) Y. M.-J. ConGar, Le sens de l’« économie » salutaire dans la « Théologie » de 
S. Thomas d'Aquin, pp. 73-122, dans Festgabe Joseph Lortz, t. II, Baden-Baden, 1958. 
Cf. Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) pp. 154-156, note 13. 

(259) F. VAN STEENBERGHEN, Le problème de l'existence de Dieu dans le commentaire 
de Thomas d'Aquin « In Boeïhium de Trinitaie», dans Theologie in Geschichie und 
Gegenwart. Michael Schmaus... dargebracht... (München, 1957), pp. 415-432. Cf. Rev. 
Sc. ph. th., 43 (1959) pp. 152-153, note 12. Les quatre articles qui précèdent celui-ci 
sont eux aussi noyés dans des Mélanges. 

(260) H. A. Wozrson, Si. Thomas on Divine Atiributes, pp. 673-700 de Mélanges 
offerts à Étienne Gilson de l’Académie Française (Coll. Études de philosophie médiévale, 
hors série). Toronto, Pontifical Institute of Mediaeval Studies — Paris, Vrin, 1959 ; 


16,5X 25,5, 704 pp. Voici le contenu de ce volume : Vie, Titres et Fonctions | 


d'Étienne Gilson, pp. 9-14. — C. Ent, The Writings of Étienne Gilson chronogically 


arranged, pp. 15-58. — M. Th. D'ALVERNY, Anniyya — Anitas, pp. 59-91. — C. BALIé, | 


Henricus de Harcley et Iohannes Duns Scotus, pp. 93-121. — D. A. CazLus, The Problem 


of the Uniüly of Form and Richard Knapwell, pp. 123-160. — M. D. CnHenu, Lecture de | 


la Bible et philosophie, pp. 161-171. — Y. M. J. ConGaAr, Église et Cité de Dieu chez 


| 


| 
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_ La thèse de J. F. DEDEK étudie ce que S. Thomas entend par connais- 
sance dans la question de l'habitation de la Trinité dans l’âme et dans 
celle de la perception que le juste peut avoir de sa propre charité (261). 
Le P. D. a cherché à comprendre formules et vocabulaire de S. Thomas 
grâce à une enquête menée parmi ses prédécesseurs à partir de Pierre Lom- 
bard et continuée jusqu’à ses contemporains immédiats, Pierre de Taren- 
taise et Hannibald. Pour cela il ne s’est pas contenté d'interroger les 
sources imprimées, mais il a tenu à consulter aussi de nombreux manus- 
crits de la Vaticane (262). Les auteurs sont présentés d’après le cadre, 
un peu forcé ici ou là, des « écoles » théologiques, établi par Mgr Landgraf 
dans son Einführung. C'est Prévostin qui pose le premier la question : 
Uïrum aliquis sciat se habere caritatem et il répond que cette connaissance 
ne peut qu'être une opinion sujette à erreur. Guillaume d’Auxerre appor- 
tera de nouveaux développements en liant cette question à la doctrine 
des sens spirituels ; il insistera ainsi que la plupart des théologiens suivants 


quelques auteurs cisterciens à l’époque des Croisades, en particulier dans le « De pere- 
grinante civitate Dei», pp. 173-202. — P. CourceLLe, Trames veritatis. La fortune 
pairistique d’une métaphore Platonicienne (Phédon 66b), pp. 203-210. — A. DONDAINE, 
Venerabilis doctor (Titre donné à S. Thomas par ses disciples immédiats), pp. 211- 
225. — C. FABro, Dall essere di Aristotele all «esse » di S. Tommaso, pp. 227-247. — 
A. Forest, L’Augustinisme de Maine de Biran, pp. 249-259. — L. GARDET, Le problème 
de la « philosophie musulmane », pp. 261-284. — P. GLorteux, Le Chancelier Gerson 
et la réforme de l’enseignement, pp. 285-298. — H. Gouuier, La Pensée médiévale dans 
la philosophie d’'Augusie Comte, pp. 299-313. — D. Knowzes, À charasteristic of the 
Mental Climate of the Fourieenth Century, pp. 315-325. — J. Kocu, Zur Analogielehre 
Meister Eckharts, pp. 327-350. — A. Koyré, Jean Baptiste Benedeïli, critique d’Aristote, 
pp. 351-372. — G. LE Bras, « Velut splendor firmamenti » : Le Docteur dans le droit de 
l Église médiévale, pp. 373-388. — J. MARITAIN, Socrale et la philosophie morale, pp. 389- 
402. — H. I. MarrRoU, Auiour du monogramme Constantinien, pp. 403-414. — J. Marx, 
La quête manquée de Gauvain, pp. 415-446. — B. Narpt1, Copernico studente a Padova, 
pp. 437-446. — J. OrciBAL, Une formule de l’amour extatique de Platon à saint Jean de 
la Croix et au cardinal de Bérulle, pp. 447-463. — L. OTT, Die Wissenschafislehre im 
Topikkommentar des Adenulf von Anagni, pp. 465-490. — J. PAuLUS, Atlilude scien/t- 
fique, altitude esthétique, pp. 491-497. — A. PézarD, Un Dante Epicurien?, pp. 499-536. 
— $S. RunciMAN, Pope Nicholas III and Byzantine Gold, pp. 537-545. — B. SMALLEY, 
Flaccianus, De visionibus Sibyllae, pp. 547-562. — F. STEGMÜLLER, Der « Liber contra 
Manicheos », pp. 563-611. — S. Swiezawski, Matériaux servant aux recherches sur 
Jean de Xlogow, pp. 613-650. — G. Vaspa, Deux chapitres du « Guide des égarés » 
repensés par un Kabbaliste, pp. 651-659. — P. Vicnaux, Dogme de l’Incarnation et 
métaphysique de la forme chez Jean de Ripa (Sent. Prol. ©. 1), pp. 661-672. — 
H. A. Wozrson, Si. Thomas on Divine Altributes, pp. 673-700. — Appendice à l’article : 
Henricus de Harcley et Ioannes Duns Scotus, pp. 701-702. 

(261) J. F. Denek, Experimental Knowledge of the Indwelling Trinity : an Historical 
Study of the Doctrine of St. Thomas (Coll. Pontif. Fac. theol. seminarii s. Mariae ad 
Lacum, Dissert. ad Lauream, 30). Mundelein, Illinois, Saint Mary of the Lake Seminary, 
1958 ; 15 X 23, 167 pp. 

(262) Cette utilisation des mss vaticans a été facilitée par l’usage des microfilms 
de l’Université de Saint-Louis qui a fait exécuter la microphotographie des trésors de 
la Vaticane. On a ici l’un des premiers fruits de cette heureuse coopération entre 
universités et bibliothèques. Puisse cet exemple être suivi de nombreux autres. 
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sur le rôle de l’affectivité dans ce type de connaissance. Alexandre de 
Halès, tout en prenant l’ensemble de la doctrine a innové dans le domaine 
de la théologie des missions divines, manifestations objectives à travers 
des effets créés ; Jean de la Rochelle et S. Bonaventure préciseront ensuite 
cette position. Saint Albert, en des termes généralement différents, 
professe à peu près les mêmes doctrines. Nous nous trouvons donc en 
présence d’une tradition assez homogène dans son développement ; 
connaissance de l’habitation des Personnes divines et connaissance de la 
présence de la charité y sont présentées en termes de connaissance expé- 
rimentale à travers des signes d’ordre surtout affectifs ; tout cela, sans 
exclure de façon radicale la possibilité d’une connaissance directe et 
immédiate, s’accommode mieux d’un type de connaissance discursive. 
En étudiant les textes de S. Thomas, le P. D. conclut qu'il s’insère lui 
aussi dans cette tradition et que pour lui «la connaissance expérimentale 
ou quasi-expérimentale des divines Personnes est la connaissance qui est 
accompagnée par l'expérience affective de l’amour et le goût spirituel ». 


Une grande enquête à travers l’œuvre des devanciers de S. Thomas et 
parmi les œuvres propres du maître a permis au P. GUINDON de mieux 
mettre en valeur la place centrale de l’idée de béatitude dans la morale 
thomiste (263). L’A. fait débuter sa recherche avec la naissance de la 
scolastique par l’étude de $. Anselme ; déjà « la béatitude apparaît comme 
élément essentiel de la conception anselmienne de la théologie » (p. 18), 
la créature raisonnable ayant été créée et élevée en grâce en vue de la 
fruition, ce qui d’ailleurs ne fait que reprendre une des thèses fonda- 
mentales de $. Augustin. Dans la suite le traité de la béatitude ne se consti- 
tue que lentement. Si l’on trouve chez Hugues de S. Victor le premier 
traité systématique des fins dernières, chez Abélard la première synthèse 
morale centrée sur la béatitude, chez le Lombard une division de principe 
des res théologiques d’après les catégories de frui et ulti, donc d’après 
leur rapport avec la béatitude, il s’agit plutôt de promesses isolées que 
d’un courant de pensée cohérent ; même les Sentences ne réalisent pas 
vraîment le plan annoncé par leur auteur. Guillaume d'Auxerre et 
Guillaume d'Auvergne apportent quelques développements, le dernier en 
faisant appel à Aristote. Les maîtres franciscains, Alexandre de Halès, 
Jean de la Rochelle surtout et S. Bonaventure font faire des progrès 
considérables au traité ; toutefois ils centrent leur synthèse morale plutôt 
sur l’idée de loi que sur celle de béatitude ; c’est qu’ils font de celle-ci 
«un élément essentiel de la notion même de théologie » (p. 103), considérée 
comme science pratique et affective. L’inspiration profonde de S. Albert 
est celle de ses prédécesseurs, mais il fait franchir un pas décisif par 
l'introduction massive de l’Éthique à Nicomaque. 


(263) R. Guinpon, Béatitude et Théologie morale chez saint Thomas d'Aquin. Origines 
— Interprétation. Ottawa, Éd. de l’Université d'Ottawa, 1956 ; 16 x 24, 360 pp. 
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L'étude de S. Thomas est menée par le P. G. selon l’ordre chronologique 
des œuvres. On ne pourrait que l’en féliciter s’il n'avait sur ce point des 
positions très personnelles et parfois plus que contestables ; ainsi pro- 
pose-t-il de dater du premier enseignement de S. Thomas à Paris la 
Lectura in Maïthaeum (264) et le Commentaire sur l’Ethique. I1 semble 
que sur ces questions le P. G. n’ait pas assez tenu compte de suffisamment 
de critères et d’abord du genre littéraire particulier à chaque ouvrage. 
Cette réserve faite, les grandes étapes du Commentaire sur les Sentences, 
du Contra Gentiles et de la Somme de Théologie suffisent à assurer la ligne 
du développement de la pensée de S. Thomas dans le sens d’une organi- 
sation de toute la morale d’après l’idée de béatitude. L'un des soucis 
majeurs de l’A. est, à très juste titre, même si parfois son ton est un peu 
trop apologétique, de marquer le caractère profondément évangélique de 
cette théologie morale. A suivre $S. Thomas avec l’excellent guide qu’est 
le P. Guindon le lecteur ne peut qu'être frappé de ce dernier point : il ne 
s’agit pas dans la Secunda pars de quelque synthèse morale péripaté- 
ticienne ornée de quelques références bibliques, mais bien, avec l’aide de 
l'instrument aristotélicien «d’un approfondissement scientifique admi- 
rable des exigences de la vie morale sous la Loi de grâce et de parfaite 
liberté » (p. 333). 

L'’intéressante étude de G. BuLLET sur le rapport des vertus morales 
infuses et acquises, relève pour l’essentiel du bulletin de théologie morale, 
mais comporte également une introduction d’ordre historique (265). 
Après avoir étudié la doctrine d’Aristote, les textes évangéliques et 
l’élaboration qu'a faite de ceux-ci S. Augustin, B. traite de la théologie 
médiévale en s'inspirant des travaux de dom Lottin sans pour cela adopter 
ses théories de morale. Les maîtres du x11° s., qui commencent à poser le 
problème n’ont pas en général un sens très vif de la spécificité des vertus 
chrétiennes : naluralia fiunt gratuita représente la position courante ; 
mais en même temps, la plupart de ces théologiens admettront, sans 
grande logique, que les vertus sont infusées au baptême. Les grands 
scolastiques du début du xx11e s. reviendront vers des vues à la fois plus 
cohérentes et plus proches de celles de $. Augustin et prépareront effica- 
cement l'élaboration de la synthèse de S. Thomas. 

Dans le développement du traité de l’espérance, étudié par le P. PIn- 
CKAERS (266), le pas décisif est franchi par S. Bonaventure et S. Thomas. 
Les Sentences du premier innovent en montrant que ce qui constitue 


(264) Cf. ci-dessus, note 237. Signalons en revanche, en souhaitant que l’exemple 
soit souvent suivi, l’heureuse utilisation des premières rédactions non conservées du 
Contra Gentiies. 

(265) G. BuLLeT, Verius morales infuses et vertus morales acquises selon saint 
Thomas d'Aquin (Coll. Studia friburgensia, N. S., 23). Fribourg (Suisse), Éditions 
universitaires, 1958 ; 16 x 24, x111-180, 14,50 fr. s. 

(266) S. PINcKAERS, La nature veriueuse de l'espérance, dans Rev. thomisie, 58 (1958), 
pp. 405-442 et 623-644. 
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vertu l'espérance théologale est l’appui pris sur la toute-puissance divine ; 
cette confiance rectifie l’homme et le rend vertueux. C'est là de plus le 
point de vue unificateur qui permet à la vertu, tout en restant une, 
d'admettre à côté de son objet matériel principal, la béatitude, d’autres 
objets matériels secondaires tels que la grâce ou le pardon. Quand il 
rédige ses Sentences, S. Thomas adopte un autre point de départ et 
commence par analyser la passion d’espérance et passe de là à l’étude de 
la vertu. Ce qui constitue l’espérance comme vertu théologale est son 
objet, la béatitude, bien transcendant, «ardu» en ce qu’il excède les 
facultés naturelles de l’homme. Dans la Somme, $S. Thomas opérera un 
changement important en adoptant l’idée fondamentale de $. Bonaven- 
ture ; la formulation de sa doctrine définitive est achevée dans la Question 
disputée De spe, où est appliquée la distinction des objets formel et 
matériel. L’objet formel de l’espérance est l’appui sur le secours divin, 
l’objet matériel principal la béatitude. L’A. est amené à dater le De spe 
après la I18-IT2€ ; la chose ne va pas sans difficulté, car il semble impossible 
de séparer cette question de l’ensemble des Questions disputées De viriu- 
libus que d’autres indices invitent à considérer comme antérieures à cette 
partie de la Somme; cela montre une fois de plus combien les problèmes 
de chronologie sont encore loin d’être résolus pour l’œuvre de S. Thomas ; 
les remarques de S. P. seront certainement à prendre en considération. 
Ce qui est acquis, c’est l’importante évolution doctrinale de $S. Thomas 
et il est particulièrement intéressant de noter qu’il a assimilé la position 
bonaventurienne à tel point que sa nouvelle synthèse est parfaitement 
homogène. Chose curieuse, quelques années auparavant, un maître, très 
probablement franciscain, faisait une opération inverse et, tout en gardant 
le cadre de $. Bonaventure, y introduisait la position des Sentences de 
S. Thomas (267). 

Dans son enseignement sur la Confirmation, $. Thomas se montre 
conforme à la tradition et se distingue peu en général de ses prédécesseurs 
et contemporains, S. Albert, Summa fratris Alexandri ou S. Bonaventure ; 
c’est la première des conclusions de l’enquête menée avec grand soin par 
À. ADAM (268). Néanmoins il a apporté nombre de progrès, par exemple 
en repoussant nettement la théorie de l'institution par le Saint-Esprit 
après la mort des Apôtres ; son principal apport a sans doute été, tout en 
conservant l’idée traditionnelle voyant l’effet du sacrement dans le robur 
ad pugnam, d’avoir intégré cette vue dans celle plus large de croissance 


(267) Il s’agit du maître dont le commentaire reporté forme la principale partie 
du ms. Paris, B. N. lat. 16407 et qui serait Jean Pecham selon le P. Doucet ou 
Barthélemy de Bologne selon Mgr Glorieux. La question est difficile à trancher ; on me 
permettra d'apporter un élément secondaire à sa solution : le copiste-reportateur est 
certainement Pierre de Limoges qui a légué le ms. à la Sorbonne ; j'espère pouvoir le 
montrer bientôt plus en détail. Le P. P. a transcrit les questions relatives à l'espérance. 

(268) A. Apam, Das Sakrament der Firmung nach Thomas von Aquin (Coll. Freib. 
theol. Siudien, 37). Freiburg i. B., Herder, 1958 ; 15x23, x1-131 pp., DM 8.80. 
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spirituelle (269). Sans avoir pu disposer de la riche documentation 
récemment publiée par le P. Lynch (270), l'A. a largement utilisé les 
sources déjà publiées et contribué ainsi à une meilleure intelligence du 
cadre historique du traité de S. Thomas. 


Vincent de Beauvais. — Bien qu’il ne semble pas s'être jamais occupé 
concrètement d'éducation, Vincent de Beauvais a traité de la matière à 
trois reprises différentes ; compilateur, mais compilateur averti il a puisé 
à de bonnes sources. Il est parfois difficile de distinguer ce qui correspond 
à la pratique réelle de l'éducation au x1r1 s., mais il reste toujours inté- 
ressant de connaître des théories qui ont eu une large audience ; aussi 
l’étude, fort bien conduite, que livre le P. GABRIEL, est-elle la bien- 
venue (271). 


Bombolognus de Bologne. — Le principal intérêt du Commentaire sur 
les Sentences de Bombolognus de Bologne consiste dans le grand nombre 
de sources qu'il a utilisées. Pour la seule question de l’adoration due à 
l'Humanité du Christ, I. BaAcKES a pu relever des emprunts textuels à 
S. Bonaventure, $. Thomas, Pierre de Tarentaise et la Somme halésienne. 
Cependant sa position marque par rapport à ces maîtres un certain recul 
qui le rapproche de Guillaume d'Auxerre (272). 


Gauthier de Bruges. — La date de l’enseignement du Bx Gauthier de 
Bruges donnait lieu à quelque incertitude. Le P. Longpré, suivi par 
Mgr Glorieux dans son Répertoire des Maîtres en théologie, le plaçait entre 
1261 et 1265 ; Mgr Grabmann le croyait postérieur à 1270 ; enfin Mgr Glo- 
rieux dans son article sur les Sermons universilaires parisiens de 1267- 
1268 (273) date la régence du maître franciscain de 1267-1268, ce qui 
mettrait son enseignement des Senlences peu auparavant. Or une étude 


(269) Ce point a été très fortement souligné par J. LATREILLE dans l’article 
L’adulte chrétien ou l'effet du sacrement de confirmation chez saint Thomas d'Aquin paru 
dans Rev. thomisie 57 (1957), pp. 5-28 et 58 (1958), pp. 214-243. 

(270) Cf. Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) p. 708, n. 183. 

(271) A. L. GABRIEL, The Educational Ideas of Vincent of Beauvais (Coll. Texts and 
Stud. in the Hist. of Mediaev. Education, IV). Notre Dame (Indiana), The Mediaeval 
Institute, Univ. of Notre-Dame, 1956 ; 16 X 24, 62 pp. 

(272) I. Bacxes, Die Lehre des Bombolognus von Bologna über die Verehrung Christi, 
dans Theologie in Geschichie und Gegenwart Michael Schmaus.…. dargebracht.… 
(München, 1957), pp. 551-570. Cf. Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) pp. 152-153, note 12. 

(273) Rech. de Theol. anc. et méd., 16 (1949), p. 70. De même, Grorteux, Maîtres 
franciscains régents à Paris. Mise au point, Ib., 18 (1951) p. 327. Mgr Gl. s'appuie sur 
une mention du ms. Torino, Univ. D. VI.1, f. 38 vb (rubrique : le sermon commence 
en 34ra) où Gauthier est dit régent en théologie ; G1. date l’ensemble du recueil de 
1267-1268, ce qui me semble extrêmement douteux ; cf. le cas du ms. Oxford, Merion 
Coll. 237, daté dans les mêmes articles de la même année scolaire et qui contient deux 
sermons de Jean de la Rochelle et un sermon de Guillaume de Lusci postérieur à la 
mort de S. Bonaventure (cf. Bulletin thomiste, 9 (1954-56) pp. 948-950). 
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attentive des questions du Commenlaire sur les quatre causes de la théologie 
due au P. BEUMER (274), montre que Gauthier a utilisé la Ja Pars; ce qui 
oblige à mettre la rédaction du Commentaire après la publication de 
celle-ci, après 1266 dit le P. Beumer, mais plutôt deux ou trois ans plus 
tard. Il est d’ailleurs très possible que Gauthier ait rédigé son cours 
durant ou après sa maîtrise. De toute façon, il faut voir en lui, avec 
Siger et Romain de Rome, un des premiers témoins de l'influence de la 
Ia Pars. Celle-ci se manifeste le plus souvent par une hésitation entre la 
position de $S. Bonaventure et celle de S. Thomas, avec semble-t-il une 
légère préférence pour ce dernier. 


Roger Bacon. — La personnalité complexe de Roger Bacon a déjà été 
interprétée de bien des façons. A son tour F. ALESs10 essaie de dégager les 
lignes maîtresses de sa vie et de sa doctrine (275). Un des éléments essen- 
tiels est d’après lui l’opposition des centres intellectuels de Paris et 
d'Oxford dans la conception de la science ; alors que les maîtres parisiens 
font de la métaphysique et abusent de l’argument d’autorité sans se 
préoccuper de la qualité des textes dans lesquels ils le trouvent, ceux 
d'Oxford, groupés autour de Grosseteste et d'Adam Marsh, sont ouverts 
à la fois aux problèmes philologiques et aux requêtes de la connaissance 
expérimentale. À cette opposition fondamentale vient s’en ajouter une 
autre qui ne prendra toute son importance qu'après l’entrée de Roger 
chez les Franciscains et qui rejoint la querelle des spirituels, celle de la 
place à accorder aux simplices dans la conception des études à l’intérieur 
de l’Ordre (cf. surtout pp. 85-97). Ici nous retrouvons encore comme repré- 
sentant d’une de ces tendances l’évêque de Lincoln alors que S. Bonaventure 
fait triompher l’autre dans le gouvernement effectif. F. A. cherche également 
à montrer comment Bacon a enveloppé ses conceptions sur les sciences 
dans le grand mythe d’une sagesse révélée par Dieu puis rénovée chez 
certains peuples privilégiés, les Grecs avec Aristote puis les Arabes avec 
Avicenne et que les Chrétiens se doivent de récupérer (pp. 54-56). En cours 
de route, l’A. discute bien des points de biographie et de chronologie ; 
notamment il préfère à 1214 les environs de 1220 comme date de naissance, 
pense que le séjour à Oxford généralement admis avant les études et l’en- 
seignement parisien est peu vraisemblable et qu’ainsi Bacon n'aurait été en 
contact avec Grosseteste qu’à son retour de France ; il juge également 
peu prouvés les emprisonnements que la tradition fait subir à Roger dans 
la dernière partie de son existence. Comme on le voit, l’ouvrage de F. A. 
ne manque pas d'originalité ; il se lit avec intérêt mais non sans une 
certaine inquiétude, car il est bien difficile de déterminer ce qui y est 


(274) J. BEuMER, Die vier Ursachen der Theologie nach dem unedierten Sentenzen- 
kommentar des Walter von Brügge OFM, dans Franz. Stud., 40 (1958) pp. 361-381. 

(275) F. Azessio, Mito e scienza in Ruggero Bacone (Coll. Pubbl. d. Fac. di Filos. 
e Leit. dell’ Univ. di Pavia). Milano, Ceschina, 1957 ; 17 x 24,5, 328 pp., L 2000. 


BULLETIN D'HISTOIRE DES DOCTRINES MÉDIÉVALES 161 


_exégèse proprement dite des textes baconiens et ce qui est hypothèse, 
interprétation, réflexion historique ou philosophique de l’A. Ainsi par 
exemple les développements des pp. 200-201 sur la condamnation en 
1264 des barons anglais révoltés et de leur chef Simon de Montfort. A 
lire F. A., la première impression serait qu’il s’agit des propres sentiments 
de Bacon devant l’événement ; or je ne crois pas qu’il y ait d’allusion 
directe dans son œuvre à cet événement ; d’autre part si ses amis Robert 
Grosseteste et Adam Marsh furent avec les rebelles, nous savons par 
ailleurs que le frère de Roger était du parti du roi et surtout que le pro- 
tecteur le plus puissant du franciscain, Clément IV, avait comme cardinal 
été l’un des artisans de la condamnation de Simon. Il est donc bien 
difficile de reconstituer quels étaient les véritables sentiments de Bacon 
sur ces faits politiques. Quoi qu’il en soit, l'ouvrage de F. A. donne cer- 
tainement matière à bien des réflexions et perspectives intéressantes. 

Dans la première partie de son étude sur la « science des religions » chez 
Bacon, E. HEcx traite également de questions biographiques (276), mais 
de façon plus classique et en se basant surtout sur les travaux de $. C. Eas- 
ton. Il admet avec celui-ci et contre Th. Crowley une assez forte influence 
des idées joachimistes sur la pensée de son héros. Mais l'intérêt de son 
travail est surtout dans le point de vue assez neuf qu’il donne de tout un 
secteur d'activité de celui-ci. Il souligne le caractère « réformateur » des 
doctrines et des ouvrages baconiens ainsi que leur direction missionnaire 
et apologétique. Il est un des rares intellectuels de son temps à intégrer 
dans sa pensée effective les récits des religieux envoyés chez les Mongols. 
Sans doute une bonne part de son information est-elle tirée de sources 
contestables, mais il reste qu’il a vu autant qu’il était possible à un homme 
du xr11e 5. l’ampleur du problème des infidèles et qu’il a cherché à y appor- 
ter des solutions. Ce seul fait suffirait à son originalité et à sa grandeur. 
D'autre part on retrouve en ce domaine les caractéristiques de l’ensemble 
de ses théories, l’union de positions traditionnelles en théologie — on a 
souvent parlé de «fondamentalisme» — à un emploi d’une intrépide 
confiance des sciences mathématiques et naturelles y compris éven- 
tuellement l'astrologie. Tous ces éléments sont soigneusement analysés 
par E. H. dont le livre est ainsi une utile contribution à la fois aux études 
baconiennes et à l’histoire du mouvement missionnaire. 


L’averroïsme parisien. — La belle découverte par G. SAJ6 de l’opuscule 
De aeternitale mundi de Boëce de Dacie a ramené l’attention sur ce maître 
jusqu'ici un peu éclipsé par Siger de Brabant (277). Il faut maintenant 


(276) E. Hecx, Roger Bacon. Ein miltelalterlicher Versuch einer historischen und 
Systematischen Religionswissenschaft (Coll. Abhand. zur Phil., Psychol. und Pädagogik, 
13) Bonn, H. Bouvier, 1957 ; 15 X 21, vin-344 pp., DM 15. 

(277) Voir le précédent bulletin, Rev. Sc. ph. th., 41 (1957), p. 142, note 58. Pour 
les discussions qui ont suivi la publication du traité, voir le compte rendu du 
P. R. A. GAUTHIER dans Bull. thomiste, 9 (1954-1956), pp. 917-935 (nos 1775-1796), où 
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lui restituer presque certainement deux ouvrages qui avaient été attri- 
bués au philosophe brabançon par nombre de médiévistes de marque à la 
suite de Grabmann. Il s’agit de deux des commentaires aristotéliciens 
contenus dans le fameux manuscrit de Munich, Clm 9559, le premier des 
deux commentaires sur la Physique et les questions sur le De generatione. 
Toute une série d’indices convergents, thèses, formules de style, manière 
de citer les autorités, ont été rapprochés de façon convaincante par le 
même G. SA36 d'œuvres certainement authentiques de Boèce, De summo 
bono, Quaestiones super libros Topicorum, De modis significandi, Sophisma 
Omnis homo de necessitate est animal et De aelernitate mundi (278). La 
démonstration ne laisse guère place au doute ; elle met d’autre part en 
lumière la consistance de la pensée du maître scandinave et son habitude 
de réutiliser ses propres écrits. Il est vivement à souhaiter que G. Sajô 
puisse bientôt réaliser la promesse qu'il fait à la fin de son article de 
donner une édition de ces deux ouvrages, de grande importance l’un et 
l’autre pour l’histoire doctrinale. 

Par ailleurs, A. ZIMMERMANN a été amené à rejeter l’attribution à Siger 
du second commentaire sur la Physique de Clm 9559, édité sous le nom 
du maître brabançon (279). Une comparaison avec les œuvres sûrement 
authentiques de Siger montre trop de divergences. Il faut également se 
garder de lui reconnaître la paternité des fragments de commentaires 
sur les livres I-IV, contenus dans le recueil de Godefroid de Fontaines 
(Paris, B. N. lai. 16297) aux ff. 70 va-73 va et 76 ra-vb. En revanche, le 
même ms nous a conservés, aux ff. 117 r-131 r, des fragments authentiques 
d’un commentaire sur les livres I, IV et VIII. Mais le plus important des 
vestiges de l’enseignement de Siger sur la Physique est constitué par les 
Questions sur les livres I et IT du ms. Valican Borghèse 114 que Z. édite 
en tête de son ouvrage. Ces questions qui utilisent largement la Prima 
Pars, sont antérieures à 1270. La thèse de Z. contient en outre une étude des 


principales positions philosophiques qui se manifestent dans ces commen- 
taires. 


Controverses de la fin du XIIIe siècle. — En étudiant les positions des 
maîtres sur la question des rapports de l'intelligence et de la volonté dans 
l’acte libre (280), le P. SAN CRISTOBAL-SEBASTIAN s’est découvert une 


l’on trouvera une discussion d’ensemble avec apport d'éléments nouveaux. G. SAJ6 
doit donner sous peu une nouvelle édition du De aeternitate mundi tenant compte des 
six manuscrits actuellement repérés. 

(278) G. Sas6, Boèce de Dacie et les commentaires anonymes inédits de Munich sur 
la Physique el sur la Génération attribués à Siger de Brabant, dans Arch. d’his!. docir. 
el litt. du m. 4., 25 (1958) pp. 20-58. 

(279) A. ZimmerManN, Die Quaestionen des Siger von Brabant zur Physik des Aristo- 
leles. Inaugural-Dissertation zur Erlangung des Doctorgrades der Philosophischen 
Fakultät der Universität Kôln. Bergheim a.d. Erft, (chez l’Auteur), 1956 ; 14,5 x 20, 
184 pp. 

(280) A. SAN CRISTOBAL-SEBASTIAN, Coniroversias acerca de La voluntad desde 1270 
a 1300 (Estudio histôrico-doctrinal). Madrid, Co. Cul. S. A., 1958, 17 X 24, 280 pp. 
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«vocation de révolutionnaire » (p. 109) et ne craint pas en effet d’aller 
contre les opinions ordinairement reçues, spécialement en matière d’attri- 
butions d'ouvrages et de chronologie. Siger de Brabant n’est plus l’auteur 
du De necessilale el contingentia causarum, d'avant 1250 ; Gauthier de 
Bruges n’est probablement plus celui des Questions disputées I-IX sur 
les vertus et la volonté qui datent des années 1274-1276 ; le Ouodlibet XV 
de Godefroid de Fontaines se voit ramené de 1303-1304 à Noël 1286, et 
ainsi de suite. Il n’y aurait qu’à se féliciter de ces «révolutions » si elles 
étaient fondées un peu plus solidement. Malheureusement l’A. n’a vu ces 
questions délicates que sous le seul angle du problème significatif mais 
limité qu’il étudiait. D'autre part, il n’a pas assez tenu compte des 
habitudes des maîtres, surtout ès arts, de se recopier mutuellement, sans 
toujours tenir compte des développements doctrinaux qui avaient pu 
survenir entre leur modèle et eux-mêmes. Enfin, $. C.-S. a tendance à 
traiter ses sources, limitées à celles qui ont été éditées, comme si elles 
étaient les seules importantes dans l’évolution des doctrines. Tout cela 
fait que bien des aspects de ses conclusions sont en réalité très fragiles. 
Il en est notamment ainsi dans son essai d'attribuer le Commentaire 
« averroisie » sur l’Ethique de Vaï. lat. 2173 (et autres mss) à Gilles de 
Lessines. D’autres éléments de ce Commentaire rendent cette conclusion 
très invraisemblable. Néanmoins, l’ouvrage comporte nombre d’analyses 
intéressantes et l’A. a noté bien des parallèles jusqu'ici non remarqués, 
en particulier une citation de la condamnation de 1270 qui se trouve dans 
la question VI du De malo (281). Il serait donc aussi fâcheux de ne pas 
tenir compte des remarques de l’A. que d'adopter aveuglément l’ensemble 
de ses conclusions. 


Adénulphe d’Anagni. — Dans son Commentaire sur les Topiques, son 
œuvre la plus répandue, le prévôt de Saint-Omer a été amené à traiter de 
la division des sciences en philosophie naturelle, morale et rationnelle. 
En fait, comme le montre L. OTT, Adénulphe s’inspire de très près de 
l’enseignement de Nicolas de Paris dans sa Philosophia (282). Adénulphe 
s’étend surtout sur la logique et se montre assez court sur métaphysique 
et éthique ; son œuvre témoigne à la fois de l'influence croissante d’Aris- 
tote et d’un attachement presque servile à la tradition. 


Henri de Gand. — La métaphysique d'Henri de Gand se caractérise 
avant tout par l'importance donnée à l’essence, plus précisément à l’esse 
essentiae, source de la connaissance métaphysique parce que relaté au 
verbe mental grâce à une illumination spéciale de l’intellect humain par 


(281) Cette question est également étudiée dans la plaquette par trop sommaire de 
C. Caron, L'acte libre selon saint Thomas, Montréal, 1958 ; 15,5 X 23,5, 31 pp. 

(282) L. Orr, Die Wissenschaftslehre im Topikkommentar des Adenulf von Anagni, 
pp. 465-490 des Mélanges offeris à Étienne Gilson, Toronto-Paris, 1959. Cf. ci-dessus 
note 260. 
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l’intellect divin. L’esse existentiae, qui survient à l’essence comme un 
accident, n’est pas conçu comme une plénitude, mais seulement comme 
une actuation. L’ontologie d'Henri qui s'inspire principalement d’Avi- 
cenne et secondairement de Boëèce, juxtapose sans les synthétiser les 
conceptions de la participation de ces deux philosophes, ce qui est sans 
doute plus conforme à l'interprétation réelle de chacun, mais prive la 
doctrine d’une unité profonde. Le P. GôMEz CAFFARENA à qui l’on doit 
aussi un essai sur la chronologie de la composition de la Summa par 
rapport aux Quodlibels (283), a étudié très à fond tous les aspects de 
l’ontologie henricienne en prenant soin de replacer ses éléments dans le 
contexte historique de la controverse avec Gilles de Rome (284). 

C’est une autre controverse du Docteur solennel qui fait l’objet d’une 
intéressante contribution de P. BAyERsCHMIDT (285). L'un des articles 
condamnés en 1277 concernait le fondement de l’inégalité des âmes et 
atteignait par un biais la théorie de l’individuation par la matière et celle 
de la diversité spécifique des intelligences séparées. Le Correcloire de 
Guillaume de la Mare y faisait allusion, mais c’est Henri de Gand qui dans 
son troisième quodlibet en 1278, a repris la question sous la forme d’un 
des attendus des condamnations de l’année précédente en demandant si 
l’âme du Christ, in puris naluralibus existens était plus « noble » que toute 
autre âme. Or, après avoir longuement retourné la question, Henri finit 
par conclure par un aveu d’ignorance et un refus de déterminer après 
que l’évêque de Paris a porté sa sentence ; il semble avoir été impressionné 
par les arguments de S. Thomas contre une possibilité de plus ou de moins 
dans les formes substantielles et en avoir admis certains aspects et non 
d’autres, d’où le caractère plutôt boiteux de sa position. Gilles de Rome et 
Godefroid de Fontaines, reprenant la question une dizaine d’années après, 
seront beaucoup plus près des positions de S. Thomas, quitte à chercher 
à «interpréter » l’article condamné. 

C’est Henri de Gand qui, avec Pierre Jean Olivi, apporte la contribution 
la plus importante au développement, d’ailleurs assez modeste, du traité 
de la Foi à la fin du xurre s., comme le montre R. AUBERT (286). Son rôle 


(283) J. Gômez CAFFARENA, Cronologia de la Suma de Enrique de Ganite por relaciôn 
a sus Quodlibetos, dans Gregorianum, 38 (1957) pp. 116-133. 

(284) Ip., Ser participado y ser subsislenie en la metafisica de Enrique de Ganie 
(Coll. Analecta Gregoriana, 93). Romae, Universitas Gregoriana, 1958 ; 16 x 23, xr1-292. 
— L’A. ne croit pas que les commentaires de la Métaphysique et du Liber de Causis 
conservés dans le ms. El Escorial, h. I1.1 soient d'Henri de Gand, avec raison je crois. 
Il donne en appendice le texte de plusieurs passages du second commentaire. On sera 
heureux d'apprendre que l’édition de ces textes, qui sont de grand intérêt, est en vue 
grâce aux travaux respectifs du P. GIGUÈRE et de J. ZWAENEPOEL. 

(285) P. Baverscamipr, Die Stellungnahme des Heinrich von Gent zur Frage nach 
der Wesensgleichheil der Seele Christi mit den übrigen Menschenseelen und der Kampf 
gegen den averroistischen Monopsychismus, dans Theologie in Geschichte und Gegenwart, 
München, Zink, 1957, pp. 571-606 (cf. Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) pp. 152-153). 

(286) R. AUBERT, Le irailé de la Foi à la fin du XIIIe siècle, dans Theol. in Gesch. 
und Gegenw., pp. 349-370 (cf. note précédente). 
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a été surtout de poser dès les questions préliminaires de sa Summa 
quaestionum ordinariarum les problèmes relatifs à l’acte de foi. C’est à 
ce propos qu'il formule sa théorie du lumen medium propre au théologien. 
Ceci mis à part, la théologie de la Foi en cette fin de siècle ne manifeste 
pas de très grands progrès. Un point est assez important à noter : le 
mouvement missionnaire du xitI® s. n’éveille à peu près aucun écho 
chez les maîtres et il faut comprendre dans ce contexte un texte 
d'Henri de Gand (Qdl. XII, q. 12, cité p. 358): « Unde in tali statu 
Saracenos adire nihil aliud esset quam propriam mortem sine fructu 
procurare, quod non licet ». La question posée « Utrum doctores Ecclesiae 
deberent facere conscientiam de peccato eo quod non laborant ad 
conversionem infidelium », provoquée peut-être par le récent passage de 
Raymond Lulle à Paris, aurait reçu sans doute une réponse analogue de 
la part d’autres maîtres. Il faut pour entrer un peu dans cette mentalité 
avoir à l'esprit l'ignorance et l’incuriosité presque générales alors pour tout 
ce qui excédait les limites du monde chrétien ; sur cet état d’esprit, 
il y a des pages très suggestives dans le beau livre de L. OLscaxt sur 
Marco Polo (287); (cf. surtout pp. 39-45) ; il est certes significatif que 
parmi les nombreuses traductions latines d'ouvrages scientifiques arabes, 
aucune place n’ait été faite aux traités de géographie. 


Godefroid de Fontaines. — S'il a été plus vite oublié que ses deux grands 
contemporains et rivaux, Gilles de Rome et Henri de Gand, Godefroid 
de Fontaines n’en a pas moins été considéré comme l’un des principaux 
maîtres de l’Université et joué un rôle important dans l’évolution doctri- 
nale de la fin du xxr1e 5. ; aussi est-il à souhaiter que ses positions fassent 
l’objet de monographies sérieuses telles que celle dans laquelle le 
P. B. NEUMANN étudie son enseignement sur la béatitude (288). L’A. 
traite d’abord de l’homme en route vers la béatitude ; il commence par 
montrer que Godefroid est partisan de la puissance obédientielle à laquelle 
répond un appelitus naluralis imperfecius. Il étudie ensuite les rapports 
pature-surnature ainsi que le mérite; le maître liégeois tient pour 
l'identité entre grâce et charité, reconnaît possible un état de nature 
pure mais ne dégage pas suffisamment la béatitude naturelle correspon- 


(287) L. OLscaxi, L’Asia di Marco Polo, Firenze, Sansoni, 1957 ; 15 X 24, vnr-458 pp., 
L. 4000. L’A. traite avec une érudition qui sait ne jamais lasser, des précurseurs de 
Marco Polo et en particulier de son père et son oncle, de la figure du voyageur telle 
qu’elle ressort de son livre, des aspects culturels, économiques, politiques et religieux 
de l’Asie de la fin du xtrre 8., de la vue de Marco Polo sur les religions et l’histoire des 
pays par lui visités, enfin de quelques figures particulièrement marquantes, le Vieux de 
la Montagne, le célèbre Prêtre Jean et le grand Khan Khubilaï, figure dominante du 
récit de Marco Polo qui était fier d’avoir été à son service ; un dernier chapitre s'occupe 
de la médecine orientale. Une carte et quelques planches très bien choisies (notamment 
les deux admirables portraits chinois de Khubilaï) complètent ce remarquable ouvrage. 

(288) B. NeumANN, Der Mensch und die himmlische Seligkeit nach der Lehre Gotifrieds 
von Fontaines. Limburg, Lahn-Verlag, 1958 ; 16 x 29, xiv-168 pp. 
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dante. Quant au problème de la réalisation de la béatitude dans la nature 
humaine, Godefroid s’y montre résolument intellectualiste conformément 
à ses positions fondamentales en psychologie et notamment à sa doctrine 
de la connaissance. En appendice de cette étude consciencieuse, le P. N. 
publie quelques passages des Quaestiones dispulatae et abbreviaiae qui 
attendent toujours un éditeur. 


Gilles de Rome. — Un manuscrit de Cracovie contient un texte fort 
intéressant qu’a découvert Z. K. SIemaTkowsKA (289). Il s’agit d’un 
résumé des Theoremala de esse et essentia de Gilles de Rome, précédé 
d’un prologue et suivi de questions ; d’après l’explicit, le tout s'intitule 
Reportata super esse et essentia fratris Egidii cum questionibus. D’après 
VA. il s'agirait de la dispute quodlibétique qui opposa Henri de Gand et 
Gilles en 1276. S. espère pouvoir montrer plus en détail que les Theoremala 
et le Contra gradus et pluralitatem formarum sont antérieurs aux 
condamnations de 1277. Par ailleurs, W. SENKo signale des additions 
et des corrections à apporter aux listes de manuscrits des Theoremata 
et des Questiones de esse el essentia données jadis par G. Bruni (290). 

La métaphysique de Gilles de Rome et ses rapports avec celle de 
S. Thomas avait déjà fait l’objet d’études du P. Nasx qui les continue 
en examinant la conception de l’accidentalité de l’esse dans les œuvres 
tardives du maître augustin (291). Celles-ci ne manifestent pas d'évolution 


(289) Z. K. SIEMATKOWSKA, Au sujel d’un texte sur les « Theoremata de esse et 
essentia » de Gilles de Rome, dans Mediaevalia philosophica polonorum, ? (1958) pp. 19-21. 
On trouvera dans cette livraison les articles suivants : M. KURDIAEEK, Fragments des 
« Quaesliones naturales » de David de Dinant — Quaestiones Nicolai peripateltici, pp. 3-5. 
— Z. WEODEK, Avicenne encore une fois? À propos des recherches sur les premiers, 


commentaieurs de saint Thomas d'Aquin, pp. 6-12. — W. SENKo, Les manuscrits des 
commentaires d’ Armand de Bellovisu, de Gérard de Monte et de Jean Versor sur le « De 
ente el essentia» de saint Thomas d'Aquin, pp. 13-18. — M. GorASZEWSKA, 


J. B. KoroLec, A. Pozrawsxi, Z. K. SIEMIATKOWSKA, I. TARNOWSKA, Z. WE£ODEK, 
Commentaires sur les Sentences, Supplément au Réperioire de F. Stegmüller (Hugo 
de Schlettstadt, Humbertus de Prulliaco, Joannis de Monsterberg discipulus, 
Joannes de Slupcza, Joannes Sneszewicz, Marsilius de Inghen, Petrus de Tarantasia, 
Thomas de Argentina), pp. 22-27. 

(290) W. SENKo, Quelques informations sur les manuscrits des « Theoremata de esse 
et essentia» de Gilles de Rome. Suppléments et corrections du catalogue de G. Bruni, 
dans ibid., 3 (1959) pp. 22-24. Autres articles : Z. W£oDEK, Au sujel des recherches sur 
la chronologie des œuvres de Richard de Mediavilla, pp. 3-6. — W. SENKo, Les commen- 
laires anonymes du XVe s. sur le « De ente et essentia » de saint Thomas d'Aquin, pp. 7-16. 
— J. B. Korozec, À propos du commentaire d’'Humbert de Prully sur les Sentences de 
Pierre Lombard, pp. 17-21. — M. KowaLczyx, Harimanus de Augusta (Liste des ques- 
tions des quodlibets IV et VI d’un auteur qui doit être le même qu'Hermannus 
Augustanus vers 1355), pp. 25-26. 

(291) P. W. Nasx, The accidentality of Esse According to Giles of Rome, dans 
Gregorianum, 38 (1957) pp. 103-115. Il y aura avantage à se reporter aux travaux anté- 
rieurs de l’A. : Giles of Rome: Auditor and Critic of St. Thomas dans The Modern 
Schoolman, 28 (1950-1951) pp. 1-20, et Giles of Rome on Boeïhius’ « Diversum est esse 
et id quod est » dans Mediaeval Studies, 12 (1950) pp. 57-91. 
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radicale par rapport aux œuvres de jeunesse; Gilles s’y éloigne de 
S. Thomas plus qu’une lecture superficielle ne pourrait le faire croire ;: 
il a gardé une problématique plus logique que métaphysique et l’influence 
de Boèce et de Proclus lui a fait donner toujours priorité à l’essence sur 
l’esse. 

Il faut de même se garder de faire de Gilles un thomiste dans sa 
conception de la théologie. Sa théorie de la subalternation est déjà 
différente de celle de S. Thomas ; le sujet de la théologie n’est pas pour 
lui Dieu en tant que tel mais en tant qu’auteur de la restauration et de 
la glorification de l’homme ; aussi la théologie n’est pas d’abord science 
spéculative ou pratique mais affective. Le P. BEUMER étudie tous ces 
points en montrant le fond augustinien de la doctrine malgré l’adoption 
de certains éléments thomistes (292). Quant au P. Nas qui a aussi 
étudié ces questions, il s’efforce surtout de replacer les différentes prises 
de position de Gilles par rapport aux critiques d'Henri de Gand et de 
Godefroid de Fontaines (293) ; il nous fait ainsi assister au développement 
d’une controverse pleine d'intérêt et qui a préoccupé les théologiens du 
temps. On en trouvera un témoignage en lisant les réfutations de 
Godefroid par les soins de Bernard d'Auvergne que vient d’étudier le 
P. STELLA précisément sur cette matière en joignant une édition des 
questions correspondantes (294). 


Matthieu d’Aquasparta. — Toutes les questions disputées de 
Matthieu d’Aquasparta qui nous ont été conservées directement dans son 
autographe (Assise, Com. 134) sont désormais éditées grâce au labeur des 
Pères de Quaracchi. Le dernier volume, dû aux PP. G. GAL, A. EMMEN, 
I. Brapy et C. PranaA et offert par eux au P. V. DoucET pour son soixan- 
tième anniversaire, contient les questions sur l’âme séparée, l’âme 
bienheureuse, le jeûne et les lois (295). La première série se place à Paris 
entre mars 1277 et septembre 1279 et les deux séries suivantes doivent 


(292) J. BeuMER, Augustinismus und Thomismus in der theologischen Prinzipien- 
lehre des Aegidius Romanus, dans Scholastik, 32 (1957) pp. 542-560. 

(293) P. W. Nasu, Giles of Rome and the Subject of Theology, dans Mediaeval Studies, 
18 (1956) pp. 61-92. Notons, sans prétendre trancher, que le P. N. n’aboutit pas aux 
mêmes résultats que le P. Gomez Caffarena au sujet de la chronologie de la Somme 
d'Henri de Gand. 

(294) P. SreLLa, Teologi e leologia nelle « Reprobationes » di Bernardo d'Auvergne 
ai Quodlibeti di Goffredo di Fontaines, dans Salesianum, 19 (1957) pp. 171-214. 

(295) Fr. MATTHAEI AB AQUASPARTA O. F. M.,S. R. E. Cardinalis Quaestiones dispu- 
taïae de anima separata, de anima beaïa, de ieiunio et de legibus ad fidem codicum nunc 
primum editae cura PP. Collegii S. Bonaventurae (Coll. Bibl. franc. scholast. medii 
aevi, XVIII). Quaracchi, Florentiae, ex Typogr. Coll. S. Bonaventurae, 1959 ; 18 X 25,5, 
15*-610 pp., L. 6500. Notons dans la même collection la nouvelle édition des tomes I 
et II : MATTHAEI AB AQUASPARTA Quaesliones disputatae de fide el cognitione, ?a ed., 
1957 ; 20-482 pp., L. 4500. — In. Quaestiones disputatae de incarnatione et lapsu aliaeque 
seleciae de Chrisio et Eucharistia. ?a ed., 1957 ; 16-338, L. 3500. 
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être de très peu postérieures tandis que les questions De legibus se 
situeraient vers 1283-1284. L'ensemble manifeste les qualités habituelles 
de Matthieu, une solide culture théologique avec une incomparable 
connaissance de S. Augustin (cinq colonnes de l'index des auteurs), 
une sérénité inhabituelle pour l’époque dans la discussion et le désaccord, 
une élaboration intelligente des sources rendant personnelle une doctrine 
qui par ailleurs n’est pas très originale. Les positions sont en général 
proches de celles de S. Bonaventure ; S. Thomas a été très utilisé, 
augmentant le dossier des autorités et des arguments, fournissant aussi 
ici ou là des éléments de solution, bien qu’en général Matthieu s’en sépare 
dans les questions controversées. Dans celles-ci, sa discussion est ordinaire- 
ment très supérieure à celle de Guillaume de la Mare ; il ne semble pas que 
l’on puisse déceler d'influence dans un sens ou dans l’autre, les rares 
parallèles étant des lieux communs. Il est intéressant de noter que sur 
un point, à vrai dire très secondaire, le rapport des dons naturels et du 
degré de gloire chez les anges (pp. 286-287), Matthieu adopte la solution 
de S. Thomas, doctrine que Guillaume juge proche d’un des articles 
condamnés en 1241 et portant préjudice tant à la gratuité de la grâce 
qu’à la liberté de l’ange (Correctoire, art. 21). Il faut encore signaler que 
les questions De ieiunio sont à replacer dans l’ensemble des discussions 
sur la perfection chrétienne dans le cadre de la querelle des mendiants. 
D’excellents index complètent ce beau volume que ne doit pas tarder 
à suivre celui qui contiendra les Quodlibeis. 

Une autre série de questions vient également d’être éditée par les soins 
du P. A. J. Gonpras, les Quaestiones de anima VI (296). Ce groupe pose 
plus de problèmes que les précédents. Problèmes d'édition d’abord, car 
l’autographe fait défaut et la seule copie conservée est très fautive ; 
problème surtout des rapports avec la série parallèle des Quaestiones de 
anima XIII, qui tout en offrant de nombreux points de contact, sont 
cependant trop différentes pour qu'il puisse s’agir d’une même œuvre ; 
le P. G. les juge antérieures à celles qu’il édite alors que le P. Doucet 
penchait pour l’opinion contraire. Quoi qu’il en soit, ces six questions sont 
fort intéressantes et le P. G. les présente dans une introduction qui 
semble n'avoir laissé aucun point important dans l'ombre. 


Olivi et Pierre de Trabibus. — La notion de liberté joue dans la pensée 
d’Olivi un rôle fondamental qui vient d’être très bien mis en valeur par 
le P. SimoncioLt (297). Pour le maître spirituel franciscain, le nobilissi- 
mum, aussi bien en Dieu que dans l’homme, est la liberté. Il se range, 


(296) A.-J. Gonpras, Les Quaestiones de Anima VI, manuscrit de la Bibliothèque 
communale d'Assise n° 159, attribuées à Matthieu d'Aquasparta, dans Arch. d’Hist. 
docir. ei lit. du m. &., 24 (1957) pp. 203-352. 

(297) F. Simoncrozt, 11 problema della libertà umana in Pietro di Giovanni Olivi 
e Pietro de Trabibus (Coll. Univ. cat. del S. Cuore. Saggi e ricerche, n. s. VIII). Milano, 
Vita e pensiero, 1956 ; 16 x 22,5, 1x-259, L. 2500. 
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_dans l’école franciscaine, parmi les tenants d’une théorie purement 
volontariste de la liberté qui remonte à Pecham et aux Questions de 
Gauthier de Bruges ; mais ce serait caricaturer sa pensée que d’en faire 
quelque « arbitrarisme » aveugle ; Olivi a toujours été soucieux de garder 
un caractère rationnel à l’acte libre. En revanche, et c’est là le point le 
plus faible de sa théorie, il refuse toute causalité efficiente à l’objet de 
la volonté. Il semble qu’il ait eu une conception trop univoque de 
lefficience ; c'est de là que vient également son rejet du concours 
immédiat de la cause première dans l’activité des causes. Comme le 
remarque le P. $S., Olivi était plus psychologue que métaphysicien. Cette 
constatation n’enlève d’ailleurs rien de l’intérêt de sa doctrine qui semble 
avoir influé sur Scot soit directement, soit par l'intermédiaire de 
Gonsalve de Valbonne. La position de Pierre de Trabibus est en dépen- 
dance très stricte de celle de son maître (298). 

Cette dépendance se constate également dans le traité des sacrements, 
tant au sujet de la grâce sacramentelle que du caractère, ainsi qu’il 
ressort des travaux des PP. HEYNcKk et Kaup (299). Olivi et son disciple 
ont sur ce point des doctrines assez particulières, voyant dans grâce 
sacramentelle et caractère des relations réelles ne posant dans l’âme rien 
d’absolu ; ce sera un des points où Olivi sera le plus âprement attaqué, 
non sans raisons, par ses collègues franciscains. 


Les polémiques autour des doctrines de $. Thomas. — Malgré de 
nombreux travaux, tout n’est pas clair, loin de là, au sujet des discussions 
passionnées provoquées par les doctrines de S. Thomas dans les premières 
années qui ont suivi sa mort ; beaucoup de textes sont inédits et souvent 
contenus dans un très petit nombre de manuscrits. Cependant ces 
dernières années éditions et études ont fait notablement progresser nos 
connaissances. 

La principale pièce du dossier contre le thomisme est naturellement 
le Correctoire de Guillaume de la Mare. On sait qu’il en existe deux 
rédactions successives (300) ; le P. PELSTER avait cru trouver dans 
un ms. d'Assise un Ur-Korreklorium, beaucoup plus bref, qui aurait été 
une première critique précédant le Correcloire proprement dit et il a édité 


(298) Le P. S. édite en appendice les textes principaux d’Olivi et de Pierre de 
Trabibus ainsi que des questions des Ouodlibets I et V de Matthieu d’Aquasparta. 

(299) V. Heyncx, Zum Problem der sakramentalen Gnade in der Scholastik, dans 
Theologie in Geschichte und Gegenwart Michael Schmaus... dargebracht... (München, 
1957), pp. 777-806. — J. Kaur, Das Wesen des sakramentalen Charakiers nach Petrus 
Johannis Olivi und Peirus de Trabibus, ib. pp. 807-824. Cf. Rev. Sc. ph. ih., 43 (1959), 
pp. 152-153, note 12. — Sur Olivi et Pierre de Trabibus, voir encore l’ouvrage du 
P. Di Noro, L’evidenza di Dio..; cf. Rev. Sc. ph. th. 43 (1959) p. 704, note 174. 

(300) L'existence de cette deuxième édition a été signalée par le P. R. CREYTENS, 
Autour de la littérature des correctoires, dans Arch. Fratrum Praed., 12 (1942) pp. 313-330. 
Un autre témoin, limité aux critiques sur les Questions disputées et les Quodlibeis est 
conservé dans Reims 470, ff. 199-202. 
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ce texte sous le titre de Declarationes. En rendant compte de cette édition, 
le P. CaALLUS a montré qu'il s’agissait en réalité d’une abréviation remaniée 
de la seconde édition et que Guillaume n’a aucune chance d’en être 
l’auteur (301). 

De beaucoup plus d'importance est l'édition que Mgr GLorIEUx 
a donnée du Correctorium Corruptorii Sciendum, l’une des principales 
répliques dominicaines au Correctoire (302). Le document est curieux, 
écrit avec un mélange très caractéristique de hâte et de nonchalance, 
un peu plus modéré dans la critique que les autres réponses ; c’est un 
témoin très intéressant de la façon dont S. Thomas était compris et 
apprécié par ses premiers défenseurs. L'édition est donc la bienvenue ; 
malheureusement Mgr Gl. n’a pu avoir une connaissance suffisante de 
la tradition manuscrite et montrer sa complexité. En réalité il semble que 
le texte ait fait l’objet de plusieurs retouches, l’état le plus primitif étant 
représenté soit par [Naples VII. B. 31, soit par le gros des mss. Un texte 
déjà remanié est donné par Bruges 491 et son frère cadet Troyes 986. 
Quant à Bologne, Archiginnasio A. 913, c’est à ce qu’il semble un essai 
inachevé de refonte complète. Dans ces conditions, il faut regretter que 
l'édition soit basée sur le ms. de Bruges et l’on aura souvent intérêt à 
choisir les variantes de Paris, B. N. 14550 et surtout d'Avignon 260 
données en apparat. Par ailleurs, je ne puis suivre Mgr Glorieux quand 
il donne pour auteur assuré de Sciendum Guillaume de Macclesfield ; 
l’argument tiré de la « Table de Stams » est en réalité décevant et permet 
tout aussi bien de conclure en faveur de Robert d’Orford qui me semble 
toujours le candidat le plus probable ; en attendant la seule chose certaine 
est que l’auteur est un dominicain anglais surnommé Tortocollo ou 
Colletorto (303). Quoi qu'il en soit de ces réserves, l’édition de ce texte 
important est un titre nouveau de Mgr Glorieux à la reconnaissance des 
médiévistes. 

Le point de doctrine qui a peut-être le plus inquiété les adversaires 
de S. Thomas est la question de l'unité de la forme substantielle, 
spécialement chez l’homme. Le P. CazLus étudie l’un des moments les 
plus aigus de la polémique, celui qui a vu aux prises Pecham et 


(301) Sur l’édition, Declarationes Magisiri Guillelmi de la Mare... éd. F. PELSTER, 
Münster i. W., 1956, cf. Rev. Sc. ph. th., 41 (1957) pp. 160. La critique du P. D. CaLLUuS 
se trouve dans le Bull. thom. 9 (1954-1956) n° 1803, pp. 944-948. A la suite, se trouvent 
les réserves que j'ai cru devoir faire à la nouvelle chronologie proposée par le même 
P. Pelster pour l’activité de Guillaume de la Mare (n° 1804, pp. 948-951). Enfin, toujours 
dans la même livraison, se trouve un très intéressant status quaestionis sur la littérature, 
parallèle à celle des correctoires, des concordances thomistes, dû au P. R.-A. GAUTHIER 
(n° 1797-1800, pp. 935-943). 

(302) P. GLorieux, Les premières polémiques thomistes: II Le Correctorium 
corruptorii « Sciendum ». Édition critique. (Coll. Bibl. thomiste, 31). Paris, Vrin, 1956 ; 
16,5 x 25, 356 pp. 

(303) J'espère pouvoir revenir plus en détail sur toutes ces questions, probablement 
dans un prochain fascicule du Bull. thom. 
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Knapwell (304). Il commence par une mise au point importante en 
montrant que l’on a confondu à plaisir des faits bien distincts, la 
condamnation de l'opinion « Verbum in divinis dicitur essentialiter et 
notionaliler», rapportée par Roger Marston et la dispute orageuse 
racontée par Pecham au sujet de l’unité de la forme (305). Il ressort 
des textes que cette doctrine, si elle a été interdite à Oxford dès 1277, 
n’a jamais été expressément condamnée ni à Paris ni même en 
Angleterre avant 1286. Quant à la Question disputée qui devait attirer 
à Richard Knapwell les foudres de l’Archevêque, elle montre chez son 
auteur un effort très intéressant pour l’époque de comparaison objective 
de doctrines en tentant même un essai de conciliation. Il est intéressant 
de comparer sur ce point, comme le P. C. le fait, les deux formes dans 
lesquelles la Question nous est parvenue, l’une rédigée par l’auteur, 
l’autre reportée. Si l’on peut moins se fier à celle-ci pour la doctrine, 
elle nous rend mieux compte de la façon concrète dont s’est exprimé 
Knapwell dans la dispute. Bien d’autres aspects de la polémique sont 
traités au passage dans ce très intéressant article. 

En préparant l'édition du Commentaire sur les Sentences de 
Jean Quidort, Dom MuLLER a été amené à faire de très intéressantes 
constatations sur le caractère de l’ouvrage et sur la chronologie de son 
auteur (306). Nous avons affaire à un cours reporté, qui n’a jamais fait 
l’objet d’une publication directe par Quidort : quand celui-ci veut se 
justifier d’erreurs qui sont reprochées à son enseignement, il ne peut que 
citer le témoignage des étudiants qui ont pris des notes à son cours et non 
à un texte qu’il aurait édité. D’autre part, ces reportations sont au 
nombre de deux et l’une d’entre elles a été retravaillée. Tous ces éléments 
permettent à Dom M. de nuancer les conclusions pessimistes du 
P. L. Meier sur la valeur des reportations. D'autre part, l’enseignement 
de Jean Quidort est à placer entre 1292 et 1296 ; on décèle en effet une 
utilisation des Quodlibets IT, VI, VIII et IX de Godefroid de Fontaines, 
alors que le Quodlibet I de Pierre d'Auvergne discute la thèse de Jean 
sur la béatitude formelle (307). Un autre élément important de chronologie 


(304) D. A. Cazzus, The Problem of the Unity of Form and Richard Knapwell, 
pp. 123-160 de Mélanges offerts à Étienne Gilson, Toronto-Paris, 1959 ; cf. ci-dessus, 
note 260. 

(305) Ne faudrait-il pas distinguer cette dispute dans laquelle Pecham dit avoir 
défendu fr. Thomas eprout salva veritale poiuimus » de celle où le même Pecham 
«exaspérait» S. Thomas «werbis ampullosis et tumidis » ? Le témoin du procès de 
canonisation ne donne en effet aucune indication sur le sujet traité en cette occasion. 

(306) J. P. Muzcer, Les reportations des deux premiers livres du Commentaire sur 
les Sentences de Jean Quidort de Paris, O. P., dans Angelicum, 33 (1956) pp. 361-414. — 
Ip., La daie de la lecture sur les Sentences de Jean Quidort, ibid. 36 (1959) pp. 129-162. 

(307) Dom M. se fait , je crois, trop de souci avec la note du ms. perdu de Venise. En 
effet, ce n’est pas seulement la somme des années qui est fausse mais les durées données 
pour les événements de l’Ancien Testament paraissent également très fantaisistes. 
Ainsi il y aurait 1174 années entre le déluge et Abraham. La Vulgate n’en connait 
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est repris par Dom M. à un article du P. KaEPPELI (308) signalant un 
recueil de sermons parisiens des années 1293-1294 ; l’un des principaux 
orateurs est désigné comme Predicalor monoculus, et n’est autre que 
Jean Quidort (309). Nous pouvons désormais savoir ainsi qu’il se trouvait 
à Saint-Jacques en même temps que Guillaume de Macclesfield et 
Eckhart, ce qui peut avoir son importance dans l’histoire des doctrines. 

Deux études indépendantes sur l’ontologie de Jean Quidort ont paru 
presque simultanément, dues l’une à un élève de Dom Muller, Dom 
C. TraBozp (310), l’autre au P. A. J. HEImAN (311) à qui l’on devait 
déjà l'édition du Quodlibet du maître dominicain. Pour celui-ci l’esse 
provient de principes extrinsèques à l'essence et il faut entendre 
seulement dans un sens large la formule classique forma dat esse; ce que 
donne la forme, ce n’est pas vraiment l’esse mais tel ou tel esse. Tout en 
se rattachant à S. Thomas de façon très étroite, Quidort n’en a pas moins 
subi l’influence de Gilles de Rome et se trouve ainsi adopter une position 
beaucoup plus avicennisante que celle de son maître. 

Dans sa doctrine du pouvoir spirituel, Jean de Paris fait également 
montre, et de façon plus heureuse, d’originalité par rapport à S. Thomas ; 
M. F. GriEsBAcH montre bien combien le disciple accorde plus de 
consistance et d'autonomie au pouvoir temporel par rapport à l’autorité 
ecclésiastique (312). 

Il faut aussi signaler que le P. PELSTER a découvert dans le ms. 
Toulouse 739, à côté d'œuvres déjà connues mais aussi d’inédits 
d'Henri de Friemar, d'Hugues d’Utrecht et peut-être aussi de Gilles 
de Rome et de Thomas de Sutton, des questions inconnues de Quidort 


que 292, les Septante 367 et le texte samaritain 942. Il en est de même pour d’autres 
éléments. Le scribe n’aurait-il pas copié tout simplement quelque cédule fantaisiste 
de cierge pascal, peut-être sans aucun lien précis avec sa copie ? 

(308) Th. KaAzPrELI, Praedicalor monoculus. Sermons parisiens de la fin du 
XIIIe siècle, dans Arch. Fratrum Praed., 27 (1957) pp. 120-167. 

(309) L’importance de la prédication de Jean Quidort en 1293-1294 n'implique 
pas nécessairement qu’il ait enseigné les Sentences ces mêmes années, bien que l’hypo- 
thèse soit plausible. Maïs ce fait semble exclure définitivement son identification avec 
le Johannes de Pariis, Gallicus, candidat à la maîtrise ès arts en 1290. Ce laps de temps 
ne laisse place, ni à la réputation de famosus magisler in artibus, ni à des études 
théologiques suffisantes pour l’admission à la charge de prédicateur. 

(310) C. TraBop, Esse und Essentia nach Johannes Quidort von Paris im Vergleich 
mit Thomas von Aquin. Rom, Pont. Ath. Anselmianum-Freiburg (S.), Paulusdruckerei, 
1958 ; 15,5 X 23, 103 pp. Ce volume est constitué par la réunion de trois articles parus 
dans la Freib. Zeiülschr. für Phil. und Theol. 5 (1958) : Das esse aclualis exisientiae nach 
Johannes Quidori von Paris (pp. 3-36) — Johannes Quidort und das Dikium « forma dat 
esse » (pp. 156-177) — Der Seinsbegriff bei Johannes Quidort (pp. 404-442). 

.. (811) A. J. HeImAN, Two Questions Concerning the Esse of Creatures in the Doctrine 
of Jean Quidort, pp. 51-67 dans An Étienne Gilson Tribute, Milwaukee, 1959. Cf. ci- 
dessus, note 251. 

(312) M. F. GriesBACH, John of Paris as a Representative of Thomistic Political 

Philosophy, Ibid., pp. 33-50. 
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ainsi qu’un traité De iride qui pourrait témoigner de son enseignement 
aux arts (313). 

Notons enfin les contributions du P. KünzLE sur Bernard de Trilia 
et du P. STELLA sur Bernard d'Auvergne et Hervé Nédellec (314). Ce 
dernier, en voulant défendre la doctrine de S. Thomas contre Henri de 
Gand, s’est assez souvent éloigné de lui : ainsi sur le point des rapports 
de l’objet et de la puissance dans la connaissance, il se rapproche de 
Scot. 


Polémique avec les Grecs. — F. STEGMÜLLER édite, d’après l’unique 
témoin manuscrit (Vai. lat. 819, ff. 278 r-285 r), le petit traité Contra 
Graecos du dominicain Buonaccorsi (315). Par sa clarté, il montre bien 
ce qu'était la polémique entre Grecs et Latins à la fin du xrrre siècle (le 
traité date de 1292) ; il aurait mérité de ce fait un apparat littéraire plus 
complet : le P. Dondaine, qui l’a signalé le premier, y a noté des emprunts 
à Pierre de Tarentaise, à S. Thomas et surtout au Contra Graecos du 
dominicain anonyme de 1252 (316) ; la présente édition n’en signale qu’une 
partie. 


Thierry de Freiïberg. — Parmi les rares maîtres dominicains de la fin 
du xxrIe s. qui n’ont pas subi l'influence de $. Thomas, le plus important 
est sans doute Thierry de Freiberg dont F. STEGMüÜLLER publie l’important 
De origine rerum praedicamentalium (317), tandis que le De quidditale 
entium a été édité par le P. A. MAURER (318). Celui-ci montre que la 
critique que Thierry fait des positions thomistes a sa source dans un 
platonisme inspiré de $. Albert. 


Jacques de Viterbe. — A part le De regimine christiano et quelques 
extraits des Quodlibets, les œuvres de Jacques de Viterbe sont restées 


(313) F. PeLster, Cod. 739 der Stadibibliothek Toulouse mit teilweise unbekannien 
Quästionen des Thomas von Sutton O. P., Johannes von Paris O. P., Aegidius Romanus 
und Heinrich von Friemar O.E.S.A., dans Scholastik, 32 (1957) pp. 247-255. 

(314) P. Künze, Neu aufgefundene Quaesliones quodlibetales Bernhards von Trilia, 
dans Freib. Zeitschr. für Phil. und Theol., 4 (1957) pp. 52-58. — P. STELLA, Teologi e 
teologia nelle «reprobaiiones » di Bernardo d'Auvergne ai Quodlibeli di Goffredo di 
Fontaines, dans Salesianum, 19 (1957) pp. 171-214. — In., La prima critica di Hervaeus 
Natalis O. P. alla noetica di Enrico di Gand: il « De inteliectu et specie » del cosidetto 
« De quatuor materiis », Ibid., 21 (1959) pp. 125-170. 

(315) F. STEGMÜLLER, Bonacursius Contra Graecos. Ein Beitrag zur Kontroverstheo- 
logie des XIII. Jahrhunderis, dans Vilae ei Veritati, Festgabe für Karl Adam. 
Düsseldorf, 1956, pp. 57-82. Cf. Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) p. 150, note 10. 

(316) A. DonpainE, Conira Graecos. Premiers écrits polémiques des Dominicains 
d'Orient, dans Arch. Fratrum Praed., 21 (1951) pp. 408-418. 

(317) F. SrecmüLrer, Meisier Dieirich von Freiberg über den Ursprung der 
Kaïegorien dans Arch. d’hist. doctr. et lit. du m. &., 24 (1957), pp. 115-201. 

(318) A. MaurER, The De quidditatibus entium of Dietrich of Freiberg and its 
Criticism of Thomistic Meitaphysics dans Medieval Studies 18 (1956) pp. 173-203. 
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jusqu'ici inédites et n’ont guère été étudiées. D. AmBras1 commence à 
remédier à cet état de choses en présentant la Summa de peccaiorum 
distinctione du saint archevêque de Naples (319). Ce traité se trouve 
dans deux mss, Mont-Cassin 793 et Naples, Univ. VII G 101 que l'A. 
décrit ; il donne le plan du traité et cherche à en préciser la date. D’autres 
mss napolitains des œuvres du théologien augustin font également 
l’objet de notices (320). 


Jean d’Erfurt. — Jean d’Erfurt est surtout connu comme canoniste ; 
son œuvre théologique a moins retenu l'attention. Les trois premiers 
livres de son Commeniaire sur les Sentences ne posent pas de problème 
d'authenticité, mais il n’en va pas de même pour le quatrième. En effet 
trois mss ont été signalés, mais tous trois sont différents. Après un 
examen minutieux, le P. HEyNcK montre que le véritable ouvrage de 
Jean d’Erfurt se trouve dans le ms. Lüneburg, Raïsbücherei theol. 29 
19 (321). Alors que dans les trois premiers livres, le lecteur franciscain 
s'inspire surtout de S. Bonaventure, Pierre de Tarentaise et S. Thomas, 
dans le quatrième, il suit principalement Pierre de Trabibus. Des deux 
autres mss proposés comme œuvre de Jean, l’un, Paris, B. N. lai. 14308 
ne montre aucun rapport réel avec lui ; c’est une œuvre antérieure à 1290, 
utilisant souvent servilement $S. Bonaventure; le second, Leipzig, 
Univ. 557, a plus de points de contact, mais manifeste quelques diver- 
gences doctrinales. 


(à suivre) L. J. BATAILLON. 


(319) D. AmBrasi, La Summa de peccatorum distinctione del b. Giacomo da Viterbo 
dal ms. VII G 101 della Biblioteca Nazionale di Napoli, dans Asprenas (organo dell’ 
accademia ecclesiastica napoletana), 6 (1959), pp. 47-48 (à suivre). On trouvera 
également dans ce fascicule : A. BuGnini, La lilurgia e l’esercizio del sacerdozio di 
Gesù Crisio per mezzo della Chiesa, pp. 1-13. — N. CaserTA, La Congregazione qumranica 
e la prima Comunità di Gerusalemme, pp. 14-16. — R. DE Mauro, Un dono di Giovanni 
XXII alla Chiesa di Napoli, Contributo alla storia del culto di S. Gennaro nel trecento, 
pp. 79-85. — KE. Riverso, Nozioni e problemi di Episitemologia, pp. 86-103. — 
P. CoLeLLa, Il movimento cattolico italiano nella recente sioriografia, pp. 104-113. — 
L. D’A., Premio Nobel del 1958 per la fisica, pp. 114-116. — P. Virrozz, Relazione 
dell” VIII Convegno dell’ Associazione Geofisica italiana, pp. 117-120. 

(320) Il est curieux que dans sa recherche du scripiorium originel possible des mss 
napolitains de Jacques de Viterbe, l'A. ne fasse pas allusion aux ateliers universitaires 
de Naples alors prospères. Cf. par exemple Desrrez, La Pecia dans les manuscrits 
universitaires du XIIIe et du XIVe siècle (Paris, 1935), pp. 45, 61, etc. Il est également 
probable que Sant’ Agostino alla Zecca avait dans ses murs des religieux copistes 
analogues à ceux que San Domenico Maggiore a fourni comme secrétaires à S. Thomas ; 
cf. A. DONDAINE, Secrétaires de saint Thomas (Rome, 1956), passim. 

(321) V. HEyncK, Siudien zu Johannes von Erfurt. I. Das vierte Buch seines 
Senienzenkommentars, dans Franz. Siud., 40 (1958) pp. 329-360. 
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*ANALECTA SACRA TARRACON. 81 (1958). — A. FABReGA Grau. El P. Pedro Gil, 
S. J. (1622) y su coleccion de Vidas de Sanios. (Description détaillée des pages du 
ms. 235 de la Bibl. épiscopale de Barcelone contenant un recueil de vies de saints 
catalans et espagnols, édition du chap. 2? énonçant une méthode d’hagiographie 
critique.) pp. 1-25. — J. M. MaADuRELL y MarIMÔN. Noïas dispersas sobre el culto a las 
reliquias de algunos Païronos. (Documents sur le culte de S. Cucufat, notamment 
messe et office pour l'invention des reliques, dans une transcription de 1718.) pp. 27-35. 
— J. Rius SERRA. Los procesos de canonizaciôn de san Olegario. (= au xvrre 8. — 
S. Oldegaire fut év. de Barcelone au xr1® s.) pp. 37-64. — ANDRÉS DE PALMA DE 
MazLorcA. La verdadera pairia de san Pedro Nolasco. (Nouveaux arguments pour 
la thèse qui fait naître et vivre s. Pierre Nolasque dans la région de Barcelone, contre 
celle qui le faisait naître en Provence française.) pp. 65-79. — A. DURAN Y SANPERE. 
Santa Maria de Cervellé y la calle de Monitcada. (Autour du problème du lieu de naissance 
de cette sainte mercédaire barcelonaise qui vécût au xt11e 8.) pp. 81-94. — R. FARRAR6S 
Puic. Noias oriolanas contenidas en un manuscrito barcelonés de los siglos XVIII y 
XIX. (Dans le journal privé du barcelonais Lluis de Durän y de Basteiro, notes sur 
un miracle du Bx José Oriols, 1772, et sur sa canonisation, 1806.) pp. 95-99. — 
R. GayA MassorT. Influencia de la universidad de Salamanca en la de Lérida. (Centre 
intellectuel de l’Aragon au xiv®e s., Lérida subit de plus en plus l'influence de 
Salamanque au xv® et xvi®, en liaison avec l'influence politique croissante de la 
Castille.) pp. 101-124. — V. BELTRAN DE HEREDIA. Caïdlogo de los colegiales, lectores y 
reciores del colegio de san Miguel de Solsona (1615-1835). (Collège dominicain. Édition 
d’une copie faite en 1913 sur l'original de ce catalogue, dressé au début du xix® s., et 
maintenant disparu.) pp. 125-137. — J.-M. Cozr. El antiguo Colegio mayor de 
S. Vicente Ferrer y S. Ramôn de Penyafort, de Barcelona. (Esquisse de l’histoire de ce 
centre domninicain d’études thomistes, fondé en 1668, supprimé en 1834.) pp. 139-145. — 
À. CocLeLL. El convenio de sanio Domingo de Vich. (La fondation, 1571, et les premiers 
prieurs.) pp. 147-167. — F. MiqueL. Notas de archivo de la secciôn 2a «Consejo supremo 
de Aragôn » del A. C. A. (Inventaire concernant les divers ordres religieux.) pp. 169-184. 


* ANGELICUM. 36 (1959) 2. — J.-P. Murer. La daie de la lecture sur les Sentences 
de Jean Quidort (entre 1292 et 1296.) pp. 129-162. — R. Moya. Delitos civiles y 
jurisdicciôn ecclesiästica segün el Codigo de Derecho Canénico. (A propos des canons 1553 
et 2198.) pp. 163-175. — A. GREGNANIN. Volunias se obligandi et voluntas non adim- 
plendi, pp. 176-183. — R. TreMBLAY. Mysière de la messe. (Examen critique de 
l'ouvrage de Mgr Journet, La Messe, Présence du Sacrifice de la Croix.) pp. 184-202. 


ARCHIV F. RECHTS-U. SOZIALPHIL. 45 (1959) 3. — E. J. M. KroKker. 
Gerechtigkeit im chinesischen Gewohnheïtsrecht. (Dans le droit coutumier chinois ce 
qui est dû par l'individu n’est pas seulement mesuré par le service rendu, mais aussi 
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par la condition des partenaires, l'utilité du groupe, l'intervention enfin des forces 
cosmiques.) pp. 321-368. — A. DsavaD FALATURI. Die Vernunft als Leiztbegründung 
des Rechis in der schi'itischen Lehre. (Dans la doctrine des Imamites, la plus importante 
des sectes chiites, le principe fondamental est qu’on ne peut dissocier raison et religion: 
la raison est le prophète intérieur comme le prophète est la raison extérieure.) pp. 369- 
388. — E. SuzzmANN. Die bokopo-Herrschaft der Bolia. (Analyse des institutions, 
concernant le pouvoir et telles qu’on les rencontre chez les Bolia au Congo Belge, à 
l’aide des types de souveraineté reconnus par M. Weber.) pp. 389-417. — L. LEGAz 
y LacamBrA. Die Tendenzen der Rechisphilosophie in Spanien in den leïzlen zehn 
Jahren (à suivre). (Depuis 1914 la vie spirituelle espagnole est dominée par la 
personnalité et la doctrine de José Ortega y Gasset et l'influence du groupe qui gravite 
autour de la Revista de Occidente est décisive.) pp. 419-438. — H. FrepLer. Ulrich 
Klugs juristische Logik. (A propos de la deuxième édition du livre d’U. K., ouvrage 
d’un pionnier qui applique largement au domaine juridique la technique de la logique 
mathématique.) pp. 439-449. 


ARCHIVIO DI FILOS. (1959) 2. — La diaristica filosofia: E. CasTELLI. Filosofia e 
Autobiografia, pp. 7-14. — H. Gouxier. Le «Journal» de Pascal. (Comment s’est 
élaboré le projet pascalien d’une apologétique ; les références auto-biographiques des 
Pensées.) pp. 15-37. — P. BurRGELIN. Les Confessions de Jean-Jacques Rousseau. 
(Audace et originalité de l’œuvre.) pp. 39-60. — H. Gounier. Maine de Biran ei son 
« Journal métaphysique », pp. 61-71. — P. Print. Kierkegaard et la filosofia come giornale 
intimo. (La critique du savoir philosophique par K. et sa conception de la philosophie.) 
pp. 73-90. — R. Pucci. La confessione di Nietzsche, pp. 91-104. — R. Klein. Pensée, 
confession, fiction. (A propos de La saison en enfer de Rimbaud.) pp. 105-111. — 
G. SEmEeraARrI. L’Auiobiografia filosofica di Nicola Berdjaev, pp. 113-125. — 
F. LomBarpi. La fuga dal tempo, o il diario. (Temps et éternité dans l'existence 
humaine.) pp. 127-140. — G. MaARCEI. Fragmenis du Journal mélaphysique. (Avec 
présentation par l'A.) pp. 140-159. — J. GuiTron. Journal métaphysique et théologique. 
(Notes de 1933 et 1934.) pp. 161-186. — E. Pacr. Pagine da un diario (1958), pp. 187- 
216. — E. Grassr. Assenza di mondo. (Lettres d'Amérique du Sud.) pp. 217-247. 


*“ARCHIVUM FRATR. PRAED. 29 (1959). — J. Kocu. Kritische Studien zum 
Leben Meister Eckharis. (Établissement d’une chronologie précise, de 1293 à 1316.) 
pp. 5-51. — A. DonDaiINE et J. PETERS. Jacques de Tonengo et Giffredus d’Anagni 
auditeurs de saint Thomas. (L’opuscule de sortibus était adressé à J. de T., évêque élu 
de Verceil, — l’Expositio super Tam et Ilam decretalem à G. d’A., archidiacre de Todi.) 
pp. 52-72. — R.-J. LoENERTzZ. Jacobi praedicatoris ad Andronicum Palaeologum maiorem 
epistula. (Édition de cette lettre, adressée à l'empereur byzantin entre 1318 et 1325 
par le Vicaire général de la Société des FF. Pérégrinants, et utilisant de très près le 
Contra errores graecorum de S. Thomas.) pp. 73-88. — Tux. KAEPPELI. Un sermonnaire 
anglais contenu dans le ms. Toulouse 342. (Aucun fondement à l'attribution de ce 
sermonnaire, d’origine anglaise et dominicaine, x1v® s., à l'archevêque de Toulouse 
Jean de Cardaillac. Les principaux auteurs de ces sermons sont Jean Langley, 
Robert Holcot et surtout Guillaume Jourdain.) pp. 89-110. — V. J. KoUDELKA. 
Spigolature dal Memoriale di Niccolo Galgani O. P. (t 1424). (Édition de notes de 
comptes personnels, à partir de 1399 ; inventaire de sa bibliothèque, vente et achats de 
livres.) pp. 111-147. — R. CREYTENS. Ordonnance du Maître général Jean de Puinoix 
O. P. pour le couvent de Vivero en Galice (1413). (Contre la vie privée, l’absence de 
clôture, etc. Édition du texte.) pp. 148-152. — R. CReyTENs. Aili del Capitolo della 
provincia di S. Domenico celebrato a Novara nel 1465. (Présentation et édition.) pp. 153- 
167. — G. ANsrTRUTHER. The English Dominicans in Rome. (Leur installation auprès 
de la Basilique des SS. Jean et Paul, de 1677 à 1697. Sources. Relevé de données sur 
21 frères novices ou étudiants, etc.) pp. 168-199. — Tn. KAEPPELI. Une critique du 
commentaire de Nicolas Trevet sur le De civitate Dei. (Dans un manuscrit écrit vers 1400 


RECENSION DES REVUES 177 


contenant les Commentaires de Th. Waleys et N. Trivet, se trouve un traité critiquant 
celui de N. T. et qui pourrait être du franciscain Jean Ridewall.) pp. 200-205. — 
L. Boyze. Manuscripis and Incunabula in the Library of San Clemente, Rome. 
(Catalogue.) pp. 206-227. — A. DonDaINE. Durand de Huesca et la polémique anti- 
cathare. (Attribution à Durand de la profession de foi valdésienne du ms. Madrid 1114 
et du liber contra manichaeos de Paris lat. 689, avant et après la conversion de leur 


auteur. Autres attributions au même suggérées. Édition de quelques fragments.) 
pp. 228-276. 


*BIBLISCHE ZEITSCHR. 3 (1959) 2. — J. Scamip. Die alitestamenilichen Zitate 
bei Paulus und die Theorie vom sensus plenior. (Le sens plénier permet de rendre 
compte de quelques interprétations pauliniennes, mais non de toutes.) pp. 161-173. — 
H. Haac. Ebed Jahwe-Forschung 1948-1958. (Entre autres problèmes, l'interprétation 
collective rigoureuse est plutôt en recul.) pp. 174-204. — F. Nôrscner. Schicksalsglaube 
in Oumrän und Umwelt (à suivre). (A Babylone on trouve l’idée d’un destin et un effort 
pour le conjurer par la magie, mais pas de théorie systématique. En Égypte la pensée 
est encore plus floue. À Qumrân on trouve l'affirmation de la prédestination toute- 
puissante de Dieu et celle de la liberté humaine ; la conciliation n’est pas recherchée.) 
pp. 205-234. — W. Beizner. Der Ursprung des Pharisäismus. (Les Hasidim des temps 
maccabéens, avec leur stricte fidélité à la Loi, ont donné naissance aux Pharisiens, 
opposés à la politique des Hasmonéens, et aux sectes des Esséniens et de Qumrân. 
Reste hypothétique.) pp. 235-251. — J. Bixer. Der Siephanusbericht ( Apg 6,8-15 und 
7,54-8,2). (Le récit est remanié par Luc et mis en parallèle avec la Passion : dans les 
deux cas le peuple juif rejette le salut. De nouvelles recherches doivent partir de ce 
résultat.) pp. 252-270. — W. TriLLiNG. Die Täufertradition bei Matthäus. (Mat. a 
unifié les traditions relatives à Jean B. par l’idée du rejet coupable par Israël du 
messager divin, assimilé à Élie, personnage eschatologique.) pp. 271-289. 


*BIJDRAGEN. 20 (1959) 2. — R. Mc L. Wizson. Genesis 1.26 and the New Testament. 
(Étude sémantique sur la notion de imago Dei d’après le N. T.) pp. 117-125. — 
H. Somers. L'homme, image de Dieu. (Origine et vestiges de ce thème dans les traditions 
mythiques de divers peuples ; date approximative de son apparition.) pp. 126-145. — 
F. MALMBERG. Enige gedachten over het « persoonlijk » karakter van Christus’ menselijke 
naiuur. (La Christologie actuelle a tendance à souligner le caractère « personaliste » 
de la nature humaine du Christ, ce qui permet de mieux respecter le mystère de la 
deuxième Personne de la Trinité.) pp. 146-156. — F, DE RAEDEMAEKER. « Identität 
und Difjerenz ». (Dans son œuvre, publiée sous ce titre en 1957, Heidegger traite de 
l’« oubli de l’être ». De fait l’oubli de l'être n’a pas commencé, comme le veut H., 
avec Platon qui au contraire l’a posé, mais avec Descartes seulement, et il s’est glissé 
ensuite même dans la scolastique postérieure.) pp. 157-174. — J. van Torre. Kroniek 
van het Anglicanisme. (C. R. du rapport de la Lambeth Conference de 1958 et d’autres 
publications.) pp. 175-188. 


BULL. DE LA SOC. FRANC. DE PHILOS. 52 (1958) 1. — L'être devant la pensée 
interrogative. (Exposé de G. MarceL. Discussion : F. ALQUIÉ, G. BÉNÉZÉ, G. BERGER, 
L. GOLDMANN, À. PATRI, A. SANDOZ, M. SouRIAU, E. SourrAU, J. WAuxL. Lettre de 
P. CÉsari.) pp. 1-42. — 58 (1959). Nospécial: Bergson el nous. (Actes du Xe congrès des 

- sociétés de philosophie de langue française, Paris, 17-19 mai 1959.) pp. 1-355. 


CAHIERS DE CIVILISATION MÉDIÉVALE. 2 (1959) 2. — J. FRAPPIER. Vues sur 
les conceptions courtoises dans les littératures d’oc et d’oil au XIIe s., pp. 135-156. — 
R. Hamann Mc Lean. Les origines des portails et façades sculptés gothiques. (Avant le 
maître de Chartres ; étude morphologique) pp. 157-175. —M. DE Riquier. La litlérature 
provençale à la cour d'Alphonse II d'Aragon, pp. 177-201. — A. MacHaABEey. Jniro- 
duction à la lyrique musicale romane (à suivre). (I. rxe-x1® s.) pp. 203-211. — 
M. Gsreicer. Noie sur les préambules des chansons de geste, pp. 213-220. 


178 RECENSION DES REVUES 


* CIENCIA TOMISTA. 89 (1959) Janv. — C. Garcia EXTREMENO. I glesia, Jerarquia 
y Carisma. (On ne peut séparer dans l'Église l’aspect invisible, charismatique, de 
l'aspect visible juridique, car les deux sont essentiels.) pp. 3-64. — V. RODRIGUEZ. 
Inhabitaciôn de la SS. Trinidad en el alma en gracia, pp. 65-115. — V. MONTSERRAY. 
El coniraio y la instituciôn en el matrimonio. (Le mariage est un contrat institutionnel,} 
pp. 117-127. — A. LoBATo. En torno a la Filosofia de Ortega y Gasset. (Notes critiques 
à propos du livre de S. Ramirez, Un orteguismo catolico, Salamanca 1958.) pp. 129- 
151. — Avr. — S. ALonso. La formaciôn integral de quienes aspiran al sacerdocio en 
los estados de perfeccién. (Formation religieuse en vue de la profession, formation 
cléricale et apostolique en vue du sacerdoce, formation pastorale qui termine la théo- 
logie, voilà les diverses formations que l’Église exige.) pp. 177-211. — R. Garcia 
RopriGuEz. Andlisis y crilica de la Teologia del pecado original a propôsito de la 
XVII Semana Española de Teologia. (Analyse des textes de S. Thomas sur le péché 
originel et critique des opinions théologiques ayant subi l'influence de Descartes.) 
pp. 213-248. — V. RopriGuez. Monitum del S. Oficio sobre el Bauiismo de los niños. 
(Ce décret du 18-2-1958, qui renvoie à la prescription du CIC (770), s'appuie sur la 
doctrine traditionnelle de l'Église au sujet du baptême des enfants nouveau-nés.) 
pp. 249-270. — V. BeLTRAN DE HEREDIA. Fray Bariolomé de la Casas, « Padre de Amé- 
rica ». (A propos du livre de M. M. Martinez, paru sous ce titre à Madrid 1958.) pp. 271- 
275.— Juil. — M. GarciA CoRDERO. Hipérbole, paradoja y realidad en la profecias mesiäni- 
cas, pp. 353-382. —B. LLAMERA. Relaciôn y dependencia entire el mairimonio y la paternidad 
de San José. (Le mariage avec Marie est le premier principe et le fondement de la théo- 
logie de S. Joseph.) pp. 383-424. — S. ALonso. Boletin de Derecho Canônico, pp. 425-464. 


* COLLECTANEA FRANCISC. 29 (1959) 2-4. — Joannes PP. XXIII. Lilierae Apos- 
tolicae Celsitudo ex humilitate. (Élevant S. Laurent de Brindes au rang de docteur de 
l'Église.) pp. 137-142. — F. SPeDALIERI. Gli scritti di San Lorenzo da Brindisi, pp. 145- 
165. — ARTURO M. DA CARMIGNANO D1 BRENTA. Il generalaïo di S. Lorenzo da Brindisi 
(1602-1605), pp. 166-236. — FRANzZ XAVER VON ALTÔTTING. Laurentius von Brindisi 
in der Politik Bayerns von 1606-1612, pp. 237-272. — ILARINO DA MiLano. L’uliima 
missione di San Lorenzo in difesa del regno di Napoli (1618-1619), pp. 273-331. — 
FRANCISCO LEITE DE FARIA DE GUIMARÂES. À morie de S. Lourenço de Brindes e as 
homenagens que Lisboa lhe prestou, pp. 332-361. — MELCHOR DE PoBLADURA. Los 
procesos de beatificaciôn y canonizaciôn del nuevo Doctor de la Iglesia San Lorenzo de 
Brindis, pp. 362-428. — Basirio DA BaAGGio. S. Lorenzo da Brindisi provinciale di 
Toscana, pp. 431-436. — OcTAvIANUS À RIEDEN. De officio quodam ac litaniis in 
honorem $S. Laurentii Brundusini lingua germanica (1703), pp. 437-447. — JosePH- 
ANTOINE DE GEN. NIKOLAEVO. À propos de l’iconographie de S. Laurent de Brindes, 
pp. 448-457. — CHERUBINUS A Lon1Go. Hisioriae editionis latinae Operum omnium 
S. Laurentii a Brundusio, pp. 458-462. — Fezix À MARETO. De S. Laurentio a Brun- 
dusio biographiae editae, pp. 463-507. 


*EPHEM. THEOL. LOVAN. 35 (1959) 2. — M. RicHarp. Malchion et Paul de 
Samosate. Le témoignage d’'Eusèbe de Césarée. (Présentation et réfutation des inter- 
prétations du passage de l'Histoire ecclésiastique concernant le rôle du prêtre Malchion 
au concile d’Antioche.) pp. 325-338. — J. Ponrxor. La signification religieuse du 
« Nom » chez Clément de Rome et dans la Didachè, pp. 339-361. — J. Res. Introduction 
aux éludes manichéennes. Quatre siècles de recherche. II. Le Manichéisme considéré 
comme grande religion orientale (suite et fin). (Bilan des études manichéennes durant 
le xix° 8.) pp. 362-409. — O. Lorrin. Morale pour chrétiens et morale pour confesseurs, 
pp. 410-422. — J. Lonrioor. Ecriture et Traditions. (Réflexions sur les rapports entre 
Écriture et Tradition à propos de l’ouvrage de J. R. Geïiselmann, Die mündliche 
Überlieferung München 1957.) pp. 422-427. 


“ESTUDIOS BIBLICOS. 18 (1959) 1. — T. Avuso MARAZUELA et N. Lopez 
MARTINEZ. Una importanie colecciôn de codices burgaleses tardios con Salterio Mozérabe. 
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À propos des manuscrits conservés aux archives de la cathédrale de Burgos, en 
particulier les codd. 29, 37, 18, 17b. Leur importance pour la connaissance du Psalterium 
Burgense, qui n’est autre que le Psautier Mozarabe de la recension B.) pp. 5-20. — 
J. A. UBreTA. El Kerygma apostélico y los Evangelios. (Le kérygme est la première 
annonce, antérieure à la conversion, du salut en J.-C. L’évangile de Marc a inséré dans 
le cadre du kérygme une prédication beaucoup plus large, qui venait des apôtres.) 
pp. 21-61. — J. ALonso Draz. El problema literario del Padre Nuesiro. (Mat. a ajouté 
à des fins liturgiques les demandes qui lui sont propres. Le Christ n’a pas voulu prescrire 
une formule rigide.) pp. 63-75. — V. Vizar Hueso. Crénica arqueolégica de Palestina. 
(Inventaire des fouilles entreprises depuis 1955.) pp. 77-96. 


*ESTUD. ECLESIAST. 33 (1959) 3. — J. Capmany. San Cipriano de Cartago, maestro 
y pasior en la persecuciôn. (Sa théologie de la persécution.) pp. 275-302. — 
A.-M. Tornos. La fecha del hambre de Jerusalén, aludida por Act 11,28-30. (La famine 
de Jérusalem est à situer en 43. Considérations méthodologiques sur la valeur 
historique des Actes.) pp. 303-316. — E. EscancIANo. Un grave problema de teologia 
misional. Las cauciones fingidas y la dispensa del impedimento de disparidad de 
cultos. (La non-sincérité dans la caution fournie n’invalide la dispense — et donc 
le mariage — que si elle peut être prouvée au for externe.) pp. 317-334. — I. Ruipor. 
A proposito del libro del ieélogo protestante Roger Mehl sobre el catolicismo romano. 
(Examen des chapitres sur Écriture et Tradition, l’Église comme puissance, la 
Papauté.) pp. 335-346. 


ETUDES PHILOSOPHIQUES. 14 (1959) 2. — La vérité : C. PERELMAN. Opinions 
el vérité. (La rationalité de nos opinions ne peut être garantie une fois pour toutes : 
il y a aussi un progrès continu dans le sens de la vérité.) pp. 131-138. — R. RuYER. 
Les idéologies de notre temps ei la toile de fond de la science. (Science et réflexion peuvent 
dénoncer les faussetés des idéologies, elles ne peuvent pourvoir à leur remplacement.) 
pp. 139-150. — H.-I. Marrou. La foi hislorique. (Éclaircissement sur la notion de 
l’histoire qu'il avait proposée, en réponse à des critiques.) pp. 151-161. — 
M. NéponceLLe. Croyance, confiance et foi. (Essai d'analyse et de définition de ces termes 
si ambigus.) pp. 163-172. — M. BLonpeL. Science et religion. (Une lettre inédite, écrite 
à E. Boutroux le 16-11-1908.) pp. 173-178. — J. LESsERTISSEUR. La philosophie de 
Raymond Ruyer et le problème biologique de l'évolution. (Essai d’une confrontation.) 
pp. 179-190. — G. BÉNÉZÉ. Au delà de Husserl. (Montre le bien fondé de la perspective 
de départ de la phénoménologie et s'efforce de pousser plus loin l'analyse réflexive, 
fixant ainsi plus exactement la nature du rôle de l’Ego transcendantal.) pp. 191-201. 


*FRANCISC. STUDIES. 18 (1958) 3-4. — C. Mooney. The Writings of Father Luke 
Wadding, O. F. M. (Liste des œuvres ; circonstances de publication ; valeur durable de 
la plupart de ces ouvrages.) pp. 225-240. — P. Boennerf. À Medieval Theory of 
Supposition. (Signification et supposition d’après les logiciens du xive et du xve 8.), 
pp. 240-289. — A. GonzÂLez. The Theory of Asserioric Consequences in Albert of 
Saxony (à suivre), pp. 290-354. — S. A. JaAnrTo. Three Friars, a Queen and a Cardinal 
and New Spain (fin). (Zumärraga, O. F. M. premier évêque de Mexico et défenseur des 
Indiens. La Couronne d’Espagne a cherché à traiter les Indiens avec justice ; les 
méthodes missionnaires étaient saines.) pp. 355-384. 


*FREIB. ZEITSCHR. F. PHIL. U. THEOL. 6 (1959) 2. — H. STIRNIMANN. 
Zu Cullmanns Vorschlag einer « ükumenischen Kollekie ». (Acceptable par les catholiques, 
le projet de C. appelle quelques mises au point à cause de l’ecclésiologie que l’A. 
attribue aux catholiques.) pp. 123-133. — G. TanNAM. Marienverehrung in der 
anglikanischen Kirche. (La dévotion mariale dans la liturgie du Prayer Book est d’un 
caractère plus réservé que la pratique actuelle de certains milieux High Church.) 
pp. 134-144. — M. S. Morarp. Pour repenser la question de l’analogie, pp. 145-162. — 
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B. Horsrerrer. Zur St. Galler Barockscholastik. (L'abbé Célestin Sfondrati, mors 
en 1695, n’est pas l'auteur du Cursus theologicus S. Galli, influencé par la théologie 
de la Cie de Jésus, puisque Sf. a réintroduit la doctrine thomiste à S. Gall.) pp. 163-169, 


GIORN. DI METAFISICA. 14 (1959) 2. — G. Dez Veccuio. L'uomo e la naïura. 
(De l'équilibre entre le sujet et l'objet), pp. 145-154. — S. BANCHETTI. L'ermetismo 
estetistico nel pensiero di M. Heidegger, pp. 155-188. — G. BreLET. Maurice Pradines, 
pp. 189-194. — G. De DeGaN. L'origine dell'anima umana e la filosofia di San Tommaso 
d'Aquino, pp. 195-225. — M. SAnNcIPRIANO. Il pensiero del Lamennais in Italia, pp. 226- 
240. — R. PANIKER. Etistential Phenomenology of Truth, pp. 241-265 = 8. — M. F. 
ScrACCA. Il concetto « naturalistico » della morte nella trasposizione dialettica dello Hegel, 
pp. 313-327. — F. PIEMONTESE. Îdealismo e realismo in una prospelliva ontologica. 
(Un réalisme authentique doit sauver les raisons de l’idéalisme.) pp. 328-341. — F. Ar- 
METTA. L'irrazionalismo di Leone Sestov, pp. 342-359. — M. CasuLa. La doïtrina kan- 
tiana sulla « cosa in sè » : realismo o idealismo ?, pp. 360-392. — G. CrisTALpi. La libertà 
come « valore » in Hegel e in Rosmini, pp. 393-398. — M. BLonpeL. Plan de la pensée. 
(Un inédit de B.) pp. 399-416. 


*GREGORIANUM. 40 (1959) 3. — J. B. Lorz. Sein und Existenz in der Existenzphi- 
losophie und in der Scholasiik. (Interroge J.-P. Sartre, M. Heidegger, K. Jaspers et 
G. Marcel, d’une part ; S. Thomas et ses disciples modernes, d’autre part.) pp. 403- 
466. — A. ORBE. La muerte de Jesüs en la economia valentiniana (à suivre). (Exégèse de 
Le 23, 46 dans les Excerpia ex Theodoto.) pp. 467-499. — J. DE FINANCE. Le spirilua- 
lisme chrétien de Michele Federico Sciacca, pp. 500-515. — R. G. ViLLosLADA. Una 
visiôn ms eclesiästica del medievo español. (Réflexions sur le livre de J. Goni Gaztam- 
bide, Hisloria de la Bula de Cruzada en España, Vitoria 1958.) pp. 516-522. — S. Trome. 
De primis secretariis S. Congregationis Concilii. (Fondée en 1564, cette Congr. a eu 
pour secrétaires successifs : Iulius Pogianus Sunensis, Ioannes Paulus Marincola, 
Laurentius Frizolius, Brutus Guarinus, Ioannes Franciscus Fagnanus et Prosper Fagna- 
nus Boni, sur lesquels on donne ici quelques renseignements biographiques.) pp. 523- 
531. — V. Marcozzi. Problemi delle origini e della preistoria nella recente Bibliografia, 
pp. 532-545. 


HARV. THEOL. REV. 52 (1959) 2. — R. N. FryE. Zurvanism Again. (Son exis- 
tence sous les Sassanides comme une religion distincte du « mazdédisme orthodoxe », 
n’est qu’une invention des savants européens,) pp. 63-73. — C. B. PAscaL. Caiullus 
and the Di Parentes. (Dans le poème LXIV, 403-404, les Di Parentes sont à comprendre 
au sens normal des D. P. romains, les ancêtres morts.) pp. 75-84. — L. WERKMEISTER. 
Coleridge on Science, Philosophy and Poetry : Their Relation to Religion, pp. 85-118. — 
H. S. MurPuy. The text of Romans and 1 Corinihians in Minuscule 93 and the Text of 
Pamphilus. (Comparaison du texte du ms 93, dont le colophon atteste qu'il a été 
collationné sur l’exemplaire de Pamphile, avec le texte de celui-ci tel qu’on peut le 
reconstituer à partir d’Eusèbe.) pp. 119-131. — 8. — W. JAEGER. The Greek Ideas of 
Immortality. (Évolution de l’idée d'immortalité d'Homère à Platon, de la survivance de 
la mémoire d’un héros mort à la conception philosophique de l'essence de l’Ame.) 
PP. 135-147. — J. Liver. The doctrine of the Two Messiahs in Sectarian Literature in 
the Time of the Second Commonwealth. (La doctrine des deux Messies, l’un de la race 
d’Aaron, l’autre d’Israël (David), exprimée dans les Tesiamenis et dans les documents 
de Qumrân, se situe à la fin de l’époque hasmonéenne.) pp. 149-185. — Ch. W. F. SmiTx. 
Fishers of Men. (Notes sur l’image évangélique des « pêcheurs d'hommes » ; son carac- 
tère eschatologique.) pp. 187-203. — W. L. GRANT. Neo-Latin Verse-Translations 0] 
the Bible. (Trad. de la Bible en vers latins aux xvie et xvire s.) pp. 205-211. 


"IRENIKON. 82 (1959) 2. — J. DE Bacioccui. Présence eucharistique et transsubstan: 
liation. (Dans l’action eucharistique, le Christ se donne à l'Église ; le réalisme de ce 
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don implique la présence réelle, celle-ci suppose ou entraine la transsubstantiation.) 
pp. 139-160. — Excursus : Chrisiocentrisme et consistance de la nature. (Une conception 
christocentrique de la création ne contredit pas à la consistance des natures, à la 
possibilité d’une connaissance naturelle, à la distinction entre nature et surnature.) 
pp. 161-164. — N. EGENDER. Vers une doctrine eucharistique commune dans la théologie 
proiestanie d’ Allemagne. (8 thèses élaborées en 1957-58 par le Conseil Ecclésiastique 
de l'Égl. Évang. en Allemagne ; commentaires protestants.) pp. 165-177. — T. STROT- 
MANN. Quelques apercus historiques sur le culte marial en Russie, pp. 178-202 — 
N. EGENDER. Le problème oecuménique en Amérique latine, pp. 231-239. — L. ZANDER 
O. Rousseau. Dialogue sur l’« Orihodoxie occidentale ». (Échange de vues sur l’étude 
de L. Z. parue sous le même titre.) pp. 239-248. — Maxrmos IV. De la conservation et 
des Droits de l'Eglise Orientale, (Remarques du Patriarche melkite au sujet du droit 
particulier selon le nouveau « De Personis ».) pp. 248-252. 


: *IRISH THEOL. QUARTERLY. 26 (1959) 2. — P. J. Corisu. An Irish Counier- 
Rejformation Bishop : John Roche (suite), pp. 101-116. — J. J. Moore The Darwin 
Centenary and the Theologian. (Indications sur la manière moderne de traiter la question 
de l’évolution.) pp. 117-130. — P. C. Barry. The Legislation of the Synod of Thurles, 
1850, pp. 131-166. — E. Maro. The Synoptic Problem and the Vaganay Hypothesis. 
(Présentation purement objective, sans critique ni appréciation.) pp. 167-181. — 
T. Fay. Si. Paul’s Romans were Jewish Converts, pp. 182-191. — 3. — X. SEUMoIs. 
The Roman Bapiismal Liturgy and Missionary Catechumenate. (Réflexions sur les 
difficultés du catéchuménat en Afrique.) pp. 207-230. — C. B. Dazy. À Criminal 
Lawyer on the Sanctity of Life (suite). (A propos du livre de G. WizLiAM, The Sanctity 
of Life and ihe Criminal Law.) pp. 231-273. — J. A. O’FLYNN. Recent Discussions on 
the Dead Sea Scrolls, pp. 273-277. — K. McNAMaARA, An Anglican View on the Prima- 
cy (suite). (A propos du livre de E. L. MascaLz, The Recovery of Unity.) pp. 277-289. — 
J. ALFrRiNK. Biblical Background lo the Eucharist as a Sacrifical Meal. (Conférence 
donnée à ses prêtres par Mgr l’Archevêque d’Utrecht.) pp. 290-302. 


*ISTINA. 6 (1959) 1. — IsTiNA. Avec les yeux d'autrui. (Dans le dialogue inter- 
confessionnel nous négligeons souvent certains traits authentiques que le miroir 
d'autrui nous révèle.) pp. 3-6. — M.-J. LE Guizzou. Pour un dialogue oecuménique 
spirituel. (Introduction à l’art. suiv.) pp. 7-9. — M.-A. Lour. La vie monastique vue 
par un moine du mont Athos. (Étude sur le livre de Th. Dionysiatos, Entre ciel et ierre, 
Athènes 1956.) pp. 9-26. — Document : Récit de la mort d’un ermite. (Extrait du livre 
de Th. Dionysiatos.) pp. 27-32. — M.-J. Le Guizcou. Eglise et « Communion ». (Essai 
d’ecclésiologie comparée.) pp. 33-82. — P. DE Voocurt. Actualité de Jean Hus. (Quelques 
livres récents : J. Boulier, M. Vischer, éditions critiques.) pp. 83-92. — Documents: 
Les objectifs de la « Sammlung ». (Mouvement dans le protestantisme allemand.) pp. 93- 
106. Le Comité central du Conseil oecuménique, réuni à Nyborg en 1958. (Deux rapports 
précédés d’une introduction par C.-J. DumonrT : Les problèmes actuels du Mouvement 
oecuménique.) pp. 107-128. 


JOURN. DE PSYCHOLOGIE. 56 (1959) 1. — J. P. VERNANT. Aspects mythiques de 
la mémoire en Grèce. (Mémoire toute impersonnelle, la Mnemosune est orientée vers 
une ascèse purificatrice qui transfigure l'individu et l’élève au rang des dieux.) pp. 1-30. 
— J. GERNET. Ecrit et histoire en Chine. (L'histoire se présente avant tout comme une 
marqueterie de documents de caractère rituel, l'écrit est instrument de cette histoire.) 
pp. 31-40. — L. Bazin. Le concept d’« année d'âge » chez les peuples turcs anciens. (Il est 
possible de préciser les grandes lignes d’un processus continu de temporalisation, lié 
à un éveil intellectuel ; au début, l’année, définie comme un «reverdissement » de la 
nature, n’est pensée qu’en tant que vécue par l'individu : c’est une «année d’âge » (ya@S)) 
pp. 41-59. — O. REVAULT D’ALLONNES. De l'intention descriptive dans la création 
musicale. (Elle ne joue aucun rôle dans la création musicale: celle-ci commence où 
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celle-là s'arrête.) pp. 61-74. — R. DARCHEN. L'abeille, insecte social. (A noter le grand 
pouvoir de régulation que possède l’essaim.) pp. 75-98. — 9. — Y. LE GRAND L'analyse 
temporelle de l'image rétinienne. (L'étude de Blackwell conduit en fait à l'évaluation 
des conditions d'éclairage nécessaire pour réaliser 56 tâches pratiques de la vision.) 
pp. 129-136. — J. Le MAGNEN. Le rôle des stimuli olfacto-gusiatifs dans la régulation 
du comportement alimentaire du mammifère, pp. 137-160. — H. WaLLonN, E. EVART- 
Camieznisri et R. SAUTEREY. Le sens de la verticale chez l'enfant de 5 à 12 ans. (Le sens 
de la verticale et de ses déviations est la somme d’impressions diverses qui tendent à 
la prédominance graduelle des repères visuels, avec un fond permanent d’impressions 
posturales et kinesthésiques.) pp. 161-186. — Y. HATWELL. Perception tactile des formes 
et organisation spatiale tactile. (Il semble que l'existence d’une organisation visuelle 
antérieure soit un facteur important dans l’appréhension des relations spatiales tactiles. 
C’est en partie au niveau de l'élaboration des rapports spatiaux élémentaires qu’il 
faut chercher l’origine des progrès génétiques.) pp. 187-204. — R. PERRON. L’irrita- 
bililé : contribution à la psychologie différentielle des sexes. (Au niveau des stéréotypes 
socio-culturels, l'interdiction d'exprimer l’irritation pèse plus étroitement sur l’homme 
que sur la femme.) pp. 205-214. 


JOURN. OF BIBL. LITERATURE. 78 (1959) 1. — W. A. IrwiIN. À Siill small voice. 
said, what are you doing here ? (Critique de W. Eichrodt et de sa réhabilitation de 
l’exégèse typologique.) pp. 1-12. — B. M. METZGER, P. W. SKEHAN, H. M. ORLINSKY. 
Recent Developmenis in the Study of the Text of the Bible. (Manuscrits du N. T. récemment 
découverts, l'apport des textes de Qumrân à l’étude du texte hébreu et grec de l'A. T..) 
pp. 13-33. — J. ZrecLer. Die Vorlage der Isaias-Septuaginta (LXX) und die ersie 
Isaias-Rolle von Qumrân (1 OIs®). (Le traducteur de la LXX connaissait la plupart des 
leçons de 1Q18s8, soit sous la forme de glose marginale, soit comme leçon originale.) 
pp. 34-59. — J, À. FiTzmyEer. The Aramaic Oorbän-Inscription from Jebel Hallet et- 
Turi and Mark 7,11 — Maït. 15,5. (Conteste la traduction de Milik. Retrace l'évolution 
de la formule de serment Qorbân.) pp. 60-65. — M. Smirx. What is implied by the 
Variety of Messianic Figures? (Pas d'unité de doctrine messianique et eschatologique 
à Qumrän. Il faut chercher ailleurs le principe d'unité de la secte.) pp. 66-72.— T. J. 
MEEx. I Kings 20, 1-10, pp. 73-75. 


JOURN. OF ECCLES. HISTORY. 10 (1959) 1. — M. DEanesLy et P. GROSJEAN. 
The Canterbury Edition of the Answers of Pope Gregory I to St. Augustine. (Les Respon- 
siones ne sont pas un livret unique, mais une collection postérieure et l’authenticité de 
chacune doit être examinée séparément. A part une interpolation dans la 5°, elles 
peuvent toutes être considérées comme grégoriennes, dans un sens large, les deux 
dernières de façon plus indirecte.) pp. 1-49. — C. Morris. The Commissary of the Bishop 
in the Diocese of Lincoln. (Comment se situe la fonction de commissaire de l’évêque, 
du xn° au xve s., par rapport aux autres fonctions de l’administration ecclésiastique, 
spécialement l’archidiacre, le sequestrator...) pp. 50-65. — H. G. Owen. Parochial 
Curaïes in Elizabethan London. (Nombre, résidence, cumul, activités, revenus, disci- 
pline, etc.) pp. 66-73. — W. M. LAMonT. Episcopacy and a « Godly Discipline », 1641-6. 
(Triomphe pratique de la doctrine erastienne du droit divin des magistrats civils.) 
pp. 74-89, 


“LUMIERE ET VIE. ? (1958) n° 40. — Aspects du Protestantisme: H. BRUSTON. 
Point de vue protestant ; G. MARTELET. Point de vue catholique. (Un pasteur protestant 
et un Père Jésuite confrontent leur vision du Christianisme.) pp. 1-43. — R. BEAUPÈRE. 
Notes sur le protestantisme français, pp. 44-54. — F. Bior. Le protestantisme allemand, 
pp. 55-72. — G. WeiGEL. Le protestantisme en Amérique du Nord, pp. 73-90. — M.-J. 
Le GuiLLou. Mission et protestantisme. (La Réforme à l’origine a méconnu la mission et 
toutes les missions modernes sont nées sous l'influence du piétisme.) pp. 91-104. = 
8 (1959) n° 41. — L’Espérance : A. GELIN. L’espérance dans l'Ancien Testament. (On 
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assiste à une lente purification de l'espérance : au terme, l'objet de l'espérance ne sera 
plus le règne de Dieu sur la terre mais Dieu lui-même.) pp. 3-16. — M.-F. LAcAN. 
Noire espérance : Jésus-Christ. (Les traits essentiels de l'espérance chrétienne sont la 
confiance filiale en Dieu, l’attente de la gloire de Dieu et la constance dans l'épreuve.) 
pp. 17-39. — P. DecxAye. Les niveaux et les dimensions de l'espérance. (De même que 
l’on peut distinguer plusieurs dimensions subjectives de l'espérance, on doit distinguer 
différents niveaux dans l’objectivité : la vie éternelle objet principal de l'espérance et 
les biens naturels, temporels, objet secondaire.) pp. 40-60. — P.-R. RÉGAMEY. La condi- 
tion de noire espérance. (Il ne faut pas confondre avec le désespoir la tristesse ou même 
l'angoisse dont la coexistence avec l’espérance surnaturelle est tout à fait normale.) 
pp. 61-79. — R.BEAUPÈRE. L'’espérance chrétienne et les espérances de notre temps. (Présen- 
tation et reproduction de la section consacrée par l'assemblée œcuménique d’Evanston 
aux rapports entre l'espérance chrétienne et les faux espoirs humains.) pp. 80-96. — 
J.-Y. Jozrr. La paix espoir ou illusion ? (Le pacifisme réduit à la pure et simple objection 
de conscience ne peut être tenu pour un accomplissement réel de la règle morale.) 
pp. 97-118. — 8 (1959) n° 42. — L’Argent II. — P. BLETON. Argent ei classes sociales. 
(Le critère de la hiérarchie sociale n’est plus l’argent mais le pouvoir qui lui-même est 
proportionné à l'utilité sociale.) pp. 5-20. — Vo THaAnx Loc. Argent ei creation des 
valeurs. (Brève historique du rôle de l’argent dans la société depuis le mercantilisme 
jusqu'au libéralisme et au socialisme contemporain.) pp. 21-30. — *** Des grandes 
familles aux technocrates. (Les grands propriétaires sont en voie de disparition, mais 
l'avènement de la technocratie ne supprime pas l'esprit du capitalisme.) pp. 31-43. — 
J. PERRIN. L'argent ei le travail. (C’est par la médiation de l’argent que le travail peut 
devenir valeur universelle et matière des échanges économiques.) pp. 44-66. — C. Ro- 
MANEY. Le théologien n'a-t-il rien à dire ? (Le contexte historique de la morale écono- 
mique de S. Thomas n'existe plus. On ne peut se contenter de la transposer telle quelle 
aujourd’hui.) pp. 67-79. — R. BEAUPÈRE. Calvin et l'argent. (A propos de l’ouvrage. 
d’A. Biéler : La pensée économique et sociale de Calvin, Genève 1959.) pp. 80-89. 


MIND. 68 (1959) Juil. — J.-P. CorBerr. Innovation and Philosophy. (Deux manières 
de supprimer le désaccord entre philosophes : proposer, comme tant déjà l’ont fait, un 
système définitif ; supprimer les causes de malentendu. C. préconise cette seconde voie: 
il faut dès lors renoncer à la permanence des idées et admettre leur constante évo- 
lution.) pp. 239-308. — W. H. Poteart. Birth, Suicide andthe Doctrine of Creation : an Ex- 
ploration of Analogies. (La science considère le corps humain comme une chose ; la 
doctrine de la création «ex nihilo » le présuppose conçu comme intégré au «je ».) 
pp. 309-321. — R. C. SxiNNER. The Paradox of the Liar. (I1 n’est qu’un jeu, non un 
problème véritable : parce qu'il naît d’une erreur d'interprétation. Les « dicta » faux 
ou vrais, même superposés, doivent en définitive porter sur une assertion qui ne les 
contient pas.) pp. 322-335. — F.B. EBEersoLr. De somniis. (Le doute méthodique est, 
en son principe même, une attitude fallacieuse.) pp. 336-349. — S. SToLJAR, Ascriptive 
and prescriptive Responsability. (Les jugements sont descriptifs ou « ascriptifs » : les 
seconds seuls énonçant une qualification morale. Les jugements « ascriptifs » ne peuvent 
être caractérisés par l’'inadéquation des concepts qu'ils lient ; ces concepts sont précis 
lorsque le jugement pourrait être une prescription.) pp. 350-360. — M. THompson. 
On the Elimination of Singular Terms. (Remplacer, comme le propose Quine, les 
termes démonstratifs par une quantification particulière leur correspondant ne semble 
pas possible : car ce sont les termes démonstratifs qui, fonctionnellement, fondent les 
termes singuliers) pp. 361-376. 


*MUNCH. THEOL. ZEITSCHR. 10 (1959) 2. — E. J. LENGELING. Der gegenwärtige 
Stand der liturgischen Erneuerung im deuischen Protestantismus (à suivre). (Le renouveau 
lit. du protest. allé est le fruit d’un long travail à la fois historique et théologique dont 
on donne ici une bibliographie très complète.) pp. 83-101. — C. J. JELLOUSCHEK. 
Mariä Verkündigung in neuer Sicht. (Indices allant contre un propos de virginité 
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antérieur à l’Annonciation.) pp. 102-113. — A. KrEMPEL. Des hl. Thomas Naïur- und 
Personbegriff im Zusammenhang mit dem Dreifaltigkeits-und Menschwerdungsver- 
siändnis, pp. 114-122. — G. ScHwaAIGER. Pius VI. in München (1782). (Après Vienne 
Pie VI passa triomphalement par M. où il rencontra l'électeur Charles Théodore. 
Celui-ci, aussi « joséphiniste » que Joseph II, mais plus rusé, lui extorqua entre autres 
privilèges le droit d’avoir un nonce à sa disposition personnelle à Munich. Conséquences 
désastreuses de cette politique pontificale pour le catholicisme allemand.) pp. 123: 
136. — G. SôHNGEN, Tiefe und Wahrheit des Mythos. (A propos de l'édition des œuvres 
de J. J. Bachofen.) pp. 137-140, — W. KeizBAcx. Das Erleuchtungserlebnis im Zen- 
Buddhismus als «naïürliche Mystik », pp. 140-149. — H. Ruscne. Die Leugner der 
Auferstehung von den Toiten in der korinthischen Gemeinde. (Ceux qui nient la résurrec- 
tion en 1 Cor. 15, ce sont des gnostiques.) pp. 149-151. 


*MUSEON ?2 (1959) 1-2. — I. Dick. Deux écrits inédits de Théodore Abuqurra. (Texte 
arabe et traduction française d’une profession de foi trinitaire et christologique et d’une 
apologie de la religion chrétienne.) pp. 53-67. — G. GARITTE. L'invention géorgienne des 
trois enfants de Babylone. (Texte géorgien, dérivé du syriaque par l’arménien, et tra- 
duction latine d’un récit de l'invention des reliques, ou plutôt de leur soustraction 
frauduleuse par les chrétiens aux juifs.) pp. 69-100. — Y. JaAnssens. Heracléon. Commen- 
aire sur l’Evangile selon saint Jean (à suivre). (Reproduction des parties connues du 
texte, traduction française et annotations, en vue de retrouver la pensée propre d’H.) 
pp. 101-151. — J. ScHREIDEN. Les caraciéristiques linguistiques de l’hébreu qumranien 
ei leur inférence sur le problème historique. (C’est une langue morte, développée en vase 
clos ; on peut penser à l’origine égyptienne des Esséniens.) pp. 153-157. — A. S. TRITTON 
Notes on Religion in Early Arabia. (Détails sur le polythéisme avant l'Islam.) pp. 191- 
195. — J. M. SozA SoLé. La inscripciôn Gl. 389 y los comienzos del monoteismo en 
Sudarabia. (L'expression «Seigneur du ciel» dans l'inscription du roi préislamique 
As ‘ad Abu Karib est peut-être due à une influence juive.) pp. 197-206. 


*NOUV. REV. DE SCIENCE MISSIONNAIRE. 15 (1959) 2. — H. Creszix. Sel. 
Sebastian Kimura (1565-1622). Der erste japanische Priester, pp. 81-98. — B. FAVRE. 
Problèmes de l'éducation chrétienne en Afrique centrale. (Une révision des méthodes 
d'éducation s'impose, si l’on veut éviter que, par suite du divorce entre la religion et la 
vie, le paganigme ambiant, « classique » ou moderne, ne rende superficielle et illusoire 
la formation chrétienne reçue au catéchisme et à l’école.) pp. 99-119. — H. HuBer. 
Die Libalion als traditionnelle Kuliform in Ghana. Ein Beitrag zum Thema Akkomo- 
dation. (Christianisme et acculturation. Dans quelle mesure la liturgie chrétienne peut- 
elle tolérer et assumer certains des rites de libation en usage chez les païens du Ghana?) 
pp. 120-134. — J. BEcKMANN. Zur Problematik der amerikanischen Missionsgeschichie. 
(En marge du congrès d’histoire missionnaire américaine tenu à Washington les 17 et 
18 déc. 1957.) pp. 135-140. 


*NOUV. REV. THEOL. 81 (1959) 6. — A. DecourTray. La conception johannique 
de la foi. (L’acte de foi chez S. Jean semble correspondre aux trois catégories de l’accueil, 
de la démarche et de la victoire.) pp. 561-576. — C. Dumonr. La réconciliation avec 
l'Eglise ei la nécessité de l’aveu sacramentel. (La réconciliation avec l'Église est la res et 
sacramentum du sacrement de pénitence et c’est à partir de là qu’on peut justifier la 
nécessité de l’aveu intégral et circonstancié de toutes les fautes graves.) pp. 577-597. — 
H. DECLÈVE. Religion naturelle ei perfection morale. (Présentation du court traité des 
valeurs ou des vertus du P. Vander Kerken, De goende mens en zijn gebreken. (L'homme 
de bien et ses défauts).) pp. 598-616. — H.-M. Ocer. Le problème moral de l'adoption, 
pp. 617-638. — 7, — S. PINcKAERS. Recherche de la signification vérilable du terme 
« spéculatif ». (Le sens actuel de « spéculatif » par contraste avec la richesse de ce terme 
chez S. Augustin et S. Thomas.) pp. 673-695. — P. BrouTIN. Louis Querbes (1793-1859). 
Recherches sur l’évolution de la pastorale au xrxe siècle. (Réflexions sur l'œuvre et 
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la méthode pastorale du fondateur des Clercs de Saint-Viateur.) pp. 696-720. —F. HEr- 
MANS. Le second printemps, prédit par Newman. (Réflexions sur le catholicisme contem- 
porain à propos de l'ouvrage collectif : Catholicisme anglais, Paris 1958.) pp. 721-730. 


PHILOSOPHY. 34 (1959) Juil. — E. P. Papanoutsos. Freedom and Causality. 
(Le libre-arbitre n’est pas contraire au principe de causalité, mais à l'hypothèse qu’il 
n’existerait qu'une espèce de causalité, la causalité physique ; il y a une causalité 
historique avec laquelle il est compatible.) pp. 193-203. — H. MorRis-JONEs. 
Art and Imagination, pp. 204-216. — A. R. Lacey. Sidwick’s ethical Maxims. (Les 
difficultés morales de l'utilisarianisme vues à travers l’œuvre de S.) pp. 217-228. — 
R. Harré. Simplicity as a Criterion of Induction, pp. 229-234. — J. WHEATLEY. 
A Note on the emotive Theory. (Les jugements de valeur et les expressions de l’émotion 
présentent des types logiques différents.) pp. 235-236. — C. Smitrx. Philosophical 
Survey : Philosophy in France, pp. 237-243. 


*REV. ESP. DE TEOLOGIA. 18 (1958) 4. — T. ZAPELANA. El Misierio de la Iglesia. 
(Précisions et mises au point concernant l'institution de l'Église et la doctrine du 
corps mystique.) pp. 395-434. — 19 (1959) 1. — T. UrDAnoz. Aspecios de la psicologia de 
la fe, pp. 5-38. —G. FLÔREz. Sobre la gracia sacramental, pp. 39-60. — J. M. ALoNso. 
El üliimo Karl Barth, 4 Téologo o profeta ? (A propos de l’ouvrage récent de H. Bouil- 
lard.) pp. 61-81. — 2. — M. RODRIGUEZ. En torno al problema de la cantidad eucaristica. 
(Les aspects quantitatifs et dimensifs des espèces eucharistiques dans leurs relations 
au réalisme de la présence substantielle.) pp. 125-153. — C. Garcia. La maiernidad 
espiritual de Maria y la obra de las Misiones, pp. 156-173. — M. A. MARTIN. Adver- 
sarios españoles de Lutero en 1521. (Jaime Olesa, Cipriano Benet, Diego de Muros.) 
pp. 175-185. 


* REVUE BIBLIQUE. 66 (1959) 2. — R. Tournay. Recherches sur la chronologie des 
Psaumes (suite). (Les Ps. 20 et 21 remontent à l’époque de Josias, peut-être même à 
son couronnement. Ils ont des points de contact avec la section de Provu. 22, 17-24,34, 
apparentée à la sagesse égyptienne d’Amenemopé, laquelle ne suppose pas nécessaire- 
ment un original hébraïque.) pp. 161-190. — J. BourKe. Le jour de Yahvé dans Joël 
(fin). (S’inspirant de la tradition du Jour de Yahvé, de celle du Deutéronome et 
celle de l’eschatologie, Joël a vu dans l'invasion réelle des sauterelles la réalisation du 
message de la Loi et des prophètes.) pp. 191-212. — F. Dreyrus. L’argument scripiu- 
raire de Jésus en faveur de la résurrection des morts (Marc, XII, 26-27). (Dieu ne serait 
pas le Dieu des patriarches, c’est-à-dire leur protecteur tout-puissant, s’il les aban- 
donnait à une mort définitive.) pp. 213-224. — R. DE VAUX. Fouilles de Feshka. Rapport 
préliminaire, pp. 225-255. 


*REV. D’ASCET. ET DE MYST. 85 (1959) Avr. — I. HausnerRr. Le traité de l’oraison 
d’Evagre le Pontique (suite). (Édition et commentaire.) pp. 121-146. — K. RAHNER. 
Spiritualité ignatienne et dévotion au Sacré-Coeur. (Les traits caractéristiques de la 
spiritualité ignatienne sont l'indifférence, le caractère existentiel et le sens de l’Église; 
la dévotion au Sacré-Cœur constitue une protection contre les périls que présente une 
telle spiritualité ; bien plus, c’est de la dévotion bien comprise envers le Cœur de Jésus 
que découle la spiritualité ignatienne comme de sa source propre.) pp. 147-166. — 
A. DE PELSEMACKER. S. Pierre Canisius. La spiritualité d’un apôtre. (Portrait spirituel 
du Saint.) pp. 167-192. — O. Leroy. Le visage resplendissant de Sainte Thérèse. 
(Examen de quatre témoignages concernant l'éclat lumineux qui paraissait parfois 
sur le visage de la Sainte.) pp. 194-199. 


* REV. D’HIST. DE L’EGL. DE FRANCE. 43 (1957). — J. LecLERCO. Saint-Germain- 
des Près au Moyen Age. Variations sur le nécrologe, pp. 3-12. — G.. Tessier. Saint-Ger- 
mair-des-Prés et les Mauristes, pp. 13-27. — J. LAPORTE. Saint-Germain, Childebert el 
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saint Samson. (Rôle de S. Samson, abbé de Dol, dans les bons rapports du roi C. avec 
les Bretons.) pp. 31-34. — J. Dusois. Un témoin de la vie intellectuelle à Saint-Germain 
des-Prés au IX°® siècle : le martyrologe d’Usuard, pp. 35-48. — M. DE LA MoTTE-CoLLas. 
Les possessions territoriales de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés du début du IX° au 
début du XIIe siècle, pp. 49-80. — J. HourLier. La vie monastique à Saint-Germain-des- 
Prés. (Des origines au xviri® s.) pp. 81-100. — P. Sazmon. Aux origines de la Congré- 
gation de Saint-Maur. Ascèse monastique et exercices spirituels dans les Constitutions 
de 1646, pp. 101-123. — L. CoGner. Dom Claude Martin (1619-1696) et le mysticisme 
français, pp. 125-149. — J. OrciBAL. La spiritualité de Dom Gabriel Gerberon, champion 
de Jansénius et de Fénelon, pp. 151-222. — J. LecLERCQ. Saint-Germain et les Béné- 
dictines de Paris. (Influence des Mauristes dans la fondation et l’orientation spirituelle 
des Bénédictines du Saint-Sacrement.) pp. 223-230. — M. Laurain. Les travaux 
d’érudition des Maurisies : origine et évolution, pp. 231-271. — H.-J. MARTIN. Les Béné- 
dictins, leurs libraires et le pouvoir. Notes sur le financement de la recherche au temps de 
Mabillon et de Montfaucon, pp. 273-287. — H. DaArré. Dom Louis Geslu ei la liturgie de 
la Congrégation de Saint-Maur. (Comment cette liturgie s’est constituée. Les projets 
de réforme au xvu1e s.) pp. 289-300. — D. CATTA. Le chant liturgique chez les Mauristes, 
pp. 301-312. — E. LamBert. [Votes sur la série des plans de l'ancien fonds de Saint- 
Germain-des-Prés aujourd’hui conservés aux Archives nationales, pp. 313-332. — 
M. François. Pierre Dubrowsky et les manuscrits de Saint-Germain-des-Prés à Lenin- 
grad. (Mss volés en 1791 et acquis par un attaché de l'ambassade de Russie. Indications 
sommaires sur la composition de la collection.) pp. 333-341. — F. DE DAINviLLe. Une 
carie mauriste de 1678 inconnue. (État de la congrégation à cette date. L’auteur en est 
peut-être Dom Vrayet.) pp. 343-347. 


REV. D’HIST. ET DE PHILOS. RELIG. 39 (1959) 2. — Fr. WenDeL. Hommage de 
la Faculté au Prof. P. Scherding, pp. 80-81. — Bibliographie du Prof. P. Scherding, 
p. 82. — Ch. HAUTER. Chrisiologie et inspiration des Ecritures, pp. 83-96. — J. HÉRING. 
Simples remarques sur la prière à Gethsémané. (Il faut dépasser l’explication éthique de 
la péricope.) pp. 97-102. — J.-D. Benoit. L'année 1559 dans les annales calviniennes, 
pp. 103-116. — R. VoELrTzeL. Le régime presbytérien-synodal et le Nouveau Testament, 
pp. 117-128. — G. HARBSMEIER. Ressemblance avec Dieu et pédagogie de l’image de l’hom- 
me, pp. 129-142. — F.-G. Drevyrus. La ville et la vie religieuse. (Sociologie religieuse.) 
pp. 143-159. — E. Trocmé. Une révolution mal conduite. (Étude critique de R. M. King- 
don, Geneva and the Coming of the Wars of Religion, Genève 1956.) pp. 160-168. 


“REV. DE DROIT CANON. 9 (1959) 1. — C. VoceL. Composition légale et commu- 
tations dans le système de la pénitence tarifée (suite). (Système d’origine insulaire qui se 
répand sur le continent à partir du vrres. et dont témoignent les libri paenitentiales. 2 : 
Les tarifs des commutations irlandaises et galloises.) pp. 1-38. — C. VAN DE WIEL. 
La légitimation par rescrit et l’évolution de la sanatio in radice chez les décrétalistes jus- 
qu’en 1650. (Étude historico-juridique, «les théories concernant le pouvoir pontifical 
sur le temporel trouvent ici à la fois leur source et leur application ».) pp. 39-66. — 
R. BéÉzac. Dispenses matrimoniales.(De quelques décisions récentes on peut conclure 
que le formalisme juridique l'emporte rarement sur l'appréciation de la valeur de la 
dispense in concrelo.) pp. 67-82. — L. BeNDER. Rülus filiorum impuberum. (Alors que 
le C. I. C. en traite en un seul canon, 14 canons du nouveau code de droit canonique 
oriental concernent directement ou indirectement cette question et modifient le droit 
et son interprétation.) pp. 83-91. = 2. — G. BACCRABÈRE. Exercice du droit de visite 
dans les paroisses rurales du diocèse de Toulouse au lendemain du Concile de Trenie. 
(Première partie : Introduction historique à la législation canonique de la visite. 
Antécédents, le concile de Trente, S. Charles Borromée et les Acta Ecclesiae mediola- 
nensis.) pp. 95-122. — R. Merz. Un grand livre : L'Église dans l’Empire romain (rv- 
ve siècles) par Jean Gaudemel. (Paru dans la collection l'Histoire du droit et des institu- 
lions de l'Eglise en Occident de G. Le Bras.) pp. 123-145. — C. LAPLATTE. Trois épisco- 
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pais du XIXe siècle d'après trois livres récenis. (R. Limouzin-Lamothe, Monseigneur de 
Quelen. ; E. Sevrin, … Mgr Clausel de Montals. ; G. Bernoville, … Monseigneur Lau- 
rence.) pp. 146-169. — Ch. Munier. Nouvelles recherches sur les Statuta Ecclesiae 
Antiqua. (La vie de l'Église gallo-romaine au ve s.) pp. 170-180. — R. MerTz. Chronique 
de l’Institut de recherche et d'étude du droit canonique médiéval (Washington). (Congrès 
de Louvain, 1958 ; éditions de textes en cours de réalisation ; documentation ; etc.) 
pp. 181-188. 


REV. DE L’HIST. DES RELIGIONS. 155 (1959) 2. — M. Mozé. Un ascélisme moral 
dans les livres pehlevis ? (Non : l'usage modéré de la nourriture et du mariage, surtout 
consanguin, fait partie de la lutte contre le mal dans la période précédant la réno- 
vation.) pp. 145-190. — P. NauTIN. La composition de la « Didaché» et son titre. 
(Contrairement à la thèse de J. P. Audet, la Didaché est l’œuvre d’un seul auteur, 
postérieur à l’évangile écrit.) pp. 191-214. — C. CHeznon. L’enterrement des délits chez 
les Arabes. (Ce rite, attesté uniquement par al-‘Omari, mort en 1348, s’adresse au 
groupe social et non à Dieu : il est probablement la laïcisation d’un rite magico-reli- 
gieux.) pp. 215-220. 


REV. DE METAPH. ET DE MORALE. 94 (1959) 2. — Pour le centenaire de Bergson. 
— É. Gizson. Souvenir de Bergson. (En accord avec sa propre notion de la philosophie, 
on a le droit de penser qu'on ne trahit pas B. en chargeant sa doctrine de plus de vérité 
qu'il ne lui en connaissait lui-même.) pp. 129-140. — J. MARITAIN. Sur l’ Ethique berg- 
sonienne. (L'erreur de B. a été d'appeler « première morale » un code purement social 
qui n’est qu’une infra-morale ; mais il a touché à des vérités capitales dans sa « seconde 
morale » qui est à vrai dire une supra-morale.) pp. 141-160. — V. JANKÉLÉVITCH. 
« N’écoutez pas ce qu’ils disent, regardez ce qu’ils font ». (I1 y a des choses qui sont faites. 
non pour qu’on en parle, mais pour qu’on les fasse.) pp. 161-162. — R. RuyYERr. Bergson 
el le sphexz ammophile. (La conception bergsonienne del’instinct est juste dans l’ensemble. 
Ses faiblesses tiennent plutôt à ses contacts avec d’autres théories voisines moins 
heureuses.) pp. 163-179. — C. TRESMONTANT. Deux mélaphysiques bergsoniennes ? 
(Une métaphysique de la création et une métaphysique de la chute semblent se mêler 
dans l’œuvre de la pensée de B., sans pouvoir s’harmoniser.) pp. 180-193. — M. ÇGAPEK. 
La théorie biologique de la connaissance chez Bergson et sa signification actuelle. (L’anti- 
intellectualisme n’est qu’un aspect négatif de la théorie de la connaissance de B., 
laquelle est fondée sur l’étude des faits biologiques et surtout de l’évolution.) pp. 194- 
211. — F. D'HAUTErFEUILLE. Henri Bergson critique de l’idée de néant. (11 n’y aurait 
pas d'idée de néant pour B. Montre ce qu’il y a de contestable dans l’argumentation 
en question.) pp. 212-224. — R. CHAmPIGNy. Position philosophique de la liberté. 
(Compare les positions du problème chez Bergson, Sartre et Lequier.) pp. 225-235. 


*REV. DES SCIENCES RELIG. 33 (1959) 3. — R. JAvELET. Psychologie des auieurs 
spirituels du XIIe siècle (fin). (Correspondance des degrés de connaissance et de vie 
spirituelle. Distinction de raison et intelligence, mais tendance à identifier intelligence 
et amour, lien spirituel qui harmonise les âmes dans l'unité spirituelle avec Dieu.) 
pp. 209-268. — H. SérouyA. L'Œuvre mystique de saint Jean de la Croix en son rapport 
avec la pensée juive (Inspiration de l’A. T., méfiance des images, idée de la contemplation 
proche de celle de Philon.) pp. 269-284. — R. Amir. Sur la récente publication du 
sacramentaire ambrosien de l'archevêque Héribert. (A propos de l'édition par A. Paredi 
d’un sacramentaire de 1018-1045, malheureusement mutilé : Milan, Chapitre I1.D.3.2.) 


pp. 285-287. 


REV. INTERNAT. DE PHILOS. 13 (1959) 1. — C. J. Ducasse. Philosophy can 
become a science, pp. 3-16. — A. Guzzo. Pub la filosofia essere una scienza?, pp. 17-32. — 
R. Porrier. La philosophie peut-elle être une science? (Montre par des exemples comment 
la métaphysique peut prendre une forme systématique qui l’associe à la science.) 
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pp. 33-60. — H. MenrBerG. Can Science absorb Philosophy?, pp. 61-87. — 
R. ScnaAErER. La philosophie peut-elle être une science? (La phil. ne peut ni être une 
science, ni cesser de tendre à le devenir, ni surtout se passer de la science.) pp. 88-95. — 
G. GRANGER. Sur la connaissance philosophique. (Compare la connaissance scientifique 
et la conn. philosophique sous le rapport de leur objet, de leur projet et de leur méthode.) 
pp. 96-111. — I. F. G. Baxter. David Hume and Justice, pp. 112-131. — S. Issman: 
Les problèmes de la déduction logique et des inférences inductives, pp. 132-134. — 2. — 
Hommage à Henri Bergson. — V. MaTrTxiEU. Bergson technicien. (Si l’état d'âme que 
la philosophie bergsonienne reflète appartient au passé, son aspect technique reste 
actuel et appartient peut-être à l’avenir:) pp. 174-200. — J. DELHOMME. Le problème 
de l’intériorité: Bergson et J.-P. Sartre. (Les philosophies de B. et de S. posent une double 
question : La conscience est-elle le tout de l'esprit ou le manque originel de l'être? 
Est-elle le fondement de toute métaphysique ou le point de départ d’une ontologie du 
rien ?) pp. 201-219. — R. ArBour. Le bergsonisme dans la littérature francaise, pp. 220- 
248. — C. Guvyor. Notes sur Henri Bergson et les lettres francaises, pp. 249-271. 


REV. PHILOSOPHIQUE. 84 (1959) 2. — G. Gurvircx. Le problème de la sociologie 
de la connaissance (fin). (Le plus important ici est de poser le problème des rapports entre 
la sociol. de la conn. et l’épistémologie, et de préciser les termes de leur collaboration 
possible.) pp. 145-168. — J. CaAzENEUVE. Le peyotisme au Nouveau-Mexique. (Notes 
sur une nouvelle religion, la plus répandue chez les indiens en U. S. A : de la drogue au 
mysticisme.) pp. 169-182. — A. DE LATTRE. Existence et responsabilité (à suivre). 
(Analyse de cette notion à partir des définitions proposées par le dictionnaire de 
Lalande.) pp. 183-192. 


“REV. PHILOS. DE LOUVAIN. 57 (1959) Mai. — B. PrucHE. Réflexions sur la 
connaissance. (Pour une critique existentielle d'inspiration thomiste. Cette critique 
peut s'organiser dans un climat existentiel ; son point de départ est à chercher dans 
la subjectivité.) pp. 141-183. — D. Jura. Phénoménologie, ontologie ou logique? 
(A propos de la théorie de la science de Fichte. Critique de l’ouvrage de M. Vuillemin : 
L'héritage kantien et la révolution copernicienne, Paris 1954.) pp. 184-196. — 
A. VERGOTE. Le symbole. (Ce que la psychologie nouvelle projette de lumière sur la 
création symbolique.) pp. 197-224. — H. LEBLANC. On chances and estimated chances 
of being true. (Logique moderne de la probabilité.) pp. 225-239. 


“REV. THOMISTE. 58 (1958) 4. — M.-M. LABOURDETTE. La vie théologale selon 
saint Thomas. (L'objet de la foi. Montre l’unité dynamique profonde de la vie 
théologale et le rôle qu'y joue l'affection. Commente la première question de la Ila- 
ITae.) pp. 597-622. — S. PINcKAERS. La nature vertueuse de l'espérance (fin). (La doctrine 
de S. Th. dans la Somme, le De Spe et les autres œuvres.) pp. 623-644. — M.-J. NicoLas. 
Simples réflexions sur la doctrine thomiste de la grâce. (Examine les rapports de la 
volonté permissive avec la volonté pécheresse ; comment concilier permission divine 
et initiative créée. Conclut que le mystère demeure impénétrable parce qu'il relève 
du choix de la volonté divine.) pp. 645-653. — L.-M. ORRIEUx. Fonctions et pouvoirs 
hiérarchiques. (La fonction est conférée par une mission canonique ; le pouvoir situe 
à un degré hiérarchique. Il y a trois fonctions hiérarchiques : regimen, magisterium, 
ministerium ; les deux pouvoirs d’ordre et de juridiction sont impliqués en chaque 
fonction.) pp. 654-673. — P.-M. Van OvERBEKE. Droit et morale. Essai de synthèse 
thomiste (fin). (L'ordre juridique relève de l’ordre moral, mais n’en constitue qu'une 
partie intégrante, celle qui concerne les rapports avec autrui.) pp. 674-694. — 
J. GAILLARD. Chronique de liturgie, pp. 697-708. — J.-J. De SANTo-Tomas. De la 
théologie patristique à la théologie scolastique. (Chronique consacrée aux ouvrages 
concernant théol. patristique, monastique et scolastique.) pp. 709-733. — M. DELcor. 
Dix ans de travaux sur les manuscrits de Qumrân (à suivre), pp. 734-779. — 59 (1959) 1. 
— J. GaïLLarD. Les sacremenis de la foi (à suivre). (La foi entre dans la structure de 
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tout sacrement, et chaque sacrement est une protestatio fidei. Les sacrements sont des 
signes attestant la foi de l’Église ; ils sont des professions de foi d’une éminente dignité.) 
pp. 5-31. — M.-L. GUÉRARD DES LAURIERS. La distinciion réelle entre l'essence et l'acte 
d’être. Noie épistémologique. (Examine les présupposés métaphysiques des deux opinions 
théologiques concernant l’esse de l'humanité du Verbe-Incarné. Les deux ne sont pas 
contradictoires. La métaphysique ne permet pas de trancher en faveur de l’une ou de 
l’autre. Tout au plus peut-on invoquer un argument de sagesse pour la thèse de l’extase.) 
pp. 32-78. — O. Amine. Le Sioicisme et la pensée islamique. (Avec présentation de 
L. Gardet, pp. 79-80. Les penseurs musulmans n’ont pas connu directement les écrits 
stoïciens. La pensée stoïcienne exerce son influence par les commentaires d’Aristote 
traduits en arabe, les écrits des médecins grecs, spécialement de Galien, d’Hippocrate 
et de l’école des Pneumatiques, par le Tableau de Cébès, par certains écrits moraux 
d’al-Kindi et d’Ibn-Miskawaih, et par un texte arabe attribué à Hermès Trismégiste.) 
pp. 79-97. — M.-L. RAMLoOT. La Bible en français. (La Bible de Jérusalem, la Bible de la 
Pléiade, traductions du Psautier.) pp. 101-130. — M. Deccor. Dix ans de travaux sur 
les manuscrits de Qumrän (fin), pp. 131-153. — M.-M. CoTrTiEer. Chronique sur le 
marxisme, pp. 154-195. 


RIV. DI FILOSOFIA. 50 (1959) 2. — MR. Carnar. Linguaggio osservaiivo e 
linguaggio teorico. (Analyse logistique du langage physico-mathématique.) pp. 135-145. 
— E. Paci. Tempo e riduzione in Husserl, pp. 146-179. — P. Caiopi. Filosofia e discorso. 
(La philosophie a fondamentalement un conditionnement linguistique.) pp. 180-193. — 
G. CALOGERO. Di certe persistenti illusiont dei logici e dei metodologi, pp. 194-218. 


*RIV. DI FILOS. NEO-SCOL. 51 (1959) 2. — A. Crescini. La contemporanea 
problematica del problemo filosofico. (Caractère chaotique de la phil. contemp. Deux 
thèses s'opposent : celle de l’inexistence du problème philosophique : Wittgenstein, 
Schlick, Carnap, et celle de l’insolubilité de ce problème : existentialisme, probléma- 
ticisme italien.) pp. 97-115. — I. Mancini. Forma ed esisienza.(Étude sur l’ontologie 
de la peinture d’E. Gilson.) pp. 116-143. — L. Zani. Un platonico di Cambridge 
Ralph Cudworth, pp. 144-158. 


*SACRIS ERUDIRI 10 (1958). — M. SImoneTTiI. Sulla iradizione manoscritta 
delle opere originali di Rufino (suite). (Apologia ad Anasiasium; Expositio Symboli.) 
pp. 5-42. — A. P. LANG. Anklänge an liturgische Texte in Epiphaniesermonen Leos des 
Grossen. (S. Léon auteur probable des formules Gélasien 1,43,4; Gél. I,11,4; 
Grégorien Hadrien 18,5.) pp. 43-126. — KI. GaAmBERr. Ein fränkisches Sakramentar- 
fragment des S-Typus in merowingischer Minuskel. (Édite le fragm. Oxford Bodl. 
Douce fragm. 1 [2e moitié vire s.].) pp. 127-141. — A. Dorp. Ein Brevierfragment aus 
der Quadragesima mit Genesislesungen in der 2. Nokturn des 1. Sonniags und an den 
Wochenitagen bis zum Qualembermittwoch und die Probleme, zu denen es anregi. 
{Beuron, fragm. 62 À, 1'e moitié xr1es.) pp. 142-150. —J. NoTERDAEME. Hel onistaan 
van de parochie Oudenburg. (La fondation de la paroisse d’O. remonte au plus tôt au 
milieu du vue s., mais l'attribution à S. Ursmar est légendaire puisque la Vila S. 
Ursmari n’en parle pas.) pp. 151-161. — C. DAMEN. De quodam amico spirituali beatae 
Hildegardis Virginis. (Le bx Gerlac, ermite près de Valkenburg.) pp. 162-169. — 
J. M. Cana. Hermannus Coniracius eiusque Mariana Carmina. (L'attribution à 
Hermann de diverses pièces mariales est tardive et douteuse.) pp. 170-185. — 
A. Hosre. The First Draft of Aelred of Rievaulx’ De Spiritali Amicitia. (Édition.) 
pp. 186-211. — P. De Voocur. Trois lexies inédits sur les indulgences. (Édite ces textes 
écrits à l’occasion du jubilé proclamé à Prague en 1393.) pp. 212-237. — C. DE CLERCQ. 
De laaiste tienlevensjaren van bisschop C. F. Nelis (fin). (C. F. Nelis, évêque d'Anvers, 
de 1788 à 1798.) pp. 238-297. — C. DE CLercQ. La iriple épreuve du cardinal de 
Franckenberg en 1801, pp. 298-328. — J. LecuercQ. Les Distinctiones super Cantica 
de Guillaume de Ramsey. (Édition. Texte du xne s.?) pp. 329-352. — J. Campos. 
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De stilo tertullianeo. Giros preroménicos del verbo habere. (Exemples chez Tertullien 
de l'emploi de l'infinitif avec le verbe habere, d’où est né le futur dans les langues 
romanes.) pp. 353-358. — P. AnTIN. Autihenticité de Jérôme Ep. 53,1,4 (fin). (Auth. 
confirmée.) pp. 359-362. — E. DEexkers. Auiour de l’œuvre liturgique de S. Léon le 
Grand. (Les pièces liturgiques qu’on lui attribue. Son activité liturgique.) pp. 363-398. 
— N. HuycneBAERT. Het grafschrift van Diederik van den Elzas te Watene. (Cette 
inscription, le plus ancien témoin de la translation du S. Sang à Bruges, ne date que 
de la fin du xve s.) pp. 399-412. 


* SCHOLASTIK. 34 (1959) 8. — H. WeisweiLer. Wie entstanden die frühen Sententiae 
Berolinenses der Schule Anselms von Laon? Eine Untersuchung über die Verbindung 
von Patristik und Scholastik. (L'auteur anonyme des « Sentences de Berlin » a utilisé 
le recueil de sentences « Deus summe » et1les Sentences d’Anselme de Laon. Les Seni. 
Berolin. sont un précieux témoin des méthodes de travail dans l’École d’Anselme de 
Laon.) pp. 321-369. — A. GRiLLMEIER. Antikes und neuzeïtliches Denken in Begegnung 
mit dem Christentum. Ein Bericht über neuere Studien zur Geschichte der christlichen 
Theologie. (Chronique des études récentes sur l’histoire de la théologie chrétienne. 
1. Le stoïcisme des Pères (M. Spanneut, M. Testard, H. M. Diepen). 2. L'usage de la 
philosophie chez les Pères (G. Aeby, H. A. Wolfson). 3. Les rapports de la théologie 
et de la cosmologie ambiante (W. Kranz, W. Philipp).) pp. 370-393. — W. KERN. 
Das Verhälinis von Erkenninis und Liebe als philosophisches Grundproblem bei Hegel 
und Thomas von Aquin. (Sans chercher à nier la différence, on peut dire que la 
dialectique de H. possède la structure fondamentale que S. Th. reconnaît comme 
spécifique de la connaissance ; elle est rapport de l’objet au sujet.) pp. 394-427. 


SVENSK TEOLOGISK KVARTALSKRIFT. 35 (1959) 8. — G. AULÉN. Yngue 
Brilioth, in memoriam. (L'œuvre théologique de feu l’archevêque d'Uppsala.) pp. 145- 
152. — R. BRING. Svensk Kyrkotidnings teologi. (A propos d’un travail d’Erik Wallgren 
sur la théologie de Lund de 1855 à 1863.) pp. 153-174. — R. JoHANNESSON. (Critique 
de la thèse de Ragnar Holte : Beatitudo och Sapieniia, étude sur la pensée de 
S. Augustin.) pp. 184-191. 


*TEOLOGIA ESPIRITUAL. 8 (1959) Mai. — E. SAuRAs. Apunies para la esiructura- 
ciôn de una Espiritualidad Seglar. (Il y a une spiritualité des laïcs, pour autant que le 
mot laïc évoque l'implication du chrétien dans les choses terrestres ; elle a pour base 
la grâce du sacrement de mariage et les grâces actuelles correspondantes.) pp. 187-221. 
— À. BANDERA. La consagraciôn a la Santisima Virgen y el establecimiento de su reinado 
(fin). (La consécration à la Vierge n’est pas une façon d'assurer l’accomplissement de 
la volonté propre, mais de la vaincre.) pp. 223-249. — E. INCIARTE. El ocaso mistico 
de Sanio Tomds. (S. Th. cesse d'écrire au moment où pâlit la théologie rationnelle au 
regard de l'expérience mystique dont il a été favorisé ; ce crépuscule intellectuel 
rencontre des états similaires décrits par S. Jean de la Croix.) pp. 251-274 — 
L. GALMÉs. La fe segün Gregorio de Elvira. (La foi est la base de la vie spirituelle ; 
rien ne peut être refusé à une foi sincère.) pp. 275-283. — L. PÉREZ ARRUGA. Canon 
y juego en Pastoral lilürgica. (Lois qui doivent présider à toute rénovation liturgique.) 
pp. 287-293. — E. Garcia. Teologia y pastoral del misterio de la Iniciaciôn cristiana, 
o revalorizaciôn de la Liturgia Bautismal. (A propos de la 6e Rencontre internationale 
d'Études liturgiques à l’abbaye de Montserrat, sept. 1958.) pp. 295-300. 


*THEOLOG. STUDIES. 20 (1959) 2. — J. C. Carter. The Recognition of Miracles. 
(11 faut non seulement le fait d'exception mais aussi le contexte religieux pour apporter 
la conviction du miraculeux à une âme ouverte au surnaturel.) pp. 175-197. — 
F. E. CROWE. Complacency and Concern in the thought of St. Thomas (suite). (Deux 
lignes de pensées sur l'amour et le bien courent à travers les écrits de S. Th. sans se 
contredire mais sans s’intégrer complètement.) pp. 198-230. — J. J. Lvncu. IVoies on 
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Moral Theology. (Bulletin.) pp. 231-263. — F. A. Suzzivan. Further Notes on Theodore 
of Mopsuestia: A Reply io Fr. Mc Kenzie, pp. 264-279. 


*THEOL. QUARTALSCHR. 139 (1959) 2. — J. Môrrer. Das Wesen der ontolo- 
gischen Differenz. (La diff. ontol. se manifeste sous un triple aspect : différenciation de 
l’étant et de l'être ; de l’étant et de la connaissance (logos) ; de la connaissance elle- 
même dans ses rapports à l’étant et à l'être, comme vraie et non-vraie.) pp. 129-156. — 
L. KRiINETzKI. Der Einfluss von Is. 52,13-63,12 Par. auf Phil. 2,6-11 (à suivre). 
(L’hymne christologique de l’ép. aux Phil. et sa dépendance littéraire à l’égard des 
chants du serviteur du Deut.-Is.) pp. 157-193. — J. ArTz. Die Eigensiändigkeit der 
Erkenninistheorie J. H. Newmans. (La grammaire de l’assentiment de J. H. N. dans 
ses relations avec les théories de la connaissance d’Aristote, de la Stoa, de s. Augustin, 


de s. Thomas, de Pascal, de Locke, de Butler et de Reid. Points de contacts et origi- 
nalité.) pp. 194-222. 


THEOL. ZEITSCHR. 15 (1959) 3. — H. Graf REvVENTLOw. Das Ami des Mazkir, 
(Le rôle du Mazkir ou héraut dans la vie publique en Israël.) pp. 161-175. — 
H. Binper. Das Gleichnis vom barmherzigen Samariter. {Faut-il interpréter la parabole 
du bon samaritain dans le cadre de l’amour du prochain ?) pp. 176-194. — W. DANTINE. 
Regnum Christi-Gubernatio Christi. (Théologie de la Seigneurie.) pp. 195-208. 


“TIJDSCHRIFT V. PHILOS. 21 (1959) 2. — L. Van HaEcaT. Kunst en liefde. 
(Comment et pourquoi la manière de vivre et de concevoir l’activité artistique est 
commandée par la manière de concevoir l’amour.) pp. 199-223. — N. LUYTEN. 
Réflexions sur la notion de matière, pp. 225-242. — R. BoexM. Zijn en tijd in de filosofie 
van Husserl. (H. ne s’oppose pas radicalement à la philosophie de « l’Etre et du Temps » 
de Heidegger, il s’en sépare par contre méthodologiquement. Husserl s'inspire de 
Descartes en poussant son principe fondamental de subjectivité jusqu’à l'extrême 
limite de la conscience pure.) pp. 243-275. — J, VAN BoxTEeL. Moraal en gevoelsleven 
volgens Thomas van Aquino. (Réflexions sur la portée morale et chrétienne des analyses 
de S. Th. concernant les passions.) pp. 277-293. — C. A. VAN PEURSEN. Pierre 
Thévenaz: L'homme et sa raison, pp. 294-297. — J. H. WALGRAVE. Rond het probleem 
van de symboliek. (A propos du livre de H. Loof, Der Symbolbegriff in der neueren 
Religionsphilosophie und Theologie, Kôin 1955.) pp. 298-316. — B. DELFGAAUW 
De Kierkegaardstudie in Scandinavie, pp. 317-343. 


VERBUM CARO. 13 (1959) n° 51. — P.-Y. Emery. Le sacrifice eucharistique selon 
les théologiens réformés français du XVIIe siècle. (De Calvin aux théologiens réformés 
du xvre 5. ; L’eucharistie, au sens large d’une action sacrée ; Le sacrifice eucharistique, 
commémoration du sacrifice du Christ ; Sacrifice d’action de grâces ; Sacrifice d’inter- 


cession ; Sacrifice du pain et du vin; Sacrifice de l’Église ; Conclusions et synthèse.) 
pp. 245-328. 


*VERBUM DOMINI. 37 (1959) 8. — J. B. Bauer. De agraphis genuinis Evangelii 
sec. Thomam coplici, pp. 129-146. H. KrusE. Composilio libri Danielis et idea Filii 
Hominis (à suivre). (Le livre actuel est à comparer au Peser d'Habbakuk de Qumrân : 
un texte primitif — du prophète Daniel de l’exil — et un commentaire qui applique 
la prophétie aux événements contemporains de la période maccabéenne.) pp. 147-161.— 
T. ZAPELENA. Vos estis Corpus Christi (1 Cor. 12,17) (fin). (Contre L. Cerfaux, La 
théologie de l'Eglise suivant S. Paul.) pp. 162-170. — P. NoBer. Ad inscriplionem 
aramaicam Arpadensem, pp. 171-175. 


VIGILIAE CHRISTIANAE. 13 (1959) 2. — J. N. BAKHUIZEN vAN DEN BRINK. 
Traditio im theologischen Sinne. (Étude terminologique ; dans l'antiquité chrétienne, 
tradere et traditio ont le sens théologique d’enseignement divin distinct des iradiliones 
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humaines.) pp. 65-86. — G. QuisPez. L’Evangile selon Thomas ei le Diatessaron. 
(Parallèle entre quelques logia et les Diatessarons ; l’Ev. selon Thomas et Tatien auraient 
puisé à une source judéo-chrétienne et araméenne, l’Ev. selon les Hébreux.) pp. 87-117. 
— P, NauriN. Notes critiques sur la Didaché. (XI, 3-5, XV, 3.) pp. 117-119. — 
R. M. GranrT. Gnostic origins and the Basilidians of Irenaeus. (La doctrine basilidienne 
confirme l'hypothèse d’une origine juive des systèmes gnostiques.) pp. 121-125. 


*ZEITSCHR. F. KATH. THEOL. 81 (1959) 3. — A. ZumkeLrer. Das Ungenügen 
der menschlichen Werke bei den deuischen Predigern des Spälmiltelalters. (L'exposition 
de la parabole du pharisien et du publicain a été l'occasion pour l’homilétique — surtout 
latine — au bas Moyen Age, de dénoncer avec énergie une conception pharisaïque de 
la suffisance des bonnes œuvres de l’homme et de son mérite. Luther n’a pas innové 
en reprenant ce thème ; sa seule originalité consiste dans le développement excessif et 
unilatéral qu’il lui a donné.) pp. 265-305. — H. B. Meyer. Alkuin zwischen Antike und 
Miltelalier (à suivre). (A. témoin de la transformation qui caractérise le passage de 
la théologie et de la piété patristiques à celles du haut Moyen Age.) pp. 306-350. — 
J. SrapzHuBER. Die tridentinische Priesterbildung unter dem Brixner Fürsibischof 
J. Th. von Spaur (1578-1591). (Note historique sur les institutions, séminaires, 
collèges, ratio studiorum, prévus et mis en place dès 1567 pour promouvoir la formation 
du clergé.) pp. 351-368. 


ZEITSCHR. F. KIRCHENGESCH. 70 (1959) 1-2. — W. PANNENBERG. Die Aufnahme 
des philosophischen Gottesbegriffs als dogmatisches Problem der frühchrisilichen 
Theologie. (Utilisation et transposition par les Pères des notions philosophiques sur 
Dieu.) pp. 1-45. — B. Moezrer. Die deuischen Humanisiten und die Anfänge der 
Reformation. (Les humanistes sont favorables à Luther, parce qu’il rejette la sco- 
lastique et remet en honneur l’Écriture. « Sans humanisme, pas de réformation ».) 
pp. 46-61. — G. J. NEUMANN. « Rechtfertigung » und « Person Christi » als dogmatische 
Glaubensfragen bei den Täufern der Reformationszeit. (Importance pour les anabaptistes 
de la foi au Christ et à son œuvre de rédemption.) pp. 62-74. — P. KAwERAU. Johann 
Adam Sieinmeiz als Vermiltler zwischen dem deuischen und amerikanischen Pietismus 
im 18. Jahrhundert. (Un piétiste allemand fait connaître en Allemagne le piétisme 
américain.) pp. 75-88. — C. WALTHER. Zur Sirukiur der Dogmenkritik in der neueren 
protestantischen Dogmengeschichisschreibung, ihrer inneren Begründung und Ansicht. 
(Influence de Ritschl sur Krueger et Harnack ; l’histoire des dogmes a pour but de 
montrer historiquement que le dogme est périmé.) pp. 89-111. — A. SrRoBEL. Der 
Begriff des « vierkapiteligen Evangeliums » in Pseudo-Ephraem C. (L'expression d’« Ev. 
à quatre chapitres » désignerait le Diatessaron de Tatien.) pp. 112-120. — W. Goez. 
Bemerkungen zu einem Bischofsgrab im Dom von Grado. (L’évêque Marcianus, enterré 
dans la cathédrale de Grado au début du vire s., n’a jamais été patriarche d’Aquilée, 
exilé à Grado à la suite de la querelle des « Trois Chapitres ». Il s’agirait plutôt de 
l’évêque d’Oderzo, lui aussi exilé.) pp. 121-140. — R. Wenskus. Zu einigen päpsilichen 
Legationen nach Bôhmen und Mähren im 12. Jahrhundert. (Précision sur certaines dates, 
falsifiées par A. Boczek dont les documents sont encore trop souvent utilisés.) pp. 141- 
146. 


ZEITSCHR. F. PHIL. FORSCHUNG. 13 (1959) 3. — W. Enrzicu. Das Problem der 
Zeit. (Le temps n’est ni un mouvement linéaire ni une suite continue d’instants isolés 
et non extensifs. Il se compose d’un présent (nunc), d’un passé ({raditio) et d’un 
avenir (inientio ou conatus). Ces trois éléments constituent une entité « à trois 
dimensions », donc structurée et non-linéaire.) pp. 369-384. — R. A. Kocx. Ueber 
die Struklur der Uraziome. (Outre les quatre axiomes « classiques » de l'identité, de 
la non-contradiction, du tiers exclu et de la causalité, la logique moderne en connaît 
d’autres. Essai de classification de ceux-ci.) pp. 385-396. — F. VonEssen. Die 
ontologische Siruktur der Metapher. (Les métaphores reposent sur une base ontologique 
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qui est celle de la langue même. Ce fond commun permet les transpositions verbales, 
procédé connu et étudié par Aristote, mais que les philosophes postérieurs ont trop 
souvent négligé.) pp. 397-418. — A. GurwiTsc. Beitrag zur phänomenologischen 
Theorie der Wahrnehmung. (La phénoménologie de la perception selon E. Husserl, 
comparée à celle de M. Merleau-Ponty.) pp. 419-437. — J. THyssen. Husserls Lehre 
von den « Bedeutungen » und das Begriffsproblem (fin), pp. 438-458. — R. INGARDEN. 
Edmund Husserl. (Souvenirs personnels.) pp. 459-463. — J. HERING. Das Problem des 
Seins bei Hedwig Conrad-Martius. (Compte rendu critique de son livre : Das Sein, 
München 1957.) pp. 463-469. 


ZEITSCHR. F. REL. U. GEISTESGESCHICHTE. 11 (1959) 3. — W. L. DULIÈRE. 
Antinoûs ei le Livre de la Sagesse. (Le Livre de la Sagesse qui au ch. 14 fait allusion à la 
déification d’Antinoüs, le mignon de l’empereur Adrien, n’a pas été composé avant 
l'an 130 ; la première mention explicite connue qu'on ait de ce Livre se date des environs 
de l’an 180, époque probable de la rédaction du canon de Muratori.) pp. 201-227. — 
W. ZeiLer. Valentin Weigel und die augsburgische Konfession. Zu einem neuen Weigel- 
Auiograph. (11 s’agit d’un nouvel exemplaire de la Conf. d’Augsb. et de l’ Apologie, 
annoté par W.) pp. 227-240. — F. ScHLAWE. Die Berliner Jahrbücher für wissenschaft- 
liche Kritik (à suivre). (Histoire des Annuaires berlinois fondés sous l'impulsion de 
Hegel et qui parurent de 1827 à 1846.) pp. 240-258. — E. BENz. Die Wiederenideckung 
der Meditation in der modernen Religionswissenschaft und Theologie. (Vif intérêt suscité 
en Allemagne et en Suisse depuis vingt ans par la pratique de la méditation.) pp. 258- 
267. — S. BEN-CHoRIN. « Ich und Er »-eine liturgische Formel. (Une formule obscure, 
utilisée dans la liturgie de la Synagogue pour la fête des Tabernacles et conservée dans 
la Mischna, s'accorde à certains textes du Pentateuque.) pp. 267-269. — H. E. DEL 
Mepico. Une étymologie du nom des Esséniens. (L'origine du mot essénien serait le nom 
que porte en hébreu le pectoral du grand-prêtre.) pp. 269-272. — C. KAUFMANN. 
Karl Joël zum Gedächinis. (Juif allemand, professeur de philosophie à l’Université de 
Bâle, mort en 1934.) pp. 272-276. 
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PSYCHOLOGIE 


A. Q. SARTAIN, A. J. NorTH, J. R. STRANGE and H. M. MARTIN. Psychology. Undersian- 
ding human behavior. London, McGraw-Hill, 1958 ; 18,5 X 25,5, xr1-444 pp., 46/6. 


O. KLINEBERG, Psychologie sociale. T. Ier. Paris, P. U. F., 1957 ; 14X 22,5, xiv-371 pp., 
14,00 NF. 


P. HENRI, Les aveugles et la société. Paris, P. U. F., 1958 ; 14x23, 465 pp., 16,00 NF. 
C. Kocu, Le test de l'arbre. Lyon, Vitte, 1958 ; 14 X 19, 442 pp., 22,50 NF. 


S. S. Tomxins and J. MINER, PAT inierpretation. Scope and technique. New York, 
Springer, 1959 ; 17,5 X 25, 184 pp., $ 5.50. 


Le manuel de SARTAIN et consorts fournit les éléments d’un cours d’introduction 
d’un semestre à la psychologie générale. Selon la coutume des Colleges américains, ce 
cours est conçu comme un élément de l'hygiène mentale de l'étudiant plutôt que 
comme un instrument de sa formation scientifique. L’exposé fournit une large informa- 
tion dans un domaine fort étendu, mais il aidera à donner les bonnes réponses plutôt 
qu’à rechercher les véritables questions. Le livre est richement illustré de photos, 
de dessins, de tables et de graphiques, pour ne rien dire des petits thèmes additionnels 
discutés dans des cartouches surajoutés au texte, des résumés de fin de chapitre et 
des listes de questions pour la préparation des examens. De manière générale d’ailleurs, 
l'effort des AA. est pédagogique plutôt que doctrinal. Bref, un volume qui répond 
parfaitement aux besoins qu'il envisage dans le milieu auquel il s’adresse. 

Le Ier tome de la Psychologie sociale de KLINEBERG a été traduit en français sur 
la deuxième ‘éd. américaine (1954) par R. Avicpor-CoryeLL. Cette traduction rendra 
enfin accessible l’un des meilleurs manuels publiés en la matière, et l’on sait que dans 
ce domaine relativement nouveau les manuels constituent encore les seules synthèses 
doctrinales qui existent. Cette première partie n’a pas été sérieusement modifiée par 
rapport à la première édition. Elle inclut les préliminaires (historique du problème, 
les sociétés animales, le langage), puis les facteurs sociaux de la personnalité humaine, 
enfin la psychologie différentielle. Le second volume de la traduction vient de paraître 
et sera recensé ici ultérieurement. Un livre de fond, pour les bibliothèques qui ne 
possèdent pas l'original américain. 

Œuvre d’un A. lui-même aveugle, la thèse de P. Henri est une contribution fort 
originale à la psychologie sociale de la cécité. Une première partie s’attache aux 
réactions du voyant à l'égard de l’aveugle : opinions des jeunes gens des deux sexes, 
réactions des enfants, attitudes de la famille de l’aveugle, problèmes du mariage, 
interprétation de ces attitudes affectives. L'exposé est fondé dans cette partie sur 
diverses enquêtes par questionnaires ; mais il doit beaucoup aussi à une réinterprétation 
fondée sur l'expérience personnelle et à l'analyse de cas cliniques divers. Une deuxième 
partie est consacrée aux « réactions de l’aveugle aux comportements des voyants » : 
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plus exactement à l'interprétation du milieu physique et social tel que l’aveugle 
l’éprouve en fonction de sa personnalité spécifique et de sa situation particulière. 
On trouvera là une analyse fort pénétrante des difficultés infinies qui s'opposent à la 
communication, et compromettent donc le contact affectif confiant et aisé entre 
aveugles et voyants. La bienveillante lucidité de l’A. pour les difficultés de l’aveugle 
le conduit à des exposés fort remarquables, qui rendront les plus grands services. 
Et l’on comprendra que sa lucidité se fasse moins indulgente pour les attitudes souvent 
maladroites des voyants, contraints par la présence d’aveugles à des précautions 
psychothérapeutiques auxquelles rien ne les avait préparés. La dernière partie discute 
en fonction de l’acquis antérieur l'ajustement de l’aveugle à la cécité et au groupe 
social. Cet ensemble très neuf de recherches originales soulève, à l’occasion d’un cas 
particulier, un problème beaucoup plus général. Celui de la réceptivité du groupe 
social pour des catégories de sujets de quelque façon exceptionnels, dans une culture 
où les groupes naturels classiques (famille étendue, village) disparaissent. 

Le Test de l'arbre a été traduit par E. Marmy et H. Nrez sur la 3e édition allemande 
(1957). L'ouvrage s’est beaucoup développé, et il comporte désormais de nombreuses 
statistiques indiquant les fréquences des divers signes caractéristiques du dessin 
suivant les différents âges, les sexes et les milieux scolaires. Cette documentation est 
certes intéressante. Mais elle ne justifie aucunement la validité de l'épreuve : à savoir, 
que tel aspect particulier du dessin démontre que tel trait de caractère existe chez 
le sujet examiné. Les interprétations de dessins typiques de la dernière partie révèlent 
d’ailleurs suffisamment la nature globale, qualitative et intuitive (cf. aussi p. 179) 
d’un test qui ne repose en définitive que sur les dons incommunicables du clinicien. 
On dispose donc ici d’un excellent matériel projectif : mais il n’y aura de test que quand 
un rationnel vérifiable aura été contrôlé en ce qui concerne et la fidélité et la validité 
de l’épreuve. 

Nous avons fait connaître jadis le test d’arrangement d’images de Tomkins et Horn. 
On se rappelle qu’il s’agit d’ordonner les trois images de 25 séries différentes, ce qui 
permet 6 arrangements par série et un nombre astronomique de combinaisons pour 
l’ensemble du test. L'interprétation est fondée sur les séries rares et donc diagnostiques, 
sur les groupes de choix significatifs par rapport à une clef expérimentalement obtenue, 
enfin sur les rapports particuliers entre les réponses rares choisies par un même sujet. 
L'administration du test n’était pas facile, et son interprétation moins encore. Et on 
sera reconnaissant aux AA. pour le volume fort bien conçu d’explications additionnelles 
qu'ils publient maintenant. Un premier chapitre explicite à l’occasion des réponses 
d’un sujet concret comment exactement se calculent les divers facteurs à retenir. 
Les six autres discutent dans le plus grand détail l'interprétation d'autant de 
personnalités, en fonction des réponses données et des résultats calculés. Tout en 
s’initiant à la technique, on découvre ainsi les remarquables possibilités du procédé. 
Ce volume intéressera donc au premier chef le praticien du test en question. Mais il 
devrait retenir plus encore l'attention du psychologue soucieux de l'interprétation 
vérifiable d’un test projectif; et nous avons dit déjà l'importance théorique que 
possèdent de ce point de vue les techniques nouvelles ici illustrées. 


B. NeLson, Freud and the 20ih Century. London, Allen and Unwin, 1958 ; 14X 22, 
314 pp., 28/-. 

J. D. SUTHERLAND (Ed), Psycho-analysis and Contemporary Thoughi. London, Hogarth 
Press, 1958 ; 14X 22, 149 pp., 25/-. 

S. Hoox (Ed), Psychoanalysis, Scientific Method and Philosophy. New York, New York 
University Press, 1959 ; 14X21, x1v-370 pp., $ 5.00. 


Le centenaire de Freud a provoqué la publication de divers volumes commémoratifs. 
Celui édité par B. Nezson sur Freud el le XXe siècle contient seize contributions signées 
par des noms illustres, et consacrées à des aspects assez variés de ce vaste thème : 
témoignages historiques sur le Maître (A. KARDINER, V. VON WeizsÂCKER), influence 
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sur les beaux-arts (S. E. Hyman, E. H. Gomgrica) et sur la philosophie (A. KAPLAN, 
F. J. Hacker, R. NieuBur), etc. Parmi les meilleurs essais on retiendra celui 
d’E. Ericxson sur les difficultés théoriques et personnelles de tout ordre rencontrées 
par Freud au cours de ses premières recherches, et l'étude de GARDNER MURPHY sur 
l'influence actuelle de la psychanalyse aux États-Unis. Parmi les curiosités on relèvera 
cette équivalence remarquable dans un texte traduit du français : un grand rôle — 
a great roll (p. 235). 

Le volume publié à la même occasion par la Société Psychanalyiique Britannique 
contient six conférences consacrées à l’état présent de la doctrine. Celle de 
D. W. WinnNicoTT donne une belle analyse de la culpabilité, en laquelle on appréciera 
une tentative réussie de faire évoluer dans un sens plus acceptable les conceptions de 
l’école de M. Klein. Les rapports de la psychanalyse avec la pédiatrie (J. BowLBx) 
et avec l'attitude du Maître d’école (I. HELLMAN) sont ensuite discutés de manière 
pénétrante. Ses connexions avec l’art (M. MizNer) et la politique (R. Money-KyRLE) 
donnent lieu à des exposés qui sembleront plus contestables. Et pour finir 
ELLIOT JAQUES reformule ses conceptions bien connues sur les rapports inconscients 
dans la psychologie des groupes industriels entre rémunération et responsabilité. 
L'ensemble fort stimulant apporte une contribution intéressante et parfois originale 
à la pensée psychologique. 

Le Colloque de l’Institut de Philosophie de New York University est centré sur la 
validité scientifique de la psychanalyse. Celle-ci est défendue en deux beaux articles 
de H. HARTMANN et L. S. KUBIE, et au contraire niée par E. NAGEL. On discute ensuite 
ses rapports avec l’ethnologie (A. KARDINER, E. VAN DEN HAAG) et la sociologie 
(A. INKELES). Une étude sur les rapports de la psychanalyse et la philosophie rapporte 
les spéculations passablement fantaisistes de M. LazEROvITz sur les motivations 
inconscientes des systématisations métaphysiques, réflexions vaguement délirantes 
dont le fond de vérité a cependant su provoquer les répliques exaspérées de 
D. C. WizzraMs et A. FLEw. La deuxième moitié du volume reproduit les réflexions 
que 18 autres participants au Colloque ont ajoutés aux rapports initiaux. Il y a dans 
ces discussions bien des remarques intéressantes, dont chacun pourra faire son profit. 
Elles eussent gagné en précision si les psychanalystes avaient connu un peu plus de 
philosophie, et les philosophes un peu plus de psychologie. Pour ne prendre qu’un 
exemple, les polémiques sur la démonstrabilité de l'Œdipe eussent été clarifiées si on 
avait moins insisté sur les conduites quasi-pathologiques d’un complexe aigu et non- 
liquidé, et davantage sur l'acquisition d’un Surmoi fonctionnel. Mais on peut 
recommander ces travaux au lecteur critique, qui s'interroge sur la validité 
scientifique des doctrines psychologiques en général et de la psychanalyse en 
particulier. 


E. B. Srraus, Psychiairy in the Modern World. London, Michael Joseph, 1958 ; 13 x 20, 
71 pp., 8/6. 

Gegenwarisprobleme der Psychotherapie. Stuttgart, Klett, 1958; 12X19, 210 pp., 
DM 7.80. 

W. Bitrer (Ed.), Angst und Schuld. Stuttgart, Klett, 1959 ; 14 x 22, 186 pp., DM 7.80. 

G. Bycowsxi et J. L. DESPERT, Techniques spécialisées de la psychothérapie. Paris, 
P. U. F., 1958 ; 14X 23, 358 pp., 15,00 NF. 

H. MENG, Psychohygienische Vorlesungen. Basel, Benno Schwabe, 1958 ; 15,5 X23, 
xIV-447 pp., 28 fr. s. 

H. KzeiNsorGE und G. KLUMB1ES, Psychotherapie in Klinik und Praxis. München, 
Urban und Schwarzenberg, 1959 ; 16,5X25, x11-518 pp., DM 48.- 


Le petit volume d'E. B. Srraus reproduit cinq articles du Sunday Times, qui donnent 
au public cultivé une introduction sommaire mais lucide et précise au domaine de 
la psychiatrie. L’A. discute successivement le domaine des troubles mentaux, les 
catégories diagnostiques, les interactions psychosomatiques d’ensemble, les principales 
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_ psychoses, enfin les rapports de la morphologie et du tempérament (d’après 

Kretschmer surtout). Une véritable réussite, dans le genre choisi d’une vulgarisation 
rapide mais équilibrée. 

Les Problèmes contemporains de la psychothérapie rapportent une série de travaux. 
de l’Institut de Stuttgart. Après une brève notice biographique sur F. Schottlaender 
et une autre plus fournie sur V. von Weizsäcker, on y trouvera d’abord deux exposés 
historiques : l’un sur la psychothérapie au xvirre siècle (W. GoLLner), l’autre sur la 
situation assez confuse de la psychologie dynamique dans l’Allemagne d’aujourd’hui 
(J. von GRAEVENITZ). Viennent ensuite une série d’intéressantes recherches cliniques 
sur des thèmes particuliers : rapports troublés entre mères et fils (A. ZIMMER), thérapies 
d’enfant interrompues (L. KEPPLER), paranoïa (F.-C. HiLpEGUND), homosexualité 
- (M. Kuxnze). D'une portée plus nettement théorique est l'étude de H. EscHENBACH 
sur le but de la thérapie, et la belle analyse de la notion polyvalente de transfert du 

regretté F. SCHOTTLAENDER. L'ensemble fera avantageusement connaître la pratique 
psychothérapeutique assez éclectique mais souvent intéressante qui recommence à 
fleurir en Allemagne. 

La série d’études réunie par W. BiTTER sur le thème Angoisse et culpabilité est issue 
du même milieu doctrinal quant à ses contributions psychologiques, mais comporte 
en outre une série de rapports théologiques (tant catholiques que protestants). Parmi 
les recherches psychothérapeutiques on retiendra d’excellents travaux sur le rôle des 
passions considérées dans les névroses (B. SOMMER) et dans les psychoses (K. HAuG), 
dans l'intégration du couple conjugal (J. von GRAEVENITZ), les névroses d'angoisse 
(W. BiTter), les conversions hystériques (V. SCHEFFEN), etc. À la psychanalyse 
classique ces études mêlent cependant de façon assez libre des spéculations de moindre 
crédit empruntées à Jung, Künckel, Szondi, d’autres encore, ce qui ne devrait d’ailleurs 
pas gêner le psychologue averti qui lit ces travaux. 

Les chapitres théologiques sont beaucoup moins satisfaisants. On s’étonnera d’ab:ird 
de l’usage intempérant que l’on y fait des philosophes à la mode dans le milieu 
germanique : Kierkegaard, Heidegger, Jaspers, voire Nietzsche ou des autorités 
chrétiennes aussi discutables que Goethe et Jean-Paul. On observe aussi chez ces AA. 
un souci si urgent de démontrer le caractère non-pathologique de la culpabilité 
chrétienne et de l’angoisse de la créature devant son Dieu, qu’ils en arrivent à 
méconnaître totalement le rôle de ces sentiments vécus dans la personnalité encore 
imparfaite de l’homme pécheur en ce monde. Bref trop de spéculations sur la nature 
absolue de l’homme, et trop d’indifférence pour la condition humaine concrète avec 
toutes ses déterminations biologiques, psychologiques et culturelles. Ces théologiens 
sont si préoccupés de défendre leur matière contre les empiètements de psychanalystes 
qu’ils en oublient le rôle que ceux-ci pourraient et devraient jouer dans la pastorale. 
Dommage. —- D'autre part, nous croyons devoir relever le jugement révoltant que s’est 
permis le Prof. H. THIELICKE qui, croyant devoir nier l’angoisse chez l'animal, prétend 
trouver une étonnante illustration de cette thèse dans la conduite des soldats 
bolchevistes devant la mort : « Für diese Angstlosigkeit des Tieres, das hôchstens in 
periculo mortis von einer akuten Furcht befallen wird, hat das Verhalten bolsche- 
wistischer Soldaten erstaunliche Illustrationen geliefert (p. 35) ». Oserait-on rappeler 
à ce théologien que son mépris s’adresse à des hommes destinés au salut, et qu’il les 
insulte au moment où ils font le sacrifice de leur vie ? Oserait-on rappeler à ce citoyen 
du ci-devant Troisième Reich qu'il est peut être mal placé pour décerner aux peuples 
étrangers des prix d'humanité ? Et ne pourrait-on souhaiter, sinon chez l’Auteur de 
ces inconvenances, au moins chez les éducateurs religieux qui l’entourent, le minimum 
de pudeur et de honte qui empêcherait la publication de telles grossièretés ? 

Les Techniques spécialisées de la psychothérapie décrite par une vingtaine de praticiens 
distingués sous la direction de G. Bycaowsxi et J. L. DESPERT sont de nature assez 

diverse. Les unes analysent des techniques d'application générale: Narco-diagnostic 
et narcothérapie (P. H. Hocx et P. POLATIN), hypnoanalyse comme méthode théra- 
peutique (R. M. LINDNER), thérapie de groupe (H. SporniTz), traitement simultané des 
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deux parents et de l'enfant par un même psychanalyste (B. MITTELMAN), psychothérapie 
en médecine psychosomatique (M. SPERLING), etc. D’autres discutent les traitements 
de troubles spécifiques : jeunes enfants au développement atypique (B. RANK), 
schizophrénie infantlie (J. L. DESPERT), schizophrénie de l'adulte (F. FRoMM- 
REICHMANN), dépression aiguë, (L. BELLAK), psychothérapie des infirmes et des 
mutilés (G. Bycaowsxi), bégayeurs (I. P. GLAUBER), alcooliques (R. Fox), délinquants 
sexuels (D. ABRAHAMSEN). Quelques-unes enfin étudient des techniques auxiliaires 
particulières : télépathie (1 ?) (J. EiseNBup), peinture libre (M. M. STERN), Rorschach 
(Z. Prorrowski et M. ScareiBeR). Ce dernier chapitre est particulièrement important, 
parce qu’il rend accessible en français cette interprétation nouvelle et fort remarquable 
d’un test classique. Mais les autres chapitres présentent eux aussi des mises au point 
autorisées d’aspects variés mais essentiels d’un domaine dont on reconnaîtra cependant 
les exactes limites : la psychothérapie (à l’exclusion de toute approche somatique) 
d'inspiration freudienne telle qu’on la pratiquait aux États-Unis en 1952. Un livre 
important pour le technicien qui ne lit pas l’anglais. 

Les Conférences sur l'hygiène mentale publiées sous la direction de H. MEnG furent 
adressées à un public de non-spécialistes curieux de ces problèmes (médecins, éduca- 
teurs, juristes) par divers Maîtres de la Suisse et de l’étranger. Les 40 communications 
sont réparties en trois parties. La première est consacrée aux notions générales : 
histoire du sujet, principes, difficultés, attitudes du public et du corps médical, 
eugénique, etc. La deuxième section envisage les problèmes particuliers de l'éducation 
maternelle, des divers âges de la vie, du mariage, des différents types de personna- 
lités, etc. La dernière partie enfin discute successivement les aspects sociaux de 
l'hygiène mentale (alcoolisme, suicide, arriérés, délinquants, infirmes, etc.), les 
dimensions collectives du problème (dans l’entreprise, dans l’armée, dans la vie 
publique), et enfin les facteurs culturels comme la publicité et la religion. On trouvera 
donc dans cet ouvrage une masse considérable d'informations variées, qui aidera le 
lecteur à prendre contact avec un champ de recherches aux limites encore incertaines. 
Mais il s’agit de culture générale plutôt que de technique, dans cette entreprise conçue 
elle aussi comme une contribution à l'hygiène mentale plutôt qu’à la science. 

La Psychothérapie dans la clinique et dans la pratique publiée sous la direction de 
H. KLEINSORGE et G. KLUMB1ES est l’œuvre collective d’une équipe de spécialistes 
de la Polyclinique d’Iéna. Une première partie « spéciale » de 300 pp. analyse de manière 
remarquable l'incidence des facteurs psychiques dans les troubles organiques : 
cardiaques, vasculaires, circulatoires, digestifs, respiratoires, excrétoires, reproductifs, 
moteurs, dermatologiques, nerveux, endocriniens, allergiques, etc. La deuxième partie 
« générale » est plus courte. Après une introduction sur l’organisation psychosomatique 
de la personnalité et les modalités de son développement, on discute le diagnostic et 
la thérapie, pour conclure sur des questions pratiques de pronostic, de statistiques et 
d'expertise. Œuvre de praticiens éminents, ce livre rendra les plus grands services dans 
le dépistage des facteurs psychologiques liés aux maladies organiques envisagées. Ses 
interprétations d'ensemble tiennent heureusement compte du substrat biologique de 
la personnalité, sans oublier pour autant les superstructures psychologiques. Les 
techniques diagnostiques par contre et les procédés proprement thérapeutiques se 
ressentent de l'isolement scientifique des AA. On lira avec d’autant plus d'intérêt 
les procédés développés dans ce monde pour nous peu accessible, et notamment leurs 
diverses techniques suggestives et hypnotiques. A recommander au médecin, et au 
psychologue curieux. 

D'H°S. 
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HISTOIRE DE L'ÉGLISE 


P. MaARINOTI, G. C. ZiE, R. BATTAGLIA, R. Cessi, G. BRUZIN, Sioria di Venezia. 
Vol. I. Della Preistoria alla Sioria. Venezia, Centro internazionale delle arti e del 
costume di Venezia, 1957; 17,5 x 25, 555 pp. 


Cet imposant volume conduit le lecteur depuis la géographie et l’'hydrographie de 
la Vénétie, l’ère paléolithique et la civilisation des premiers Vénètes, jusqu’à l’époque 
romaine puis byzantine. On y trouvera des renseignements abondants et précis sur 
une région et des périodes qui ne sont pas toujours bien connues. On retiendra ici ce 
qui intéresse l’histoire de l’Église ; le christianisme n’est pas attesté avec certitude 
avant le milieu du ze s., et les premiers martyrs que l’on puisse dater sûrement datent 
de la persécution de Dioclétien ; la crise arienne eut de profondes répercussions dans 
la région d’Aquilée (concile de 381 sous la double présidence de Valérien d’Aquilée 
et de S. Ambroise) ; les restes des monuments paléochrétiens sont nombreux et inté- 
ressants : on nous donne la reproduction de belles mosaïques. Des planches, une abon- 
dante bibliographie complètent utilement ce bel ensemble. 


E. GRirreE, La Gaule chrétienne à l’époque romaine. TI. L'Église des Gaules au Ve siècle. 
Première Partie. L'Église et les Barbares. L'organisation ecclésiastique et la hiérarchie. 
Paris, A. et J. Picard, — Toulouse, Institut Catholique, 1957; 16X25, 257 pp. 
A. LATREILLE, E. DELARUELLE, J.-R. PALANQUE, Histoire du Catholicisme en France. 
I. Des origines à la chrétienté médiévale. Paris, Éditions Spes, 1957; 14x23, 
351 pp., 10,00 NF. 


Dix ans après le premier volume de La Gaule chrétienne à l’époque romaine (1947) 
est paru le second, qui nous conduit jusqu’à la fin du ve siècle. L’accesion de Clovis à 
la royauté, et son baptême, marquent en effet le début d’une nouvelle période. — La 
première partie de ce volume est consacrée d’une part aux invasions barbares, d'autre 
part à l’organisation de l’Église. Nous ne pouvons pas, dans les limites d’un trop bref 
compte rendu, reprendre tous les détails de ce volume, mais il nous faut louer l’ampleur 
et l'exactitude de l'information, et la précision de l’analyse. On souhaiterait peut-être 
que l’A. eût mis en meilleure lumière les traits principaux d’une synthèse, qui pourrait 
se dégager de ces analyses. Il montre cependant avec netteté ce que furent les invasions 
barbares pour l’Église, qui en a souffert considérablement, mais qui n’en a pas pour 
autant ralenti son expansion, et qui, à travers les réactions diverses de l’opinion chré- 
tienne, a eu s’adapter peu à peu à la nouvelle situation et christianiser (ou catholiciser) 
les états barbares. Plus intéressante peut-être est l’autre partie qui traite avec beaucoup 
de détails de l’organisation ecclésiastique, des évêchés et des provinces ecclésiastiques, 
du choix des évêques, des relations avec Rome et de l’autorité reconnue au Siège 
Apostolique, malgré quelques conflits entre «l’autonomie gallicane » et le principaius 
romain. On trouverait difficilement ailleurs une vue d'ensemble aussi claire d’une his- 
toire et de situations aussi complexes. L'ouvrage se termine par une série de portraits 
de grands évêques, qui témoignent de la vitalité de l’Église à la fin de la période gallo- 
romaine. Un second volume, qui sera accueilli avec plaisir, doit traiter de la cité chré- 
tienne dans les divers aspects de sa vie religieuse. 

Tout différent dans la conception et l'exécution est l'ouvrage collectif publié sous 
la direction d’A. LATREILLE, qui veut retracer l’histoire du catholicisme en France : 
le choix du mot est intentionnel : les AA. ne veulent pas s’en tenir aux aspects institu- 
tionnels ou « événementiels » de la vie de l’Église, ou laisser penser que les caractères 
nationaux si accusés du christianisme en France aient pu jamais «aboutir à une 
négation des exigences de l’unité ». Ils s’attachent donc surtout aux idées et aux mœurs, 
à la vie intellectuelle, spirituelle, culturelle. Dans ce premier volume J.-R. PALANQUE 
traite de la Gaule romaine et de la Gaule franque jusqu’à l’époque de Clovis. Le 
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Ch. DELARUELLE le relaie jusqu’à celle de S. Bernard. Dans un survol forcément rapide, 
les AA. ont su rendre, et souvent avec beaucoup de bonheur, le mouvement des idées 
et de la vie chrétienne au long de ces douze siècles chargés de tant d'histoire. Certains 
chapitres de E. DELARUELLE entre autres nous ont paru excellents, par exemple les 
pages consacrées à S. Bernard ou à Abélard. A lire ces pages, on peut constater combien 
la vie présente de l’Église en France, et ses structures restent conditionnées par le 
passé : ainsi des structures paroissiales dans les campagnes : le visage des campagnes 
françaises est resté le même depuis l’époque mérovingienne (pp. 134-135) ! — On pourra 
trouver dans les Cahiers d'Histoire, 1957, pp. 453-455, des critiques adressées par 
M. Pacaut à E. Delaruelle, et dans la même revue 1958, pp. 311-313, les réponses, assez 
pertinentes, de celui-ci. 


F. BeNoîr, P.-A. FÉVRIER, J. FORMIGÉ, H. RoLLAND, Villes Épiscopales de Provence, 
Aix, Fréjus, Marseille et Riez, de l’époque gallo-romaine au moyen-âge. Paris, 
Klincksieck, 1954 ; 16,5 x 25, 46 pp. et 13 pl, 4,80 NF. 


A l'occasion du Ve Congrès international d'archéologie chrétienne, qui s’est tenu à 
Aix-en-Provence en 1954, des historiens et des archéologues donnent ici les résultats 
les plus récents de leurs recherches sur la topographie religieuse des anciennes villes 
épiscopales de Provence. Plans des cités, cathédrales, églises, baptistères, bâtiments 
monastiques, sont reconstitués avec grand soin. Autant que l’archéologue, l'historien 
de l'Église pourra tirer profit de ces études. 


D. VAN BERCHEM, Le martyre de la Légion Thébaine. Essai sur la formation d’une 
légende (Coll. Schweiz. Beitr. z. Altertumswiss. H. 8). Basel, Verlag Fr. Reinhardt, 
1956 ; 16x24, 66 pp., 7.50 fr. 8. 


Étude fort intéressante de la formation d’une légende. La Passio des martyrs 
d’Agaune (Saint-Maurice), telle qu’elle a été racontée par S. Eucher, renferme des 
contradictions et des impossibilités telles qu'on ne peut la considérer comme historique. 
Tout indique que l’origine de la légende remonte à l’évêque Théodore qui, ayant décou- 
vert des tombes à Agaune, crut y trouver des corps de martyrs, et, pour des raisons 
inconnues, les rattacha à la tradition orientale de S. Maurice d'Apamée. Dans la lutte 
contre l’arianisme des régions burgondes, les martyrs sont présentés comme des 
défenseurs de l’orthodoxie. Se réclamant et s'inspirant du P. H. Delehaye, cette étude 
est un intéressant exemple de bonne méthode hagiographique. 


J. R. PALANQUE, De Constantin à Charlemagne à travers le chaos barbare (Coll. « Je sais, 
Je crois », 74). Paris, A. Fayard, 1959 ; 14,5 x 19,5, 122 pp., 3,50 NF. 


Le titre de ce petit volume en indique clairement le sujet, dans sa complexité et 
son unité aussi. De Constantin (1'e partie, La chrétienté impériale), à travers le chaos 
barbare (II, Les chrélientés barbares: on notera le pluriell), jusqu'à Charlemagne, 
le restaurateur de l'Empire et de la chrétienté (III, La chrétienté carolingienne). On le 
voit, l’histoire de l’Église en ces périodes troublées et fécondes, est traitée surtout 
(mais pas exclusivement) du point de vue des rapports de l'Église avec le pouvoir 
séculier, et de l’idée de chrétienté. On y voit l'influence réciproque de l'Église et de 
l'Empire, les bénéfices que le christianisme a pu en retirer, aussi bien que les dangers 
du césaropapisme byzantin ou carolingien. On y voit aussi la vitalité et la puissance 
d’expansion missionnaire de l'Église. — La clarté de l'exposé laisse deviner la richesse 
et la solidité de l'information. La brièveté et la densité du texte feront excuser 
facilement quelques menues inexactitudes de détail, ou quelques jugements pas assez 
nuancés (p.ex. sur la « mauvaise foi » de S. Cyrille, p. 37). | 


P. Th. CAMELOT. 


NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 201 


F. N1eL, Albigeois et Caïhares (Coll. Que sais-je, n° 689). Paris, P. U. F., 1955 ; 11 x 
17,5, 127 pp. 


La sympathie de l’A. pour les Cathares le conduit à un « dualisme » historique assez 
naïf. D'un côté les bons Albigeois, de l’autre leurs méchants ennemis. Pas l’idée d’une 
nuance ; c’est la même mentalité, bien que changée de camp, que celle d’un Pierre des 
Vaux-de-Cernay. Ce livre sans valeur n'est pas à sa place dans une collection d'habitude 
remarquable par la tenue des ouvrages publiés. 

L. BATAILLON. 


S. SAvini, Il Catarismo italiano ed i suoi vescovi nei secoli XIII e XIV. Ipotesi sulla 
cronologia del catarismo in Italia. Firenze, Le Monnier, 1958; 15,5xX23, 183 
pp., L. 1200. 


Il n’y aurait pas à parler dans la Revue de l’ouvrage de S. Savinr s’il ne se présentait 
pas comme une œuvre scientifique. Car, malgré le sous-titre déclarant une intention 
plus modeste, il est manifeste qu’on veut en imposer : le reproche fait par l’A. à ses 
compatriotes ne peut avoir d'autre sens: « Gli Italiani... si sono contentati sempre 
di riassumere e di copiare (spesso assai male) i Francesi » (p. 2). {1 catarismo italiano 
ne méritera certainement pas une telle critique ; il fait passer son lecteur par de 
telles nouveautés que celui-ci se demande où il va finalement aboutir. Nouveautés, 
il faudrait plutôt dire échafaudages d’hypothèses nouvelles, car les matériaux eux- 
mêmes sont connus. L'ouvrage construit inlassablement hypothèses sur hypothèses, 
toutes plus saugrenues les unes que les autres ; de conclusions d’abord proposées comme 
non invraisemblables, mais bientôt utilisées à titre de données solidement établies, 
on part vers de nouvelles indications plus hasardeuses que les précédentes. Le procédé 
est le même d’un bout à l’autre de l’ouvrage. 

Il est indéniable que la documentation historique demandait à être soumise à une 
sage critique, et qu'un travail de réflexion s’imposait sur les faits qu’elle a consignés ; 
mais l'essai de S. Savini est un défi à la critique historique et scientifique. Nous ne 
pouvons songer à dénoncer ici toutes ses hardiesses et ses erreurs ; une mise au point 
devrait reprendre toute l’histoire du catharisme italien : il suffira de donner quelques 
exemples pour mettre en garde le lecteur. 


Une lettre d’Innocent IV du 19 août 1254 à l’inquisiteur Sacconi prescrit des mesures 
sévères contre Roberto Patta da Giussano, ami et fauteur des hérétiques depuis une 
vingtaine d'années. Une des sanctions imposées est la destruction du château de 
Gattara, où Robert recevait les hérétiques et leur donnait la sépulture : les ossements 
de l’évêque cathare Nazaire, qui y avait été enterré, seront exhumés et brûlés. En voilà 
assez selon S. S. pour donner une des dates clefs de toute l’histoire du catharisme 
italien : 1233 : « Di Nazario sappiamo da una lettera papale del 29 (lisez 19) agosto 
1254 [...] essere egli morto nel 1233, poiché in quest’anno Roberto Patta di Giussano 
la ho sepolto nel proprio castello di Gattara » (p. 38). Or la lettre d’'Innocent IV au 
regard de la date de la mort de l’hérésiarque n’autorise pas une induction aussi précise ; 
le flottement est de vingt années. La Somme de Raynier Sacconi seule peut permettre 
de fixer avant 1250 un terme ultime ayant valeur critique. 

On sait qu'avant d’être dominicain, Daniel de Giussano avait été évêque des héré- 
tiques. Il était normal de chercher à fixer le moment de cette fonction. Une donnée 
est certaine, c’est que Daniel était frère prêcheur en 1253. De ce point de départ diverses 
considérations conduisent l’A. à la conclusion suivante : « Ci sono perciô grandi proba- 
bilità che Daniele sia stato accettato nell’Ordine sulla fine del 1246 o nei primi mesi 
del 1247, magari a brevissima distanza di tempo dalla sua conversione…. » (p. 103). 
La fragilité d’une telle précision pourrait échapper au lecteur : notons simplement à son 
intention que S. Savini ignore le document qui lui aurait permis d’être bref et exact. 
Jusqu'en avril 1252 Daniel de Giussano resta en relations étroites avec les hérétiques 
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qui machinèrent le meurtre de S. Pierre de Vérone. Déposant au tribunal de l'inquisi- 
tion à Milan le 2 septembre 1252, Facio da Giussano (et après lui Manfredo, diacre 
patarin), reconnaît que Daniel, devenu dominicain entre temps, était au courant du 
complot (cf. Archivio Storico Lombardo t. IV [1877] pp. 783 et 784). 


Le plus proche document dans le temps, et peut-être dans le lieu, des scissions entré 
cathares de Lombardie, le De haeresi catharorum, note qu’un certain Johannes Bellus fut 
le premier évêque dela dissidence de Desenzano ; d'autre part, il désigne un Caloiannes 
comme premier évêque de l’église de Bagnolo. La similitude des deux noms sous les 
formes latine et grecque ne peut échapper à l'historien du catharisme, toutefois, faute 
d'informations qui permettraient une explication du fait, il ne peut que l’enregistrer 
Une explication ? S. Savini la trouve sans peine. Parti vers les Balkans pour s’y faire 
ordonner évêque, Johannes Bellus a trouvé habile de prendre la forme grecque de son 
nom pour en imposer à ses coreligionnaires (p. 95). Reste à expliquer son passage à la 
hiérarchie de Bagnolo ! A son retour d'Orient il se trouva en conflit avec ses anciens 
compagnons de Desenzano — sans doute à cause de leur intransigeance dans le dua- 
lisme absolu et leur refus de tout compromis avec les mitigés de Concorezzo — ; il se 
sépara d'eux et prit la tête de la dissidence mitigée de Bagnolo (pp. 95-96). Et voilà! 


La légèreté et la désinvolture avec lesquelles sont tranchés certains problèmes 
désarme la critique. Le cas du De duobus principiis (Rome 1939) est typique. Ce traité 
cathare ne serait pas un produit de l’école de Jean de Lugio, comme l’a prétendu son 
éditeur, mais bien de l’école de Pierre de Florence. L'affirmation en est jetée comme par 
hasard et sans plus de frais alors que le traité est un document de tout premier plan. 
On affirme la persistance d’une faction cathare fidèle à l’ancien dualisme, celui qui 
était antérieur à l'intervention bogomile dans les affaires des cathares d’Italie ; cette 
faction, représentée par les Albanenses, attirait à elle les cathares de Toscane. Voici la 
deuxième preuve de cet état de fait : « Una seconda prova è costituita agli occhi nostri 
dall’esistenza del trattato De duobus principiis, nettamente antigaratense, ritrovato 
in un manoscritto usato dai Catari fiorentini (lo dimostra l’appunto marginale sul 
« consolamentum » di Salimbene), nel quale è da vedere non il trattato del « de Lugio », 
di cui fa cenno il Sacconi ed al quale pu essere stato raccostato soltanto dall’indubbia 
abilità del p. Dondaine, ma una composizione polemica della scuola di Pietro da 
Firenze » (p. 85). C'est tout, mais c’est beaucoup trop. En quoi la localisation actuelle 
du manuscrit peut-elle appuyer la thèse de l’origine florentine du traité qu'il contient ? 
D'autre part, l'affirmation que le dit manuscrit a été utilisé par les hérétiques florentins 
est gratuite, et la preuve qu’on veut en trouver dans la mention d’un consolamenium 
au folio 51r ne prouve rien, quant à Florence, au contraire. La notule précise que le 
ministre de ce consolamentum fut « dominus Henricus » : le titre désigne un évêque de 
la secte, au moins un fils majeur ; il s’agit presque certainement de Henri de Arusio, 
devenu évêque des Albanenses quand l’auteur du Tractatus de haereticis retouchait 
son catalogue des ministres cathares. Ce sont donc les Albanenses qui avaient le manus- 
crit à leur usage et y ont inscrit la mention du consolamentum en question. Le manus- 
crit est indubitablement d’origine lombarde et le traité qu’il contient défend les dogmes 
des Albanenses : «illorum verorum christianorum qui Albanenses recto nomine nun- 
cupantur » (De duobus principiis, p. 121, lig. 11-12). L'ouvrage combat avec virulence 
les dualistes de Concorezzo, les Garatenses, or l’on sait par Raynier Sacconi que seuls 
les Albanenses et les Concorezzenses ne pouvaient se tolérer : « Item omnes ecclesiae 
Catharorum se recipiunt ad invicem licet habeant diversas et contrarias opiniones, 
praeter Albanenses et Concorrezenses qui se damnant ad invicem » (éd. Dondaine, p. 77 
lig. 24-26). C’est donc une gageure de prétendre que le De duobus principiis a été écrit 
en dehors du milieu des Albanenses et les arguments proposés par son éditeur pour le 
rattacher à l’école de Jean de Lugio (préface pp. 19-20) gardent encore aujourd’hui 
toute leur valeur. 

Voici un second exemple de rejet d'attribution sans justification suffisante. En 
faisant connaître la Summa contra patarenos le P. Thomas Käppeli a proposé comme 
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vraisemblable son attribution à Pierre Martyr. S. Savini rejette une telle attribution, 
sous le prétexte qu'elle fait état de la conversion de l’évêque hérétique Pietro Gallo 
(p- 37, n. 2), conversion qu'on fixe à 1256 (p. 108). Or il n'est pas dit dans la Summa 
conira paiarenos que Pietro Gallo se soit converti mais qu’il a abandonné son église 
(pour vivre avec une femme : cf. Lettre d'Yves de Narbonne). D’autre part, l’«indu- 
bitabile documento » qui ferait allusion à une telle conversion à la suite d’une dispute 
avec Barthélemy de Bragance n'est en fait qu'une série de compilations tardives dont 
l’autorité a été mise en doute, avec raisons à l'appui, par le P. Käppeli (Archiv. Fratr. 
Praed. 17 [1947], pp. 308-311). Si S. Savini possédait un document inconnu du P. Käp- 
peli en 1947, il devait le produire à l'appui de son assertion, ou bien prouver la valeur 
des pièces dénoncées comme suspectes. 


C’est en effet un des défauts de l’ouvrage de S. S. de ne pas donner le témoignage des 
documents à l’appui de ses hypothèses. L’A. a voulu justifier cette absence par un souci 
d'esthétique, estimant que son lecteur pourrait y suppléer sans grands frais (p. 10), à 
qui voudra tenter l'expérience nous souhaitons courage et patience. Donnons pour 
exemple une source d'autant plus facile à vérifier que deux fois sur trois on la précise 
plus que de coutume. S. S., auquel rien ne résiste pas même l’origine du catharisme, a 
découvert une « Drungaria », où le bogomilisme aurait subi l'influence du paulicianisme, 
ce serait évidemment de cette Drungaria que l'église du même nom tirerait son ori- 
gine (p. 20) ; l’A. se refère au texte de la Summa de catharis de Raynier Sacconi donné 
par les premiers éditeurs et qu’il s'étonne de ne pas retrouver dans sa plus récente 
édition (p. 21, en note). Or la Summa a été imprimée pour la première fois dans le 
Thesaurus novus anecdotorum de E. Martène et U. Durand (t. V, Paris 1717, col. 1761- 
1776) et en dernier lieu par A. Dondaine, en préface au Liber de duobus principiis, 
Rome 1939, pp. 64-78, mais si le lecteur veut vérifier dans le Thesaurus l’assertion de 
S. S., il trouve en texte la leçon « Dugunthiae », (I. c., col. 1767 D et 1768 A), exacte- 
ment comme dans l'édition Dondaine (4. c., p. 70 lig. 17 et 30), et la variante « Dugu- 
nithiae » dans l’apparat de Martène. — Quid de hoc ? Aurait-on voulu citer l'édition 
de Duplessis d’Argentré, de sept ans postérieure à celle de Martène? Il ne semble pas: 
Duplessis d’Argentré lisait « Ducraniciae » (Collectio iudiciorum de novis erroribus, 
t. I [1724] p. 51). 

Deuxième essai. L'édition Dondaine de la Summa présente une leçon difficile : 
«Prima pars tenet opiniones quas omnes Cathari ef Albanenses habebant in annis 
Domini currentibus M CC usque ad annos currentes M CC XXX » (L. c., p. 71 lign. 10-12). 
Le et que nous soulignons fait difficulté depuis que les documents mis à jour après 
guerre nous ont un peu mieux informés de l’histoire du catharisme italien ; en 1939 il 
eut été contraire à une prudente critique d'éliminer la leçon ef. Nous ne contestons pas 
le bien-fondé de sa suppression proposée par S. S., ce qui fait difficulté, c’est l'appel au 
témoignage de Martène (p. 147). Si le lecteur se reporte à l’édition de Martène il y 
trouvera un texte rigoureusement identique à celui de l'édition Dondaine (Martène, 
L. c., col. 1768 C). 

Dernière tentative. Au passage, et d’ailleurs sans y attacher d'importance, S. S. fait 
cette remarque à propos du texte qu’on vient de citer : au lieu de fenei « l’edizione del 
Martène legge ‘continet’ e intende ‘la prima parte di questo scritto’… » (p. 146). Nous 
le répétons, le texte de Martène est ici le même que celui de Dondaine, c’est-à-dire qu'il 
donne bien la leçon tenet et non pas continet. De la part d’un critique qui reproche à ses 
compatriotes leurs travaux de seconde main on s’attendrait à un recours direct aux 
auteurs cités : dans les deux derniers cas, où il nomme formellement Martène, S. S. lit 
la Summa de catharis dans l'édition de Duplessis d’Argentré : « Prima pars continet 
opiniones antiquas, quas omnes Cathari Albanenses habebant…. » (éd. cit., p. 52). 
Quant au premier cas noté, il résiste à toute explication | 

Si le lecteur veut tenter la vérification d’une source autre que la Summa de catharis, 
nous ne lui conseillerons pas de chercher dans S. Thomas d’Aquin la justification de 
l’assertion qui le met en cause (p. 75), il y perdrait son temps. Que nous sachions, 
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S. Thomas nomme une fois Didier (Desiderius) mais pas Thierry (Theodoricus) x 
Guillaume, ni Tetricus. Ce Guillaume, ex-chanoïine de Nevers, est une des plus remar- 
quables trouvailles de S. S. La combinaison des données enregistrées par les documents 
conduit l'A. de Il catarismo italiano à postuler l’existence d’un personnage de premier 
plan dans le catharisme français vers 1185 : c’est vers lui que les dualistes italiens vont 
prendre conseil pour tenter une restauration de l’unité de leur hiérarchie. Quel peut 
être ce personnage ? Voilà : en mai 1199 Innocent III ordonne au doyen du chapitre de 
Nevers, un certain Guillaume, de se justifier devant l’archevêque de Sens du soupçon 
d'hérésie qui pèse sur lui : « Nulla quindi si oppone al suppone che nel 1185, 0 giù di 
l, Guglielmo, fosse elemento di primissimo piano negli ambienti di un Catarismo 
francese più o meno clandestino. Era perd egli abbastanza conosciuto in Italia ? Per 
la date che qui ci interessa non abbiamo prove, ma abbiamo tutto il diritto di indurre 
che vi siano grandissime probabilità per una affermativa.. » (p. 74). Rien ne s'oppose, 
en effet, à toutes les suppositions que l’on voudra, et libre à qui veut d’en tirer toutes 
les déductions qu’il lui plaira, à une condition toutefois, c’est de renoncer à faire œuvre 
scientifique ! Nous espérons pour l’honneur de l’école historique italienne que le défi 
qui lui est infligé par JI catarismo italiano ed i suoi vescovi sera relevé et que justice sera 


faite de ses fantaisies désordonnées. 
S. 


R. B. BRooKE, Early Franciscan Government (Coll. Cambridge Stud. in Mediev. Life 
and Thoughi, N. S., 7) Cambridge, University Press, 1959 ; 15 x 23, xv-313, 40/-. 


Les profondes transformations qui ont marqué l’ordre franciscain dans les années 
qui ont suivi la mort du fondateur ont été souvent interprétées en fonction des 
protestations ultérieures des Spirituels et la principale responsabilité en est imputée 
à frère Élie. L'étude de Mrs R. B. BrooKE tend à apporter de sérieux correctifs à ce 
tableau aux contrastes un peu simplistes. La personnalité d’Élie est beaucoup plus 
complexe, son rôle avant son généralat n’était nullement prépondérant et le premier 
successeur de S. François, Jean Parenti n’était pas le pieux fantoche que l’on a voulu 
voir. De même l’action des successeurs d’Élie a besoin d’être réexaminée, notamment 
celle de S. Bonaventure après le généralat de Jean de Parme. Sur certains points les 
précisions de l’A. rencontreront certainement des objections, par exemple en ce qui 
concerne la date du vicariat de Pierre Catanii, mais il semble que la vue d’ensemble 
qui se dégage de l'ouvrage de Mrs B. parait exacte. On goûtera particulièrement les 
remarques très fines sur la personnalité de S. Bonaventure (p. 272-274). 


A. FRUGONI, Celestiniana (Coll. Istit, stor. ilal. per il medio evo. Studi sior., 6-7). Roma, 
nella sede dell’ Istituto, Palazzo Borromini, 1954 ; 18 X25, vixr-191 pp., L. 1800. 


Dans un recueil centré sur la curieuse et attachante personnalité de Célestin V, 
A. FRUGONI étudie avec sa compétence habituelle quelques points particuliers. 
D'abord, il présente un des historiens qui se sont occupés au xviie s. des origines de 
la Congrégation des Célestins, Ludovico Zanotti. Puis il établit le caractère de l’« auto- 
biographie » du moine ermite, mémoires recueillies par un disciple ; le texte en est édité 
à la suite. Une autre biographie du saint, due au cardinal Jacopo Stefaneschi est ensuite 
longuement étudiée ainsi que la carrière de son auteur. Les rapports de Célestin avec 
les spirituels franciscains font l’objet d’un nouveau chapitre qui illustre bien la 
simplicité peu réaliste du saint pape. Pour finir F. édite et commente trois laudi en 
l'honneur de S. Célestin provenant de la ville de l’Aquila. 


H. F. M. PRescorT, Jerusalem Journey. Pilgrimage to the Holy Land in the Fifteenth 
Century. London, Eyre and Spottiswoode, 1954 ; 14x22, 242 pp. 


Le dominicain suisse Félix Fabri (1441-1502) a laissé un curieux récit de ses deux 
pélerinages en Terre Sainte, mélange de sérieux et de plaisanteries, qui constitue un 
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des témoignages les plus vivants de ce qu'était la vie des pélerins à cette époque. 
H. F. M. Prescorr présente de façon très vivante cet Evagatorium et compare les 
impressions du Prêcheur à celles d’autres voyageurs moins doués pour l’humour. 


L. BATAILLON. 


R. Weis-MÜLLER, Die Reform des Klosters Klingental und ihr Personkreis (Coll. Basler 
Beitr. z. Geschichiswiss., Bd. 59). Basel-Stuttgart, Helbing et Lichtenhahn, 1956 ; 
16,5 x 24, 217 pp., 12.- fr.s. 


La grande réforme entreprise vers la fin du xiv® dans l’ordre des frères prêcheurs 
(sous le B* Raymond de Capoue) n’a pas toujours abouti à des succès durables, au 
contraire. Un cas parmi tant d’autres nous est fourni par l’histoire mouvementée de 
la réforme des dominicaines de Klingental à Bâle : la vie « observante » a duré très 
précisément deux ans, du 13 janvier 1480 jusqu'au 20 octobre 1482. Grâce à une 
abondante documentation conservée dans les archives de la ville et de l’université de 
Bâle Mme Renée Weis-Müller a pu reconstituer presque jour par jour, à quelques détails 
près, le déroulement du drame. Une longue introduction (pp. 11-39) décrit minutieuse- 
ment la vie quotidienne des religieuses dont l'occupation principale, à part la célébration 
des offices liturgiques, consiste à gérer leurs biens fonciers. Cette existence confortable 
et aisée, en soi nullement scandaleuse, offusque le « parti de la Réforme » (pp. 57-126), 
composé de clercs et de laïcs. Appuyés par les dominicains de Bâle et par le Maître 
Général lui-même, ils réussissent à implanter la stricte observance dans la branche 
féminine de l'Ordre, en faisant appel à une équipe de treize moniales d'Engelporten 
près Guebwiller et en mettant les « anciennes » en prison conventuelle. Celles-ci ne 
désespérèrent pas, car elles comptaient sur l’aide puissante du parti anti-réformiste, 
également composé d’ecclésiastiques et de laïcs. Une guerre menée à coups d’intrigues, 
de calomnies et de suspicion éclata entre les « anciennes » et les « nouvelles », Elle se 
termina assez brusquement par la défaite totale des « observantes », à la suite d'une 
intervention de la curie papale, provoquée par des causes purement politiques, 
extrinsèques de surcroît à l’affaire de Klingental. Tout fut gâté en effet par l'intervention 
du dominicain André Zamometié, archevêque de Granea, qui, le 25 mars 1482, du haut 
de la chaire de la cathédrale bâloise, eut l'audace de convoquer l’Église à un concile 
pour réformer la Curie. Or le même Zamometié, en tant que légat impérial, avait 
recommandé naguère à Sixte IV le couvent réformé de Klingental. Dans l'esprit du 
pape la rébellion de l’archevêque et la réforme des moniales, pourtant chaudement 
recommandée par le maître général Salvo Casseta, se confondirent et une décision 
anti-réformiste fut prise le 4 mai 1482, à peine six semaines après l’esclandre. Pour 
Klingental ce fut la catastrophe, prélude à celle de 1529, beaucoup plus grave encore. 


N. W. 


P. Kovarevsky, Saint Serge et la spiritualité russe (Coll. Matires Spirituels, 16). Paris, 
Éd. du Seuil, 1958 ; 12 x 18, 190 pp., 4,50 NF. 


On retrouve dans cet ouvrage les qualités littéraires et les illustrations qui font 
l'attrait de la collection des « Maîtres spirituels », mais cette vie de S. Serge présente 
pour le lecteur occidental cet intérêt tout particulier qu'elle le fait pénétrer de façon 
aisée et vivante dans tout le contexte historique, social et politique qui a présidé à 
l’éclosion et au développement de la spiritualité monastique de la « Sainte Russie », 
depuis les lointaines origines avec Cyrille et Méthode jusqu’à l’époque contemporaine. 


P.-M. DE C. 


M. Lot-BoropiNE +, Un maître de la Spiritualité byzantine au XIVe siècle. 
Nicolas Cabasilas. Paris, Éd. de l’Orante, 1958 ; 14 X 22,5, xin1-196 pp., 9,75 NF. 
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Incontestablement, Mme Myrrha LoT-BoRODINE a fait beaucoup, dans les pays: 
de langue française, pour faire apprécier la « mystique » de l'Orient chrétien. Ce n’est | 
pas que les textes ne fussent point connus. Ceux de Nicolas Cabasilas, qu’elle met er 
œuvre ici, sont accessibles, pour la plupart, dans de bonnes traductions catholiques ; 
déjà Bossuet, au cours de ses échanges avec Leibniz, invoquait ses très belles pages sur 
la présence et le sacrifice eucharistiques, comme témoignage de la foi commune à. 
l'Orient et à l'Occident. Mais Mme Lot-Borodine a su donner, à cette mystique, sa 
« poétique » : opération nécessaire pour qu’une mystique obtienne tout son rayonne- 
ment. Opération quelque peu dangereuse aussi. Le style de l’A., avec ses superlatifs 
à la Denys, ses inutiles transcriptions du grec ou du latin (« perenne », « fortitude », etc.), 
a pu agacer certains qui y dénonçaient moins un pouvoir d’incantation qu’un danger 
de verbalisme et d’à peu près. D’autres, au contraire, se sont délectés, le piment 
d’exotisme contribuant alors au rayonnement de la pensée, comme cela est incontes- 
tablement arrivé pour maint exposé de pensée Orthodoxe émanant de l’'Émigration 
russe. Nous connaissons des patrologues ou théologiens catholiques, aujourd’hui 
estimés et féconds, qui ont été éveillés à l’intelligence de l’Orient et des Pères, par les 
articles publiés par Mme Lot en 1932, 1935 et suiv. Plus grave serait, à nos yeux, un 
certain parti pris d’anti-occidentalisme naïf, s’il n’était, ici, très atténué. Volontiers, 
pourtant, Mme Lot réservait son esprit critique pour l'Occident : non pour celui des 
personnes vivantes, elle était trop pleine de délicatesse sympathique, mais pour celui 
des penseurs appartenant au passé. 

Nous voulons souligner ici, bien plutôt, le positif et les richesses authentiques 
contenus, et dans la pensée de Nicolas Cabasilas, et dans l’exposé de Mme Lot-Borodine. 
A celle-ci, d’ailleurs, Dom ©. Rousseau, directeur d’Irénikon, a rendu un hommage 
très chaleureux, en tête du présent livre, hélas | posthume. 

Nicolas Cabasilas, nous semble-t-il, est bien représentatif de la tradition mystique 
Orthodoxe — mais on pourrait dire, dans le cas : patristique, ou catholique ancienne —, 
en ce qu'il propose une mystique des Mystères. Très liturgique, donc très christologique. 
Très « synergique », sachant la part de la liberté humaine et de l’effort ascétique, mais 
très divine, très théologale. Cependant, dans cette théologie, les Mystères sont moins 
envisagés sous l’angle «heïlsgeschichtlich », comme chez S$S. Paul, que vécus et 
« reproduits » dans les structures sacrales des sacrements et du symbolisme ecclésial. 
On voit bien que la mystique byzantine a subi, directement ou indirectement, une 
influence de Denys : chez Denys, il n'y a pas de typologie historique, mais un rapport 
du visible à l’invisible, fondé dans une participation hiérarchique. Cabasilas a vécu, 
avec la simplicité qui naît de la profondeur de la pensée, l’idée ancienne selon laquelle 
le signe symbolique esi la réalité signifiée elle-même, sous une forme de manifestation 
visible (cf. par ex. p. 14). Son Église, ses sacrements ou « mystères », sont foncièrement 
épiphaniques. Ainsi les Mystères sont-ils la présence de l'éternité dans le temps (cf. par 
ex. p. 78) : sentiment qui est au cœur même de la conscience Orthodoxe de l'Église, 
mais, aussi bien, de la conscience que les Pères en ont eue. 

Une mystique de ce type unit ce qui serait, chez nous, traité du Christ, traité des 
sacrements, traité de la grâce et anthropologie. Si l’une des voies les plus enrichissantes 
de la contemplation théologique est, au témoignage du concile du Vatican (cf. 
Denzinger, 1796), la mise des Mystères en rapport les uns avec les autres, et tous en 
rapport avec la fin du Plan de Dieu et de l’homme, on peut recommander chaleureuse- 
ment la lecture de ce livre : il révélera, une fois encore, non seulement l’âme de celle 
qui, désormais, vit en Dieu, mais la profondeur de la pensée Orthodoxe, et son accord 
foncier, en ces domaines, avec la tradition catholique de toujours. 


fr. Y. M.-J. Concar. 
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| L'APOSTOLICITÉ DE L'ÉGLISE 
| SELON S. THOMAS D’AQUIN 


Plus d’un auteur a manifesté son étonnement du fait que 
S. Thomas d’Aquin, dans les sermons ou conférences qu'il fit 
pendant le carême de 1273 sur le Symbole, ne donne pas 
ostolicité comme quatrième note de l’Église (1). Certes, 
IS. Thomas suivait le symbole dit des apôtres, selon le texte reçu (2), 
non celui de Nicée-CP. Or on sait que la note d’apostolicité, connue 
depuis les origines quant à sa réalité, expressément revendiquée 
à l’époque du concile de Nicée comme un attribut de l’Église, 
in’apparaît dans un Credo qu’avec le texte que, depuis Chalcédoine, 
on attribue communément au Concile de Constantinople de 381 (3). 
Il n’est pas douteux que l’absence du mot «apostolique» dans le 
symbole dit des apôtres, qui est en réalité celui de la profession de 
foi baptismale, et donc de la catéchèse, explique en grande partie 
le fait qu'on ait si peu parlé de l’apostolicité de l'Église, passé 
l’âge patristique, durant le Moyen Age et jusqu’à l’époque de 
la Réforme (4). Le mot n'intervient pas dans les exposés officiels 


_ (1) J. V. Bamvez, L'idée de l’Église au Moyen Age. L'Enseignement théologique: 
_ Saint Thomas, dans La Science catholique, oct. 1899, pp. 975-988 (p. 979) ; art. Aposto- 
licité, dans Dict. Théol. cath., t. 1/2, col. 1623 ; L.-M. Dewarzzy, Mission de l’Église et 
_Apostolicilé, dans Rev. Sc. ph. th., 32 (1948) pp. 3-37 (p. 36). 

(2) Le texte qu’il commente est très exactement celui que donne Denzinger, n° 6. 

(3) Denzinger, n° 86. — La question de l’origine du « Symbole de Constantinople » 
reste très obscure. Le Synode de 381 s’est contenté de réaffirmer la foi de Nicée, sans 
rédiger de nouvelle formule de foi. Mais le Credo qu’il aurait repris comme représentant 
la foi de Nicée, aurait été un texte assez différent de celui de 325, et plus proche du 
Credo de Jérusalem ou d’Antioche. Ainsi on a pu à Chalcédoine prendre comme le 
« Symbole de Constantinople » un texte assez différent du symbole de Nicée. V. en 
dernier lieu J. N. D. KELLY, Early Christian Creeds, London, 1950, pp. 296-331 (v. 
le C. R. dans Rev. Sc. ph. th., 35 (1951) pp. 309-310). 

(4) Sur le symbole dit des apôtres comme profession de foi baptismale et texte de 
catéchèse, cf. F. WreGaAnD, Die Siellung des Apostolischen Symbols im kirchlichen 
Leben des Miltelalters. 1. Symbol und Kaïechumenat (seul paru). Leipzig, 1899. On ne 
se servait éventuellement du symbole de Nicée-CP que dans les régions où il fallait 
s'opposer à l’arianisme, par exemple en Italie sous les Ostrogoths (p. 232). 
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de la Réforme ; les catéchismes catholiques de la première moitié 
du xvrie s. ne sont guère plus explicites : c’est dans la littérature 
de controverse que se précise la doctrine de l’apostolicité (5). 

Saint Thomas, cependant, bien qu’il commente le symbole des 
apôtres, cite les quatre attributs classiques de l'Église, qu’il appelle 
ses condiliones, c’est-à-dire ses qualités ou manières d’être ; il les 
énumère dans l’ordre du texte latin du Credo de Nicée-CP, mais 
dans les termes suivants : 


Haec autem Ecclesia sancta habet quatuor conditiones, quia est una, quia est sancta, 
quia est catholica, id est universalis, et quia est fortis et firma (6). 


S. Thomas n’est pas seul à parler ainsi. Son disciple Galles 
de Rome remplace, lui aussi, apostolica par firma (7); Jacques 
de Viterbe, contemporain de Gilles, commente assez amplement 
l’attribut apostolica, mais finit par y ramener la firmilas (8). 
Ces deux auteurs écrivent après S. Thomas et l’ont certainement 
lu. Mais, quand $S. Thomas commente le symbole, il y a déjà un 
siècle et demi que, contre les hérésies spirituelles antiecclésiastiques, 
on a commencé de tracer les premiers traits d’une nouvelle apolo- 


(5) Pas de mention de l’apostolicité dans les écrits symboliques luthériens : Dict. 
Théol. cath., t. 1/2, col. 1022 ; Calvin n'en parle pas dans l’Znst. chrét. (texte de 1541 
éd. Budé, t. 2, pp. 121 5.) ; ni John Pearson dans An Exposition of the Creed (1659). — 
Pour les Catéchismes, rien avant celui dit du Concile de Trente : M. RAMSAUER, Die 
Kirche in den Katechismen, dans Zeitschr. f. Kath. Theol., 73 (1951), pp. 129-169; 
313-346 (p. 132, 135, 142). — Apologistes et controversistes : Dict. Théol. Cath., 1/2; 
col. 1623.; G. Tics, Les Notes de l’Église dans l’Apologétique cathol. depuis la Réforme, 
Gembloux, 1937, pp. 255-286. Noter qu’au xvi® s. et encore au début du xvre, la 
firmilas est parfois rattachée à la note de sainteté, sanclilas firmitlatis, à la faveur 
de l’indication isidorienne sancia = sancita (pp. 124, 133-134) : déjà Gilles de Rome 
cité infra, n. 7. 

(6) Collaïiones de Credo in Deum, a. 9 : éd. Parme, t. 16, p. 147 ; éd. Lethielleux, 
Opuscula, t. 4, p. 378. — Le texte n’est peut-être pas de la main de S. Thomas (cf., 
M. GRABMANN, Die Werke des hl. Thomas v. Ag. Eine literarhisior. Untersuchung u. 
Einführung (Beiüträge..., XXII, 1-2), 2e éd. Münster, 1931, p. 288), qui aurait prêché 
en dialecte napolitain (P. MANDONNET, Le carême de S. Thomas à Naples, 1273, dans 
Miscellanea siorico-artistica, Rome, 1924, pp. 195-212) ; mais il paraît digne de toute 
confiance et a dû être, ou revu par S. Thomas, ou établi avec ses notes. 

(7) De ecclesiasiica potestale, lib. II, c. 6 : éd. R. Scnozz, Weimar, 1929, p. 65 : 
«non est vere fidelis qui non credit ecclesiam esse catholicam, id est universalem, et 
sanctam, id est sancitam et firmam, quia fundata est supra firmam petram, vel sanctam, 
id est immaculatam, iuxta illud ad Ephes.… ». 

(8) De regimine christiano, pars I, c. 6 (éd. H.-X. ARQUILLIÈRE : Le plus ancien 
iraité de l'Église. Paris, 1926, pp. 138 s.). Après ce large commentaire, il ajoute, p.142: 
« Per hoc autem quod ecclesie regnum dicitur apostolicum, intelligitur et alia eius 
conditio, scilicet firmitas ». Jacques de V. parle ailleurs de l’Église firma, dans un sens 
analogue à celui de S. Thomas : « Octava conditio quae pertinet ad gloriam regni, est 
quod fit forte et firmum, ut scilicet vinci non possit… » (c. 2 ; p. 103); c. 3, p. 118; 
c. 5, p. 135. Dans le Prologus de son Ordinaltio (pars 2, n° 111 : éd. Vatican, 1950, 
p. 76), Duns Scot donne la firmitas Ecclesiae comme un des huit arguments contre les 
hérétiques qui refusent ou pervertissent l'Écriture. 
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gétique de Ecclesia par l’apostolicité. L'argumentation de S. Bernard 
était plus morale qu’ecclésiologique ; il n’applique jamais le mot 
\« apostolique » à l'Église. Par contre, vers 1138, Pierre le Vénérable 
développait, contre les disciples de Pierre de Bruys, l’idée de la 
permanence, dans l’Église, de la doctrine et des tradiliones des 
lapôtres (9). L’argumentation reprend, une quarantaine d’années 
laprès, contre les néomanichéens, soit de Rhénanie (10), soit du 
comté de Toulouse : contre ceux-ci, le cardinal Pierre de Saint- 
Chrysogone fait appel à l’apostolicité de doctrine, et il prononce 
les mots firmiter, firmitas (11). Son compagnon dans sa légation 
de 1178, Henri de Clairvaux, souligne aussi, mais, en cet endroit, 
sans polémique, cette qualité de firmilas qui convient à la Cité 
militante de Dieu, en raison de ses fondements apostoliques (12). 
C est bien ainsi que l’entend, à son tour, $S. Thomas. Voici en quels 
termes il commente la quarta conditio, « fortis et firma » : 


Circa quartum sciendum est quod Ecclesia Dei est firma. Domus autem dicitur 
, firma, 

primo si habet bona fundamenta. Fundamentum autem Ecclesiae principale est 
1Ghristus. Apost. I Cor., III,11 : Fundamentum aliud nemo potesi ponere praeler id quod 
positum est, quod est Chrisius Jesus. Secundarium vero fundamentum sunt Apostoli 
et eorum doctrina, et ideo firma est. Unde in Apoc. quod dicitur, quod civitas habebat 
| duodecim fundamenta, et erant ibi scripla nomina duodecim Apostolorum, Apoc. XXI,14. 
Et inde est quod dicitur Ecclesia apostolica. 

| Exinde etiam quod ad significandum firmitatem hujus Ecclesiae B. Petrus 
| dictus est vertex. 

.  Secundo apparet firmitas domus, si conquassata non potest destrui. Ecclesia autem 
nunquam potuit destrui, nec a persecutoribus, immo persecutionibus durantibus 
|magis crevit, et qui eam persequebantur, et quos ipsa persequebatur, deficiebant 
Le, XX,18 : Qui ceciderit super lapidem istum confrigelur : super quem vero ceciderit, 
conlerel eum. - Nec ab erroribus, immo quanto magis errores supervenerunt, tanto 
 magis veritas manifestata est : II Tim. II1,8 : Homines menie corrupli, reprobi circa 
| fidem, sed ulira non proficientes, etc. - Nec a tentationibus daemonum. Ecclesia enim 
est sicut turris, ad quam fugit quicumque pugnat contra diabolum : Prov. XVIII, 10: 
 Turris fortissima nomen Domini. Et ideo diabolus principaliter conatur ad destructionem 


| 
_ (9) Contra Petrobrusianos: P. L., 189, 738 ets. 

(10) EckBERT DE ScHôNAU (f 1184), Sermones contra Catharos, sermo X (P. L. 
195, 69-76), argumente par l’apostolicité du Sacerdoce, reçu de l’Église romaine, donc 
de Pierre, donc du Christ ; mais la succession du sacerdoce légitime est liée à la perma- 
nence de la même foi. 

(11) Lettre Testante Apostolo, automne 1178 : « Testante Apostolo (Eph., IV), sicut 
unus Deus, ita et una fides esse dignoscitur, a cujus integritate nullus potest sine 
periculo deviare. Cujus fundamentum, praeter quod nullus aliud potest ponere, apostoli 
et apostolici viri successores eorum, inspirante et docente Spiritu Sancto, sanis doctrinis 
tanquam vivis ex lapidibus ita firmiter et circumspecte jacerunt, quod nec sonantis 
impetus aquilonis, nec impiorum machinae, licet crebris assultibus impugnetur, illud 
poterant a sua firmitate movere » (P. L., 199, 1119-20). 

(12) De peregrinante Civilate Dei, tr. VII : il va montrer « Civitatis Domini virtutum 
firmitatem, decorem. (..) In fundamentis expressit firmitatem... » (P. L., 204, 304 D, 
305). Sur ce personnage, cf. Siudia Anselmiana, 43 (Analecia Monastica, 5° série), 1958, 


pp. 1-90. 
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ejus, sed non praevalet, quia Dominus dixit, Mat., XVI,18 : Et poriae inferi nor 
praevalebunt adversus eam, quasi dicat : Bellabunt TER te, sed non praevalebunt,. 


Et inde est quod sola Ecclesia Petri, in cujus partem venit tota Italia, dum. 
discipuli mitterentur ad praedicandum, semper fuit firma in fide. Et cum in aliis 
partibus vel nulla fides sit, vel sit commixta multis erroribus, Ecclesia tamem 
Petri et fide viget, et ab erroribus munda est. Nec mirum, quia Dominus dixit 
Petro, Le. XXI1,32 : Ego rogavi pro te, Peire, ut non deficiat fides lua. 


Ce texte de S. Thomas est l’un des rares, et des plus explicites, où 
il exprime sa conception de l’apostolicité comme qualité d'existence 
de l’Église. On en complètera l’enseignement par le remarquable 
commentaire d'Eph., ?, 19-22 et quelques autres passages, tirés en 
particulier des commentaires scripturaires. 

Saint Thomas lie le caractère apostolique de l’Église à sa qualité 
de solidité, firmilas, qui lui paraît l’inclure. Cette qualité même 
est attribuée à l'Église considérée comme une maison ou une 
construction. La sainte Écriture en parle souvent ainsi : c’est ce 
qu'elle fait, précisément, dans les passages qui fondent bibliquement 
la doctrine de l’apostolicité : 1 Cor., 3, 10-17 ; Eph., 2, 19-20; 
Apoc., 21, 10-14. Saint Thomas aime commenter les passages où 
l'Église est présentée comme «maison de Dieu» (13). C’est une 
comparaison ou, comme il dit exactement, une métonymie : 
domus est pris «pro his qui sunt in domo », car l'Église est 
essentiellement une assemblée ou communauté faite d'hommes. 

Saint Thomas détaille les titres qui permettent de l’appeler 
«maison ». Il les distribue et les organise, mais les tire de l’Écriture. 
Laissons de côté l’acception de domus au sens de collegium domus, 
c’est-à-dire de famille (14) ; considérons-la comme domus au sens 
d’édifice, siructura. Elle mérite ce titre: 1° parce qu’elle est une 
habitation. Dieu (le Christ) habite en nous par la foi et, de notre 
côté, nous habitons la maison de Dieu, également par la foi — 
s'agissant toujours de la foi vive. Ainsi l'Église est Temple. Elle est 
vouée à être habitée par la gloire de Dieu et à habiter cette gloire : 
de façon plénière, éclatante, comme Église triomphante ; dans la 
foi et l’espérance comme Église militante (15); 20 parce qu’elle 


(13) C'est une des quatre « définitions » de l’Église que retient A. DARQUENNES, 
La définition de l’Église d'après saint Thomas d'Aquin, dans L'Organisation corporative 
du Moyen Age à la fin de l'Ancien Régime. Et. prés. à la Comm. intern. pour l'Hist. des 
Assemblées d'états, VII. Louvain, 1943, pp. 1-53 (cf. pp. 22-26). Mais D. ne se réfère 
pas aux passages, plus décisifs que ceux qu'il cite, que nous mettons en œuvre ici: 
Coll. in Symb. ; In 1 Cor., c. 3, lect.? ; in Eph., c. 2, lect. 6 ; in Hebr., c. 3, lect. 1. 

(14) Saint Thomas la fait intervenir pour expliquer « cives sanctorum et domestici 
Dei » d'Eph., ?, en montrant que l’Église est à la fois cité et famille. Cité, si l’on considère 
la condition de ses membres ou son régime de vie, car fous ses membres sont actifs à 
l’égard des activités les plus élevées de son Bien commun, qui concernent la vie 
théologale ; Famille, si l’on considère son Rector et le rapport que ses membres ont avec 
lui, car ce Recior est Dieu-notre Père: In Ephes., loc. cit. 

(15) Voir Comm. in Joan., c. 14, lect. 1 ; in Rom., c. 5, lect. 1 ; in 1 Tim. , C. 3, lect. 36% 
in Hebr., c. 3, lect. 1 ; in Ps. XXVI et XX XVI ; In 8. CAO comp. LIN q. 8, a. 3. 
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ja tous les caractères spécifiques, non d’une habitation quelconque, 
une tente par exemple, mais d’une maison. Saint Thomas énumère 
ces quatre caractères : quelque chose d’assuré et de stable, quelque 
chose d’ordonné, quelque chose de constant et de durable, quelque 
chose de solide, qu'aucune force contraire ne puisse ébranler, 
«quod sit firma, ut scilicet nulla adversitate moveatur» (16). 
Le commentaire du symbole précise quelles sont ces forces 
contraires : les persécutions, les erreurs ou les hérésies, les tentations 
du démon. Le fait que ces forces hostiles peuvent bien secouer 
l'Église, mais non la détruire, y est présenté comme manifestant 
sa solidité, mais cette solidité lié: -même tient aux fondements (17). 
Le fondement principal est le Christ, pierre d’angle et pierre de 
faîte d’un édifice fondé dans le ciel, «lapis angularis summus ». 
Il est principal au sens le plus fort, parce qu’il est solide per se, en 
raison de ce qu'il est, par sa nature propre : comme une assise 
rocheuse, « per se habet soliditatem, sicut rupes aliqua » (18). Les 
|apôtres et les prophètes constituent un fondement secondaire, 
j« quod habet soliditatem, non ex se, sed ex alio solido subjecto, 
sicut lapides qui primo supponuntur petrae solidae » (19). Il ne 
s’agit pas de la personne des apôtres, encore que S. Thomas leur 
ait attribué le plus haut degré de sainteté, de connaissance salutaire 
‘et de charismes (20). Il s’agit de leur doctrine, tout entière relative 
au Christ crucifié. « Apostoli et eorum doctrina », dit le commentaire 
du symbole, qui ajoute : « Inde est quod Ecclesia dicitur apostolica ». 
«In tantum dicuntur fundamenta in quantum eorum doctrina 
Christum annuntiant : Super hanc petram aedificabo Ecclesiam 
meam (Mat., XVI) », dit le commentaire d’Eph., ?, 20 ; et encore : 
«superaedificali super fundamentum apostlolorum et prophelarum, 
id est super doctrinam eorum ». 
_ Il ne saurait en être autrement, car Dieu seul peut être un 
fondement solide per se, puis le Christ, étant Dieu fait homme 
— aussi est-il «fundamentum veritatis aeternae » (21). — Si les 
apôtres sont « fondement secondaire » de l’Église, c’est nécessaire- 
ment d’une manière toute relative à l’unique fondement per se, 
donc par leur foi et leur prédication de la foi. Doctrina a ici, comme 
le plus souvent chez S. Thomas, un sens cumulatif, tout ensemble 


(16) Comm. in Hebr., c. 3, lect. 1. 

(17) Comp. Comm. in Mat., c. 16, « proprietas petrae est quod ponatur in funda- 
mento ; item, ut det firmitatem ». In 1 Cor., c. 3, lect. ? : « tota structura aedificii ex 
fundamento dependet ». 

(18) Distinction entre fondement principal et fondements secondaires : Comm. in 
Mat., c. 16; In Eph., c. ?, lect. 6 ; in 1 Cor., c. 3, lect. ?. 

(19) Comm. in 1 Cor., c. 3, lect. 2. 

(20) Cf. A. LEMONNYER, Les Apôires dans la synthèse théologique de S. Thomas, 
dans Mélanges ihomistes (Bibl. thom., 3). Le Saulchoir, 1923, pp. 153-735. 

(21) Comm. in Mai., c. 7 (éd. Marietti, p. 115). 
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actif et passif, avec prédominance du sens actif : c’est l’« enseignes 
ment», où la valeur de contenu, de doctrine enseignée, est, 
dépendante de l’action d'enseigner (22). L'activité enseignante 
des apôtres a vraiment planté l'Église (23). Mais, comme activité, 
elle appartient au passé. Elle reste à jamais, en son résultat de 
contenu doctrinal, la loi immanente de l’Église, qui est « apostos= 
lique » en raison de cela même. On peut rappeler ici que les Pères 
et le Moyen Age ont unanimement tenu l’origine matériellement 
apostolique du symbole dit des apôtres, et ceci indépendamment 
de la légende, lancée dans un écrit pseudo-augustinien au 
vie siècle, admise par S. Thomas au début de sa carrière, puis 
discrétement abandonnée, selon laquelle chacun des douze articles 
aurait été prononcé par un apôtre déterminé, $S. Pierre disant 
le premier : Je crois en Dieu... (24). 

D'une façon totalement indépendante de cette légende, sans 


(22) Voir notre article Tradition et Sacra doctrina chez saint Thomas d’Aquin, dans 
la Fesigabe J. R. Geiselmann. 

(23) Les apôtres ont reçu une grâce ordonnée «ad plantationem Ecclesiae per 
modum doctrinae et administrationis sacramentorum » : I Sent., d. 16, q. 1, a. 2, ad 4. 

(24) A propos de l'attribution du symbole dit des apôtres aux apôtres eux-mêmes, 
il faut distinguer deux choses : 1° La conviction que le texte de ce symbole remonte 
effectivement aux apôtres : cette conviction a été assez largement répandue chez les 
Pères et communément tenue au Moyen Age. D’une façon générale, d’ailleurs, l’Église 
ancienne tendait à attribuer aux apôtres tout ce qu’elle tenait ou observait unanime- 
ment. Voir J. DE GHELLINCK, Pairistique et Moyen Age. I. Recherches sur les origines 
du Symbole. Bruxelles-Paris, 2° éd., 1949. - 20 L’idée que chaque apôtre aurait prononcé 
l’une des paroles qui composent le symbole. Cette idée se trouve chez un grand nombre 
d'auteurs, depuis le Pseudo-Augustin (Sermo 240 = P. L., 39, 2189-90) jusqu’au 
concile de Trente. Mais la distribution varie : C. F. BünLer (The Aposiles and the 
Creed, dans Speculum, 28 (1953) pp. 335-339) a dénombré quinze arrangements 
différents. On trouvera une abondante documentation, soit littéraire, soit icono- 
graphique, à laquelle, d’ailleurs, on pourrait presque indéfiniment ajouter, dans 
Fr. WIEGAND. Op. cit. (supra, n. 4), p. 38 s.; Das Apostolische Symbol im Müittelalter. 
Eine Skizze, Giessen, 1904, pp. 47-48 ; A. VAcANT, art. Apôtres (Symbole des), dans 
Dict. Théol. cath., t. 1/2, col. 1678-79 ; J. DE GHELLINCK, En marge de l’explication du 
Credo par saint Albert le Grand, dans Siudia Albertina. Festschr. B. Geyer (Beiträge. 
Supplbd. 4.). Münster, 1952, pp. 145-166 ; J. LECLERCO, Sermon sur la Division 
apostolorum, dans Sacris erudiri, 7 (1955) pp. 221-228 (p. 222, n. 2). 

Position de S. Thomas : 1° Saint Thomas admet l’origine apostolique du symbole : 
non au sens strictement rédactionnel — c’est l'Ecclesia qui l’a promulgué: J18 Ifae, 
q. 1, a. 8, sed c. ; a. 9 —, mais du point de vue de son contenu. Peut-être serait-il plus 
juste de parler d’origine scripturaire que d’origine apostolique (a. 9, ad 1), mais, dans 
la perspective de S. Thomas, cela revient au même, car, sans préjudice des traditions 
non écrites, qui semblent bien concerner des points particuliers de culte et de discipline 
(cf. supra, n. 22), c’est dans l’Écriture telle que l’entend l’Ecclesia, que nous atteignons 
la foi des apôtres. Pour S. Thomas, le symbole est le résumé parfait de la foi apostolique, 
ses articles sont les articles de la foi et fournissent à la théologie ses principes : c’est 
un point sur lequel le P. J. BonNErOoY a réattiré l'attention (La nature de la théologie 
selon S. Thomas d'Aquin, Paris, 1939). Ainsi toute la Sacra doctrina est apostolique ; 
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Houte même du rapprochement de Cephas et de caput (25), 
3 >. Thomas attribue à Pierre une primauté dans ce rôle d’apostolicité 
lié au témoignage que les apôtres ont porté au Christ. Pour chacun 
ides deux aspects de la firmitas Ecclesiae, il souligne la place 
privilégiée de Pierre. On a remarqué également la citation du 
Super hanc petram dans le commentaire d’ Eph., ?, 20. Saint Thomas 
voit, dans la scène de Césarée de Philippe, l’annonce de la 
onstruction de l’Église sur la profession de la foi au Christ (26). 
ontrairement aux polémistes orientaux ou protestants, il ne trouve 
ici rien qui diminue les privilèges de Pierre et de ses successeurs. Il y 
voit plutôt la promesse, pour l’Ecclesia Pelri, d'une foi éclatante 
et préservée de toute erreur (27). Il y trouve, ainsi que dans les 


elle est tout entière, dans la coulée, si l’on peut dire, du Christ et des apôtres, une 
manifestation de la Vérité Première : cf. étude citée supra, n. 22. - 2° Saint Thomas a, 
comme tout le monde, participé d’abord à la « mentalité » ambiante. Il admet, dans 
les Sentences, l'attribution de chacun des douze articles du symbole à l’un des apôtres 
individuellement (111, d. 25, q. 1, a. 1, sol. 3 ; a. 2, sol.). Mais ensuite il a proposé, 
conjointement, une distribution en 14 ou une distribution en 12 articles, avec une 
mette préférence pour la distribution en 14 (cf. In Primam Decretalem: Opusc., éd. 
Lethielleux, t. 4, p. 326 ; 118 IT8e, q. 1, a. 8). Ge qui l’intéresse, en tout cas, ce n’est pas 
l’anecdotique d’une attribution de tel article à tel apôtre, mais la distribution formelle, 
prise de l’objet même de la foi, des articles en (sept) articles concernant la Divinité 
et (sept) articles concernant l’humanité du Christ. Cette distribution, en effet, découle 
du contenu même de ce qui appartient per se à la foi, et donc est, per se, un objet de 
Révélation, à savoir « quorum visione in vita aeterna perfruemur, et per quae ducimur 
ad vitam aeternam » (11 Sent., d. 12, q. 1, a. 2? ; III Seni., d. 24, q. 1, a. 1, q1l ; qa2, 
ad 3 ; ZI21I2e, q. 1, a. 6, Mere Sid: Sete T rs a.l; ris STE. c. 3, 
lect. 2) : un point "e plus importants, cu on y trouve une Hidiestion précise et décnite 
sur Je contenu propre de la Révélation, de la foi, de la Sacra docirina, et donc de la 
théologie ; le rapport religieux des hommes avec Dieu, en Jésus-Christ. C’est aussi 
le contenu de l’apostolicité de l’Église. 

(25) Ce rapprochement était très fréquent à l’époque de S. Thomas : cf. Cephes- 
Céphalè-Caput, dans Rev. du Moyen Age latin, 8 (1952) pp. 5-42. Le P. Boinvel (art. 
cité, p. 978, n. 1) voudrait expliquer par lui la formule « beatus Petrus dictus est vertex » 
dans le commentaire du symbole. Possible. Saint Thomas se réfère au moins une fois 
au thème Cephas-caput: « Tu vocaberis Cephas, quod inlerpretatur Peirus, et in graeco 
caput : et congruit mysterio ut ille qui debet esse aliorum caput et Christi vicarius, 
firmitati inhaereret : Mat. XVI,18 : Tu es Petrus, et super hanc peiram aedificabo 
ÆEcclesiam meam » (In Ev. Joannis expositio, c. 1, lect. 15, n. 8). 

(26) Voir In Mat., c. 16; IIa Ile, q. 174, à. 6, très beau schéma des trois grandes 
révélations, anle legem (Abraham), sub lege (Moïse), lempore graliae : « super revelatione 
facta apostolis de fide Unitatis et Trinitatis fundatur tota fides Ecclesiae, secundum 
illud Mai. XVI, Super hanc pelram aedificabo Eccl. meam. » ; De ralionibus fidei, c. 1 : 
«B. Petrus Apostolus, qui promissionem accepit a Domino, ut super cjus confessione 
fundaretur Ecclesia.… » ; comp. Suppl., q. 25, a. 1, sed c. 2. Voir MERx, Wie versiand 
Thomas von ÀAquin die Sielle «super hanc petram aedificabo Ecclesiam meam » ?, dans 
Zeitschr. f. Kirchengesch., 3 (1879) pp. 195-197; pour un contexte plus large, 
Fr. GiLLMANN, Zur scholastischen Auslegung von Mit 16, 18, dans Archiv f. kaïh. 
Kirchenrecht, 1924, pp. 41-53. Comp. Innocent II, cité infra, p. 217. 

(27) Ceci non sans une dépréciation vraiment rapide et simpliste des autres régions 
de christianisme, l'Orient en particulier : Coll. de symb., cité supra; In Mat., c. 16. 
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autres textes pétriniens, l'institution de la primauté du siège de 
Pierre. Mais, d’une part, il n’isole pas le pape de l'Église, il voit en 
lui plutôt la personnification de l’Ecclesia (28), et, d'autre part, 
il conçoit les prérogatives papales comme tout ordonnées à 
conserver l’Église dans la soumission au Christ, fidèle à professer 
sa foi en lui (29). 

Saint Thomas voit donc l’apostolicité de l’Église comme le fait 
d’avoir pour fondement la doctrine des apôtres. C’est le moyen de 
prendre appui sur le Christ. On dirait aussi bien que l’apostolicité 
de l’Église est celle de sa foi. De fait, le Christ est fondement 
par la foi (30); la foi est «fundamentum cujus firmitate tota 
firmatur Ecclesiae structura» (31), «fundamentum  totius 
spiritualis aedificiüi » (32), «fundamentum Ecclesiae » (33). Toute 
la solidité de l’Église comme construction spirituelle, lui vient 
de la foi (34). Ne nous étonnons pas de voir S. Thomas, posant, 
la question de l'identité de l’Église à travers les fluctuations du 
temps, ce qui est au moins un aspect de la question de son 
apostolicité, répondre par l'identité de foi (35). Cela suffit, car 
l'unité, et donc l'être, de l’Église, consiste dans la foi (36). L'Église 
est « Congregatio (Collectio, Societas, Coetus, Unitas, Collegium) 
fidelium » (37). 


(28) Cf. II2 IIae, q. ?, a. 6, ad 3. Sur le rapport Ecclesia-Papa, cî. aussi C. Gent., IV, 
76; TI T11% "41; a.10/1q1M;a 2;ad 3 

(29) Conira errores Graec.: « Christi vicarius suo primatu et providentia universam 
Ecclesiam tanquam fidelis minister Christo subjectam conservat » (éd. Parme, t. 15, 
p. 256). 

(30) 72 ZI8e, q. 67, a. 3, obj. ? ; q. 89, a. ? (la foi vive) ; 118 II®e, q. 4, a. 7. 

(BL) MntCol ce" L"lect.5: 

(32) III Sent., d. 23, q. 1, a. 2, ad 1 ; 118 II86, q. 4, a. 7 ; q. 161, a. 5, ad 2 ; comp. 
De Verit., q. 14, a. 2. 

(33) Quodl. XII, a. 16, ad 1. 

(34) Cf. Quodl. VI, a. 6, obj. 3 : « Tota firmitas spiritualis aedificii est a fide, secun- 
dum illud Mat., VII, 25. Venerunt flumina... fundaia enim erat supra firmam petram, 
scilicet supra fidem... » ; ad 3 : « Sicut ex fide vera dependet firmitas spiritualis aedificii, 
ita etiam ex fide falsa procedit firmitas diabolici aedificii ». 

(35) Quodl. XII, a. 19. L'unité de la foi, et donc celle de l’Église, englobent, pour 
S. Thomas comme pour $. Augustin, les membres de l’Israël d'avant le Christ : il 
faudrait alors parler d’une sorte d’apostolicité fondée dans les prophètes. 

(36) Coll. de Symb., a. 9 («causatur autem unitas Ecclesiae. primo ex unitate 
fidei ») ; IV. Sent., d. 13, q. ?, sol. 1 ; d. 27, q. 8, a. 1, sol. 3 ; C. Gent., IV, 76 ; In Primam 
Decretalem (« Unitas Ecclesiae est praecipue propter fidei unitatem, nam Ecclesia nihil 
est aliud quam aggregatio fidelium ») ; Com. in Eph., c. 4, lect. 2 ; in 1 Tim., c. 6, lect. 
4 fi; Conira impugn., c. 3.; etc. 

(37) IV. Sent., d. 20, a. 4, sol. 1.; De Verit., q. 29, a. 4, obj. 8.; C. Gent., IV, 78; 
In I8® Decreialem; 18, q. 117, a. 2, obj. 1.; Comm. in Hebr., c. 3, lect. 1.; in 1 Tim., 
c. 3, lect. 3.; in Joan., c. 14, lect. 1.; Comp. Theol., I, 147 ; Contra impugn., c. 2, circa 
fiet c. 3.; Coll. de symbolo, à. 9 ; III3, q. 8, a. 4, ad 2. Nous croyons que S. Thomas a 
joué un rôle décisif pour faire de cette formule la véritable définition de l’Église qu’elle 
a été, classiquement, jusqu’au xvri® siècle. 
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Puisque la firmilas de l’Église est celle même de la foi, considérons 
un instant cette firmilas de la foi. 

Il était traditionnel de lier « fermeté » et «foi» : tantôt sous la 
forme de l’adjectif accolé au mot fides, tantôt, et plus fréquemment, 
sous la forme de l’adverbe qualifiant le verbe credere. 


Saint Cyprien : « Veritas et firmitas catholicae regulae » (Ep. 70,1 : Hartel, t. II, 
p. 767). 

Saint Augustin. Epist. 82,1,3 (P. L., 32, 277) : « firmissime credere » ; En. in Ps. 91.1 
(36, 1171) : «ut fides nostra firma sit in illo.…. ». 
_ Saint Léon rattache à la Confession de Pierre le privilège de la firmitas fidei, qui 
est le fondement de l'Église. Sermo 3 in anniv. ordin., ? (P. L., 54, 145-146); Sermo 4,2 
{Ibid., 150) ; Sermo 51, 1 (Ibid., 309) ; etc. 

Fulgence de Ruspe, disciple d’Augustin, est peut-être celui qui a le plus fait pour 
accréditer ce vocabulaire. Certains lui attribuent le symbole Ouicumque, qui se termine 
par la formule : « Haec est fides catholica, quam nisi quisque fideliter firmiterque 


_crediderit.…. » (Denzinger, n° 40). En tout cas, à partir du chap. 4e, tous les chapitres 


de son De fide ad Peirum, écrit entre 523 et 532 et souvent attribué à S. Augustin par 
le Moyen Age, commencent par les mots: « Firmissime tene et nullatenus dubites… ». 

Pélage 1°", profession de foi, vers 556 (dans P. G., 84, 535) : « … Quarum (quatuor 

synodorum) firmitatem, quia universalis Ecclesiae firmitas est. ». 
_ La collecte de la fête de la Sainte Trinité, qui apparait dans la série des messes 
votives composées par Alcuin pour chaque jour de la semaine (38), demande «ut 
ejusdem fidei firmitate, ab omnibus semper muniamur adversis ». Cette entrée de notre 
expression dans la liturgie est d’autant plus notable que les sacramentaires anciens 
semblent l’ignorer (39). 

Théodulphe d'Orléans (f 821). Liber de ordine bapt., c. 5 (P. L., 105, 226) : « cujus 
fidei firmitas.…. ». 

Saint Léon IX. Profession de foi envoyée à Pierre d’Antioche, 13 avril 1053 : 
« Firmiter credo... » (P. L., 143, 771 ; Mansi, 19, 662 ; Denzinger, n° 343). 

Innocent II, condamnation d’Abélard, 16 juillet 1141 : « Testante Apostolo, sicut 
unus Dominus, ita una fides esse dignoscitur (Eph., IV,5), in qua tanquam in immobili 
fundamento, praeter quod nemo potest aliud ponere, firmitas catholicae Ecclesiae 
inviolata consistit. Inde est quod beatus Petrus Apostolus princeps, pro eximia hujus 
fidei confessione, a Domino ac Salvatore nostra audire meruit : Tu es, inquit, Petrus.. 
meam (Mat., XVI,18) petram utique firmitatem fidei et catholicae unitatis soliditatem 
manifeste designat » (Mansi, 21,565 ; P. L., 179, 517 ou inter opera Bernardi, 182, 360). 

Pierre Comestor (f 1178) glose ainsi «super hanc petram» de Mall. 16, 18 : « Id 
est super hanc firmitatem fidei, quam habiturus es, edificabo ecclesiam meam », In 
Matt. (Cité par A. M. LanpGrar, Dogmengeschichle der Frühscholastik, 1/1, p. 36). 

Innocent III : la foi de Pierre est fondée supra firmam petram (De S. Allaris myst., 
BPORCP UP OT T8)? 

Une profession de foi prononcée par Valdès en 1180, déclare : « Sacrificium, id est 
panem et vinum, post consecrationem esse corpus et sanguinem Christi, firmiter 
credimus et simpliciter affirmamus » (40). Cette profession est comme le prototype de 


(38) P. L., 101,445. Cf. G. ELLarD, Master Alcuin lilurgist. Chicago, 1956, pp. 144- 
159. Si la messe propre de la sainte Trinité date de cette époque, la fête n’a été introduite 
qu’au xrre siècle. Une enquête dans l’œuvre d’Alcuin dirait si l’idée de firmilas fidei 
lui était familière et chère. 

(39) Du moins ne figure-t-elle pas dans la documentation de G. Manz, Aus- 


 drucksformen der lateinischen Liturgiesprache bis ins elfte Jahrhundert, Beuron, 1941. 


(40) Voir A. DoNDAINE, Aux origines du Valdéisme. Une profession de foi de Valdès, 
dans Arch. Fr. Praed., 16 (1946) pp. 191-237 (p. 232). Sur la date, ét. des Anal. Monast. 
citée supra (n. 12), p. 31-32. 
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celles qui, après cette date, furent demandées à Durand de Huesca, Bernard Prim et 
autres convertis des groupes de vie apostolique ; des formules analogues se retrouvent 
dans toutes : voir Denzinger, n° 424 (trois fois « firmiter credimus »). 

Godefroid de Poitiers dans sa Summa: «Super hanc petram, id est super hanc 
firmitatem fidei edificabo, id est constantem et firmam faciam Ecclesiam meam » 
(Cité par A. M. LANDGRAF, ibid.). 

C’est le cas encore de la fameuse profession de foi du IVe concile de Latran, qui 
figure en tête de la collection des Décrétales, qui a été souvent commentée, et par 
S. Thomas lui-même (41), comme résumé de la foi catholique, voire comme un 
quatrième symbole. Elle commence par ces mots : « Firmiter credimus et simpliciter 
confitemur... » (Denzinger, n° 428). Ces mots, dont le rythme s’imposait à l'esprit, 
sont devenus comme classiques. Saint François enseignait à ses frères, nous dit 
S. Bonaventure, « fidei quoque veritatem secundum quod sancta Romana tenet et 
docet Ecclesia, et firmiter credere et simpliciter confiteri » (Legenda maior S. Francisci, 
IV,3 : Opera, éd. Quaracchi, t. 8, p. 513). 

Saint Thomas, commentant la Première Décrétale, écrit : « Duplex est actus fidei, 
scilicet corde credere et ore profiteri, secundum illud Rom., X,10 : Corde creditur ad 
justiliam, ore aulem confessio fit ad salulem. Uterque autem actus aliquid requirit ad 
sui perfectionem. Nam interior actus fidei exigit firmitaem absque omni dubitatione, 
quae firmitas provenit ex infallibilitate divinae veritatis cui fides innititur » (Opuscula, 
éd. Lethielleux, t. 4, p. 327). Texte important pour notre sujet, et que nous retrouverons. 
Voir encore, pour la fermeté de la foi : Z14I1I0, q. ?, a. 1 ; a. 10, ad 3 ; q. 5, a. 4. Elle 


doit aussi caractériser sa profession extérieure et unanime : q. 1, a. 10. Voir également, 


Quodl. X11,35 : « Facere injuriam Spiritui Sancto, qui creditur firmiter esse in Ecclesia 
vel in collegiis », de même Zn Coloss., c. 1, lect. 5 : « Fides : fundamentum cujus firmitate 
tota firmatur Ecclesiae structura ». 

Le concile de Lyon de 1274, durant lequel meurt Bonaventure, et que Thomas 
d’Aquin ne vit pas, puisqu'il mourut en s’y rendant, proclame aussi : «… firmiter 
tenet.…. ». Terminons cette rapide enquête sur le Decrelum pro Jacobitis du concile de 
Florence, 1441, en raison de l'influence manifeste de la théologie thomiste dans sa 
rédaction : il répète une dizaine de fois la formule « firmiter (firmissime) credit ». 
Cf. Denzinger, n°5 703, 706, 708, 709, 711, 712, 713, 714. 


Il n’y a pas de rhétorique chez $S. Thomas : il parle toujours 
formellement, pour dire quelque chose de précis et en donnant 
aux mots leur valeur exacte. L'attribution qu'il fait de la firmitas 
à la foi est fondée de façon très formelle dans sa théologie de la 
Révélation et de la foi qui lui répond : le texte déjà cité du 
commentaire de la Décrétale Firmiler credimus est significatif. 

On sait avec quelle force $S. Thomas définit le caractère théologal 
de la foi : son objet ou motif formel, dit-il, « nihil est aliud quam 
Veritas Prima» (42). Saint Thomas s’est expliqué sur ce qu'il 
entend par cette Vérité Première, dans la première question disputée 
qu'il a tenue, jeune maître nommé d'hier, au printemps 1256. 
C'est la Vérité de l’Intelligence divine (De Veril., q. 1, a. 4, ad 5), 
éternelle et immuable (ad 6 et a. 5). La vérité n’est pas en Dieu, 
comme en nous, l’adéquation de l’esprit à une réalité extérieure 
à Lui; elle est la parfaite et substantielle adéquation, elle est 
l'identité, de son Intelligence et de son Être (a. 7). Nous nous 


(41) Cf. Saint Thomas el les Archidiacres, dans Rev. thomisle, 57 (1957), p. 657-71. 
(42) TI8 JI8e,q. 1; a.1 ; q.5;&. D; De Verit:, q. 14, a:2, 36t85;.q. 18, a. 3; Com. 
in Ev. Joannis, ce. 4, lect. 5, n. 2? ; III Sent., d. 24, a. 1, sol. 1. 
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| exprimons en atllribuant l'intelligence à Dieu, et la vérité à 
l’Intelligence divine. Mais ici le prédicat n’est en rien distinct du 
sujet. Dieu n’a pas une intelligence, il est l’Intelligence et la Vérité 
subsistante. C’est ici le lieu de tout ce que M. Ét. Gilson appelle 
«la métaphysique de l’Exode », c’est-à-dire celle du « Je suis Celui 
qui suis». La Vérité Première, c’est l’Acte absolu d'existence, 
qui se pose par soi selon tout ce qu'il est, selon tout ce qu'il fait 
(Ver., q. ?, a. 1, c. et ad 1). C’est le seul point absolument fixe de 
l'être, la solidité absolue et par Soi. Quand S. Thomas assigne pour 
motif à la foi la Vérité Première elle-même, il entend que cette 
foi surnaturelle est qualifiée, en sa vérité et sa certitude de 
connaissance, de façon absolue, car elle l’est de façon divine. Elle 
est comme une transplantation de la connaissance de Dieu en 
nous (43), un commencement de la vie éternelle, qui est communion 
divinisante à la vie de Dieu lui-même (44). 

Il faut évidemment que la Vérité Première se soit communiquée 
à nous, à la fois comme objet ou contenu de connaissance, par 
la Révélation, et comme puissance d’adhésion, par la grâce de 
la foi (45). Nous n’avons pas ici-bas de vision directe de la Vérité 
Première ; nous ne pouvons l’atteindre que par la manifestation 
qu’elle fait de soi dans quelque signe dont Dieu prend expressément 
la responsabilité et dont il fait ainsi des expressions authentiques 
de son mystère et de sa volonté (46). L'objet formel de la foi est 
ainsi modalisé, pour nous, par les conditions de la Révélation de 
Dieu dans l’histoire terrestre. Il est dès lors «Veritas Prima 
secundum quod manifestalur in Scripturis sacris et in doctrina 
Ecciesiae quae procedit a Veritate Prima » (47). « Omnibus articulis 
fidei inhaeret fides propter unum medium, scilicet Veritatem 
Primam propositam nobis in Scripturis secundum doctrinam 
Ecclesiae intelligentis sane » (48). 

Qui dit Révélation dit libre manifestation de soi (49). La 
Révélation relève d’une initiative de Dieu, mais pas d'initiatives 


(43) In Boel. de Trin., proem. et q. ?, a. 2, sol. (Ed. B. Decker, Leiden 1955, pp. 45-46 
et 87). 

(44) De Veril., q. 14, a. 2 ; 118 I18e, q. 4, a. 1 ; Com. in Ephes., c. 3, lect. 4 fiet 5 pr.; 
in Hebr., €. 11, lect. 1. Et comp. supra, n. 32. 

(45) Que S. Thomas appelle « Virtus Primae Veritatis quae interius hominem 
illuminat et docet » (Quodl. IT, a. 6, ad 3), «instinctus interior », «vocatio interior ». 
Cf. Ie IT8e, q. 113, a. 1, ad 3 (comp. q. 109, a. 1 et 6 ; q. 112, à. 4) ; Com. in Joan., €. 1, 
lect. 6, n. 3 ; c. 6, lect. 5 ; in Rom., c. 8, lect. 6. 

(46) Cf. De Verit., q. 18, a. 3. On sait que la vision de Dieu dans le ciel sans aucune 
species (expression) créée, est l’une des thèses de la théologie thomiste. 

(47) II II8e, q. 5, a. 3, C. 

(48) Ibid., ad 2. Comp. q. 6, a. 1 ; De carit., a. 13, ad 6 ; III Sent., d. 23, q. 3, a. 3, 
sol. 1 ; d. 25, q. ?, a. 1, sol 4. 

(49) « Illud dicitur apparere quod in potestate sua habet videri et non videri, et 
non subest potestati videntis. Unde non dicitur: Lapis apparet mihi, sed Video 
lapidem.. » In 1 Tim., c. 3, lect. 3. 
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anarchiques : elle s’adresse à un peuple, elle est constitutive de 
l'Église ; elle suit une économie définie, de nature sociale et même, 
dans son unicité, de visée universelle (50). Ceci est le biais par 
lequel une apostolicité de succession dans les ministères légitimes 
s’insère, en théologie thomiste, tout à la fois dans la considération, 
incontestablement prépondérante, de l’apostolicité de doctrine, 
et dans le cadre plus large d’une doctrine de la Révélation et 
de la foi. 


Saint Thomas n’a guère développé le chapitre de l’apostolicité 
de ministère et, comme nous allons le voir, il a vu celle-ci toute 
relative à l’essentielle apostolicité de la Révélation et de la foi. Il 
lui a pourtant marqué sa place de façon très forte, et ceci d'autant 
plus que son temps connaissait, lui aussi, des sectes qui prétendaient. 
s’en affranchir. Du fait qu’il n’existe pas, normalement, de Révéla- 
tion salutaire immédiate, parfaite, toute intérieure et personnelle, 
mais une économie unique de communication des manifestations 
de la Vérité Première à un peuple et à une Église, la Révélation 
est accompagnée de Mission: «Quiconque invoquera le Nom du 
Seigneur sera sauvé (Joël, 3, 5). Comment l’invoquer sans croire en 
lui ? Et comment croire sans d’abord l’entendre ? Et comment 
entendre sans prédicateur ? Et comment prêcher sans être d’abord 
envoyé ?..» (Rom., 10, 13-15). Il n’y a que deux possibilités 
ou Révélation immédiate, personnelle, ou communication de la 
Révélation par un prédicateur envoyé, mandaté (51). Il existe donc 
un organisme de mission, qui est le reposoir de la manifestation 
que Dieu a faite de lui-même. Cet organisme dérive tout entier 
des apôtres : non que l’histoire n’ait largement contribué à en 
déterminer certaines formes extérieures : il en dérive quant à 
la mission elle-même, quant à l'autorité publique en dépendance 
de laquelle doit se faire toute prédication légitime (52). C’est selon 
cette autorité que les évêques sont les successeurs des apôtres (53) 
ou, comme dit encore S. Thomas, «vice apostolorum » (54). Car 


(50) Pour S. Thomas, et généralement pour le Moyen Age, la catholicité est d’abord 
universalité dela foi, et en sous-œuvre universalité de la raison ou de la nature 
humaine ; cf. In Boet de Trin., q. 3, a. 3 ; Coll. de symbolo, a. 9 ; Com. in Ephes., c. 4, 
lect. 2? ; À. D. SERTILLANGES, L'Église; J. D. LABRUNIE, Les principes de la Catholicité 
d’après S. Thomas, dans Rev. Sc. ph. th., 17 (1928) pp. 633-658 ; Et. Gizson, Les méla- 
morphoses de la Cilé de Dieu. Louvain-Paris, 1952. 

(51) Cf. III Sent., d. 25, q. ?, a. 1, ad 1 ; comp. q. 1, a. 1, q® 4, ad l; De Verit., 
q. 10, a. 3; II Ils, q.5,.a. 3 ;.q. 6; a. 1. Comp..1V Sent. d. 4, q.?, a. 2, q® 3, ad 1; 
C. Gent., III, 154 ; In Boet. de Trin., q. 3, a. 1, ad 4. 

(52) Cf. IV Sent., d. 19, q. ?, a. 2, q®2, ad 4 ; Quodl. XII, a. 27 ; a. 28, ad 1 : Com. 
in Rom., c. 10, lect. 2. Doctrine évidemment commune. 

(53) IIT8, q. 67, a. 2, ad 1 ; q. 72, a. 11, c. ; Ouodl. XII, a. 7 ; Conira impugn., C. 4. 

(54) ITI®, q. 72, a. 11 ; De perf. vitae spir., c. 16 pr. ; 17fi; 26f. 
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la promesse du Seigneur: « Je suis avec vous jusqu’à la consomma- 


tion du siècle » (Mat., 28, 20), « non intelligitur tantum de apostolis, 


quia omnes mortui sunt, et adhuc saeculum non est consumma- 
tum (95) ». Nous avons vu déjà quelle place S. Thomas fait, dans 
cet organisme de mission et d’autorité, au successeur de Pierre. 
Tout cela est de doctrine commune. Si $S. Thomas a ici une 
originalité, elle réside surtout dans la facon dont il relie l’apostolicité 
d’autorité à l’apostolicité de foi, et même la lui subordonne. Non 
seulement, à ses yeux, l’Écriture règle toute la prédication 


ecclésiastique, mais l’autorité des ministres n’est une règle norma- 


tive que si elle est elle-même réglée par la foi apostolique : 


Successoribus eorum (= apostolorum) non credimus nisi in quantum nobis annun- 
tiant ea quae illi in scriptis reliquerunt (56). 

Sicut homo debet obedire inferiori potestati in his tantum in quibus non repugnat 
potestas superior : ita etiam debet homo se Primae Regulae in omnibus se mensurare 
secundum suum modum ; secundae autem regulae debet se homo commensurare in 
his in quibus non discordat a Regula Prima, quia in his in quibus discordat, jam non est 
regula (57). 


Saint Thomas n’est pas protestant : l’Ecclesia (universalis) 
— personnifiée et, en ce sens, représentée, dans le concile général 
et, au-dessus de lui, dans le pape (58) —, est la colonne et l’appui 
de la vérité, elle ne peut faillir (59). Elle juge de l’authenticité 
de l’enseignement et des interprétations proposés par les doc- 
teurs (60). Il ne faut pourtant pas diminuer la force des textes 
où S. Thomas parle d’un droit, pour les fidèles, de reprendre leurs 
prélats, droit corrélatif au devoir qu’ils ont de ne pas les suivre dans 


(55) Quodl. XII, a. 19, sed c. 

(56) De Verit., q. 14, a. 10, ad 11. 

(57) III Sent., d. 25, q. ?, a. 1, q#4, ad 3. Lire l’objection et comparer Z18 TI2e, q. ?, 
a. 6, ad 3 avec ce commentaire de Cajetan : « Nota duo. Primo quod humana cognitio 
non est regula fidei, sed divina doctrina. Ac per hoc, quamvis universalis Ecclesiae 
cognitio non possit errare, non tamen ipsa est fidei regula, sed doctrina divina cui 
innititur » (doctrina au sens actif d'enseignement : le témoignage de Dieu qui est le motif 
de la foi et en lequel celle-ci se « résoud »). Rapprocher : saint Augustin : « Nec catholicis 
episcopis consentiendum est, sicubi forte falluntur, ut contra canonicas Dei scripturas 
aliquid sentiant » (De unitate Eccles., 11, 28 : P. L., 43, 410-11); saint Anselme: « Sicut 
enim episcopi servant sibi auctoritatem quandiu concordant Christo, ita ipsisibi eam 
adimunt, eum discordant a Christo. Omnis episcopus qui habet vocem Christi, Christus 
est, Et oves illum sequuniur, quia sciunt vocem eius (Joan., X,4) ». Epist. 162 : Opera, 
éd. F. S. ScxmirTr, t. 4, p. 35 : lettre adressée à Walerame, Chantre de Paris, au propos 
monastique duquel son évêque s’opposait. 

(Se CT CGent., IV, 766 De Pois" 10, fad adus;/TTe Tee qe 210; 19 1L1;7a,2, 
ad 3 ; Ouodl. II, à. 16 ; IX, a. 16. 

(59) Comm. in 1 Tim., c. 3, lect. 3. L’Ecclesia universalis ne peut errer, c’est à elle 


que les promesses ont été faites : II2 IT8e, q. 1, a. 9. sed c. ; q. ?, à. 6, ad 3 ; q. 11, a. ?, 


ad 3 ; Quodl. IX, a. 16, sed c. et sol. ; comp. III, a. 10 ; Suppl., q. 25, a. 1, sed c. 2. 

(60) Quodl. II, a. 7, reproduit dans Z18 J78e, q. 10, à. 12 (qui serait une ajoute ou 
une interpolation, d’après les éditeurs du C. Gent. Rome, 1918, p. xxrm) ; Quodl. IX, 
a. 16; II8 II8e, q. 11 a. 2, ad 3 ; comp. I®, q. 1, a. 8, ad 2. 
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l'erreur, s’il leur arrivait d’en prêcher une (61). S. Thomas attribue 
beaucoup au pouvoir qu'a, en nous, la foi, ou du moins le don 
d'intelligence, de discerner la vérité (62). Il insiste également, 
comme faisait déjà S. Augustin, sur le caractère de serviteurs 
subordonnés qu'ont les ministres de l'Église. Les apôtres eux- 
mêmes étaient des serviteurs, non des maîtres ; ils étaient, en 
quelque sorte, liés à leur propre apostolicité et n'avaient pas plus 
le droit de prêcher une autre foi que de fonder une autre Église (63). 


* 
x + 


Nous voudrions, par mode de conclusion, rapprocher l’idée 
thomiste d’apostolicité de foi, telle que nous l’avons dégagée, 
et la notion biblique de la foi, considérée dans sa valeur la plus 
fondamentale. 

Un mot revient sans cesse sous la plume de $S. Thomas pour 
définir le rapport de notre foi avec la Vérité Première : le verbe 
innili, s'appuyer, se fonder sur : 


Auctoritas divina, cui fides innititur (711 Seni., d. 24, a. 2, q® ?, ad 3). 

Fides innititur Veritati Primae (J11 Sent., d. 23, q. ?, a. 4, sol. 2 ; d. 24, q. 1, a. 1, 
q® 3). 

Quae firmitas (fidei) provenit ex infallibilitate divinae veritatis cui fides innititur 
(Expos. in 18" Decretalem : Opusc., éd. Lethielleux, t. 4, p. 327). 

Fides infaillibili veritati innititur (12, q. 1, a. 8, sol.). 

Innititur fides nostra revelationi apostolis et prophetis factae, qui canonicos libros 
scripserunt (ibid., ad ?). 

Ipsi veritati divinae innititur tamquam medio (118 JI8e, q. 1, a. 1). 

Verbo Dei, cui innititur fides (718 JI8e, q. 4, a. 8, ad 3). 

Fidei certitudo, quae auctoritati sacrae Scripturae innititur (718 IJ8e, q. 110, a. 3, 
ad 1). 

Fides innititur Primae Veritati (7112, q. 11, a. 8, ad 2). 

Per auctoritatem sacrae Scripturae, quae est fidei fundamentum (7118, q. 55, a. 5). 

Fides nostra... quae sacris Scripturis innititur (C. Gent., IV,29). 

Ilud cui (fides) innititur (7n Joan., c. 1, lect. 4, n°5) 


(61) Cf. IV Sent., d. 19, q. ?, a. ?, q83 ; II2 II2e, q. 67, a. 1, ad ? ; comp. q. 33, a. 4. 

(62) Voir sur ce point G. H. Joyce, La foi qui discerne d’après S. Thomas, dans 
Rech. Sc. relig., 6 (1916) pp. 433-455, avec une note de S. HARENT, ibid., pp. 455-467; 
J. DE GUIBERT, Pour une étude des «loca parallela » de S. Thomas, dans Bull. Lit. 
eccl. 6 (1914) pp. 458-476 ; 1D., À propos des textes de S. Thomas sur la foi qui discerne, 
dans Rech. Sc. relig., 9 (1919) pp. 30-44 ; M. D. KostTER, Volk Goïtes im Wachsium des 
Glaubens. Heidelberg, 1950, pp. 38s. 

(63) « Apostoli et eorum successores sunt vicarii Dei quantum ad regimen Ecclesiae 
constitutae per fidem et fidei sacramenta. Unde sicut non licet eis constituere aliam 
Ecclesiam, ita non licet eis tradere aliam fidem neque instituere alia sacramenta » 
(IIIR, q. 64, a. 2, ad 3). Comp. IV Sent., a. 7, q. 1, a. 1, q®1, ad 1 (les apôtres ne sont 
pas proprement législateurs ; le Christ l’est : in Hebr., c. 3, lect. 1) ; d. 17, q. 3, a. 1, 
sol. 5 ; d. 27, q. 3, a. 3, ad 2. — D. ZÂHRINGER (Das kirchliche Prieslertum nach dem 
hl. Auguslinus, Paderborn, 1931) a bien dégagé les conséquences de l’idée de pur 
minisierium, affirmée par S. Augustin contre les Donatistes. 


L’APOSTOLICITÉ DE L'ÉGLISE 223 


Il y a d’autres appuis possibles, qui ont chacun sa solidité 


| propre et communiquent à l’acte de l’esprit qui leur correspond 


une qualité déterminée. L’esprit peut «inniti rationibus» (cf. 
par ex. Quodl. TV, a. 18) : il obtient des conclusions qui valent ce 
que valent l’évidence rationnelle dont on part et les raisonnements 
qui la communiquent. Il pourrait s'appuyer sur des autorités 
humaines. Dans la foi salutaire, il prend appui sur la Vérité 
Première, celle qui est vraie par soi-même : c’est un appui d’une 
solidité absolue, proprement infinie, c’est le Rocher Incréé, celui 
dont $. Augustin disait : « Et stabo atque solidabor in te, in forma 
mea, veritate tua » (64). 

Il faut souligner la remarquable conformité de cette théologie 
de la foi, âme de la théologie thomiste de l’apostolicité, avec 
la notion biblique de foi telle qu’elle est impliquée dans les mots 
mêmes qui signifient « croire » et « foi» en hébreu. On sait que le 
mot qui signifie «croire », he’emin, est le mode causatif (hiphil) 
d’un verbe qui signifie «porter », ’aman — par exemple, porter 
un enfant dans ses bras, comme la nourrice, qui s'appelle en 
hébreu «la porteuse » : ainsi dans Nomb., 11, 11 ; 2? Sam., 4, 4; 
Ruih, 4, 16 etc. Le sens est donc : faire porter (son poids ou sa 
faiblesse) par un autre, s'appuyer sur, et donc, au plan spirituel, 
faire confiance. L’adjectif correspondant, ne’eman, signifie 
solide, puis, au plan moral, digne de confiance, fidèle ; enfin, 
au plan intellectuel, vrai. Le même verbe ’aman, sous forme 
d’adverbe ou d’interjection, est notre mot ’amen, qui signifie : 
C’est solide! C’est digne de confiance! C’est vrai! Enfin, le 
substantif correspondant, ’emelh, signifie, employé au sujet d’une 
chose, sa solidité, au sujet d’une personne, sa fidélité, au sujet 
d’une idée ou d’une parole, sa vérité. Le mot ’emünah a le même 
sens : c’est lui qui est le plus employé et qu’on trouve, par exemple, 
dans Hab., ?, 4, cité Rom., 1, 17 : le juste vivra par sa foi, sa fidélité, 
c’est-à-dire en prenant appui sur Dieu. 

Le fameux texte d’Is., 7, 9, que l'Occident a si souvent lu 
« Nisi credideritis non intelligetis » et qui est devenu comme la 
charte de l’intellectus fidei (Augustin, Anselme, la Scolastique (65)), 
signifie exactement : «Si vous ne vous faites pas porter (forme 
causative du verbe ’aman), vous ne serez pas solides (forme 
réfléchie du même verbe)». On pourrait traduire, pour rendre 
l’allitération : «Si vous ne vous laissez pas porter, vous ne 
supporterez pas»; comp. 2 Chron., 20, 20 : « Prenez appui sur 
Yahvé votre Dieu, et vous serez solides », et Is., 28, 16. Dans cette 
perspective, le texte de Mat., 16, 18, prend un sens très fort : 


(64) Conf., XI, 30, 40 (P. L., 32, 825). 
(65) Voir M. GrABManN, Die Geschichle der scholaslischen Methode, ? vol. 
Regensburg, 1909-11 ; Dict. Théol. cath., t. 15, col. 351. 
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Pierre, en confessant sa foi au Christ comme Fils du Dieu vivant, 
a pris la solidité même de Dieu, il est devenu lui-même Roc. 
Par contre, quand il manquera de foi, il s’effondrera et coulera. 
Mat., 14, 29-30 (66). 

Ces idées sont très précisément celles qui inspirent la théologie 
thomiste de la foi et de l’apostolicité. Elles sont décisives pour 
expliquer que S. Thomas ait pu, précis et formel comme il l'était, 
remplacer la qualification de l’Église comme apostolica par celle 
de firma. 

Dans cette théologie de l’apostolicité, la valeur «horizontale » 
de continuité historique n’est nullement sacrifiée : elle est, dans 
l’économie historique de la Révélation, le moyen par lequel, 
ou le cadre dans lequel, se réalise la valeur «verticale » d'identité 
avec la foi des apôtres. Cependant, c’est cette valeur-ci qui domine. 
Les questions critiques posées en ecclésiologie comme en épisté- 
mologie théologique à partir du xiv® siècle — Ockham, puis surtout 
Wyclif, Jean Hus, le grand schisme d'Occident, le conciliarisme 
qui en est né, et finalement les Réformes protestantes — obligeront 
à développer particulièrement la considération de l'autorité 
visible : tout comme, dans la théologie du Corps mystique et dans 
la question de l’appartenance à l’Église, on fut amené à préciser 
la doctrine sous les aspects de visibilité que les hérésies avaient 
méconnus ou défigurés (67). De tels développements, si nécessaires 
qu'ils soient, ne vont pas sans un risque d’unilatéralisme, sinon 
de déséquilibre. C’est pourquoi il est bon de réinterroger la théologie 
d'avant les ruptures, celle des grands Scolastiques et celle des 
Pères, comme un homme essaye parfois de retrouver le meilleur 
de lui-même, au delà des affrontements durs de l’âge adulte, dans 
l’enfant qu’il fut, et qu’il ne doit jamais cesser d’être 


Strasbourg fr. Y. M.-J. Concar. 


(66) Comp. S. AuGusTin, Sermo 76,3,4 (P. L., 38, 480) au sujet de Pierre, ou, avec 
application à la vie spirituelle du chrétien, « quoniam firmamentum et refugium meum 
es tu, ut fiam firmus ex te (...) firmum te fecit gratia Christi» (En. in Ps 70, sermo 1,5 : 
36, 378-79) ; «nemo a Deo firmus, nisi se a seipso sentit infirmum » (Sermo 76,6 : 38, 
481). De même S. BONAVENTURE : « Ad illud quod obicitur quod nihil pendens ex 
vertibilitate voluntatis habet certitudinem : dicendum quod verum est si consistat in 
ipsa voluntate, secundum quod voluntas innititur sibi ; sed si consistat in ipsa voluntate 
in quantum voluntas innititur Deo, qui est firmitas nostra, secundum quod dicit 
Augustinus [= supra, n. 64]. Facit enim nos summae firmitati innitendo in ipsa et de 
ipsa confidere, ac per hoc nobis quandam certitudinem tribuit de assequenda salute » 
(III Sent., d. 26, a. 1, q. 5, ad 2 : éd. Quar., t. 3, p. 567). Nous citons ces textes au titre 
de contexte réel des idées et du vocabulaire que nous avons rencontrés chez S. Thomas. 

(67) On pense surtout à la théologie de Z112, q. 8, a. 3. Voir Ecclesia ab Abel, dans 
Abhandlungen über Theologie u. Kirche. Fesischr. f. K. Adam, Düsseldorf, 1952, pp. 79- 
108. 


GUERRIC DE SAINT-QUENTIN 
ET LA CONDAMNATION DE 1241 


TROIS QUESTIONS GUERRICIENNES 
SUR LA VISION BÉATIFIQUE (1) 


Sous le n° 667, le catalogue de Truhläï (2) signale rapidement un 
|} manuscrit de dimensions moyennes, en parchemin, portant la cote IV.D.13 
_ dans la Bibliothèque de l’Université de Prague (—Pr). Nous avons pu exa- 
| miner à loisir ce manuscrit en 1958 (3). Il ne manque pas d'intérêt. Plu- 
sieurs copistes du milieu du xxr1e siècle y ont transcrit en de belles écritures 
| fines et régulières, plus de deux cents questions disputées contemporaines. 
| En attendant d’en donner sous peu, nous l’espérons, une description 
détaillée, disons seulement que dans une première partie sont conservées, 
groupées par cahiers, des questions pour la plupart théologiques mais de 
| sujets très variés ; puis viennent d’autres questions rassemblées suivant 
l’ordre des matières du IVe livre des Sentences ; il faut encore y ajouter 
_ le traité De anima de Jean Blund, des Principia dont ceux de 
Richard Fishacre sur les Sentences, des quodlibets. Un ou plusieurs 
copistes ont revisé le premier état du texte, corrigé les omissions et 
recopié d’autres questions dans les marges ou les espaces blancs. Ainsi 


(1) Pour le contexte historique on peut se reporter à M.-D. CHENu, Le dernier avatar 
de la théologie orientale en Occident au XIIIe siècle, dans Mélanges Aug. Pelzer, Louvain 
1947, pp. 159 sv. ; H.-F. Donpaine, Hugues de S. Cher et la condamnation de 1241, 

dans Rev. Sc. ph. th., 33 (1949) pp. 170-174, et L'objet el le medium de la vision béalifique 
chez les théologiens du XIIIe siècle, dans Rech. théol. anc. et méd., 19 (1952) pp. 60-130. — 
Nous renverrons aux textes édités dans cette dernière étude sous les sigles VB I 
(= texte I), VB IV (= texte IV) etc. avec indication des lignes. — Pour la date 1241, 
encore discutée, cf. V. Doucet dans ALEx. DE HALES, Glossa in IV libros Sententiarum, 
vol. I (Quaracchi, 1951), p. 16*, note 2. 

(2) J. TruaLAR, Calalogus codicum manuscripiorum lalinorum qui in C. R. 
Bibliotheca Publica aïque Universilalis Pragensis asservantur, vol. 1 (Prague 1905), 
p. 267. 

(3) Nous voudrions exprimer notre gratitude à Mme Urbankova, bibliothécaire de 
l'Université de Prague, dont la bienveillance nous a permis cette consultation, et à 
l’Institut de Recherche et d'Histoire des Textes de Paris, qui nous a prêté le microfilm. 
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se trouvent ici réunies, parmi d’autres, un bon nombre de questions 
d'Alexandre de Halès et de Guerric de Saint-Quentin ; pour ce dernier, 
des attributions explicites fournissent un appoint notable à la connaissance 
de son œuvre dans ce domaine (4). 

Vers la fin du manuscrit, dans le cadre du IVe Livre des Sentences, 
ont été copiées des questions De resurrectione et De dotibus (parmi 
lesquelles celles d'Alexandre), d’autres sur des sujets connexes, puis 
deux questions sur la vision béatifique (ff. 232 ra-va ; 232 va-233 va) : 
ce sont les textes I et II publiés ci-après. À ce passage des correcteurs sont 
intervenus. Dans la marge supérieure du folio 232 v, a été transcrite 
la question 12 du Quodlibet I d'Alexandre sur le même sujet. D'autre 
part un copiste — peut-être différent, mais il est remarquable qu’on 
le rencontre souvent ailleurs dans ce manuscrit à recopier des œuvres 
de Guerric — a d’abord mentionné l'attribution à Guerric de la question 
sur la vision de l’essence divine, qui commence en 232 ra (Question I) : 
en effet, dans l’espace blanc laissé à la suite de la question précédente, 
il a écrit « fratris Guerrici questio » ; puis il a ajouté en marge : «nota quod 
questio ista retractata est et reprobata a fratre Guerrico » ; la solutio de 
cette question a été annulée par un trait aux extrémités duquel on lit 
va-cat ; enfin dans les marges du recto et du verso, il a écrit une autre 
question de Guerric : « Quesitum est secundum Guerricum » sur le même 
sujet : celle après la rétractation (Question III ci-dessous). 

La question II ne porte pas d’attribution, mais elle vient en complément 
immédiat de la question I. D’abord elle en applique strictement la 
conclusion au cas majeur de l’âme du Christ : De differentia visionis 
animae Christ ; puis elle résoud deux problèmes subsidiaires sur le mode 
de la vision : Utrum sub uno aspeclu omnia videbimus, et sur la forma 
impressa qui y Joue le rôle de medium: Quod erit ibi medium? Cette - 
dernière précision avait été différée mais promise à la fin de la question I : 
alias quaeretur (1,136). Par ailleurs l’une et l’autre question ont la même 
tenue et structure de reportation directe : la discussion entre Objectant 
et Respondens ÿ prépare amplement la Solutio du maître. Ainsi cohérentes 
en doctrine et structure, nos deux questions I et II réclament un auteur 
unique : Guerric. 

Cette question II a un second témoin manuscrit : Firenze, Naz. G. 
V.847, ff. 38 vb-39 rb, recouvert malheureusement par l'anonymat (5) ; mais 
le texte qu’il présente a subi quelques aménagements qui l’éloignent du 
genre reportation : des arguments ont été rédigés en plus clair, des cita- 
tions rétablies ; les Respondens sont devenus Responsio ou Dicendum. 
De plus la minute ou l’exemplar reproduit par le copiste de Florence 
(— pF) avait certainement déjà subi une correction doctrinale : 


(4) F. H. HENQUINET, Les écrits du Frère Guerric de Saint-Quentin, O. P., dans Rech. 
théol. anc. el méd., 6 (1934) pp. 184-214, 284-312 et 394-410 ; et 8 (1936) pp. 369-388. 
(5) Ce manuscrit est décrit dans V. Doucer, op. cil., p. 93*. 
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Praha (II, 74-77) 


anima Christi media est omnia 
cognoscit sed non omni modo. Quod 
patet quia videt sive cognoscit essentiam 
sed 


non ui essentiamn, quod facit Trinitas. 
Et hoc quia videre animae Christi et 
omnis intellectus creati.. 


r27 


Firenze 


anima Christi que est quasi media 
cognoscit omnia sed non omni modo. 
videt ergo essentiam efiam sic plene® ul 
essentiam sicut trinilas? cave errorem quia 
anima chrisli el eliam nostra videbuni 
essentiamc ut essentiam sicut trinitas. 
sed quia videre anime christi et omnis 
intellectus creati…. 


a-b delet sF 
a-c] va-cat el marg. add. cave errorem quia anima christi et nostra 
videbit essentiam sF 


Le copiste pF transcrivant un exemplar remanié et annoté en marge, a 
tout inséré dans le texte. Un correcteur ou lecteur sF a reporté en marge 
la note intruse cave errorem.., et supprimé le doublet ut essentiam sicul 
trinilas ; mais cette toilette ne suffisait pas à donner un texte cohérent : la 
vision de l’essence ut essentia, ici revendiquée pour l’âme du Christ (et 
la nôtre), lui est refusée trois lignes plus loin en F comme en Pr : non 
tamen ipsa cognoscit illo modo (cf. II, 83). C'était la question entière qu’il 
fallait refondre ; et l’on comprend que Guerric se soit décidé à traiter 
de nouveau le sujet principal dans notre question III. 

Nous éditons ici les trois questions du manuscrit de Prague. Notre 
apparat signale nos corrections, assez nombreuses dans la question I. 
Pour la question II, nous corrigeons Pr au moyen de F, sans nous 
astreindre à signaler les remaniements de ce dernier, sauf pour les 27 
premières lignes qui donneront une idée de son caractère. 


fr. B.-G. Guyot. 


LA « RETRACTATIO » DE GUERRIC 


Naguère, essayant de situer Guerric dans le développement doctrinal 
du xurre siècle touchant la vision de Dieu, nous déplorions l'insuffisance des 
textes connus (1). Or la découverte du P. B.-G. Guyot vient satisfaire 
notre curiosité ; voici deux et même trois questions de Guerric qui nous 
révèlent un complet renversement de pensée : la question IIT retractat 
le sujet jusqu’à prendre le contre-pied des précédentes. Et les contem- 
porains l’ont bien entendu ainsi ; le manuscrit de Prague le dit de la 
question I : queslio ista relractaia est el reprobala a fratre Guerrico. Nul doute 
qu'il faille situer les questions I et IT avant la condamnation de 1241, 
et la question III après cette condamnation. 


(1) H.-F. Donpaine, L'objel el le medium de la vision béatifique chez les théologiens 
du XIIIe siècle, p. 88, note 96. 
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Dans sa question I, Guerric fait écho à la question 9 du manuscrit 
Douai 434. Il en tient la thèse caractéristique : «essentia divina videbitur 
non ul essentia sed ut potentia. vel ut virtus » (I, 85 et 105) (2). La raison 
en est que cessentia non erit ratio intelligendi, sed potentia » (I, 85); 
toute créature, fût-elle l’'Ame du Christ, en est là, précise la question IT : 
elle doit remonter au mystère de l’Essence par le biais de l’influx qu’elle 
reçoit de la Puissance (II, 78 et 111) (3). Il faut donc reconnaître que 
«essentia… non videbitur plene » (I, 100), du moins selon cet universaliter 
plene qui est propre à Dieu (I, 118). 

Avec moins de précautions, Hugues de S. Cher avait écrit pareillement : 
«Multis modis videtur Deus... item facie ad faciem; nullo istorum 
modorum videtur in substantia sua, sed ab actu cognoscitur... In patria.. 
aperte videbimus Deum, non tamen essentiam, sed ut gloriam, ut bonita- 
tem, ut veritatem.» (4). 

Comme on l’a vu plus haut, la question II applique cette doctrine à 
l’âme du Christ : «… omnia cognoscit, sed ….cognoscit essentiam non ul. 
essentiam, quod facit Trinitas » (II, 76) (5). 

Il est clair que cette clause : non ut essentiam, qui voulait faire droit | 
aux lemmes de la théologie grecque sur l’invisibilité de l’essence, tombe 
sous le coup de la censure de 1241 condamnant ceux qui disent « quod 
essentia in se nec ab homine nec ab angelis videbitur » (6). Guerric a dû 
se rétracter et reprendre la question dans une nouvelle dispute : notre 
question III. Il s’y aligne sans réserve sur l’enseignement des maîtres 
parisiens, avec un empressement qui le porte à l’extrême opposé : « {psa es- 
sentia in se videbitur (III, 79)..., in sua substantia nuda (III, 83), sine 
medio deferente vel obnubilante » (III, 100-104). Et même « essentia lola 
videbitur in ratione essentiae, non tamen in ratione virtutis (III, 171)... ; 
essentia ul essenlia per se ipsam videbitur » (III, 187). 


(2) Nous renvoyons ainsi aux textes de Guerric édités ci-dessous par le P. Guyot. — 
Cf. Douai 434, q. 9 : « Videbimus Deum sicut est, non tamen essentiam ut essentiam » 
(VB IV, 102). 

(3) Cf. Douai 434 : « Idem est intelligere essentiam ut essentiam quam intelligere 
punctum separatum a linea : quale intelligere solius Dei est. Si ergo oportet intelligi, 
debet intelligi per potentiam, que per actum » (VB IV, 118-121). — Le principe qui 
commande cette thèse se réclame de Denys : « Omnis essentia intelligibilis est 
intelligibilis immediate, per potentiam, primo per actum ; unde actus facit cognoscer 
potentiam, et potentia sive virtus essentiam, cum non sint nisi tria in omni re, teste 
Dionysio.. Prior est essentia quam virtus et virtus quam operatio ; in cognitione autem 
e converso » (VB IV, 111-117). 

(4) HuGo, Poslilla in Ioh., 1,16 (Éd. Lyon, 1669, VI, fol. 286 r ; — cf. VB VI, 13-14 
et 31-32). 

(5) Dans son paragraphe final sur le medium de la vision (II, 196 ss), cette 
question IT fait semblablement écho à la Question de Douai 434 : le medium inter 
polentiam el visibile est une forma impressa ou similitudo assimilans et assimilata, à 
savoir l'amour, car mazime assimilans est amor (ms. Pr, fol. 233 rb). Cf. VB IV, 108 et 
112. 

(6) Chartularium Univ. Paris., t. I, n. 128. 


Ë 
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Guerric va ainsi plus loin que la Question halésienne 151, De visione 
Dei in palria, qui n’ose pas concéder que Dieu « cognoscatur secundum 
se totum » (ms. Toulouse 737, fol. 163 va). Il semble même que Guerric 
argumente expressément contre la raison qui arrête Alexandre — ou 
l’auteur anonyme de cette Question 151 — à savoir qu’en Dieu « simpli- 
citas et infinitas circa idem radicantur, et ideo licet Deus sit simplex non 
tamen oportet quod, si cognoscatur, quod cognoscatur secundum quid- 
libet sui, cum ex eadem parte qua est simplex sit infinitum » (fol. 163 vb). 
Le Respondens de Guerric III avance cette même raison et nie que Dieu 
soit vu fotus (III, 47) ; mais il se voit repoussé par quatre instances de 
PObjectant (III, 49-60), instances que Guerric concèdera (III, 172) : 
celui-ci admettra que même en Dieu « non ex eadem ratione est infinitas 
et simplicitas » (III, 167) ; c'est la virius qui est infinie et incompréhen- 
sible, l’essence par contre est simple et rien n’empêche que «in ratione 
essentiae tota videatur » (III, 169) (7). 

A la vérité, Guerric propose cela avec les précautions d'usage quand il 
s’agit d’une solution inédite : « Respondeo sine praeiudicio.. » (III, 156). 
De fait, il était un peu osé de paraître renoncer à l’attribut ‘infini’ pour 
la divine essence. Est-ce donc Guerric que vise $S. Bonaventure quand il 


écrit à ce propos : « Qui hoc primo dixit postmodum retractavit » (8)? 


Peut-être. Encore une rétractation. On entrevoit le climat mouvant des 
essais de cette période, en pleine recherche tâtonnante. 

On saisit aussi sur le vif l’affrontement des théologiens mendiants, 
ouverts à ce qu’ils pouvaient atteindre de la théologie grecque, avec la 
tradition victorine des maîtres parisiens. La censure de 1241 fut pour eux 
un coup de frein, avant d’être un stimulant. Le Chapitre général des 
Prêcheurs, à Paris en 1243, enjoignit à tous les religieux de l’Ordre de 
corriger leurs quaterni (9) ; et de fait les codices furent expurgés (10), A 
fortiori les maîtres en exercice durent-ils rectifier leurs leçons : tel fut le 


cas de Guerric. 
fr. H.-Fr. DonNDaAINE O. P. 


(7) Quand on aura sous les yeux le texte complet de la Question halésienne 151, 
préparé à Quaracchi, on pourra serrer de plus près ses rapports littéraires avec la 
question III de Guerric. On dirait que celle-ci fait son profit des aucloritales alléguées 
dans la Question 151. — Notons que le réviseur de la Collection de Prague a également 
transcrit, à côté de la q. III de Guerric, le prudent Quodlibet d'Alexandre (édité par 
nous VB VIII). 

(8) S. BONAVENTURE, 111 Senli., d. 14, a. 1, q. ? ; cf. I Sent., d. 43, a. ?. 

(9) « Errores condemnatos per magistros Parisienses, fratres omnes abradant de 
quaternis » (Acia Capit. gener. O. P., éd. REICHERT, dans Monumenia Ord. Frairum, 
Praedicatorum historica, t. III, p. 27). — Le Chapitre général de 1256 insistera de 
nouveau (ibid., p. 81; cf. Chariul. Univ. Paris., t. 1, nn. 130 et 278), et le Chapitre 
provincial de Toulouse, même année, lui fait écho (cf. C. Douais, Acta Capil. provinc. 


_ O. P., Toulouse 1894, p. 66). 


10; Les manuscrits de la Postilla in Iohannem de Hugues de Saint-Cher, par 
exemple. Cf. notre note sur Hugues de Saini-Cher et la condamnation de 1241, dans 
Rev. Sc. ph. th., 33 (1949), pp. 170-174. 
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TEXTES 


Praha, Univ. 667, fol. 232 ra-va (— Pr) 


Quaerebatur primo si videbatur divina essentia ; secundo, supposito 
quod videbitur, utrum sicut essentia vel alio modo ; tertio si tres personae 
viderentur sub una similitudine vel sub diversis. 

AD PRIMUM sic. Damascenus : « Post primam et beatam naturam nullus 
5 unquam novit Deum ». — Respondens. Postmodum sequitur : «nisi cui 
ipse revelavit ». 

Contra. Revelatio non est de essentia beatitudinis; ergo videre Deum non 


est de essentia beatitudinis. — Respondens. Revelare sumitur generaliter 
pro voluntaria manifestatione, et sic bene verum est quod est de essentia 
beatitudinis. 


Contra. Chrysostomus : 


«Ipsum quod est Deus non solum prophetae, 


sed nec angeli, nec archangeli viderunt ». Ergo videtur expresse quod non. 
videtur divina essentia ab angelis, nec ab archangelis ; et prosequitur quod. 


nec cherubin, nec seraphin. Idem dicit : 


«Quod creabilis naturae est, 


qualiter poterit videre quod increabile est ? », quasi dicat : nullo modo. 

Item. Dionysius : « Oportet quaerere quomodo Deum cognoscimus neque 
sensibilem, <neque> intelligibilem ». Ergo Deus neque sensibilis, neque 
intelligibilis ; sed omne quod videtur est sensibile vel intelligibile. 

Item. Dionysius : « Neque intelligitur, neque dicitur, neque nominatur ». 

Item. Natura creata est proportionalis naturae Creatae. Quomodo ergo 
poterit natura creata videre vel intelligere naturam increatam, cum oporteat 
proportionem esse cognoscentis ad cognoscibile ? 

Item. Quod poterit videri, dupliciter tantum est : aut per condescensionem 
superiorum, aut per ascensionem inferiorum. Sed quantumcumque 
<descendat= inferius increatum, manet increatum ; quantumcumque 
ascendat superius creatum, manet creatum. Et creati et increati non est 
proportio ; ergo ut prius. 

Item. Super Isa. 6 Gregorius : « Quantumcumque mens in contemplatione 
proficitur, non quod ipse Deus est, sed quod sub ipse est videbitur ». 

Item. Damascenus : « Nullus videt Patrem nisi Filius et Spiritus Sanctus » ; 
ergo non videtur a spiritu creato. — Vel sic et melius : Pater non videtur 
nisi a Filio et Spiritu Sancto ; ergo nec essentia multo fortius. Essentia 
enim non dicit distinctionem, sed persona dicit distinctionem et facit ; 
distinctio autem est causa et principium cognoscendi. — Respondens. 


4-6 Damasc., De fide orthodoxa, I, c. 1 (P. G. 94, 789 A); transl. Burgundio (ed. 


BUYTAERT, p. 12). 
trans. Burg. (ed. Dondaine, VB I, 19-20). 
Dion., De div. nom., c. 7 (P. G. 3,869 C ; Dionysiaca, 402!). 
Dionysiaca, 4041). 


11-12 Ion. Carys., Hom. XV in Ioh., n. 1 (P. G. 59, 98); 
14-15 ibid., VB I, 27-28. 16-17 Ps.- 
19 ibid. (P. G. 3,872 A ; 
28-29 GReG. In Ezechielem, 11, hom. 2, n. 14 (P. L. 76, 956 D). 


30 De fide orth., I, c. 13 (P. G. 94, 856 À) ; transl. Burg. (ed. BUYTAERT, p. 60). 


1 Quaerebatur] Fratris Guerrici questio praem. sPr 


add. Pr 
om. Pr 


9 quod] non add. Pr 14 creabilis] nec praem. Pr 
25 descendat suppl.] om. Pr 


8 essentia] aut de essentia 


17 neque suppl.] 
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Triplex est videre : in essentia, in specie, in imaginatione. In essentia solus 


Deus videt seipsum; in specie cognoscetur a sanctis in patria ; in imagina- 


tione modo cognoscitur. 

Contra. In Ioh. 3: Videbimus eum sicut erit. Similiter Glossa super hoc: 
« In ipsa suae deitatis substantia contemplabimur etc. ». 

Item. Nihil est extra essentiam increatam nisi creatura ; ergo si non 
videbitur essentia creatrix vel increata, quod videbitur erit creatura. 

Item. Augustinus in libro De civitate Dei, XXII : « Ita erit Deus notus ut 
videatur a singulis in singulis, et a singulis in alio, et in seipso, et in omni 
creatura in qua tunc erit ». Ergo videbitur in essentia sua, quod dicit quod 
videbitur in seipso. 

Item. « Verbum in principio erat apud Patrem videbunt soli iusti » sicut 


) est, et potentiam generationis; multo fortius videtur quod videbunt 


essentiam. Vel quare non ? 

Item. Quaedam Glossa : Aperte videbitur quomodo unum tria est et 
tria unum indivisibiliter. 

Item. Bernardus : « Ipsam cognoscemus in semetipsa Trinitatem ». 

Praeterea. Quid est videre in specie ? Si hoc est videre in fonte luminis, 
contra : est lumen inaccessibile. — Propter hoc respondens dicebat quod 
non videbitur plena essentia. 

Contra. Apostolus Cor. 13 : Tunc cognoscam sicut cognitus sum. Sed plene 
cognitus sum ; ergo etc. — Respondens. Cognoscemus plene secundum 
modum nostrae plenitudinis. 

Contra. Similiter modo habemus plenum nostrum et secundum modum 
illum cognoscimus ; posset ergo dici secundum hoc quod plene cognoscimus 
modo, quod falsum est. Quod autem cognoscamus modo secundum plenum 
nostrum patet, quia dividit Deus unicuique secundum propriam virtutem. 

Item. Magister in principio Sententiarum: «Fruimur plene, proprie et 
perfecte ». 

Item. Damascenus : Deus secundum quodlibet sui est infinitus. Infinitum, 


incomprehensibile ; igitur Deus secundum quodlibet sui est incomprehen- 


sibilis, ergo nec plene nec semiplene est comprehensibilis. 

Ista quaesita sunt de primo. 

AD SECUNDUM. Intellectus quaedam potentia est : ergo magis est ei 
immediata et coniuncta divina essentia in quantum ‘potentia quam in 
quantum essentia. Ergo si intelligitur vel videtur divina essentia, hoc erit 
in quantum potentia, non in quantum essentia. 

Item. Videbitur, ergo visibilis erit ratio eius quod est videri. Sed visibile 
est potens videri ; ergo per potentiam videbitur, non per essentiam. 

- Item. Dionysius : « Omnes supermundani intellectus dividuntur in tria : 


35 Cf. Glossa Alexandri in I Sent., d. 1,n. 18: « Triplex est videre essentiam: per se, per 
speciem, per similitudinem. Primo modo videt solum Deus essentiam divinam » (ed. 
Quaracchi, p. 16). 38 I Ioh. 3,2. 38 Cf. HuGo DE S. CHARO, Posiilla in Episi. 
I Ioh., 3 (ed. Lugduni 1669, t. VII, fol. 350 va), ex BepaA, In Episi. I Ioh., 3 (P. L. 93, 
99 A). 42-44 P. L. 41, 801. 46 Glossa ord. in I Ioh. 3 (ed. Duacensis 1617, 
t. VI, col. 1393 C). 49-50 Haec glossa legitur sub nomine Hieronymi in q.9 cod. 
Douai 434 (ed. Dondaine, VB IV, 240). 51 S. BERNARDUS, Sermo IV in feslo 
Omnium Sanctorum, n. 3 (P. L. 183, 473 B). 55 TI Cor. 13,12 61 Matth. 25,15 
62 P. LomBarDus, 1 Sent., d. 1, c. 3. 74-75 Ps.-D1on., De cael. hier., c. 11 (P. G. 3,284 
D. ; Diongsiaca, 9301-?). 
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in essentiam, virtutem et operationem » ; sed ita est quod in illis in quibus 
differunt praedicta, essentia cognoscitur per virtutem, virtus vero per 
operationem. Ergo cum in tertio differant aliquo modo saltem ratione, 
per potentiam ibi cognoscitur virtus et per hanc essentia. 

Item. Cum essentia sit simplicissimum, nihil eius erit extra intelligibili- 
tatem ; ergo idem erit intelligere Deum et comprehendere ipsum. 

Contra. Augustinus : « Deum videre possibile, comprehendere impossi- 
bile ». 

SOLUTIO. Essentia videbitur, sicut dicit Glossa et textus videtur 
innuere, ob Bernardi « cognoscemus etc. » et Augustinum. Sed non videbitur 
ut essentia, quia essentia non erit ratio intelligendi, sed potentia. Hoc dicit 
Dionysius : « Numquid verum est dicere quoniam Deum cognoscimus non 
ex sui natura », hoc est ex sua essentia, quia essentia non est primo ductiva 
in sui cognitionem; quia potentia, ut dictum est, immediatius se habet ad 
potentiam intellectivam quam essentia. 

Ad illud ergo Damasceni ‘ Post primam etc.” solutio : Viderunt quidem, 
sed non nobis, supermundanae virtutes. Hoc autem vult Chrysostomus 
qui dicit : « Ipsum quod est Deus non solum etc. », et paulo post : « Sed si. 
interrogaveris eos, audies de substantia quidem nihil respondentes, gloriam 
autem in excelsis Deo cantantes ». Aut potest quod non viderunt ex sui 
natura sed ex gratia ; hoc est quod dicit idem Chrysostomus : « Quod 
creabilis naturae etc. ». — Aut sic : Non viderunt, supplendum est : plene. 
Hoc ex quadam glossa super Iob 11 : usque ad perfectum etc., Glossa : 
« Reperitur omnipotens, sed non ad perfectum »; in hoc innuitur quod 
videbitur essentia, sed non plene. Et similiter respondendum est ad omnes 
auctoritates quae sunt in contrarium, quod non videbitur plene. 

Ad illud Dionysii ‘ Non sensibiliter etc.”’, supplendum est : humano 
intellectu, quantum est de natura intellectus humani. — Aut : non plene. 

Et similiter ad alia, quod ‘ si simplicissimum est, ergo nihil ipsius etc.” ; 
item, Magister in principio Sententiarum : ‘ plene etc. ”, solutio : Non 
videbitur ut essentia, sed ut virtus. Si videretur ut essentia, quia essentia 
simplicissima est, videretur plene ; unde a quibus videretur ut essentia, 
videretur plene sicut a Patre et Filio et Spiritu Sancto. Sed dico quod ab 
humano intellectu videtur ut virtus. Sic autem est plura quodammodo ; 
Dionysius : « Omnia est ut omnium causa », ut autem causa est «infinita 
virtus est ». 

Ad ïillud Sententiarum, dicendum quod videbimus <secundum > 
plenitudinem accipientis, non accepti. 

Sed obiciebatur quod nunc videmus <secundum> plenitudinem 
accipientis, ergo etc. — Solutio : Dicit Hugo de S. Victore quod perfectum 
dicitur tripliciter : secundum naturam, secundum tempus, et universaliter. 
Perfectum secundum tempus est quando habet quicquid debetur ei 


81-82 Cf. Au. Epist. CXLVII, n. 21 (P.L.33,606). 84-85 non videbitur ut essentia : 
Cf. Douai 434, q. 9 (ed. Dondaine, VB IV, 102). 86-87 Ps.- Dion., De div. nom., €. 7 
(P. G. 3, 869 C ; Dionysiaca, 4025-#). 92-94 Ion. CHRys., Homil. XV in Ioh., n. 1 
(P. G. 59, 98) ; transl. Burg. (ed. Dondaine, VB I, 19-22). 98 Glossa ord. h. L. (ed. 
Duacensis 1617, t. III, col. 151 B) ex GREGOR. Moral., X, c. 8 (P. L. 75, 928 C). 

109-110 De div. nom., c. 1 et 8 (P. G. 3, 596 C et 889 D ; Dionysiaca, 483-4 et 4185). 

114 HuGo À S. Vicr., De sacram. fidei christ., 1, p. 5, c. 16 (P. L. 176, 253 A). 


82-132 Soluti.. sine medio] va -cat marg. notat s Pr 92 paulo] passio Pr 109 
infinita coni.] sancte Pr 111 et 113 secundum om. Pr 
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secundum tempus : sic angeli in principio perfecte cognoscebant et perfecti 
fuerunt angeli et homines, et perfecti erunt in patria. Universaliter perfectus 
est solus Deus. Similiter plenum tripliciter, cum idem sit plenum et 
perfectum ; dicendum ergo quod hic cognoscimus plene secundum tempus, 
sed tunc secundum naturam. 

Ad illud ‘ quodlibet Dei est infinitum etc. ”’, solutio : Illa nominant ut 


 virtutem, non ut essentiam. Sed essentia ut virtus potest dupliciter 
| considerari : in ratione universali, sic est finita et sic est intelligibilis ; 


rationes universales sunt quod summe bonus, quod summe potens etc. Si 
vero consideretur in ratione particularium, sic sciri non potest. 

Ad Glossam Isaiae 6, loquitur in via ; in patria non habet locum eodem 
modo illud : substantiam angelorum... 

TERTIO quaesitum est utrum per medium, aut sine medio. Quod sine 


| medio, probatio : Dilectio et fides videntur praesentia sine medio ; ipsa enim 
| praesentia eorum in intellectu est ratio intelligendi, ergo videntur non per 
: medium. Multo fortius Deus vel divina essentia videbitur sine medio. 


Item. Inter Deum et imaginem eius nihil est; ergo etc. 
Solutio : Dilectio et fides sunt formae impressae et ideo per se videntur. 


| Deus autem est forma imprimens, non impressa ; unde non per se videtur, 


sed per formam impressam. Quae sit ista forma, alias quaeretur. 
AD QUARTUM videtur quod sub una similitudine tres personae vide- 


| buntur. Ibi erit perfecta visio, ergo perfectus intellectus erit. Sed quod non 
+ potest modo plura una similitudine videre aut simul, est ex debilitate sua ; 


ergo tunc poterit simul et una similitudine videre plura. Sed quomodo est 
quod intelligat, indistincte. 

Solutio. Sicut essentia creata est una similitudo distincta in tribus 
potentiis, ita et medium per quod similitudo creata assimilatur similitudini 
increatae ; unde dico quod sub diversis similitudinibus videbitur Trinitas. 


127 via] non add. Pr 128 substantiam angelorum] sententiam non perficit Pr. 


II 


Praha, Univ. 667, ff. 232 va-233 ra (— Pr) 
Firenze, Naz. G. V. 347, ff. 38 vb-39 ra (= F) 


Consequenter quaesitum est de differentia visionis animae Christi ad 


_ visionem nostram in patria et ad visionem Trinitatis. Circa quod sic 
_ proceditur. 


° Isidorus : «Ipsa Trinitas sibi soli nota est et homini assumpto ». Aut 
loquitur de notitia completa, aut non plena. Si non plena, falsum dicit 
tum quia multis aliis nota est Trinitas sicut angelis et sanctis non plene, 
tum quia non est sibi nota sic, idest non plena notitia. Si loquatur de notitia 
plena, ergo homo assumptus plene cognoscit ipsam Trinitatem sicut ipsa 
se plene cognoscit. Et loquitur de plenitudine accepti ; sic enim nihilominus 


4 Isip., Sententiae, I, 3, n. 1 (P. L. 83, 543 A). 


5-8 completa.. de notitia plena] plena quia aliter falsum esset quod dicit quia 
etiam multi alii noverunt ut angeli et anime sanctorum imperfecte. constat ergo quod 
de plena F 8 ipsam Trinitatem] divinitatem F 9-10 sic enim... obiectio] non 
accipientis F 


120 


125 


130 


135 


140 


10 


15 


30 


40 


234 GUERRIC DE SAINT-QUENTIN 


procedit obiectio. — HRespondens. Verum est quod plene cognoscit 
<secundum>> plenitudinem accepti homo assumptus quantum ad 
cognoscibilia, non quantum ad modum cognoscendi. 

Contra. Anselmus libro Cur Deus homo: «Nihil amatur quod non 
cognoscitur et sicut nihil boni est quod non amat », supple anima Christi, 
«sic nihil boni est quod ignorat ». Sed ille modus quo Trinitas se ipsam 
cognoscit bonus est ; ergo illud non ignorat ; ergo cognoscit illo modo. — 
Respondens. Cognoscit ilum modum sed non illo modo. 

Tune quaeritur : numquid potuit Deus dare animae Christi quod 
cognosceret illo modo ? Si potuit et non dedit, ergo anima Christi potuit 
esse melior quam sit ; ergo familiarius potuit ei divinitas <uniri> quam sit 
unita : quod falsum est. Si non potuit, ergo potentia Dei finita : quod 
similiter falsum est. 

Item. Nihil novit aliquis quod non novit anima eius. Similiter nullo 
modo novit quid aliquis quo non novit anima eius ; ergo Christus nihil novit 
nec ullo modo quo non novit anima eius. Sed ipse novit plenissimo modo 
quia Filius Dei est Deus ; ergo etc. — Respondens. Primum verum est et 
auctoritas ; secundum nec auctoritas nec verum est. $ 

Contra. Isidorus in praetacta auctoritate ponit ‘integre’, dicens : 
« Trinitas sibi soli integre nota est etc. ». Sed integre dicit modum ; ergo. 
homo ille novit illo modo quo Trinitas. Sed quicquid habet Filius Dei per 
naturam, habet anima Christi per gratiam ; ergo etc. 

Item Damascenus : « Omnino quod nobilius, Deo attribuendum » ; ergo: 
nobilissimus modus cognoscendi Filio Dei, quia ipse est Deus. Sed eadem 
habet anima Christi, ut dicit Ambrosius et Augustinus De Trinitate; ergo 
anima Christi cognoscit nobilissimo modo sicut ipsa Trinitas. 

POSTEA quaeritur utrum anima Christi videat essentiam ut essentiam, 
vel ut potentiam. Quod non ut potentiam, videtur quia Cum venerit guod 
perfectum est evacuabitur quod ex parte est, Cor. 13 ; sed cognitio essentiae 
per potentiam est per posterius et ita imperfecta et ex parte : ergo haec 
evacuabitur in patria. Ergo nec anima Christi nec alia anima cognoscet 
essentiam ut potentiam. 

Item videtur quod essentia videbitur ut actus magis immediate quam ut 
potentia, quia potentiae cognoscuntur per actus et per potentias substantiae. 
Sed tunc obicitur : videbitur per actus, ergo per effectus ; ergo per creaturas ; 
ergo visio illa erit per speculum, 

Item videtur quod immediatius videbitur ut bonitas quam ut potentia, 
quia ut bonitas sic est diffusiva, non ut potentia. Quod patet. Dicit 
Damascenus IT° libro, 2° capitulo : « Quia bonus et superbonus Deus non 


*13 AnseLmus, Cur Deus homo, II, 12 (P. L. 158, 413 B). 28 Isrp., LI. c. 32 
De fide orthod., IV, 12 (P. G. 94, 1133 C) ; transl. Burg. : « Omne enim melius Deo 
reponendum » (ed. BUYTAERT, p. 305). 37-38 I Cor. 13,10 48 De fide orthod., 11,2 
(P. G. 94, 864 C ; ed. BUYTAERT, p. 68). 


10-12 Respondens.. cognoscendi] R. plenitudo cognoscendi duplex est vel quantum 
ad cognoscibilia et sic plene cognoscit homo assumptus. vel quantum ad modum 
cognoscendi et sic non plene F 12 non scrips.] in Pr 13 libro. homo om. F 
14 supple om. F 16 ergo cognoscit illo modo om. F 17 Respondens] R8F 
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Icontentus est sui ipsius contemplatione sed superabundantia bonitatis 
acceptavit creari quaedam quibus benefaceret etc. ». Patet quod ut bonitas 
sic est sui diffusiva ; ergo ut bonitas magis appropinquat cognitioni nostrae 
cui se infundit quam ut potentia. Aut sic : ergo cum visio sit receptio 
1bonitatis, magis immediata est ad visionem ut bonitas quam ut potentia. 

* Item. Quare anima Christi non potest videre essentiam ut essentiam, cum 
‘hoc non sit videre essentiam in sui natura, et ideo hoc non est deificari 
|creaturam ? Unde nihil videtur impedire quin creatura possit videre 
entiam ut essentiam ; et si alia, maxime anima Christi. 

POST MODUM queritur utrum animae Petri visio et animae Christi sit 
differens secundum speciem. Videtur quod non quia idem est visivum 
secundum speciem, anima scilicet ; similiter visibile idem secundum speciem, 
| quia essentia divina ; similiter videtur quod medium sit idem secundum 
lspeciem, quia utrumque creatum. Ergo cum plura non sint in visione, 
videtur quod non differant secundum speciem visio animae Petri et visio 
tanimae Christi. 

|}  Contra. Visio animae Christi infinita est respectu visionis sive cognitionis 
| animae Petri ; sed finitum et infinitum non sunt eadem secundum speciem : 
ergo etc. 

._ QUEREBATUR etiam si idem erit ibi intelligens et quod intelligetur. 
 Videtur quod sic. Dicit Philosophus : « In immaterialibus idem est quod 
intelligit et quod intelligitur » ; ergo cum in patria erit intelligens maxime 
separatus, idem erit ibi intelligens et quod intelligitur. 

SOLUTIO. Ad primum dicendum quod Trinitas scit et cognoscit omnia 
et omni modo ; angeli et animae sanctorum nec omnia sciunt nec omni 
modo ; anima Christi media est : omnia cognoscit sed non omni modo. 
 Quod patet, quia videt sive cognoscit essentiam, sed non ut essentiam 
 quod facit Trinitas. Et hoc, quia videre animae Christi et omnis intellectus 
creati est in recipiendo, receptio autem est per influentiam ab alio ; influentia 
 autem immediate se habet ad potentiam et propter hoc visio immediata 
est ad potentiam. Trinitas autem quia cognoscit non recipiendo sed seipsa, 
 cognoscit essentiam ut essentiam. Sic igitur anima Christi non cognoscit 
_omni modo. 

Quod obicitur de Isidoro, respondens bene solvebat ; scit enim anima 
Christi Trinitatem cognoscere illo modo, sed ipsa illo modo non cognoscit. 

Quod obicitur ‘ utrum Deus potuit animae Christi dare quod cognosceret 
illo modo ’, dico quod non. Nec propter hoc sequitur : ergo potentia Dei 
finita est. Est enim dupliciter considerare potentiam Dei : ex parte dantis, et 
sic infinita est ; aut ex parte accipientis, et sic finita est quia non potest 
tantum recipere accipiens quam potest dare dans. Quod ergo non potuit 
dare animae Christi, non fuit defectus ex parte dantis sed ex parte reci- 

ientis. 
4 Quod dicitur ‘ nihil novit quis etc. ”, bene respondebat respondens. 

Quod quaeritur ‘ videbiturne immediatius ut actus quam ut potentia ’, 
responsio : credo quod sic. Nec sequitur : videbitur per actus, ergo per 
creaturas, quia ipsa divina essentia ut actus ducet in se ipsam ut potentiam. 
Unde actus ibi non supponit creaturas. 

Quod dicitur ‘ quicquid habet Filius Dei etc.”, solutio : ibi est figura 


| 


69 ArisT., De anima, III, 4 (430 a 2). 
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dictionis de quicquid in quomodo. Aut potest dici quod ibi est duplex 
praedicatio, sicut hic ‘ille puer creavit stellas ” ; de puero enim in quantum 
Filius Dei praedicatio est essentialis ; aut inquantum homo, quod non 
convenit nisi inquantum Filio Dei unitus. Eodem modo anima Christi 
videt plenissimo modo aut huiusmodi. 

Ad aliud ‘ utrum immediatius videbitur ut bonitas quam ut potentia ?, 
solutio : non, quia ut bonitas movet ad influendum, ut potentia influit 
sive complet id ad quod bonitas movet; et ita immediatius se habet ad intel- 
lectum nostrum qui cognoscet per influentiam ut potentia quam ut bonitas. 

Quod obicitur de Damasceno, solutio : quia dicit causam motivam, non 
completivam. 

Quod obicitur de Cor. 13, dicendum quod cognitio illa est per prius 
uno modo, scilicet quoad nos, per posterius quoad divinam essentiam ; 
unde omni creaturae essentiale est cognoscere modo illo, scilicet per prius 
sibi : unde non est imperfectionis. 

Quod quaeritur de medio in visione animae Christi etc., responsio : 
idem est medium secundum speciem et cognitio eadem secundum speciem. 
Quod obicitur ‘cognitio animae Christi infinita est respectu cognitionis 
animae Petri ” forte falsum est, quia cognitio animae Christi finita ; et nihil 
finitum est infinitum respectu alterius, quia dicere est hoc totum est in 
illo. Praeterea infinitum respectu illius et finitum bene sunt eadem 
secundum speciem. 

SECUNDO quaesitum est utrum sub uno aspectu omnia videbimus: 
Et videtur quod sic. Augustinus in libro De civitate Dei, XV : « Non erunt 
cogitationes volubiles de uno ad aliud » ; ergo uno aspectu sive simul omnia 
videbimus. 

Item in libro Confessionum : « Non videbimus modo hoc modo illud sed 
simul omnia sine ulla vicissitudine temporum ». 

Contra. Gregorius : Quando mens humana ad unum convertitur, ab alio 
avertitur. 

Item. Augustinus : «Natura servabitur, vitium detrahetur ». Ergo 
natura intellectus servabitur. Sed natura intellectus est videre unum per 
aliud ; ergo ibi intelligemus unum per aliud ; ergo non omnia simul sub uno 
aspectu. 

SOLUTIO. In optione nostra erit intelligere omnia simul vel non simul; 
unde poterimus simul omnia intelligere sive uno aspectu. 

Quod obicitur de Gregorio, intelligitur secundum coarctationem intel- 
lectus in via quod est ex eius imperfectione. Sicut ex imperfectione visus 
est quod non potest simul apprehendere totam superficiem, quia quidquid 
videt necesse habet videre sub angulo. Sed in patria dilatabitur intellectus. 

Quod obicitur ‘natura servabitur sed imperfectio naturae detrahetur’, 
hoc est ex imperfectione naturae quod modo non videmus vel intelligimus 
plura simul. — Aut dicendum quod intelligere multa simul impedit intel- 
ligere unum per aliud. 

POSTEA quaesitum est de medio quod erit ibi medium visionis. 

Respondens dicebat : amor erit medium inter potentiam et visibile. 


122 Auc., De Trinitaie, XV, c. 16 (P. L., 42, 1079). 123 Auc., Conf., XEL, c. 13 
(P. L. 32, 832). 127 AuG., De civitate Dei, XXII, c. 17 (P. L. 41, 778). 
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Contra. Non diligimus nisi cognitum ; ergo cognitio potius medium est 
| ad amorem quam e converso. 

Item. Secundum hoc magis dicenda esset dilectio tota merces per causam 
| quam visio. 

Item. Si videbitur Deus per medium, ergo per speciem videbitur. Utrum 
Lergo videbitur per speciem quae est ipse aut quae non est ipse? Videtur 
| quod per speciem quae erit ipse, quia unumquodque melius cognoscitur 
| per se quam per aliud. Ibi autem erit optimus modus cognoscendi ; ergo etc. 

Contra. In Deo non est nisi unitas essentiae et Trinitas personarum ; 
ad quod illorum refertur illa species? Si ad Trinitatem, ibi sunt quinque 
notiones ; ad quam illarum refertur ? Si ad essentiae unitatem, tunc idem 
erit medium et extremum ; ergo species illa non erit ipse Deus. 

Item. Li per cum dicitur ‘videbitur per speciem’ non dicit causam dispo- 
 nentem quia omnis causa disponens est forma intus impressa ; divina 

essentia non est huiusmodi, ergo etc. 

Item. Omne medium convenit cum extremis. Sed species quae est Deus 
non est communis ; ergo illa non erit medium. — Respondens : Hoc locum 
; habet in creaturis. 

Contra. Infinita distantia est inter creaturas et Deum ; ergo si sit reductio 
} ipsius ad Deum, oportet quod fiat per aliquod commune medium quod non 
; sit Deus. 

Item. Ubi cognitio, ibi aliqua habitudo cognoscentis ad cognitum. 
_Sed omnis habitudo diversorum fundatur in aliquo absoluto quod est 
commune utrique ; ergo etc. 

Item. Quod amor non sit medium sive causa cognitionis videtur, quia 
simul erunt saltem simultate evi licet non natura. Sed talium alterum non 
est causa alterius, eo modo quo est cum illo simul ; ergo etc. 

Contra. Matth. 6 : Lucerna corporis tui. Glossa : « Quando cessabit 
fides, sola caritas lux erit » ; ergo per solam caritatem erit ibi videre. 

Tunc quaeritur utrum illa caritas sit effectus amoris personalis vel 
essentialis. Si personalis, ergo cum simul sint visio et dilectio, amor perso- 
nalis praecedet visionem, quod est inconveniens ; ergo effectus est amoris 
essentialis. 

Praeterea. Amor essentialis communis est, personalis non ; unde forsan 

| effectu amoris personalis non esset videre vel cognoscere totam Trinitatem. 
 Quare relinquitur quod effectus erit amoris essentialis. 
. Postea quaeritur, cum apparuerit similes ei erimus, eic. quid copulat 
| similes : utrum similitudinem essentialem vel accidentalem ? Neutrum 
| videtur quia non est convenientia creatoris et creaturae in aliquo essentiali 
vel accidentali. 

SOLUTIC. Secundum Anselmum, in omni visione tria sunt : videns, 
visum et medium. Unde videbimus in patria per medium non deferens 
ut modo est aer, sed disponens ut lux est. Intellectus creatus non est propor- 
tionalis ad recipiendum primam essentiam nisi dispositus per gratiam; 
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170 Matth. 6, 22 ; Glossa ordinaria h. I. (ed. Duac. 1617, t. V, col. 136F). 179 I Joh. 
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Dondaine, VB VIII, 13). 
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hoc enim est ordo : primo est dispositio naturae, postea dispositio gratiae 
et gloriae dispositio. 

Quod quaeritur ‘videbiturne Deus per medium quod est ipse’: non, 
sed per medium quod erit ab ipso ; videbitur enim per formam impressam 
ab ipso qui est forma imprimens. Sed quod est illud medium utrum caritas 
vel aliud et quomodo sit commune quod est assimilatio cognoscentis et 
cogniti unde oportet quod sit commune cum utroque ? — Solutio : oportet 
quod illud medium sit similitudo assimilans et assimilata ; sed maxime 
assimilans est amor quia habet vim motivam et ita assimilat. Assimilatur 
quia est exemplum amoris essentialis et non personalis propter causam 
supradictam. 

Quod ergo quaeritur ‘in quo habet convenientiam cum extremis’, solutio : 
medium dicitur quia inter haec, non quia habet aliquam convenientiam 
cum extremis. Est autem inter haec extrema quia ab hoc efficiente in ho€ 
quod efficitur ; est enim ab in quantum assimilatum est ad hoc in quantum 
assimilans. 

Quod obicitur ‘quando cessabit fides etc’, solutio : illa caritas non est 
effectus amoris personalis sed essentialis ut dictum est. | 

Quod obicitur postea, visio et dilectio simul erunt simultate evi ; secun- 
dum hoc ergo neuter <est> causa alterius, alterum tamen est causa 
alterius natura. 

Quod quaeritur utrum per idem medium visio animae Christi et animae 
Petri’, solutio : per idem secundum speciem sicut patuit. 
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Quaesitum est secundum Guerricum de visione divinae essentiae in 
patria. Et primo quaeritur si divina essentia in se videbitur ipsa ; secundo; 
dato quod videbitur, utrum essentia ut essentia tota videbitur.; tertio 
<utrum> essentia ut essentia videbitur in creaturis. 

AD PRIMUM sic. Matth. 5 : Beati mundo corde quoniam ipsi Deum 
videbunt. Glossa : « Hic per spem, illic per rem ». Sed videre per rem non 
est nisi videre in essentia nuda ; ergo videbitur in nuda essentia. 

Item. Si intelligetur in suo puro esse sincera deitas, idem : « Ibi beata 
vita in suo fonte bibitur.» ; ergo etc. 

Item. Augustinus, libro De civitate Dei: Deus videbitur in se ipso. 

Item. Verius videtur lux quae est super omnem lucem quam lux corpo- 
ralis. Sed lux corporalis se ipsa videtur ; ergo et lux increata, maxime cum 
intellectus ad hoc natus sit. 

Item. [+ Ioh. 3 : Videbimus eum sicuti est. Glossa : « Deum in sua deitatis 
substantia contemplabimur ». 

Contra. Exod. 6. Glossa : « Dei substantia sicut est nullus hominum aut 
angelorum unquam videre potuit,». 

Item. Chrysostomus : « Omnes visiones prophetarum condescensiones 
sunt, nec erat ipsius substantiae visio ». Et hoc probat quia prophetae 


5 Matth. 5,8 6 Glossa inierl. in Maüih. 5 (ed. Duac. 1617, t. V, col. 98). 8-9 
AUG., De Genesi ad litt., XII, 26 (P. L. 34, 476). 14 I Toh., 3,2. Cf. Huco DE S: 
CHaARoO, Posiilla in I Ioh., 3 (ed. Lugd. 1669, t. VII, fol. 350 va). 16 Glossa ord. in 
Ezxod. 33 (ed. Duac. 1617, t. I, col. 854). 18-19 Ion. CHRYSOST., Hom. 15 in Ioh., 
n. 1 (P. G. 59, 97-98 ; transl. Burg., ed. Dondaine, VB I, 10). 


ET LA CONDAMNATION DE 1241 239 
lüitterenter videbant ; substantia autem indifferens est, ergo non videbant 
:substantiam. Ergo a simili, cum differenter visuri sint sancti in patria et 
Isubstantia sit indifferens, non videbunt substantiam. 

} Idem : « Ipsum quod Deus est nec angeli nec archangeli vident ; quod 
1patet. Si de hoc interrogaveris angelos qui cantant Gloria in excelsis…. 
} Deo etc. ». 

Item. Damascenus : « Quid est Deus secundum substantiam, incompre- 
\hensibile est omnino ». Ergo etc. 

| Item. Augustinus in libro De quaestionibus novi et veteris testamenti : 
« Deus est quem nulla attingit opinio ; plus est quam quicquid dici possit 
aut cogitari». Ibidem dicit : « Unaquaeque natura pro capacitate sui 
suspicatur de Deo ut quantum differat natura a natura, differat sententia 
la sententia, de hoc scilicet quod est Deus ». Cum ergo sententia de Deo sit 
differens in singulis secundum differentiam et distantiam naturarum, et 
substantia divina sit indifferens, non videbitur substantia divina. 

| _ Item. Si sicut differunt natura etc., ergo sensus et cognitio vel etiam 
igloria erit secundum distributionem naturalium, ut qui meliora habet 
bnaturalia plus habeat de gratia vel de gloria : quod est inconveniens*. 
*Dicebat quod Deus finitus est et infinitus, totus videtur et non totus : 
finitus est in suscipiente quia coaptat se suscipienti, et sic videtur in isto 
totus ; infinitus est in seipso, et sic non videtur totus. 

Contra. In se simplex est ; ergo in se videbitur totus si in se videbitur. 

| Item. Bernardus : Esto sanctus ut comprehendas. Et Apostolus: Ut 
4 comprehendere. Sed apprehensio est perfecta visio et totalis. 
| 


f 
j 
+ 


Item. Cum sit infinitus, si non videtur totus, quod latet de ipso infinitum 
| est : ergo plus dicendus est non visibilis quam videri in patria. 

Item. Cum sit simplex et impartibilis, quomodo aliquid eius videbitur. 
quin totum ? — Dicebat quod simplex et infinitus, infinitas enim radicata 
l'est in simplicitate ; nam hoc sequeretur si solum esset ibi simplicitas. 
__ Contra. Simplicitas et infinitas non sunt in ipso ex eadem ratione quia 
plicitas privat divisionem, infinitas divisionem ponit, cum dicat 
 rationem quanti. 

_ Item. Infinitas est virtutis vel durationis, simplicitas autem naturae 
vel essentiae ; ergo etc. Et inde ergo infinitas ibi non impedit visionem 
| essentiae secundum sui totalitatem. 

| Item. Infinitum dicit rationem quanti, essentia non; ergo infinitas ibi 
non est secundum essentiam. Ergo etc. 

Item. Infinitas est secundum potentiam et virtutem, quia non potest 
in tot quin possit in plura ; unde infinitas determinatur in Deo secundum 
fluxum ad creaturas. Essentia de se non dicit fluxum, ergo infinitas ibi non 
est ex parte essentiae. Inde ut prius quod non impedit totum videre. 

_ Item. Quantum diligemus, tantum cognoscemus ; sed diligemus 
 totum etc. Iustum enim est ut sit cognitio circa totum verum sicut affectio 
Girca totum bonum. 

Item. Non diligimus nisi cognitum ; ergo si diligimus totum etc. 

Item. Sicut potentia est infinita, sit bonitas ; sed infinitas bonitatis non 
impedit quin tota diligatur, ergo nec infinitas potentiae quin tota 
cognoscatur. 


23-24 ibid., VB1,19-22. 26-27 De fide orthod., 1, c.4(P. G.94,798B ; ed. BUYTAERT, 
p. 19). 28 Ps.-Auc., Quaest. Vet. et Novi Test., q. 1 (P. L. 35, 2213). 36-37 Cf. 
Articuli condemnati 1241 : « Nonus, quod qui habet meliora naturalia, de necessitate 
plus habebit de gratia et gloria ». Chartularium Univ. Paris., t. I, n° 128 (Paris, 1889, 
p. 171). 42 BERNARDUS, De consideratione, V, c. 14 (P. L. 182, 805 D), Eph. 3,8 
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Item. Damascenus : « Hoc solum comprehensibile est de Deo quia 
incomprehensibilis »; ergo infinitatem eius comprehendemus. 

Item. Infinitas erit nobis praesens ; ergo ipsam videbimus. 

Item. Negationes maxime notae sunt de Deo. Infinitas autem et 
incomprehensibilitas dicuntur per negationem ; ergo etc. Unde Damascenus; 
« Familiarius est facere rationem ex omnium ablatione ». 

ITEM QUAERITUR si essentia ut essentia videbitur in rebus. Videtur quod 
non, quia essentia ut essentia non est in rebus. Essentia enim ut essentia 
non dicit rationem diffusionis ; unde essentia licet vere sit in rebus, non 
tamen per modum essentiae sed bonitatis, licet ipsa essentia videatur in 
rebus. 

RESPONSIO. Dicendum quod ipsa essentia in se ipsa videbitur, ut 
ostensum est per auctoritates. Et Apostolus dicit I Cor. 13 : Cognoscam 
sicut el cognitus sum; unde cum Deus cognoscat in unoquoque id quod 
ipsum est, et cognoscentes in ipso cognoscent id quod est : unde videbitur 
in se ipso, in sua substantia nuda, non in lumine sparso, non in simulacris. 
Et ostendit Commentator super Hierarchiam caelesitem Dionysii : « Quid 
est in theophaniis solum Deum videri et eum extra eas nunquam videri, 
nisi eum nunquam videri?» Si enim in his, idest theophaniis, idest 
simulacris, semper videtur, imago semper videtur; et si imago semper 
videtur, nunquam videtur, quoniam imago non est veritas. Item ibidem 
dicit : « Sicut nos satiare aliquid praeter ipsum non potest, ita sistere aliquid 
usque ad ipsum non potest ». Ergo non sistemus in simulacro, non sistemus 
in lumine sparso. Unde etsi videamus in rebus essentiam, nihilominus 
videbitur in seipso. 

Praeterea. Si solum videretur in lumine sparso vel in simulacris et 
non aliter videre Deum esset, sic videre Deum est terminus rationalis 
creaturae ; sed ipsum videre et ipsa visio est creatura, ergo creatura est 
terminus rationalis creaturae et ita rationalis creatura non esset dignissima 
creatura, cum terminus sit dignius terminato. 

Item. Deus non esset vere finis omnium, cum tamen dicat : Ego sum 
alpha etc. Apoc. 1 et ultimo. 

Videbitur autem Deus sine medio deferente, quia tale medium non est 
necessarium nisi in visione quae est per distantiam localem ; visio autem 
Dei non est per distantiam, cum sit essentialiter ubique : ita enim angelus 
videt Deum existens in terra sicut ens in caelo. Videbimus etiam sine medie@ 
obnubilante quomodo videmus solem sub nubilo, quia tolletur speculum 
et enigma. Unde Gregorius XVIII Moralium, exponens illud Moysi 38 
Exodi : Ostende mihi faciem tuam, dicit quod ipse « petebat videre quem 
videbat » ; et respondet : « Sed ex hac petitione colligitur quod Deum sitiebat 
videre per claritatem incircumscriptae naturae». Ergo credebat se 
perventurum ad illam visionem, aliter frustra peteret ; ergo sancti pervenient 
ad hoc quod videant Deum in claritate incircumscriptae naturae, et ita 
sine medio obnubilante, unde sequitur in auctoritate : «ut sic superna 
gratia mentis oculis adesset, petiit, scilicet Moyses, ad aeternitatis visionem 


68 De fide orthod., I, c. 4 (P. G. 94, 800 B ; ed. BUYTAERT, p. 21). 72 Dam. L. c. 
SOMACOr. MS? 84 HuGo DE S. Vict., Expos. in Hier. cael., 1. II (P. L. 175, 


955 A). 89 ibid. 98-99 Apoc. 1,8 et 22,13. 105 GREG., Moral. in Iob, XVIII, 
c. 54 (P. L. 76, 92 C). Exod. 33,18. 111 GREG., LL. c. 
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aulla imago creata <interesset = ». Non autem videbitur Deus sine medio 
disponente quia intellectus humanus non potest ex se in illam lucem 
inaccessibilem, et ideo disponitur per gloriam. Et hoc etiam patet, quia 
non potest modo credere nisi disponatur per gratiam fidei, ergo multo magis 
ec tunc poterit plene cernere nisi disponatur per gloriam ; et illa gloria 
erit nihilominus gratia, Ioh. 1 ; gratia pro gratia, et Zach. 4 : adaequabit 
4 gratiae etc., gratiam scilicet patriae gratiae viae. Haec autem dispo- 
sitio erit ex parte videntis, non visi, quia ipsum visum se offeret quia lux 
est ; sicut et color non potest videri nisi ratione lucidi, sed ipsa lux corporalis 
se ipsa videtur. 

Quod obicitur ‘ prophetae viderunt differenter etc. ”, responsio : 
En tome bene argumentatur si arguit quod sic solutio non valet, 
scilicet haec : sancti differenter videbunt in patria, ergo etc. Est enim duplex 
modus videndi differenter, scilicet quantum ex parte videntis et quantum 
est ex parte visi. Utroque modo videbant prophetae differenter : quantum 
est ex parte videntis, differenter videbant quia idem propheta aliquando 
plus aliquando minus cognoscebat ; erat etiam differentia ex parte visi quia 
videbant Deum sub diversis formis, sicut Abraham vidit angelos, Isaias 6 
sedentem super solium excelsum, Daniel 7 antiquum dierum, et sic de aliis. 
nu haec differentia erat secundum exigentiam eorum quae debebant 


nuntiari. Et ideo cum uniformis sit divina essentia, non videbant divinam 

essentiam. Non sic autem erit in visione patriae ; etsi enim sit ibi quaedam 

diversitas ex parte videntis quia erit visio secundum plenitudinem 

accipientis, unde alius plus alius minus, non tamen est ibi diversitas ex 
arte rei visae quia ipsa essentia una ab omnibus videbitur. 

Quod obicitur ‘ hoc ipsum quod est Deus, neque angeli etc. ?, responsio : 
‘hoc ipsum quod <est> ? est intelligendum secundum sui plenitudinem 
qua a se videtur. Et quod sic exponi debeat, patet per hoc quod sequitur 
in auctoritate : «Si de hoc interrogaveris angelos etc.».;, quid est dicere : 
cantant Gloria in excelsis Deo, nisi ‘in excelsis * idest in altitudine suae 
comprehensionis quae sibi soli constat. Haec est gloria de qua Isaias : 
Gloriam meam alteri non dabo. Unde ultima pars Glossae exponit primam. 

Quod obicitur de Damasceno quoniam ‘ quid est Deus etc. ’, responsio : 
loquitur secundum statum viae ; non enim possumus in via cognoscere quid 
lest, quia videmus in speculo. 

Quod obicitur ‘ Deus est quem nulla attingit opinio ”, responsio : verum 

dicit, quia opinio non est nisi in via ; in via autem non potest attingi, idest 
lin sua essentia et sicut est videri. 
Quod obicitur ‘ Deus plus est quam possit dici vel cogitari ”, responsio : 
verum est, quia ipse est plus quam possit dici vel cogitari a nobis quantum 
test in nobis ; non tamen propter <hoc> sequitur quin per gratiam videatur 
lin sua substantia. — Vel : est plus quam possit dici vel cogitari, quia non 
ipotest comprehendi per dictionem vel cogitationem ; non tamen sequitur 
quin possit videri. 

Quod dicit postea ‘ unaquaeque natura pro capacitate sui etc. ”, responsio : 
loquitur de sententia quae est <secundum> modum naturae, quia illa 
sententia quae est ex puris naturalibus, non per gratiam, distat sicut distat 
natura a natura. Et secundum hoc ipse coaequat sententiam naturalibus, 
quia sentire naturale differentiam habet secundum diversitatem naturae ; 
sed sentire gratuitum non habet differentiam secundum diversitatem 
| 


_ 118 Ioh. 1,16. Zach. 4,7 130 Abraham : Gen. 18. 144 Js. 42,8. 
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naturae, quia aliquis qui habet minus bona naturalia plus videt Deum per 
gratiam quam alius qui habet magis bona. 

Quod obicitur ‘ quomodo Deus in se ipso videbitur cum sit simplex,, 
respondeo sine praeiudicio quod bene verum est quod Deus simplex est et 
infinitus, et non ex eadem ratione est infinitas et simplicitas, ut visum 
est. Unde cum simplicitas sit ex parte essentiae, ex parte illa non erit 
infinitas ; et ideo infinitas non impedit quin essentia in ratione essentiae 
tota videatur. Et hoc est quod dicit Glossa : « Fac quod sis sanctus et 
totum comprehendes », idest totam essentiam in ratione essentiae, non 
tamen in ratione virtutis. Secundum hoc concedo omnes obiectiones quae 
factae sunt ad hoc. 

Quod obicitur de incomprehensibilitate quae videtur maxime comprehen- 
sibilis, responsio : infinitas, immensitas et incomprehensibilitas possunt 
dupliciter considerari : prout sunt in ipso intellecto, et sic sunt ipse Deus et 
secundum hoc non comprehenduntur ; vel prout in ipso intelligente, ut 
puta in anima vel in angelo, et sic bene possunt et maxime comprehendi, 
quia nihil melius intelligit homo de Deo quam quod est incomprehensibilis 
et infinitus. Et sic debet intelligi Damasceni verbum ‘hoc solum etc”. 
Tamen illa auctoritas Damasceni non intelligitur secundum statum viae, 
quia in via quae sunt dicta de Deo affirmative minime cognoscuntur, quae 
vero privative, maxime. E converso est in patria : quae dicuntur de Deo 
secundum affirmationem maxime cognoscuntur, propter ipsam divinam 
essentiam quae in se ipsa videbitur; minime vero quae secundum 
negationem, quia immensitas et huiusmodi non cognoscentur nisi per 
quamdam privationem. Sed essentia ut essentia ibi videbitur per se ipsam. 

Quod quaeritur ‘ utrum essentia videbitur in rebus ut essentia ?, potest 
dici quod essentia est in rebus, sed modus essentiae est non diffundere, 
modus bonitatis diffundere ; unde licet essentia sit in rebus, tamen in 
rebus non habet modum essentiae sed in rebus habet modum bonitatis. 
Et secundum hoc dico quod in rebus etiam videbitur secundum modum 
bonitatis et non per modum essentiae. Et illa visio quae est in rebus non esf 
verissima visio ; in se enim verissime videbitur. 
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. UNE ŒUVRE RÉCEMMENT DÉCOUVERTE 
| DE S. ALBERT LE GRAND: 

| De XLIII problematibus ad Magistrum Ordinis 
(1271) 


Les réponses de S. Thomas d’Aquin et de Robert Kilwardby à la 
consultation du Maître Général de l’Ordre dominicain, le Bx Jean de 
Verceil, en 1271, sont bien connues. Celle du premier a été éditée bien des 
fois tant dans les Opera Omnia que dans la collection des Opuscula (1) ; 
celle du second fut analysée et discutée d’une manière magistrale par le 
P. M. D. Chenu, O. P. (2). Par analogie avec des faits semblables, on s’est 
demandé si, outre $. Thomas et Kilwardby, d’autres théologiens avaient 
été consultés sur les points en discussion. J. Destrez, dans un excellent 
article : La lettre de Saint Thomas d'Aquin dite Lettre au Lecteur de Venise 
d’après la tradition manuscrite (3), nota : 

| _ «Il se pourrait que la consultation d’un troisième ou même de plusieurs 
autres théologiens moins en évidence que S. Thomas ou que Kilwardby 
lait passé inaperçue jusqu'ici, ou se trouve dans cette masse d’écrits 
anonymes qui reste encore à étudier et même à cataloguer dans les biblio- 
thèques d'Europe » (4). 

Destrez avait raison. Une recherche plus approfondie dans les recueils 
mon catalogués des mélanges théologiques, moins d’un quart de siècle 
après que cette remarque fût écrite, a prouvé que cette hypothèse était 
bien fondée. De fait Jean de Verceil consulta un troisième théologien. 
Ce n’était pas un Maître « moins en évidence », mais un des plus fameux 


(1) Voir, e. g. Opera Omnia, éd. PraNA, op. X, vol. 17 ; éd. Vivès, vol. 27, 248-255 ; 
Opuscula, éd. MANDONNET (Lethielleux), Paris, 1927, 3, 196-210 ; éd. R. A. VERARDO 
(Marietti), Turin, 1954, Opuscula Theologica, 1, 211-218. 

(2) M. D. CHENu, O. P., Les Réponses de S. Thomas et de Kilwardby à la consultation 
de Jean de Verceil (1271) in Mélanges Mandonnet, (« Bibl. Thomiste », 13). Paris, 
1930, 1, pp. 191-222. 

(3) In Mélanges Mandonnet, 1, pp. 103-189. 

(4) Op. cit., p. 128. 
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de l’époque, S. Albert le Grand lui-même. Sa Delerminalio a survécu 
dans un manuscrit de la Bibliothèque de la Cathédrale S. Paul de Londres 
et fut récemment découverte par Mr Neil R. Ker, chargé de cours de 
paléographie à l’Université d'Oxford. L’amabilité de Mr Ker qui porta 
le fait à ma connaissance et la courtoisie du Bibliothécaire, M. le Chanoine 
Atkins, qui envoya le manuscrit à la Bodleian Library d'Oxford, me 
permirent de faire une première étude de cette œuvre, inconnue jusqu'ici, 
de S. Albert le Grand. i 

Le ms. 40.B.14 de la Bibliothèque de la Cathédrale $. Paul de Londres, 
écrit sur parchemin, peut-être en Angleterre, d’une belle écriture du 
xirIe siècle, en double colonne, avec des initiales bleues et rouges, sur des 
lignes tracées à la règle, 54 lignes à la page (sauf pour les 10 premiers 
folios qui en ont 53), formant un texte de 24 X16,4 cm., contient seulement 
26 feuillets, mais faisait probablement partie à l’origine d’un recueil 
plus important. Il a une reliure et une pagination modernes avec le titre: 
MS. Commentary on Lameniations of Jeremiah. Ce manuscrit n’est pas, 
comme on pourrait peut-être s’y attendre, un des trois rescapés de la 
riche bibliothèque médiévale (5), détruite dans le grand incendie de Îa 
Cité en 1666 ; mais il fut acheté dans une vente il y a environ cent ans. 
Son histoire antérieure est inconnue. Il comporte 4 ouvrages, deux 
de S. Albert le Grand et deux de $S. Thomas d'Aquin. 

1. Fol. 1r-16Y : S. Albert : Commentaire sur les Lamentations, sans 
attribution ; mais le titre devait très probablement être écrit dans la 
marge inférieure du fol. 1 qui fut coupée. 

Inc. : « Ecce videntes clamabunt angeli… Videntes dicuntur dubpliciter 
sensu et intellectu. … 

Expl.: .… Ne irascaris, Domine, satis, et ne ultra memineris iniquitatis 
nostre ». (Cf. Opera Omnia, éd. BoRGNET, 18, 243-338). 

2. Fol. 17'8-21VP : Problemalta determinata.…. 

3. Fol.2272-23Vb : « Delerminationes earumdem (sic) per Frairen 
Thomam de Aquino eiusdem ordinis ». Écrit à la mine de plomb en carac 
tères presque effacés dans la marge inférieure du fol. 22r. C’est le texts 
courant de la Responsio ad Leclorem Venelum, et non pas la Declaralit 
XLIT quaestionum ad Magistrum Generalem, comme le scribe semble 
l’insinuer par earumdem. 

Inc.: «Lectis literis vestris, in eis inveni articulorum multitudinen 


numerosam, super quibus a me vobis responderi infra quatriduum vestr: 
caritas postulabat. … 


Expl.: .. presertim cum non scripseritis quid contra huiusmodi articulo: 
obiceretur. Sic enim potuisset esse absolucius et securius responderi 
Valeat caritas vestra diu, et (pro) hoc labore michi oracionum suffragi: 
rependatis » (Voir DESTREZ, 0p. cit., pp. 162-172). 


(5) Voir N. R. Ker, Medieval Libraries of Great Britain. À list of surviving books 
Londres, 1941, p. 149. Pour les autres ouvrages qui ont échappé à l'incendie et son 
maintenant conservés dans d’autres bibliothèques, cf. ibid., pp. 66-67. 
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| 4.-Fol. 23Yb-26"2 : S. Thomas : Exposilio in librum Boetii de Hebdo- 
madibus. Le titre : Expositio libri Boelii de Hebdomadibus secundum 
fratrem.…. (ce qui suit est illisible) est écrit à la mine de plomb en caractères 
presque effacés dans la marge inférieure du fol.23YP. Un espace est laissé 
pour le titre entre cette œuvre et la précédente, mais le rubriciste oublia 
de le remplir. 

Inc.: «Precurre prior in domum tuam, et illic advocare, et illic laude 
(leg. lude), et age conceptiones tuas. Eccli. xxij (sic). Habet hoc privilegium 
sapiencie studium…. 

… Expl.: .…… et tamen omnia sunt bona in quantum derivantur a primo 
bono. Et in hoc terminatur exposicio huius libri » (Opera Omnia, Vivs, 
28, pp. 468-481 ; Opuscula, éd. MANDONNET, 1, pp. 165-192 ; Opuscula 
Theologica, MARIETTI, 2, pp. 391-408). 


: Environ deux-tiers du fol 262 et du fol. 26" sont laissés en blanc. 
_ La réponse de $. Albert aux quarante-trois questions est contenue 
dans les fol. 17'2-21YP : Problemala delerminaila per fratrem Albertum 
ordinis Predicatorum, quondam episcopum Ralisponensem. Responsio (?). 
Le titre et l'inscription sont écrits à la mine de plomb, dans la marge 
inférieure du fol. 17', encore lisibles, excepté le dernier mot. Peut-être 
d’autres mots suivaient-ils ; si oui, ils sont maintenant complètement 
lisibles. Le texte est précédé d’une liste des quarante-trois questions. 


Inc.: «1. An Deus moveat aliquod corpus immediate. … 
Expl.: … 43. An possit sciri distancia a superficie terre usque ad centrum 


Textus inc. fol. 17rb: « De questionibus quas michi paternitas vestra 
destinavit secundum sciencie et ingenii mei tenuitatem respondere inten- 
dens, dico quod prima, que de Deo est, ordine singulari et per se determinare 
oportet. Est autem hec questio : an Deus moveat aliquod corpus immediate. 
Hanc autem secundum philosophiam vultis vobis determinari; quia 
secundum fidem catholicam dubitari non licet, quin Deus Filius corpus 
Iquod assumpsit et immediate et corporaliter et distincte impleat et moveat.… 
| _ Expl.: … Hic igitur cecucientes pre senectute propter dileccionem 
Ipaternitatis vestre et reverenciam studiose questionibus vestris respon- 
Idimus, oracionibus magis de cetero cupientes intendere quam questionibus 
Icuriosis respondere. Valeat in eternum vestra paternitas, et meas in vobis 
preces Deus exaudiat, ut ordinem vestrum fsic) vestra sollicitudo reducat 
lad primam consciencie et religionis puritatem ». 


Le manuscrit est rigoureusement contemporain et on peut raisonnable- 
Iment conjecturer qu’il fut écrit très peu de temps après la consultation. 
Le scribe dut avoir quelques difficultés avec son modèle. Tantôt il lut mal 
son texte ; tantôt, après une tentative infructueuse, il laissa un mot ou 
deux incomplets, ou même un espace blanc. Cependant plusieurs erreurs 
sont dues à l’inattention. 

Il semble qu’il n’y ait pas mention explicite, olidem verbis, de cette 
œuvre chez les anciens bibliographes de $S. Albert. Mais passa-t-elle en 
fait entièrement inaperçue? Dans le catalogue de Stams tel qu’il fut 
édité par Denifle, on lit : « Problemata contra Averroistas XV questiones. 
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Determinationes quarumdam questionum ad clerum Parisiensem » (6), 
La même indication se retrouve chez Henri de Herford, mais ce dernier 
sépare les Problemala du Contra Averroistas XV questiones, qu’il place 
parmi les Commentaires sur Aristote : « Item questiones super Ethicorum, 
questiones super de Animalibus, super Problemata ; … Contra Averroistas 
XV questiones ; Determinationes quarundam questionum ad clerum 
Parisiensem » (7). Louis de Valladolid, à son tour, les inscrit séparément” 
[15] « Librum multarum questionum determinatarum ad Parisienses »;; 
[49] «Librum quindecim questionum contra Averrois»; [59] «Item 
Problemata Aristotelis » (8). | 

Les érudits sont unanimes pour identifier le Contra Averroistas 
XV questiones avec la delerminatio ou réponse d’Albert aux quinze 
questions posées par Gilles de Lessines, publiée par le P. Mandonnet 
sous le titre De Quindecim Problematibus (9) ; mais les opinions divergent 
quant à l’exacte signification des Problemata et des Determinationes 
quarumdam questionum ad clerum Parisiensem. Le Dr Scheeben, suivant 
l'opinion de Henri de Herford et de Louis de Valladolid, distingue trois 
écrits séparés : [20] Problemaia qui dans le Tableau d'ensemble des Cata- 
logues figurent parmi les commentaires sur la philosophie morale (p. 290, 
IV, n° 53); [21] XV questiones contra Averroem (p. 290, II, n° 34), 
expressément le De quindecim problematibus ; et [22] Questiones deter- 
minale ad Parisienses parmi les Opuscules de Théologie (p. 292, X, n° 138): 
Le P. G. Meersseman, au contraire, pense que les trois titres se rattachent 
exclusivement au De quindecim problematibus. Il soutient que Louis 
de Valladolid, en interprétant mal le catalogue de Stams, est responsable 
de la séparation des Quindecim questiones des Determinationes quarumdam 
questionum, qui ne font en réalité qu’une seule et même œuvre. En 
conséquence, le titre est : Problemala contra Averroistas ; l'addition « 
quindecim questiones est une allusion à la lettre de Gilles de Lessiness 
les delerminationes quarumdam questionum indiquent le contenu du 
traité ; et enfin, ad clerum Parisiensem désigne ceux à qui la réponse 
d'Albert fut adressée en dernier lieu. Il trouve une claire confirmation 
de tout cela dans les mots par lesquels commence la lettre de Gilles à 


(6) H. DenirLe, Quellen zur Gelehriengeschichie des Predigerordens im 13. und 14. 
Jahrhundert in Archiv f. Litleratur-u. Kirchengesch. d. Mittelalters, Berlin, 1886, 2, 
p. 236. 

(7) HENRICI DE HERVORDIA : Liber de rebus memorabilioribus, sive Chronicon, 
éd. À. PorrHasT, Gottingae, 1859, p. 202. 

(8) Cf. C. H. ScHEeEBEN, Die Tabulae Ludwigs von Valladolid im Chor der Prediger- 
brüder von St. Jacob in Paris, in Archiv. Fr. Praed., 1 (1931), pp. 245, 247, 248 ; et 
Les écrits d'Albert le Grand d’après les catalogues, in Rev. Thomiste, N.S. 14 (1931), pp. 281- 
282. Les numéros entre crochets se rapportent à la numérotation de Scheeben dans ce 
dernier article. 

(9) P. MaANDONxET, O. P., Siger de Brabant et l'Averroïsme latin au XIIIe siècle. 
2e partie. Textes inédits (« Les Philosophes Belges », 6). Louvain, 1908, pp. 29-52. 
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Albert (10). En conséquence, dans son édition du Calalogus Slamsensis 
eersseman introduisit certaines corrections à l’intérieur du texte en 
msérant : (id est :) après « Averroistas », et : (et) entre « XV questiones » 
Pt «determinationes », et en substituant earumdem à quarundam et 
clericum à clerum. Aïnsi son texte se lit comme suit : 


; « Problemata contra averroistas, (id est :) xv questiones (et) determina- 
biones earumdem questionum ad cler(ic)um Parisiensem » (11). 
| De toutes manières, il semble plus sûr de suivre la leçon du manuscrit, 
qui, après tout, donne un bon sens. Si cette leçon est correcte, nous 
n'avons pas une, mais deux œuvres distinctes : 1) Problemala contra 
verroistas XV questiones ; et 2?) Delerminationes quarundam questionum 
d clerum Parisiensem. Il ne peut y avoir de doute, ainsi que nous l’avons 
éjà noté, que la première concerne la réponse d'Albert aux quinze 
LL. proposées par Gilles de Lessines. Pierre de Prusse, le très 
lo biographe de $S. Albert, en a vu une copie au couvent 
dominicain de Cologne. Il nous dit que cette œuvre fut bien connue — 
ie notus est », et il en donne une description précise en même temps que 
de la lettre de Gilles : « Tractatus vero Alberti super has questiones unde- 
cim notus est, cuius initium est istud : Intellectus hominis, etc. et prefata 
epistola fratris Egidii premittitur eidem » (12). Le undecim est un lapsus 
anifeste pour quindecim. À vrai dire, dans son catalogue des écrits 
d'Albert, il déclare sans ambages : [69] « Item librum unum quindecim 
questionum. v. h. », c’est-à-dire : vidi, habemus (13). 

Salvo meliori iudicio, je me permets de suggérer que les Delerminationes 
Qquarundam queslionum se rapportent aux Problemata determinala per 
fratrem Alberlum du manuscrit de S. Paul. Il est vrai que la signification 
exacte de la clause ad clerum Parisiensem, nous échappe pour le moment ; 
cependant malgré cela il y a tout lieu de croire que les Delerminaliones 
quarundam questionum des catalogues semblent être une allusion à notre 
texte. Le manuscrit de S. Paul contient en fait les delerminationes des 
Iquarante-trois questions proposées à S. Albert par le Maître Général de 
Ordre des Frères Prêcheurs. 

_ Cette mention dans le catalogue de Stams, dans ses dérivés et chez les 
chroniqueurs, bien que moins précise, est en harmonie avec son parallèle 
dans la liste des écrits de S. Thomas : « Determinationes super (x)lii 


(10) G. MEERSSEMAN, O. P., Iniroductio in Opera Omnia B. Alberli Magni, O. P. 
Bruges (s. a.-1931), pp. 78-80. 

(11) Laurentii Pignon Catalogi et Chronica accedunt Catalogi Stamsensis et Upsa- 
lensis Scriptorum O. P., cura G. MEERSSEMAN, O. P. (M. O. P. H. 18). Roma, 1936, 

. 58. 

ï (12) Cf. Scxee8en, Les écrils, p. 284. Scheeben déclare par inadvertance que 
Pierre de Prusse ne fait pas mention de cette œuvre dans son catalogue. A coup sûr, 
il la cite : voir la note suivante. 

(13) Cf. SCHEEBEN, 0p. cil., pp. 285, 287. Pierre l’a vue (vidi) et une copie était 
conservée alors au couvent de Cologne (habemus). 
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questionum ad magistrum ordinis Predicatorum » (14). Il se pourrait bien 
qu'il y eût, dans la Province dominicaine d’Allemagne, une tradition, 
même vague, selon laquelle S. Albert eût écrit les delerminationes d’un 
certain nombre de questions. Son imprécision se manifeste dans le nombre 
indéterminé des questions, quarundam questionum, et dans le nom erroné 
du destinataire, ad clerum Parisiensem, ce qui paraît n’avoir pas de sens. 
Mais en revanche cela s’accorde parfaitement avec le contenu. Après 
tout, il n’est pas surprenant que Pierre de Prusse n’ait pas trouvé de copie 
à Cologne ni dans les autres couvents de la Province, étant donné la 
nature quasi privée de la consultation. Toutefois un faible écho de la 
tradition se prolongea dans la Province d'Allemagne. On rencontre un 
cas parallèle dans la réponse de Kilwardby, qui également nous est 
parvenue en un seul exemplaire. Le P. Chenu a eu raison de noter : 

«Cela s’explique étant donné le caractère privé de la consultation; 
si celle de S. Thomas a été signalée dans les catalogues, c’est que la notoriété 
de son œuvre, à l’heure de son procès de canonisation, a été servie par un 
rapporteur attentif, documenté de première main auprès de l’ordre des 
Prêcheurs » (15). 

Quoi qu’il en soit, l’attribution de cette œuvre à $. Albert est hors 
de question. C’est une main de l’époque qui a explicitement écrit : 
Problemata delerminala per fratrem Alberlum ordinis predicalorum® 
et, pour écarter tout doute, on le nomme sans équivoque quondam 
episcopum Ratisponensem. Il n’y a pas de raison de ne pas attacher crédit 
à une telle déclaration. Bien plus, cette attribution est confirmée par de 
solides preuves de critique interne. Ceux qui sont habitués aux écrits de 
S. Albert n’auront aucune hésitation à reconnaître son origine, particulière- 
ment si on le compare à ses derniers traités. Nous trouvons ici sa manière 
propre ainsi qu’une ressemblance frappante de pensée et d’expression 
avec, par exemple, son De quindecim problematibus (16), qui, en gros, 
se situe à la même époque : même abondance d’érudition scientifique, 
même luxe de citations, même assurance de soi dans la critique des 
opinions des autres. Ou bien encore, en dépit de sa protestation de préférer 
se donner à l’oraison plutôt que de répondre à des questions oiseuses 
(questionibus curiosis respondere), il s'étend, avec un contentement non 
déguisé, sur des thèmes de science, d’astronomie, de physiologie et 
de philosophie, ses sujets favoris. 

D'un plus grand poids encore est le témoignage personnel que l’auteur 
donne en rapportant à lui-même les écrits de S. Albert. Il déclare comme 
étant de lui-même le De Causis el processu universilatis (Opera Omnia, 
éd. BORGNET, 10, 361-619), qu’il cite simplement comme De Causis : 


(14) Cf. édit. DENIFLE, p. 237 ; édit. MEERSSEMAN, p. 59. 

(15) CHENU, op. cit., p. 193. 

(16) Cf. également F. vAN STEENBERGHEN, Le ‘ De quindecim problematibus" 
d'Albert le Grand in Mélanges Auguste Pelzer, Louvain, 1947, pp. 415-439. 
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î 
| « De hoc rationibus demonstrativis dissertum est a nobis in nostro libro 
1 De Causis » (fol. 17va, Q. I. — Cf. ALBERT. II, tr. IV, c. I, B. 10, pp. 571-573). 


tet encore : 


| «Hec autem omnia probata sunt in philosophia, et diligenter a nobis 
in libro De Causis sunt explanate probationes philosophorum », (fol. 18rb, 
.q- II. Cf. ALBERT. I, tr. IV, c. 8. B. 10, pp. 428-431). 

kplus loin : 


, «Sed tamen hec ratio Aristotelis, licet vera sit, rudis est et non demons- 
itrativa. Propter quod nos in libro De Causis, ubi tractavimus de ordine 


am ad hoc posuimus viam subtiliorem quam longum esset hic ponere. 
iSed ibi qui vult potest invenire. » (fol.19vb, q. XXII. Cf. ALBERT, I, tr. IV, 
c. 7 et c. 8. B. 10, pp. 423-431, cf. ibid., II, tr. V, c. 18, p. 611). 

| En outre, l’auteur des Problemala delerminala cite comme étant sienne 
jonc autre œuvre incontestée de S. Albert : De Causis proprietatum 
| 
K 


Elementorum et Planelarum : 

« De hoc autem a nobis tractatum est in libro De Causis proprietatum 

| Elementorum et Planetarum » (fol.19v8, q. XIX, cf. ALBERT. I, tr. II, cc. 5-6. 
| B. 10, pp. 608-613). 
. Dans l'édition Borgnet ce livre reçut comme titre : De Causis et 
| Proprietatibus Elementorum (vol. 9, 585-657), mais Albert s’y réfère 
dans les Meteorologica sous le titre De Causis proprielatum Elementorum 
‘el Planetarum (II, tr. III c. 17. B. 4, 5812). 

En raison de cette convergence de preuves nous sommes pleinement 
autorisés à attribuer, sans hésitation possible, les Problemaia delerminata 
à S. Albert le Grand. 

Bien que la réponse d’Albert, telle que nous l’avons, commence 
brusquement, sans le nom du destinataire, « De questionibus quas mihi 
| paternitas vestra destinavit », il ne peut y avoir l'ombre d’un doute que, 

comme celles de S. Thomas et de Kilwardby, elle était destinée au Maître 
Général des Frères Prêcheurs, Jean de Verceil. Cela ressort clairement 
| de la salutation finale : 

| «Valeat in eternum Vestra Paternitas, et meas in vobis preces Deus 


exaudiat, ut Ordinem vestrum (vestrum semble une erreur du scribe pour 
inostrum) Vestra sollicitudo reducat ad primam consciencie et religionis 
 puritatem ». (fol.21v?). 

De fait, les quarante-trois problemata en discussion sont exactement 
les mêmes que ceux soumis par Jean de Verceil en 1271 à l'examen de 
S. Thomas (17) et de Robert Kilwardby. Assurément, les trois réponses 
appartiennent à la même controverse. 


|generationis elementorum et motus recti qui causatur ex circulari motu, 


(17) Dans les éditions imprimées cet Opusculum thomiste est intitulé : De Arti- 
culis XLII, mais la tradition manuscrite comporte toujours quarante-trois Articuli 
{cf. Desrrez, La Lettre, p. 119 n. 1). L’omission d’une question est due au fait que 
les OQ. vurx et 1x, qui sont presque identiques, sont jointes ensemble : « Octavus 
articulus est an ordine naturae faber posset movere manum ad marlellum sine angelico 
ministerio movente corpora celestia. — Nonus articulus est, an ordine naturae faber 
posset movere manum ad aliquid operandum sine angelico ministerio movente corpora 
celestia ». 


2—1 
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S. Thomas, qui était Maître-Régent à Paris, reçut la lettre du Général 
le mercredi-saint (1er avril) et, toutes affaires cessantes, expédia sa réponse 
le jour suivant (18). Puisque dans la réponse de Kilwardby, qui nous est 
parvenue dans un seul manuscrit, le protocole du début et la salutation 
finale manquent, nous sommes incapables de déterminer les dates exactes 
auxquelles il reçut la lettre du général et rendit sa réponse. Cependant, 
étant donné qu’en qualité de Provincial d'Angleterre, il fut présent au 
Chapitre général de Montpellier (en mai 1271), il est raisonnable de 
penser qu’il apporta son document avec lui et le remit directement au 
Maître Général pendant le Chapitre. Cela expliquerait peut-être d’une 
manière tout à fait suffisante l’absence de protocoles au début et à la fin 
du document. 

Si nous en croyons une note marginale d’un manuscrit (Bordeaux, 
Bibl. Munic. 780) des Actes des Chapitres généraux (annotés par 
Bernard Gui), assistaient à ce Chapitre, — outre Pierre de Tarentaise, 
Maître en Théologie et Provincial de France, et Pierre de Conflans, 
Bachelier en Théologie —, S. Albert lui-même, appelé magnus philosophus 
tandis que Kilwardby est mentionné comme magnus magister in theolo= 
gia (19). Puisque ce fut un Chapitre de Provinciaux, il était normal que 
Pierre de Tarentaise y prît part en qualité de Provincial de France: 
En revanche, il est difficile d'expliquer de façon satisfaisante la présence 
de S. Albert et de Pierre de Conflans. Ils n'étaient ni Provinciaux, ni, 
parce qu'évêques, Socii de Provinciaux. Bernard Gui lui-même, ou 
celui qui fut l’auteur de la note marginale, apparaît plutôt hésitant 
sur ce fait, et avec prudence ajouta l’avertissement : ut audivi, dici, 


(18) « Paternitatis vestrae litteras feria quarta ante Pascha recepi, dum Missarum 
solemnia agerentur, multos articulos interclusa schedula continentes, quibus singulis 
mihi respondendum mandabatis, responsionis forma taxata. … Quibus articulis statim 
sequenti die secundum formam a vobis traditam, praetermissis aliis occupationibus; 
secundum quod mihi occurrit, respondere curavi» (éd. VERARDO, Opusc. Theol., 1, 
p. 211). 

(19) « Huic capitulo interfuerunt viri preclari : Frater P. de Tarantasia, prior 
provincialis Francie, postmodum archiepiscopus Lugdunensis, inde cardinalis, demum 
Innocencius Vus. Frater Robertus Anglicus, prior provincialis Anglie, magnus magister 
in theologia, postmodum Cantuariensis archiepiscopus, et inde cardinalis Romanus. 
Frater Albertus theutonicus, magnus philosophus, qui fuit Ratisponensis episcopus, 
ut audivi dici, non est tamen mihi certum. Frater P. de Confleto, baccallarius in 
theologia, postmodum archiepiscopus Corintiensis ». 

Acta Capitulorum Generalium, éd. P. M. ReicHEerT (M. O. P. H., 3). Roma, 1898, 
p. 156, note. Cette note marginale est dans MS. Bordeaux 780, contenant les Acia des 
Chapitres Généraux rassemblés par Bernard Gui (voir REICHERT, p. ix), et non dans 
Codex Florentinus, présentement conservé dans les Archiv. génér. O. P., Rome, avec 
la cote À. 1, comme l’a cru J. Destrez (J. DESTREZz, Robert Kilwardby, O. P., magnus 
magisier in theologia in Bull. Thomiste, Notes et Communications, 1933, p. 192). Cela est 
clairement noté par l’éditeur à la p. xvii : « Siglis usus sum his : À 1 — Codex Burde- 
galensis.. B — Codex Florentinus ». 

Destrez a par inadvertance confondu les sigles du MS. Bordeaux 780 (A 1) avec la 
cote du Codex Florentinus (A 1) de Rome, Arch. génér. Ord. Praed. 


À 
| 


| 
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non est lamen müihi certum. Le D' Scheeben semble être dans le vrai en 
rejetant cette tradition comme étant sans fondement (20). 

| Quoi qu’il en soit cependant, on peut se demander si Pierre de 
por et Pierre de Conflans ou d’autres théologiens furent aussi 
zonsultés par Jean de Verceil sur le point en litige. Après tout, une telle 
hypothèse n’est pas inconcevable comme il semble au premier abord. 
C'était l’usage dans des cas semblables de nommer un comité d’experts 
qui faisaient un rapport par écrit au Chapitre général, Ainsi, au Chapitre 
général de Paris en 1269, six Maîtres furent nommés pour examiner la 
L. connue ensuite sous le nom de De secrelo (21). Également le 
Chapitre général de Milan, en 1270, approuva les conclusions d’une 
commission de cinq — parmi lesquels trois étaient Maîtres : S. Thomas, 
Kilwardby et Latino Malabranca —, nommés pour enquêter sur le cas 
de Barthélemy de Tours (22). Par analogie, il ne semble pas improbable 
que quatre Maîtres et un bachelier en Théologie aient formé une 
sommission pour donner leur avis motivé concernant ces problèmes-ci. 
Mais ce n’est que pure conjecture. 


Ce n’est pas le propos de cet article de donner une étude comparée 
es trois réponses aux questions soumises par Jean de Verceil à 
5. Albert, S. Thomas et Kilwardby ; notre objectif est tout simplement 
de présenter cette œuvre, jusqu'ici inconnue, de S. Albert le Grand (23). 
[Il n’est pas hors sujet, cependant, d'avancer quelques observations qui, 
spontanément, pour ainsi dire, se présenteront à nous. 

+ La lettre de Jean de Verceil ne nous est pas parvenue, mais ses 
principales caractéristiques ont été sauvegardées grâce au Proemium 
de S. Thomas. Il y a peu de doute que des lettres identiques furent 


} (20) C. H. ScHEEBEN, Albert der Grosse. Zur Chronologie seines Lebens (« Quellen 
M. Forsch. z. Gesch. d. Dominikanerordens in Deutschland », 27), Vechta, 1931, 112. 
1 faut cependant noter qu'il n’est pas certain que la clause : ut audivi dici, non esi 
lamen mihi certum, se rapporte à la présence d'Albert au Chapitre ; en vérité, pris dans 
Le contexte, cela pourrait aussi bien signifier que l’annotateur n’était pas sûr si Albert 
“tait alors évêque. 

(21) « Quaestiones quae sequuntur fuerunt propositae in Capitulo Generali Parisius 
anno Domini 1269 coram Magistro Ordinis et Diffinitoribus, inter quos erant septem 
Lectores et unus Magister. Item coram Magistris simul congregatis, scilicet, Fratre 
Thoma de Aquino, F. Bonohomine, F. Petro de Tharantasia, F. Bartholomaeo, 
F. Balduino et F. Giliberto, qui omnes responderunt una voce, ut infra sequitur ». 
Inter Opuscula S. Thomae, éd. cit., 1, pp. 447-448. 

… (22) Cf. Acta Capitulorum Generalium O. P., éd. ci, 1, p. 155. Voir aussi 
7. Desrrez, La leitre de S. Thomas, pp. 126-128. 
__ (23) Le P. James A. Weisheipl O. P., du Couvent d'Études des Dominicains, 
River Forest, Illinois, U. S. A., est en train de préparer l'édition du texte de S. Albert 
avec un commentaire. 
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envoyées à Albert et à Kilwardby en même temps que la liste des articuli, 
La substance de la lettre consiste dans la forma taxala responsionis, aü 
sujet de quoi les trois Maîtres furent pressés de donner leur opinion sur 
chaque problème à eux soumis. Or la forme prescrite comprenait un triple 
objet d'enquête : 1) si les Sancli ont professé ou non la même doctrine 
que celle formulée dans chacun des articuli; 2?) dans l’un et l’autre cas, 
si eux-mêmes (à savoir Thomas, Albert, Kilwardby) étaient d'accord 
avec les considérations des arliculi; 3) en cas de désaccord, si une telle 
considération était de toute façon permise (tolerabiliter dici possit). 

S. Thomas répondit le lendemain (statim sequenti die), et livra 
simplement sa manière de voir telle qu’elle se présentait à son esprit 
à ce moment-là (secundum quod mihi occurrit respondere curavi). 
Obéissant strictement à l’instruction du Maître Général, il va droit au 
cœur du problème sans s’écarter de son sujet d’un iota, apportant chaque 
fois l’autorité des Saints, spécialement d’Augustin et de Denis. Sa réponse 
est brève, concise, topique. 

Tout à l’opposé, les réponses des deux autres, Kilwardby et Albert, 
sont prolixes et remplies de digressions. Ils s'étendent assez longuement 
sur leurs matières préférées. Plusieurs delerminationes d'Albert appa- 
raissent comme étant à vrai dire de courts traités, sinon même des 
dissertations achevées (cf. e. g. OQ. I, II, III, XX XIV, etc.). Contraire- 
ment à la sobriété de Thomas qui se limitait à quelques citations de 
Pères, Albert étale une érudition débordante, faisant défiler les aucloritates, 
non seulement les Sancti, Augustin, Denis, Ambroise, Jean Chrysostome; 
Grégoire le Grand, Bernard ; ou les Philosophi, Aristote, Avicenne, 
Algazel, Averroès, Maïmonide, Isaac, le Liber de Causis ; mais aussi des 
œuvres moins connues, telles que celles d’Alpetragius, Hermès Trismégiste, 
Philon, Ptolémée, Geber, Albategni, Albumasar, Aly, Théophraste, 
Socrate dans le Phédon (ou comme il écrit : Phedrone, ce qui est courant), 
Alarba seu Quadripartitus, Æpistola Aristolelis que est de Principio 
universi esse, et d’autres du même genre, en un mot, ceux qui provenaient 
de son arsenal habituel abondamment fourni. De plus, la sérénité, 
l’objectivité et la pondération de Thomas font un vif contraste avec le 
langage, quelque peu ironique et hautain, d'Albert qui qualifie les vues 
des autres, d’absurdes et de ridicules («absurdum, ridiculosum est »); 
«sic dicens, quia non est tenens principia philosophie, nil debet loqui 
cum philosopho»; «questio de fantasia fatuitatis procedit»; «est 


fantasia erroris » ; «nemo nisi insanus dicere audet » ;: «hoc dicere insani 
hominis est»; «imperiti hominis est questio»; et autres sentences 
semblables. 


Thomas procède différemment. Il est toujours prêt à admettre une 
grande marge de liberté dans les questions discutées et en matière philo= 
sophique. Par exemple, on lui a demandé si dans le passage d’Eccle. 1, 6 : 
€ In circuilu pergit spiritus », le mot spirilus pouvait être interprété comme 
se rapportant aux anges (Art. XVIIT, Albert. XIX). Thomas ne dit pas 
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non : «non video quare haec expositio sustineri non possit »; d’autant 
plus, ajoute-t-il, qu'Augustin (De Genes. ad lit. I, xx. P. L. 34.262) enseigne 
que «multis exitibus verba Scripturae exponuntur, ut se ab irrisione 
ohibeant litteris saecularibus inflati ». Cependant Albert n’aura pas la 
ême attitude. Pour lui, attribuer spirilus aux anges « penitus fatuum 
st». Sans aucun doute, spiritus doit être pris dans son sens littéral, 
let ideo hoc verbum de venio litteraliter omnes exponunt sancti doctores 
kt Hebrei », bien TRES l'interprète anagogiquement et l’applique 
au Sir Esprit: Mais tant s’en faut, conclut-il avec vigueur, qu’il puisse 
être dit des anges, « nullo igitur modo verum est de angelis » (fol. 19Y8). 
Ou bien encore, à la demande : «an nomina sanctorum digito Dei scripta 
sint in caelis ad honorem eorum» (Th. XXIX, Alb. XXX), Thomas 
répond sans parti pris : «videtur mihi non esse verum. Si tamen dicatur 
quod sic, nullum est periculum». Albert, au contraire, la rejette en 
les termes de mépris : «videtur mihi esse deliramentum » ; et avec une 
insinuation d’«absurdum est, adhuc absurdius est, iterum stullum est», 
il se met à expliquer pourquoi et comment il est impossible d'admettre 
que les noms des Saints soient inscrits dans le Ciel. Même si c'était possible, 
ne telle inscription n’y serait d'aucune utilité (fol. 20"P). Il discute avec 
force détails la question de savoir si le mouvement des corps naturels, 
errestres aussi bien que célestes, se réalise par l’instrumentalité des 
anges. Puisque «in hiis plus disputatur ad positionem quamdam quam ad 
rem », il se met en peine d’expliquer tout d’abord comment les philosophes 
en parlent et ce que (qualiter et quid) ils disent des anges. Les philosophes 
de l’antiquité (antiqui peripatetici) ne font nulle mention des anges ; 
il n’y a que les penseurs modernes, et encore uniquement quelques Arabes 
(Avicenne et Algazel) et Juifs (comme Isaac et Rabbi Moyses — 
Maïmonide), qui déclarent unanimement que les intelligentiae sont appelées 
langes par les ignorants ( intelligentie sunt substantie quas vulgus angelos 
vocat) ; mais eux-mêmes n’affirment pas que cela ait jamais été prouvé 
mi que la croyance des ignorants soit vraie. En réalité, si nous considérons 
l’enseignement de la Sainte Écriture concernant les anges et celui de la 
D 0:0pue qui traite des intelligentiae, il est évident que les inlelligentiae 
n ’ont pas à être identifiées avec les anges (cf. Albert, De Causis, II tr. V, 
C. 24 B. 10, 619). En outre, il n’y a pas de vérité dans l'opinion que les 
anges sont les moteurs des corps célestes. Une telle opinion est non- 
philosophique, fantaisiste et imbécile ; aucun philosophe n’a jamais réussi 
à la démontrer. C’est donc faux et impossible en philosophie. La Q. V : 
«An infallibiliter sit probatum angelos esse motores corporum caelestium » 
lui donne l’occasion de souligner son point de vue, d’une manière encore 
plus vigoureuse, en faisant peser sur lui tout le poids qu'il a en son 
pouvoir : 
«Idem quod dictum est determinat questionem quintam. Supposito 


enim Deum non esse immediatum motorem naturalem, sicut et verum est, 
sicut superius probavimus, non est infallibiliter probatum angelos esse 
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motores corporum celestium apud aliquos qui sciant philosophiam, et, 
qui nesciunt hoc probare non poterunt, et sic apud nullos hoc probatum, 
Sed potius contradictorium huius est probatum apud philosophos, nisi 
aliquis loquatur de motu obediencie quo omnia Deo obediunt ; qui si. 
angelo committeretur, et virtute divini precepti, in hoc et in aliis possit 
facere fieri que Deus vellet. Sed effugit sermonem philosophicum et pertinet 
determinare ad spiritum prophetarum, qui innititur non racioni, sed 
revelacioni » (fol.18rb). 

L’attitude d'Albert est caractéristique : lorsqu’à l’occasion, spéciales 
ment s’il s’agit de questions scientifiques, il fustige les opinions de ceux. 
qui ne pensent pas comme lui, il n'est pas rare qu’au même moment il. 
expose ses vues personnelles avec humilité, courtoisie et réserve. Des 
formules comme celles-ci se rencontrent bien souvent : «sine preiudicio, 
… puto tamen », «hoc tamen dico sine preiudicio, … et vellem habere 
auctoritatem » ; «nihil diffiniens » ; «et ita ego credo » ; «et hoc pium est 
credere et sanctis honorificum », etc. S'il voit une idée intéressante dans 
une question, il la relève avec empressement et s'efforce de venir en aide 
à l’interrogateur en lui donnant lui-même l'explication du motif profond 
de sa difficulté. Aïnsi à la Q. XVI (Th. XV) : 

« Quod queritur, an angeli habeant virtutem infinitam inferius, aliquid 
habet philosophie plus quam alia. Hoc enim ideo dictum est, quia motores 
orbium sub primo motore dicuntur inferius esse virtutis infinite a philo- 
sophis. Sed hoc sic intelligitur, quia motores inferiores a primo motore sive 
prima causa et sunt et motores sunt... » (fol.19rb). 

Néanmoins, les différences entre Thomas et Albert (ainsi que 
Kilwardby) (24) ne consistent pas seulement dans le fait que leurs opinions 
sont en désaccord sur plusieurs sujets ; mais très précisément en ceci 
que leurs voies d’accès aux problèmes sont très nettement divergentes 
et rarement, sinon jamais, ne trouvent de point de rencontre. On se 
demande dans quelle mesure ils s’attachèrent aux instructions précises 
de Jean de Verceil ou s’en écartèrent, si même ils comprirent toujours 
parfaitement la question controversée. Thomas, nous l’avons déjà 
remarqué, suivit fidèlement les directives du Maître Général. Dès qu'il 
aborda les première et troisième questions de l’enquête : «an sancti sint 
illius sententiae vel opinionis quam articulus continet », et, «an tolera= 
biliter dici possit », il protesta que beaucoup d’articuli ne touchaient pas 
en fait la doctrine de Foi, mais plutôt l’enseignement des philosophes. 
Après avoir maintenu en parfaite distinction la théologie et la philosophie 
et affirmé avec force la vérité catholique, il laissa très libéralement toute 
latitude à la spéculation philosophique pour des sujets qui ne sont pas en 
relation directe avec la Foi. Aussi bien formula-t-il cette règle d’or qui, 
si elle avait été suivie, aurait épargné à la fois aux théologiens et aux 
autorités de l'Église bien des épreuves inutiles : « Nec video quid pertineat 


(24) L'opinion de Kilwardby n’est touchée ici qu’incidemment, puisqu'elle a été 
discutée d’une manière tout à fait remarquable par le P. Chenu dans l’article déjà 
mentionné à la note 2. 


À 
| 
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k doctrinam fidei, qualiter philosophi verba exponantur » (art. XX XIII). 
|Confondre les deux domaines ou ignorer leur distinction est gros de consé- 
| 1 périlleuses ; affirmer ou nier telle ou telle opinion sous le couvert 
de la doctrine sacrée, si en réalité elle n'appartient pas ad pielatis doctrinam, 
test extrêmement préjudiciable, puisque cela jette un discrédit sur la Foi 
Lelle-même (25). C’est pourquoi à plusieurs reprises il insiste sur cet aspect 
} du problème. Ainsi, par exemple : 


F 


| « Ubi tamen sit infernus, an circa centrum terrae, vel circa superficiem, 
Ru arbitror ad doctrinam fidei pertinere, et superfluum est de talibus 
sollicitari asserendo vel improbando » (art. XXXI). 


7! 


Ou bien encore, à la question, «an angelus possit movere totam molem 
| terrae, et usque ad globum lunae, licet numquam moverit vel moturus 
sit», après avoir donné patiemment sa propre opinion, «videtur mihi 
dicendum.…. », il ajoute : «videtur tamen mihi contrarium posse tolerari 
absque fidei periculo » (art. XVI). À une autre demande il répond : 


« Ad hoc dicendum videtur, quod si dominium Martis et Lunae referatur 
} ad liberum arbitrium, est erroneum. Si autem referatur ad corporales et 
| naturales res, nulla sequitur absurditas in fidei doctrina.… Sed hoc nihil 
| ad docirinam fidei pertinet nec asserere nec improbare» (art. XXXIX). 


Plus loin, il insiste dans le même sens : 


« Cum aliquid dicitur de substantia caeli, si haec praepositio de designet 
causam materialem, sic credo esse falsum, non tamen periculosum, nec 
contra fidem » (art. XXXV). 


| Et finalement, il conclut sa lettre à Jean de Verceil par ces mots signi- 
| ficatifs : 
| 


« Haec sunt, Reverende Pater, quae pro nunc occurrunt, licet plura 
sint extra theologiae limites requisita ». 


: 


: Albert, en revanche, semble avoir tourné son attention davantage 
| sur les aspects philosophiques et scientifiques des problèmes. En exposant 
| son opinion, comme il en était sollicité, il a manifestement comme souci 
majeur de dispenser l’enseignement des philosophes, savants et 
_ astronomes. D’où ses propos répétés : « Ista quaestio non est philoso- 
_ phica » ; ou : «haec dicta non sunt philosophica » ; ou bien encore : «haec 
_quaestio provenit ex ignorantia philosophiae ». Son penchant à s'étendre 
sur ces sujets qui furent si chers à son cœur se manifeste également dans 


(25) « Hoc tamen in principio protestans, quod plures horum articulorum ad fidei 
doctrinam non pertinent, sed magis ad philosophorum dogmata. Multum autem nocet 
talia quae ad pietatis doctrinam non spectant, vel asserere vel negare quasi pertinentia 
ad sacram doctrinam. (Il cite ici longuement S. Augustin, puis conclut) : Unde mihi 
videtur tutius esse ut haec quae philosophi communius senserunt, et nostrae fidei non 
repugnant, neque sic esse asserenda ut dogmata fidei, licet aliquando sub nomine 
philosophorum introducantur ; neque sic esse neganda tamquam fidei contraria ; ne 
sapientibus huius mundi contemnendi doctrinam fidei occasio praebeatur » (éd. cit., 
D: 211, n. 772). 
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le fait, conforme à son habitude, de ne pas manquer l’occasion de faire 
état de ses propres expériences : 

«Et hoc ego tempore meo bis inveni stellis subtiliter equatis ad loca 

predicta, et ad horam conceptus et nativitatis duorum natorum de quibus 
dixi paulo ante » (Q.XXXV, fol.21rb). 
Sans aucun doute, il ne faudrait pas en déduire qu’Albert ne s’est pas 
préoccupé des implications théologiques des problèmes en litige. À vrai 
dire, il allègue fréquemment la doctrine et l'autorité des Sanci et donne 
une solution aux questions en se situant sur le terrain théologique. Ainsi 
par exemple, au sujet de l’emplacement de l’enfer, il répond (cité plus 
haut : 

« Ad hoc breviter dico quod in centro esse non potest, quia centrum est 
indivisibile. Sed puto per ea que dicuntur Ysaia, XIII, quod centrum 
inferni et centrum terre idem sit, quia ibi longissime dampnati a Deo sunt 
repulsi. Hoc tamen dico sine preiudicio, et de hoc vellem habere auctori- 
tatem. Quod enim patet et quidam philosophi de hoc dicunt, ut Socrates in ! 
libro Phedronis et Ysaac in libro Difjinitionum, non satis concordat cum 
catholica fide » (Q.XXXII, fol.20va) (26). 

Cependant il faut reconnaître que philosophes, savants, astronomes 
jouent un si grand rôle dans ses Delerminationes que, dans l’ensemble, 
on a l'impression qu’il eut pour dessein principal de les étudier en philo- 
sophe et non de s’assurer «an sancti sint illius sententie vel opinionis 
quam articulus continet ». 

Si l’on revient maintenant au problème soulevé plus haut, à savoir 
que les trois Maîtres, Thomas, Albert et Kilwardby, n’auraient peut-être 
pas toujours saisi la portée exacte des questions soumises à leur jugement, 
le début du rapport de Thomas semble insinuer quelque hésitation de 
sa part. En fait, il note qu’il lui eût été plus facile de donner une opinion 
réfléchie et de centrer plus directement ses réponses sur les questions des 
enquêteurs, si les arguments, qui fondent l’acceptation ou le refus des 
arliculi, lui avaient été communiqués. Il ne tentera pas moins pour autant 
de répondre à chaque question dans la mesure où il se sentira capable 
d’en saisir la portée (27). 


(26) S. Albert dans le De Quindecim Problematibus cite les mêmes autorités : Socrate 
dans le Phedro et Isaac dans le livre de Definitionibus : « Dicunt VIII quod anima sepa- 
rata post mortem non patitur ab igne corporeo. Sed hoc nullo modo est philosophicum, 
cum tamen a Socrate in fine libri qui Phaedon appellatur, sint loca poenarum et fluvii 
infernales, et loca bonorum intra lucentibus gemmis adornata. Quem modum etiam 
imitatus est Isaac in libro de Definitionibus » (éd. MANDONNET, Siger de Brabant, 
2, p. 44). Cf. Phaedo interprete Henrico Aristippo, éd. L. Minto-PALUELLO (« Plato 
Latinus », 2). Londres, 1950, pp. 80-82 ; et Isaac IsRAEL1, Liber de Definicionibus, 
éd. J. T. MucxLe, Archiv. d'Hist. docir. et litt. du M. A., 11 (1937-38) pp. 304-5. 

(27) « Fuisset tamen mihi facilius respondere, si vobis scribere placuisset rationes, 
quibus dicti articuli vel asseruntur vel impugnantur. Sic enim potuissem magis ad 
intentionem dubitantium respondere. Nihilominus tamen, quantum percipere potui, 
in singulis ad id quod dubitationem facit, respondere curavi » (éd. cit., n° 772, p. 211). 
Cf. des remarques semblables à la fin de sa Responsio ad Lectorem Veneium (eadem ed., 
n° 770, p. 208). 
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Pour savoir si Albert et Kilwardby travaillèrent avec la même 
} difficulté, le défaut de protocole au début de leur réponse nous empêche 
d’en avoir la certitude. Mais les Delerminationes d'Albert ne permettent 
pas de croire à quelque perplexité de sa part. Manifestement il argumente 
en toute assurance. D'autre part, on peut se demander s’il a toujours 
exactement compris le sujet en litige. Ainsi, par exemple, à la demande 
«an angeli moventes orbes sint de ordine virtutum », il répond : 


«Ex simili fantasia procedit questio decima octava, et supponitur in 
} ea quod facere miracula et magna sit substantialis actus illius ordinis ange- 
) lorum qui dicuntur virtutes. Et ideo supponitur questio, an tam magna 
que maxima esse videntur in mundo, sicut movere orbes, sit movere virtu- 
tum. Et est fantasia erroris, quia Dionysius dicit quod cum virtus activa 
sit ultimum in maximo de re, et virtus passiva sit ultimum in minimo 
quod potest in paciens, sicut dicit Aristoteles in secundo De Celo et Mundo, 
dicit Dionysius quod virtutes celestes activam potentiam habent in maximo, 
sed non in maximo secundum ordinem causarum naturalium. Hoc enim 
est impossibile, quia singulis illorum sunt motus deputati ; sed ultimum, 
in quo stat potentia activa angelorum qui dicuntur virtutes, stat in maximo 
voluntatis divine secundum ordinem ministrandi et dispensandi mundi 
gubernationem. Et quia in talibus maxima sunt miracula, ideo secundario 
actu virtutibus attribuuntur facere miracula. Questio autem supponit 
ac si maxima in ordine causarum naturalium facere sit attributum virtu- 
tibus. Et hoc nec secundum philosophiam nec secundum theologiam est 
verum (Q.XVIII, fol.19va). 


Or, bien que l’on puisse, strictement parlant, soutenir cette réponse, il 
faut avouer qu’elle est assez tirée par les cheveux. 

Ce n’est évidemment pas surprenant. Une liste de propositions hors 
de leur contexte peut signifier presque tout ce qu’on veut et peut être 
| interprétée de bien des manières. Thomas toucha réellement du doigt 
| le cœur de la difficulté. Ses remarques, à mille lieues de conventionnelles 
expressions de modestie, indiquent clairement la profondeur de la 
recherche et le désir d’envisager le problème dans ses causes et toutes 
ses implications (28). 

La solution donnée à la première question, «an Deus moveat aliquod 
corpus immediate », montre au premier regard combien Thomas et Albert 
comprirent différemment le point en litige. La réponse du premier est 
brève et directe. Dans le cours ordinaire de la nature, établi par Dieu, 
les créatures corporelles sont mues par lui au moyen des êtres spirituels. 


(28) « Sicut autem in iudiciis nullus potest iudicare nisi audiat rationes utriusque 
partis, ita necesse est eum, qui debet audire philosophiam, melius se habere in iudicando 
si audierit omnes rationes quasi adversariorum dubitantium ». S. THomas, In Meia- 
physicam III, lect. 1 (édit. MarreTTI, n° 342). Voir également sa Responsio ad Ioannem 
Vercellensem De Articulis CVIII. Il examine attentivement les objections de l’adver- 
saire et le trouve souvent en faute, car l’auteur de l'écrit n’a pas voulu dire ce qu’on lui 
faisait dire : « Calumniose autem contra haec obiicitur, quod ipsa differentia sapientiae 
et bonitatis in Deo sit, et non solum in intellectu creato. Non enim haec intelleæit 
scribens » (Art. i, éd. MARIETTI, n° 819, p. 223). Cf. ibid., art. ii, n° 823, p. 224 ; art. iii, 
n° 824, p. 224 ; art. iv, n° 825 : « Non sic est in Scriplo; ibi enim sic scriptum est » ; etc. 
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C’est l’enseignement formel d’Augustin dans le De Trinitale, III, c. IV 
(P. L. 42.873), et dans le Super Genes. ad lütt. VIII c. XXII (P. L. 34.390). 
Néanmoins le pouvoir divin n’est pas tellement lié à cette règle générale 
que Dieu ne puisse intervenir directement, quand il lui plaît, et agir en 
dehors de l’ordre des causes secondes, comme c’est manifeste dans le cas 
des miracles. Et c’est aussi la doctrine d’Augustin, Contra Faustum, XXVI 
(P. L. 42.481). 

A l'inverse de cette réponse sans détours, la réplique d’Albert paraît 
diffuse et recherchée. Il déclare dès l’abord que cette question devrait 
être traitée indépendamment des autres, d’une manière spéciale : 


« dico quod prima, que de Deo est, ordine singulari et per se determinare 
oportet ». 


Tout de suite après il ajoute cette remarque plutôt inattendue : 


« Hanc autem secundum philosophiam vultis vobis determinari ; quia 
secundum fidem catholicam dubitari non licet, quin Deus Filius corpus 
quod assumpsit et immediate et corporaliter et distincte impleat et moveat », 
et il se met à discuter assez longuement pour savoir comment dans 
le mystère de l’Incarnation le corps du Christ était uni à la divinité et 
mû immédiatement par elle. En fin de compte, il conclut : « De hoc ergo 
dubitare non licet ». 

Après avoir ainsi expliqué l’aspect théologique, il revient à l'étude 
philosophique du problème : « An Deus secundum ordinem nature moveat 
aliquod corpus immediate », dans le sens aristotélicien où «il n’y a aucun 
intermédiaire entre le moteur et la chose mue » (Phys. VII, ii. 243a). 
Or cette question qui est très vaste (valde generalis est) a un double 
sens : 


1) l'union du moteur à la chose mue est une union naturelle, comme 
l’union de l’âme et du corps, et en ce sens, 

«ut dicit Aristoteles in libro De causis (Prop.XX), quod Deus hoc modo 
nullum corpus movet immediate. Deus enim hoc modo nulli penitus inest 
mobili.. Sequeretur etiam quod Deus non esset causa prima, quia nil 
per naturam unibile alii potest esse primum ; et quod plus est, hoc non 


potest intelligi. De hoc rationibus demonstrativis dissertum est a nobis 
in nostro libro De Causis » (fol.17Va) (29). 


2) un autre sens, déjà précisé par Aristote, à savoir que la Première 
Cause meut le premier ciel et que tous les mouvements des corps célestes 
sont reliés au premier mouvement de la même manière que tous les 
mouvements de toutes les parties du corps se rapportent à la motion 
du cœur. En ce sens Dieu meut toutes les choses corporelles sans inter- 
médiaire : 


et Et hoc modo per obedientiam Deus omnia movet corpora. Nec (29 bis) sibi 
in hoc motu medium quo moveat poni potest, quia hoc, cum creatum sit, 


(29) Cf. ALBerTus MAGNuS, De causis et processu Universitatis, II, tr. iv, c. 1 (éd. 
BorGNET, 10, 571 ff.). 


(29 bis) Nec : nisi cod. 
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| infinitum motum secundum naturam movere non possit, ut probat Aristo- 
| teles et in VIII Physicorum et in I De Celo et Mundo. Movet autem sic 
omnia que sunt, immobilis ipse et impartibilis, non habens magnitudinem 
 penitus. Et causa est motus sicut dans formam motus, sicut generans. 
Sed in hoc est dissimile, quod non dat formam motus per generationem, 
sed per influentiam sue causalitatis prime. Et regulariter verum est in 
| philosophia quod omne quod dat formam aliquam, dat eo ipso omnia que 
secuntur ad formam illam, que sunt motus et locus. Et hoc de necessitate 
probatum est in VIII Physicorum. Hoc igitur motu movet Deus omne quod 
est, et corpus et alia immediate. Aliis autem modis non movet (fol.17ve). 

Voilà, dans ses grandes lignes, l’argument d'Albert. 

Dans la citation ci-dessus nous avons vu que S. Albert se réfère à son 
De causis el processu universitatis et au Liber de Causis lui-même, en 
l’attribuant à Aristote : «ut dicit Aristoteles in libro de Causis » (30). 
Il résulte de cela sans équivoque possible qu’Albert en 1271 considérait 
encore Aristote comme l’auteur du Liber et que la traduction par 
Moerbeke des Élements de Théologie de Proclus à partir de l'original grec 
ne lui était pas parvenue (31). 

De plus, l’allusion à l’Epislola Aristolelis De principio universi esse 
atteste une fois encore qu’il y avait alors en circulation un traité ainsi 
intitulé. Albert, dans son De causis el processu universitatis déclare nette- 
ment que l’Episiola était une des principales sources du Liber de 
Causis (32). Qu'on n'ait pas encore trouvé trace de manuscrits de cette 
œuvre n’est pas un argument suffisant pour nier son existence. En 
comparant l’Epistola De principio universi esse avec la Lettre de la Science 
divine, qui contient des extraits des Enneades de Plotin, V, lettre décou- 
verte très récemment par P. Kraus (33), le P. Saffrey a suggéré que l’Epis- 
lola pourrait bien être une traduction ou une adaptation des Éléments 
de Théologie (34). 

Il reste un mot à dire sur le dernier paragraphe des Problemaia 
Delerminata. Ce texte, sans aucun doute, est de 1271. Cette date est 
attestée par le synchronisme des deux réponses de S. Thomas et de 
Robert Kilwardby. Cela étant, la chronologie généralement reçue de 
S. Albert a besoin d’être révisée. En fait, en 1271, Albert reconnaît qu'il 
devenait aveugle, non par maladie, mais en raison de son âge avancé, 
fere ceculiens pre senectule ; or cela semble à peine compatible avec la date 
fixée par le P. Mandonnet pour sa naissance. Un homme peut-il devenir 
aveugle en raison de son âge avancé, à 65 ans environ ? Aucune date plus 


(30) Cf. également les Q. xxx et xx1 où Albert ou bien implique ou bien présuppose 
Aristote comme auteur du Liber de Causis. 

(31) Voir S. Thomae de Aquino Super Librum de Causis Exposilio, éd. H. D. SAFFREY 
O. P. («Textus Philosophici Friburgenses », 4-5). Fribourg-Louvain, 1954, p. xx, 
n. 3. 

(32) Cf. AzBertus M., De causis et processu, II, tr. i, c. 1 (B. 10, 435). 

(33) P. Kraus, Plotin chez les Arabes, in Bulletin de l'Institut d'Égypte, 23 (1941) 
pp. 263-295. 

(34) SAFFREY, 0p. cit., pp. xxii-Xxiv. 
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récente que 1200 n’est recevable. En accord, donc, avec une ancienne et 
respectable tradition, nous n’avons aucune hésitation à déclarer qu’Albert 
avait environ 80 ans ou plus à sa mort en 1280 ; en conséquence, qu'il 
naquit avant 1200. 

Pour le même motif, il s'ensuit nécessairement que la chronologie 
de ses œuvres doit être avancée d’au moins une décennie. Dans sa réponse 
au Maître Général, Albert affirme sans hésiter qu’il a donné ses solutions 
aux problèmes, qui lui furent soumis, uniquement par déférence et 
dévouement, puisqu'il ne s’occupait plus des discussions philosophiques 
et scientifiques, mais qu'il consacrait son temps davantage à l’oraison : 

« Propter dilectionem paternitatis vestre et reverenciam studiose ques- 
tionibus vestris respondimus, oracionibus magis de cetero cupientes inten- 
dere quam questionibus curiosis respondere » (fol.21vb). 

Or si nous acceptons la parole d'Albert, il s’avère nécessaire d’en déduire 
que le volumineux De animalibus ne fut pas composé après 1269 ou 1270, 
niles Métlaphysiques après 1270. C’est de toute manière plus sage d’accepter 
la date proposée par le Professeur B. Geyer, à savoir pas après 1262-63 (35). 

Enfin, une comparaison du De Quindecim Problematibus avec les 
Problemaia Delerminata me fait croire que le premier est plus ancien 
que le deuxième. Je suis disposé à fixer le De Quindecim Problematibus 
à 1269-70, avant la condamnation de 1270. Les problèmes envoyés à 
Albert par Gilles de Lessines devaient être discutés à la Faculté des Arts 
de Paris. Il me semble tout à fait improbable et même fort impertinent 
que Gilles ait demandé à Albert de résoudre les problèmes en litige après 
que le verdict ait déjà été prononcé par les autorités ecclésiastiques. 
Au contraire l’intervention d’Albert aurait été plus correcte et à propos, 
tandis que la dispute était encore sub lite. C’est un fait établi qu’Albert 
était reconnu dans les écoles de Paris et partout ailleurs comme une 
aulorilé en matières philosophiques. C’est pourquoi l’argument habituelle- 
ment avancé selon lequel Gilles aurait dérangé Albert à un moment où 
Thomas était à Paris, sous la main, ne tient pas. 


Conclusion. 


Pour apprécier la valeur des Problemata Delerminaia nous devons 
les mettre dans la lumière, non des grands traités d'Albert, mais de ses 
derniers écrits, tels que le De Quindecim Problematibus. Ils sont 
contemporains. Ils appartiennent au même genre littéraire : ce sont des 
delerminationes magistrales données avec autorité par Maître Albert, non 
pas certes dans des disputes solennelles, mais en réponse aux problèmes 
soulevés dans les écoles et soumis à lui, pour son opinion réfléchie, l’un 


(35) S. ALBERTI, Opera Omnia, ed. Coloniensis, t. XII, pp. 1x-x, x 1v-x v. Cf. A. 
DonNDAINE, Secrélaires de saint Thomas, Rome, 1956, t. I, pp. 185-198, qui est du même 
avis. 
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| par Frère Gilles et l’autre par le Maître Général des Frères Prêcheurs. 
} Ils sont étroitement liés l’un à l’autre par leur ressemblance tant de forme 
: et de méthode que de pensée et d'expression. Les traits caractéristiques 
du De Quindecim Problematibus ont été précisés par le Professeur 
Van Steenberghen (36) ; tout le mérite et toutes les faiblesses de cette 
œuvre, d'autre part, apparaissent nettement dans les Problemala 
Determinala. S. Thomas répondit sous l’inspiration du moment, établissant 
ses considérations comme elles lui venaient à l'esprit ; de même Albert 
ne se départit pas de sa manière propre pour discuter ces quaestiones 
curiosae, mais il introduisit dans ses solutions de substantiels extraits 
de ses traités d’Aristote et utilisa abondamment son De causis el processu 
universitaiis tout particulièrement. En d’autres termes, puisqu'elle est 
en définitive tirée de ses autres écrits et que son apport original est quelque 
peu limité, cette œuvre n’ajoute pas grand chose de nouveau à ce que nous 
connaissons déjà de la pensée d’Albert. Il n’en reste pas moins qu’en dépit 
de ses forces déclinantes, Albert conserva pour les questions philosophiques 
et scientifiques la flamme et l'intérêt de ses premières années. Il s’agit 
peut-être ici d’une de ses dernières œuvres ; c’est une précieuse relique 
sortie de la plume du magnus philosophus qu’il fut et, comme telle, elle 
doit être conservée avec dévotion et vénération ne pereat (37). 


(Traduit de l’anglais Daniel A. Cazzus, O. P. 
par H. M. MANTEAU-Bonamy, O. P.) Blackfriars, Oxford. 


(36) F. vAN STEENBERGHEN, in Mélanges Augusle Pelzer, pp. 431-434 et 438-439. 
(37) Nous attendons avec impatience l'édition de ce texte promise par le 
Dr J. A. Weisheipl, O. P. (cf. n. 23). 
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NOUVEAU TESTAMENT 


Introduction au Nouveau Testament. — Le tome II de l’Iniroduction 
à la Bible, publié sous la direction de A. RoBERT et A. FEUILLET, est 
consacré au Nouveau Testament (1). Un avertissement, placé en tête de 
l'ouvrage, rappelle qu’il ne faut pas y voir un manuel classique destiné 
à servir de texte de base à de jeunes étudiants en théologie. Il est destiné 
plutôt à compléter l’enseignement qui leur est donné et à présenter «aux 
professeurs d’abord, mais aussi au clergé et aux laïques cultivés, un exposé 
des recherches actuelles et des solutions envisagées ». Il donne souvent en 
effet beaucoup plus un état des questions que des solutions précises. A 
propos de chacun des livres du N. T., l’histoire de l’exégèse est rappelée 
et l’on retient ce qui peut être regardé comme acquis valable. Cependant 
les différents collaborateurs ne se contentent pas d’aider leurs lecteurs 
à faire un choix parmi les différentes positions prises par les critiques. 
Ils proposent aussi de nouvelles hypothèses ou de nouvelles directions 
de recherche. 

Quelques études sont consacrées à une description rapide du milieu 
dans lequel est apparu le N. T. : histoire et institutions du monde gréco- 
romain et du monde juif (A. TRICOT); analyse des produits littéraires 
du judaïsme, qu’il s’agisse des Apocryphes du judaïsme palestinien 
(C. Bicaré), des textes de Qumrân (J. CaArMiGNAc), de la littérature du 
judaïsme hellénistique (J. TriNQUET) ou de la littérature rabbinique 
(A. Micnez). L'étude des évangiles synoptiques par X. Léon-Durour 
commence par une brève histoire de l'interprétation. Après quoi chacun 
des évangiles, Matthieu, Marc, Luc, est étudié pour lui-même. C’est alors 
seulement qu’est posé le fait synoptique. Un exposé assez détaillé fait 
ressortir les difficultés auxquelles se heurtent les divers systèmes qui 
essayent de le résoudre. La solution proposée suppose une source commune 
aux trois. Mais d’où viennent la ou les sources ainsi élaborées? C’est le 


(1) Iniroduction à la Bible, sous la direction de A. Rogerr et A. FEuILLET. Tome Il: 
Nouveau Testament. Paris et Tournai, Desclée & Cte, 1959 ; 15 x 21, xx-939 pp. 
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problème que cherche à résoudre l’histoire de la formation des évangiles 
 (Formgeschichte). Les tentatives faites dans ce sens sont présentées et 
critiquées. On peut ensuite aborder la question de la valeur historique 
des textes évangéliques, qui est réelle, bien qu’on ne puisse reconstruire 
une biographie avec une suite chronologique et un cadre géographique 
| précis. Les Actes des Apôtres et le corpus paulinien ont été traités par 
Mgr L. CErraux (Actes, Personnalité de S. Paul, épître aux Galates, 
) épîtres de la captivité et pastorales) et J. GAMBIER (vie et œuvres de 
 S. Paul, épîtres aux Thessaloniciens, aux Corinthiens, aux Romains et 
aux Hébreux). Les épîtres catholiques, à l'exception des épîtres 
| johanniques, ont été traitées par J. CANTINAT, les épîtres johanniques 
et le quatrième évangile par A. FEUILLET et l’Apocalypse par 
| M.-E. Boismarp. Un appendice fournit une rapide introduction aux 
Agrapha et aux Apocryphes (J. BonsIRVEN et C. BIGARÉ). 
._ Une conclusion, qui n’a pas moins de 150 pages, étudie quelques 
| thèmes majeurs du N. T. à la lumière de l’A. T. Il s’agit du Règne de 
| Dieu et de la personne de Jésus d’après les évangiles synoptiques, des 
| croyances et de la vie de la communauté primitive d’après les Actes 
| (A. FEUILLET), de la sotériologie paulinienne (S. LYonNET) et de 
| l'incarnation rédemptrice dans les écrits johanniques (A. FEUILLET). 
D’autres points, également importants, tels la sotériologie des Synoptiques 
et de S. Jean, la christologie de $S. Paul et l’ecclésiologie de $. Paul et 
. de S. Jean, ont été volontairement laissés de côté. Ce choix délibéré a 
| permis d'approfondir l’exposé des thèmes retenus et de montrer avec 
quelque ampleur comment la théologie du N. T. plongeait ses racines 
dans l'A. T. L’étude de chacun des livres expose d’ailleurs leurs 
| enseignements principaux. Des indications bibliographiques succinctes 
ont retenu l'essentiel des ouvrages et des articles qui peuvent permettre 
de pousser plus avant l’étude des textes. Avec toutes les données qu’il 
renferme, un tel volume est une véritable somme des connaissances 
_ qui doivent permettre d’aborder ceux-ci avec fruit. 


Milieu biblique. — Le premier volume de l’histoire de la période néo- 
lestamenlaire, consacré au judaïsme palestinien, par W. FOERSTER (2) 
reparaît en 3€ édition. Pour tenir compte des découvertes de Qumrân 
et compléter, grâce à elles, ce qui était dit des Esséniens et de leur 
doctrine dans les éditions précédentes, les chapitres les concernant ont 
été entièrement refaits ou corrigés. Get ouvrage, où les documents cités 
sont nombreux, est toujours, ainsi complété, l’une des meilleures 
descriptions du judaïsme au début de l’ère chrétienne. 


(2) W. FoErstTER, Neulestameniliche Zeitgeschichte. I. Das Judenlum Palästinas 
zur Zeit Jesu und der Apostel. Dritte, durchgehend neubearb. Aufl. Hamburg, Furche- 
Verlag, 1959 ; 14 x 22, 255 pp., DM 15,80. 
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Pour H. SerouyA, les Esséniens (3), tels qu’on les connaît par les 
textes de Philon, Josèphe et Pline, ici reproduits, ne seraient pas à 
identifier avec les sectaires de Qumrân. Ils leur seraient tout au plus 
apparentés sur quelques points ; et le christianisme, à qui il faudrait 
attribuer un rejet catégorique de la matière, tiendrait beaucoup moins 
de ceux-ci que des Esséniens proprement dits. Tout cela, présenté d’une 
manière assez confuse, est bien loin d’entraîner la conviction. 


Critique textuelle. — J. Durcacy a rassemblé, après les avoir revus 
et corrigés, et édité en un fascicule assez dense les trois articles, publiés 
par les Recherches de science religieuse, où il avait étudié l’état présent 
de la critique textuelle du Nouveau Testament (4). Revue détaillée et 
critique de tous les travaux publiés de 1940 à 1956 sur les sources 
manuscrites et l’histoire du texte grec et des versions, sur les problèmes 
de méthode et l’histoire de la critique et du texte imprimé, ils permettront 
de mieux saisir l’état présent d’une science difficile, mais que l’on ne 
saurait négliger sans dommage. 


Apocryphes du Nouveau Testament. — Le recueil] des Apocryphes 
du Nouveau Testament publiés en traduction allemande sous la direction 
de E. HENNECKE, dont le seconde édition remontait à 1924, reparaît 
enfin, complètement transformé (5). L'œuvre nouvelle a été conduite 
par W. SCHNEEMELCHER, à qui l’on doit l'introduction générale, 
l'introduction aux évangiles et quelques-uns des textes publiés. L’intro- 
duction générale est une véritable histoire du canon du N. T., accompagnée 
des principaux documents qui la concernent, soit qu’ils recensent les 
livres reçus officiellement, soit qu’ils donnent, comme le pseudo-décret 
gélasien, une liste de ceux qui sont désignés comme apocryphes. Le choix 
de ceux qui doivent être recueillis dans une publication comme celle-ci 
pose bien des problèmes. Les éditions précédentes contenaient les œuvres 
de «Pères apostoliques » ; ils sont désormais exclus. Le volume publié 
ne contient encore que les évangiles. Il y a là un genre littéraire apparu 
seulement dans l’église chrétienne. A l’imitation du type représenté 
par les Synoptiques ou par l’évangile selon $S. Jean, d’autres évangiles 
ont été publiés qui visaient souvent à les compléter. On en trouve aussi 
d’autres qui ne sont guère que des collections de paroles attribuées 
à Jésus. Comme certaines d’entre elles ressemblent assez à celles qui 
ont été conservées par les évangiles canoniques, on peut parfois se poser 


(3) H. SerouyA, Les Esséniens. Paris, Calmann-Lévy, 1959 ; 13,5 x 20 ; 244 PP+ 
9,60 NF. 

(4) J. Dupracy, Où en est la critique textuelle du Nouveau Testament? Paris, Gabalda, 
1959 ; 16 X 24,5, 103 pp., 7,30 NF. 

(5) E. HennecKE Ÿ, Neulestamentliche Apokryphen in deuischer Übersetzung, 3., 
vôllig neubearb. Aufl., hrsg. v. W. SCHNEEMELCHER. I. Band : Evangelien. Tübingen, 
Mobhr, 1959 ; 16 X 23,5 ; 377 pp., DM 24. 


BULLETIN DE THÉOLOGIE BIBLIQUE 265 


la question de leur authenticité. On en trouve de telles dans les évangiles 
d’origine gnostique à côté d’autres, qui sont de simples exposés des 
doctrines qui leur sont propres. Certains de ces évangiles, déjà connus, 
ne l’étaient que sous forme de fragments. La découverte récente en 
| Égypte de textes complets en traduction copte, qui sont actuellement 
Len cours de publication, a suscité un très vif intérêt. On trouvera ici tout 
‘ce qui, dans ces collections, n’a rien de spécifiquement gnostique et peut 
représenter par conséquent une tradition plus ou moins ancienne. Cette 
: partie a été confiée à C.-H. Puecx. Là comme pour tous les autres textes, 
des introductions avec bibliographies, des annotations précises et souvent 
| abondantes font de ce nouveau recueil un instrument de travail indispen- 
| sable. Qu'il s’agisse en effet du matériel rassemblé ou des études qui 
l’accompagnent, il dépasse largement tout ce qui a été publié jusqu'ici 
, dans ce domaine. L’équipe internationale de collaborateurs que $S. a 
| groupés autour de lui garantit pleinement la qualité de l’œuvre (6). 
, La collaboration de M.-A. vAN DEN OUDENRIN à l’ouvrage précédent 
_ se bornait à une rapide notice sur un évangile de Gamaliel auquel quelques 
fragments déjà connus étaient attribués. Il en a retrouvé l’essentiel dans 
un sermon éthiopien que les manuscrits intitulent Lamentations de Marie. 
Les récits de Gamaliel qu’il utilise et qu’il est assez facile de distinguer 
_ du reste de l’œuvre, ont dû être rédigés en copte ; ils pourraient remonter 
au v-vie siècle ; mais ils ont conservé quelques souvenirs assez anciens. 
C’est avant tout un récit de la passion et de la résurrection de Jésus ; 
il innocente complètement Pilate et rejette toute la responsabilité de la 
mort de Jésus sur les Juifs. Le texte original de l’homélie, établi d’après 
plusieurs manuscrits, est publié avec une traduction allemande (7). 
Des prolégomènes et des notes l’accompagnent. La publication comprend 
également le martyre de Pilate, canonisé par les coptes et les éthiopiens. 
Le texte éthiopien est dû, comme celui des Lamentations de Marie à 
Hergâgos, évêque d’Al-Bohsane. Dans les deux cas, Gamaliel est censé 
redire lui-même ce qu'il a vu. Les deux œuvres se rattachent par là à tout 
un cycle bien connu d’apocryphes qui glorifie Pilate aux dépens des Juifs. 
La publication savante, et fort belle, qui en est faite ne peut qu’éveiller 
un vif intérêt. 
J. HERVIEUX a rassemblé les principales données des évangiles 


(6) Voici en effet les principales divisions de l’ouvrage : Introduction générale 
(W. ScHNEEMELCHER). Introduction aux évangiles apocryphes (1D.). Agrapha 
(J. JEREMIAS). Fragments de papyrus d’évangiles apocryphes (1D.). Évangiles judéo- 
chrétiens (P. VIELHAUER). Évangile des Égyptiens (W. SCHNEEMELCHER). Évangile 
de Pierre (Chr. MAURER). Conversations de Jésus avec ses disciples après sa résurrection 
(J. JereMIAS, H. DUENSING, W. SCHNEEMELCHER). Évangiles gnostiques et documents 
apparentés (H.-C. Puec). Évangiles de l'enfance (O0. CuLLMANN). Parenté de Jésus 
(A. Meyer-W. BAUER). Actes et Passion de Jésus (W. BAUER, F. SCHEIDWEILER, 
W. SCHNEEMELCHER, M.-A. VAN DEN OUDENRIJN). 

(7) M.-A. VAN DEN OUDENRIJN, Gamaliel, Âthiopische Texte zur Pilatusliteratur. 
Freiburg/Schweiz, Universitätsverlag, 1959 ; 17,5x 25, Lx-187 pp., 30 fr. s. 
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apocryphes sous le titre ce que l'évangile ne dit pas (8). Il les a groupées 
en trois livres : Histoire de Marie, vierge et mère ; enfance légendaire 
de Jésus ; vie publique du Christ. Il y a là une bonne introduction à 
l'étude des évangiles apocryphes et de bonnes remarques sur leur genre 
littéraire. Les actes et les apocalypses apocryphes sont brièvement étudiés 
en appendice. , 

On trouve, inséré dans les Actes de Thomas, un texte plus ancien que 
chante le fils d’un roi, envoyé d'Orient en Égypte pour s'emparer d’une 
perle que possède un dragon. Il y raconte ses aventures. A. ADAM compare 
cette hymne à quelques psaumes manichéens récemment découverts. 
Tous ces textes seraient des témoins d’une gnose préchrétienne (9). 
L'ouvrage en donne la traduction. Celle de l’hymne du fils du roi, ou chant 
de la perle, est accompagnée du texte grecque, avec de nombreuses notes 
critiques. On lui donne aussi le titre d’hymne de l’âme et l’on y voit 
une description allégorique soit de la destinée de l’âme, soit de celle du 
Christ. Elle serait, dans ce dernier cas, analogue à l’hymne de Phil. ?, 6-11. 
Elle est assez ancienne, mais il est difficile d’en préciser la date. Les. 
psaumes manichéens qu’on lui compare sont-ils eux aussi, au moins 
pour les thèmes qu’ils développent, antérieurs au manichéisme ? On aurait 
alors un premier état de la gnose. Il ne s'agirait encore que de la possession 
d’une connaissance qui, faisant pénétrer l’homme dans les secrets de 
la science de Dieu et le révélant à lui-même, lui ouvrirait par cela seul 
les voies du salut. Une telle attitude a pu se rencontrer déjà au début 
de l’ère chrétienne. Les textes étudiés sont-ils d’authentiques témoins 
de cette attitude ancienne? On peut en discuter. On aura au moins 
l'avantage de les posséder dans des traductions soigneusement établies 
et commentées. 


Évangiles. — D'où viennent nos quatre évangiles et comment se 
sont-ils constitués ? C’est là un problème sur lequel on ne cesse de revenir 
pour lui apporter les solutions les plus diverses. F. GRANT l’avait abordé 
dès 1933. Il le reprend dans une étude renouvelée (10). C’est moins un 
résumé des opinions courantes qu’un essai de solution personnelle. Il 
insiste sur la part prise par les églises dans la constitution des évangiles, 
mais il souligne que l'élaboration des matériaux qu’ils ont conservé s’est 
faite sous le contrôle des « témoins de la parole ». Ils auraient été rédigés 
pour répondre à des besoins liturgiques. Marc, publié à Rome, est le 
plus ancien des quatre. Il pourrait dater des environs de l’an 70. Antérieur 


(8) J. HERvIEUX, Ce que l’évangile ne dit pas (Coll. «Je sais-Je crois »). Paris, Fayards 
1958 ; 14,5 X 19,5 ; 157 pp., 3,50 NF. 

(9) A. Apam, Die Psalmen des Thomas und das Perlenlied als Zeugnisse vorchrisilicher 
Gnosis (Coll. « Beïhefte zur Zeitschr. für neutest. Wiss. 24 »). Berlin, Tôpelmann, 
1959 ; 16 x 24, 90 pp. 


(10) F. C. GRANT, The Gospels, their origin and growth. London, Faber and Faber, 
1957 ; 14 x 22, 216 pp., 21/-. 
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| à lui serait Q, dont il aurait pu conserver quelques éléments, et L, qui 
} aurait contenu les paroles de Jésus propres à l’évangile de Luc. Celui-ci 
) aurait été publié vers la fin du siècle, de même que Matthieu, qui lui serait 
} postérieur et qui, préoccupé des mouvements messianiques de son temps 
| en Palestine, aurait forcé la note eschatologique. G. prend ainsi le contre- 
} pied des thèses de A. Schweitzer. Jésus est plutôt pour lui un prédicateur 
} de tendance libérale. Quant à l’évangile de Jean, œuvre peut-être d’un 
gnostique converti, il ne doit rien à Marc. Il traduirait en langage 
} hellénistique la foi, peut-être de l’église d'Alexandrie, où il aurait été 
| rédigé. Les Actes sont étudiés en même temps que l’évangile de Luc. 
| Des diagrammes précis illustrent un exposé d’ailleurs fort clair, où les 
} sources que l’A. a cru pouvoir dégager sont nettement délimitées, verset 
| par verset. D’autres les présentent différemment. Il n’entrait pas dans 
| les intentions de l’A. de recenser leurs opinions. Il ne les rappelle guère 
| que dans la mesure où il les accepte lui-même ou les rejette explicitement. 
On ne cherchera donc pas ici une histoire des tentatives faites pour 
résoudre le problème envisagé, mais la solution qu’un auteur de tendance 
| libérale, qui a longuement étudié le texte des évangiles, croit pouvoir 
| lui donner. | 

Les textes des quatre évangiles ont été une fois de plus rassemblés 
en un récit suivi, accompagné de quelques notes, par À. MazzucoTELLI (11). 
_ Donnant en général la préférence à l’ordre de Luc pour les Synoptiques, 
il insère leurs épisodes dans la suite de l’évangile selon S. Jean. 


Évangiles synoptiques. — Le problème des rapports entre les synop- 
tiques a depuis longtemps été l’objet de très nombreuses études. En 
un volume imposant, Mgr DE SOLAGES propose une méthode nouvelle 
pour le résoudre (12). Puisqu'il s’agit d'établir les dépendances mutuelles 
de trois textes, à la fois semblables et divergents, on peut faire appel 
aux sciences mathématiques pour déterminer, parmi les multiples solutions 
possibles, celles dont le choix s’imposera. Un premier livre expose ce 
qu’on peut appeler la théorie mathématique de la dépendance des textes. 
Le second offre une analyse statistique des évangiles synoptiques. Il 
comprend une synopse où sont groupés successivement les textes com- 
muns aux trois (triple tradition), ceux de la tradition commune à Matthieu 
et à Luc (double tradition X), ceux communs à Marc et à Matthieu ou à 
Luc (double tradition marcienne), ceux qui sont propres à un seul évan- 
gile, et finalement les doublets. Les textes, fragmentés en petites unités, 
sont minutieusement comparés. Ainsi, pour la triple tradition, les mots 


(11) A. MazzucoTezur, Armonia evangelica. Siena, Cantagalli, 1958; 12 X 18,5, 
335 pp. 

(12) Mgr DE SoracEes, Synopse grecque des évangiles. Méthode nouvelle pour 
résoudre le problème synoptique. Leyden, Brill et Toulouse, Institut catholique, 1958; 
16 x 24, 1128 pp., 52 NF. 
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sont comptés et classés en différentes cases suivant qu’ils sont identiques 
chez les trois (case 1), identiques ou équivalents chez deux seulement 
d’entre eux (cases 2, 3, 4). Les textes sont ensuite comparés deux à 
deux : Luc-Marc, Marc-Matthieu, Luc-Matthieu. Le décompte exact 
des mots permet d'établir des pourcentages, relevés au début de chaque 
épisode et groupés finalement en statistiques globales, pour ceux qui 
sont, dans chaque cas, identiques, équivalents, synonymes, analogues 
ou propres à chaque évangile. Cette analyse détaillée, qui comprend un 
millier de pages, est ensuite utilisée pour la solution du problème synop- 
tique. C’est l’objet du livre III. L'analyse a fait ressortir qu'il y avait peu 
de cas où Luc et Matthieu étaient d’accord contre Marc. Encore s’agis- 
sait-il à peu près uniquement de particularités grammaticales. On ne 
saurait invoquer dans ce cas une source particulière. Parmi les cas mathé- 
matiquement possibles de relations mutuelles entre les trois, on ne pourra 
en fait retenir que la dépendance de Matthieu et Luc à l'égard de Marc, 
sans qu’il existe entre eux un lien quelconque. Quant aux éléments qui. 
leur sont communs et qui sont étrangers à Marc, la seule solution possible. 
est celle d’une autre source commune aux deux, X. L'analyse des doublets 
confirme cette solution. Luc et Matthieu, indépendants l’un de l’autre, 
dépendent de Marc et d’une source X. Cette démonstration, à partir 
des mots communs, est encore renforcée, en un IVe livre, par l’étude de 
l’ordre des péricopes. Ici encore Matthieu et Luc dépendent de Marc et 
ne dépendent pas l’un de l’autre. 

La solution à laquelle on aboutit ainsi n’est pas nouvelle, puisque 
c'est pratiquement celle des deux sources, qui est assez couramment 
acceptée, pour l'essentiel, non seulement par la majorité des exégètes 
protestants, mais aussi par des exégètes catholiques, en Allemagne 
surtout. Mgr de $. avait pourtant entrepris ses travaux pour la combattre. 
Il a dû s’incliner devant l’évidence. S'il nous est difficile, étant profane 
en mathématiques, de suivre la première partie de l’exposé, qui présente 
les bases de la méthode de recherche employée, nous pouvons sur ce 
point nous appuyer sur un jugement compétent, tel celui que l’on pourra 
lire ci-dessous (13). La méthode et l'emploi qui en est fait sont parfai- 


(13) La méthode que Mgr de Solages a mise sur pied de manière originale est étroite- 
ment apparentée à ce qui est en train de se chercher de façon assez générale chaque 
fois que, pour une raison ou pour une autre, on se trouve en face de problèmes relatifs 
à des textes. Mais le cas choisi est particulièrement intéressant, d’une part parce que 
tous les problèmes posés par les évangiles ont une grande importance, d’autre part 
parce que, si l’on fait état pour chaque évangile d’un texte considéré comme établi 
au terme de l'étude de la tradition manuscrite et de ses variantes, le matériel textuel 
n’est point trop étendu de sorte que l’on peut espérer venir à bout des problèmes 
posés sans labeur matériel excessif. Dans le volume qui nous est proposé on trouve 
un traitement in exienso et exhaustif de la question et, si l’on tient compte des néces- 
sités de mise en page, on s’apercevra assez vite qu’on reste tout à fait dans les limites 
du maniable sans recours aux machines. L'avantage est qu’on a ainsi un exemple 
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| tement valables. Aussi la conclusion qui en découle est-elle jugée « extré- 
: mement probable, pour ne pas dire certaine » par S.E. le cardinal Tisse- 
) rant qui a préfacé l’œuvre. Celle-ci n’est d’ailleurs qu’une première 


| intuitif, élémentaire à certains égards, mais excellent, de ce qui peut être fait dans ce 
domaine. 

La comparaison des évangiles synoptiques, ici instituée, a pour but de traiter 
systématiquement le problème des interdépendances entre les trois auteurs et la 
1 question des sources extérieures éventuellement utilisées dans la rédaction des évan- 
! giles. On commence alors par déterminer, compte tenu d’une, deux ou trois sources 
: extérieures aux trois écrits évangéliques, tous les schémas possibles de relation entre 
: les trois évangiles : la discussion des différents cas combinatoirement possibles permet 
. de simplifier déjà le nombre des éventualités à envisager. 71 schémas possibles d’inter- 
dépendance entre auteurs sont ainsi déterminés de façon abstraite, en fait ils se 
réduisent à 23, entre lesquels l’étude textuelle elle-même fera le départage. Cette étude 
consiste à comparer les textes par lesquels Marc, Luc et Matthieu rapportent les mêmes 
épisodes. Le principal de la comparaison est celui du décompte des mots identiques 
et distincts dans les textes parallèles, avec détermination du pourcentage statistique 
des identités. Les parties originales de chacun des évangiles sont laissées hors de 
l'étude comparative. : 

Le procédé de comparaison mathématique entre textes est donc maintenu à un 
niveau d’assez grande simplicité. Tel que, il suffit déjà à donner des résultats très 
remarquables. Le principal est celui-ci : dans les textes dits «de triple tradition » 
il y a très peu de mots identiques dans les textes de Luc et de Matthieu seuls et qu’on 
ne retrouverait pas dans le texte de Marc ; de plus ces mots identiques sont très souvent 
identiques parce que représentant chez Luc et chez Matthieu une amélioration assez 
naturelle du style de Marc. 

Si alors on revient aux 23 schémas possibles en principe pour décrire la connexion 
entre auteurs (compte tenu de l'éventualité des sources étrangères de nous inconnues) 
on s'aperçoit qu’il faut éliminer la plupart d’entre eux. Cinq seulement restent possibles 
dont deux font intervenir une source extérieure. Les cas de « double tradition Xienne » 
permettent d'associer à ces 5 schémas l'élément supplémentaire de la dépendance 
commune à Luc et Matthieu vis-à-vis de la source repérable comme commune à eux 
deux. Cela fait, l’étude attentive des doublets textuels, assez nombreux dans les 
synoptiques (26 cas) permettra de choisir entre tous ces schémas et de n’en retenir 
finalement qu’un seul : dans la rédaction de leur évangile Luc et Matthieu ont eu sous 
les yeux chacun le texte de Marc et celui d’une unique autre source X, et leurs rédac- 
tions propres sont indépendantes l’une de l’autre. 

Cela étant acquis, une méthode simple d’étude de l’ordre des péricopes parallèles 
chez les trois évangélistes, permet d'obtenir une nette confirmation de ce résultat. 
Mgr de Solages effectue derechef un décompte des cas de concordance quant à l’ordre. 
Le résultat est très symptomatiquement parallèle à celui des statistiques concernant 
le vocabulaire : Luc et Matthieu ne concordent jamais dans un ordre imposé aux 
péricopes en se trouvant diverger de Marc à cet égard. Vocabulaire et ordre des épisodes 
donnent donc lieu à des observations qui se renforcent l’une l’autre et viennent ainsi 
étayer la conclusion relative au système des interdépendances capables de rendre 
compte des données des problèmes synoptiques. L'intérêt du travail ne se limite pas 
à donner une base scientifique plus ferme à une perception déjà acquise à la suite de 
discussions plus qualitatives. Il paraît être surtout celui qu’a l'effort d'un pionnier 
initiant à des méthodes nouvelles dont il se peut que la valeur pour l’exégèse aille bien 
au-delà du cas présent. Qui sait si des méthodes plus fines de traitement de l’informa- 

‘tion linguistique ne pourraient aller plus loin encore à l’avenir et jeter de la lumière 
sur maintes questions autrement insolubles ? L'œuvre de Mgr de Solages aurait alors 
ouvert la voie et montré les directions possibles de l’exploration. 
D. DUBARLE. 
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étape. Son A. se propose en effet de publier un nouvel ouvrage, où il 

analysera les textes du point de vue littéraire et doctrinal et où l’on verra 
de nouveau comment Matthieu et Luc, indépendants l’un de l’autre, 
dépendent, pour ce qu’ils ont en commun, soit de Marc, soit de la source X. 
On ne peut que souhaiter la publication rapide de ce complément. En 
attendant, tous ceux qui voudront étudier d’un peu près le texte évangé- 
lique auront à leur disposition une nouvelle synopse dont les analyses 
détaillées leur rendront les plus grands services. 

Le problème synoptique est loin d'être entièrement résolu par la 
théorie des deux sources. L'existence de doublets montre qu’elles peuvent 
parfois se rencontrer. Elles représentent l’une et l’autre, à côté de celles 
qui sont propres à chaque évangéliste, des traditions plus anciennes dont 
on ne peut négliger d'étudier les origines et la valeur. C’est à ce travail 
que s’est attaché tout un ensemble de chercheurs au nombre desquels 
M. DiBeuius a été l’un des plus marquants. L'ouvrage consacré par lui 
à l’histoire de la formation de l’évangile, publié en 1re édition en 1919, 
revu et augmenté en 1933, est devenu en ce domaine un véritable classi-. 
que. Pour lui, le contenu des évangiles actuels tire son origine de la 
prédication chrétienne. C’est pour répondre aux différents besoins d’en- 
seignement et d’édification que sont apparus peu à peu des récits de 
plus en plus complexes et de plus en plus merveilleux, qui prétendaient 
rapporter les paroles et les actes du Seigneur. La plupart d’entre eux 
relèveraient de genres littéraires de caractère populaire que l’on peut 
retrouver ailleurs. En les rapprochant de ceux-ci on pourrait juger de 
leur portée réelle et discerner ce qui peut y subsister de données histo- 
riques et ce qui est simple affabulation. Si D. se montre plus enclin que 
d’autres théoriciens de la Formgeschichle appliquée aux évangiles à 
reconnaître dans ces traditions des souvenirs authentiques, il attribue 
cependant la plus grande part de leur contenu à une élaboration légen- 
daire, où se refléterait beaucoup plus les tendances et les besoins des 
communautés primitives, en milieu juif et surtout grec, que la personne 
même et l’activité de Jésus. De telles positions n’ont pas manqué de 
susciter de nombreuses discussions. On reconnaît assez généralement 
l'utilité que présente une analyse minutieuse des textes et les services 
qu'ont rendu dans ce sens les promoteurs de la méthode, mais on est 
loin d’accepter sans contrôle toutes leurs conclusions. On aurait pu 
tenir compte de ces critiques et des débats qui se poursuivent pour 
procéder à une véritable refonte de l’ouvrage. Cependant, tel qu'il existe, 
il est un témoin et il demeure d’un grand intérêt. Aussi s’est-on contenté 
d'en donner, publiée par les soins de G. BorNKAMM, une troisième 
édition (14) qui reproduit, à l’exception de quelques corrections de 


(14) M. DiBerivs, Die Formgeschichte des Evangeliums, dritte, durchgesehene Auf. 


mit einem Nachtrag v. G. IBer, hrsg. v. G. BORNKAMM. Tübingen, Mohr, 1959 ; 14 x 22, 
327 pp., DM 19,80. 
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détail, la précédente. Un supplément y a été ajouté par G. IBEr. Il pré- 
| sente, en une dizaine de pages, les ouvrages récents consacrés à l’étude 
| de la formation littéraire des Synoptiques. On renonce de plus en plus 


| à voir dans la seule prédication le lieu d’origine ( Sitz im Leben) des diffé- 
| rents éléments rassemblés dans les évangiles. Ils répondraient plutôt 


: aux besoins du culte et des assemblées de la communauté. Les évangélistes 


: sont loin d’être des compilateurs qui se seraient contentés de rassembler 


| d’une façon mécanique et plus ou moins arbitraire les documents qu'ils 
| ont recueillis. Ce sont de véritables auteurs qui poursuivent chacun un 
| but propre, avant tout théologique. Complété par ces remarques, l’ou- 


 vrage de D. pourra continuer utilement à susciter une étude de plus en 
plus approfondie des textes évangéliques. 
Si l’on prétend que la plupart des épisodes évangéliques sont dus à 
l’élaboration de la communauté, il devient très difficile, sinon même 
impossible, de retrouver le Jésus de l’histoire. C’est pourtant une tâche 


à laquelle ne veulent pas renoncer même les partisans les plus radicaux 
de la Formgeschichte. Mais il ne peut plus être question pour eux d’une 


| histoire telle qu’essayaient encore de la reconstituer les exégètes libéraux 
|: du début du siècle. L’histoire moderne s'intéresse moins aux différents 
| faits et gestes des personnages qu’à leur attitude existentielle. C’est à 
partir de là que J. M. RoginsonN propose une nouvelle recherche du Jésus 
de l’histoire (15). Une grande part de l'intérêt de l'ouvrage réside dans les 


pages où il montre comment le problème se pose pour ceux des disciples 
de Bultmann qui, ne pouvant se contenter de l'attitude trop négative 
de leur maître, s'efforcent de montrer la continuité réelle qui existe entre 
Jésus et la communauté. L’essai de solution proposé reste dans cette 
ligne. Il veut en effet montrer comment le message eschatologique de 
Jésus et l’enseignement christologique de l’Église expriment la même 
réalité. Mais Jésus n’aurait-il été rien d’autre que le modèle d’une attitude 
existentielle où l’on pourrait le rejoindre, dans la simple mesure où l’on 
partagerait son sentiment de totale dépendance à l'égard de Dieu? 

Le commentaire de l’évangile selon Marc, publié par F. Hauck en 
1931 a été entièrement refondu par W. GRUNDMANN (16). C’est vraiment 
une œuvre nouvelle. Tout en restant dans une ligne d’interprétation 
largement traditionnelle, il entend tenir compte de tous les aspects les 
plus récents de la recherche dans le domaine des évangiles synoptiques. 
Il souligne comment l’évangile de Marc est bien un évangile, un message 
de victoire qui présente l’histoire de Jésus comme un combat spirituel 
et cosmique, mené avec la puissance de Dieu, pour le salut eschatologique 
de l'humanité. Histoire et théologie y sont donc étroitement liées. Il 


(15) J.-M. Roginson, À new quesl of the historical Jesus (Coll. « Studies in biblical 
theology 25 »). London, SCM Press, 1959 ; 14X 22, 128 pp., 9/6. 

(16) W. GRuNDMANN, Das Evangelium nach Markus (Coll. « Theol. Handkommentar 
zum N. T. 2»). Berlin, Evangelische Verlagsanstalt ; 15,5 X 23, x1v-330 pp., DM 14,80. 
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rassemble en effet des éléments traditionnels, séparés ou déjà groupés, 
et les dispose en un certain ordre. Celui-ci fait ressortir comment Jésus 
est le Christ, le fils élu de Dieu, le fils de l’homme qui a reçu puissance 
pour instaurer le règne de Dieu. Des allusions possibles à la guerre juive, 
mais non à sa conclusion, inviteraient à placer sa rédaction, qui a eu lieu 
à Rome, entre 66 et 70. Celle-ci, à supposer que Luc et Matthieu aient 
dû reproduire tous les épisodes du texte qu’ils ont pu avoir sous les yeux, 
aurait été complétée en plusieurs étapes. Comme l’histoire de la tradition 
évangélique invite à tenir compte, pour l'interprétation des textes, des 
diverses significations qu'ils ont pu revêtir, celles-ci sont signalées. On 
essaye ainsi de remonter, à partir de la présentation de l’évangile, qui 
répond à certains besoins de son époque, aux préoccupations des commu 
nautés qui ont recueilli et transmis les paroles et les actes de Jésus, et 
qui ont pu déjà leur donner une couleur particulière, et finalement à 
ce qu'ont été ces paroles et ces actes dans leur contexte original. C’est 
à cette tâche que s'applique le commentaire. Sobre et direct, il essaye 
avant tout de dégager les valeurs théologiques du texte, après en avoir 
donné une traduction précise. Quatorze excursus examinent quelques 
points particuliers (Jean-Baptiste. Fils de Dieu. Règne de Dieu. Démo- 
niaques et leur guérison. Guérison des lépreux. Maladie et péché. Le 
sabbat juif. Les Douze. Amen. Purifications juives. Fils de l’homme. Le 
secret messianique. Chronologie de la Passion. Ponce Pilate). Les diffé- 
rentes finales fournies par les manuscrits sont traduites et commentées. 
On a là un commentaire solide dont on pourra sans doute discuter bien 
des positions, mais dont on apprendra beaucoup et dont on retirera 
toujours un réel profit. 

Le commentaire de l’évangile selon saint Luc par A. LEANEY (17) 
appartient à une collection nouvelle de grande utilité. Elle est destinée 
à un large public. Aussi évite-t-elle le plus possible les mots grecs. Ils 
sont cependant assez fréquents, car le commentaire, très sobre, s’attache 
surtout à ce qui fait difficulté et ne veut oublier rien d’essentiel, même 
s’il s’agit seulement de problèmes d’ordre textuel. Une traduction nouvelle 
cherche à rendre avec précision, sans aucune préoccupation littéraire, 
la valeur propre du texte original. L'œuvre de Luc, qui comprend égale- 
ment le livre des Actes, chercherait en particulier à prouver que l’on 
n’avait rien à reprocher, du point de vue politique, au christianisme et à 
S. Paul. Elle aurait été écrite après 70, à une date qu’on ne peut davantage 
préciser. L’évangile de l'enfance combinerait deux sources, d’après l’une 
desquelles Marie aurait été vierge au moment de l’Annonciation, tandis 
que l’autre en ferait alors l'épouse de Joseph. Dans l’évangile Jésus 
apparaîtrait surtout comme le roi dont le règne, dès maintenant établi 
et manifesté par «les jours du Fils de l’homme » que seraient la Transfi- 


(17) A. R. C. LEANEY, The Gospel according to St Luke (Coll. «Black's New 
Testament Commentaries »). London, Black, 1958 ; 14 X 22, 300 pp., 25/-. 
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pection, la résurrection et les apparitions, devrait se maintenir jusqu’à 
\sa manifestation finale. Pour dégager le commentaire, des notes parti- 
llculières sont consacrées à différents sujets : le Saint-Esprit ; Jean Baptiste ; 
tles anges ; la question du recensement dont la mention viendrait d’une 
source qui aurait rattaché la naissance de Jésus au recensement de 6/7 ; 
Lla chronologie ; le rejet de Nazareth ; les relations de Jésus et de Pierre ; 
|Pattitude de Jésus à l’égard des étifantais ; le texte de la prière dominical, 
qui aurait primitivement contenu la demande de l'esprit, conservée 
Lseulement par quelques manuscrits ; l'institution de l’eucharistie, avec 
k préférence pour le texte court. Les problèmes les plus importants sont 
ainsi touchés. Il y a dans tout cela bien des vues personnelles discutables. 
| L’argumentation, précise et nette, s’appuye cependant toujours sur des 
l faits concrets. La concision du commentaire entraîne une certaine séche- 
tresse. Il n’en est peut-être que plus utile pour une étude sérieuse des 
| problèmes posés. 

Dans une étude assez subtile, mais FPS) B. GERHARDSSON 


| La parabole qui met en scène le premier serait en effet une Derabols 
| allégorique, basée sur une discussion réelle de Jésus avec ses contra- 
| dicteurs et montrant comment il est lui-même le bon samaritain, le fils 
1 de l’homme caché et méprisé (cf. Jean 8,48), qui est en même temps 
| bon pasteur, vrai gardien et véritable prochain. Toutes ces équivalences 
| sont basées sur des ressemblances entre les mots hébreux qui désignent 
| d’une part gardien et samaritain, berger et prochain d’autre part. 


Saint Paul. — Paul, la théologie de l’apôtre à la lumière de l’histoire 
! religieuse juive, tel est le titre du dernier ouvrage de H.-J. ScxoEps (19), 
à qui l’on doit déjà plusieurs travaux importants sur les différents aspects 
} du judéo-christianisme. Il commence par un résumé des principaux 
| ouvrages consacrés à l’étude de la personnalité et de la pensée de Paul. 
| Il estime qu’il y a quelque chose à retenir de toutes les hypothèses formu- 
| lées sur les sources qui ont pu l’influencer : religions à mystère, judaïsme 
| palestinien, judaïsme hellénistique, doctrines eschatologiques. Mais il 
| pense que cela ne doit pas faire oublier, quelle que soit la manière dont 
| on puisse l’interpréter, l’événement, la vision de Damas, qui l’a trans- 
| formé. Né en milieu hellénistique, il a été plié aux méthodes rabbiniques. 
| Pharisien, il a pu être un propagandiste juif, avant de devenir un apôtre 
. du Christ. Une place à part lui est faite à côté des anciens apôtres. $., 
qui pensait jadis que les judaïsants, contre lesquels il s’est dressé, avaient 
l'appui de ces derniers, renonce maintenant à cette opinion. Cependant, 


(18) B. GErRHARDSSON, The good Samaritan-the good Shepherd? (Coll. « Coniectanea 
neotestamentica XVI »). Lund, Gleerup, 1958 ; 16 X 24, 31 pp., 5 cour. suéd. 

(19) H.-J. Scuowps, Paulus, die Theologie des Aposiels im Lichie der jüdischen 
Religionsgeschichie. Tübingen, Mohr, 1959 ; 16 X 23,5, 324 pp., DM 32. 
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c’est bien lui qui serait l’auteur de la synthèse doctrinale qui est à la base 
de ses épiîtres. Certains des éléments de celle-ci, et avant tout l’eschato- 
logie, viendraient du judaïsme. Sa sotériologie reposerait sur la combi 
naison de plusieurs thèmes dont trois déjà avaient été exploités par 
l'A. T., la littérature apocryphe ou l’enseignement des rabbis : la valeur 
expiatoire des souffrances du juste, les souffrances du Messie et le sacri- 
fice d’Isaac. Tout cela est exposé à l'aide de textes puisés à toutes les 
sources, anciennes et plus récentes, du judaïsme. Il fallait toute la science 
de l'A. pour les rassembler. On peut douter parfois de l'antiquité réelle 
de ce qui n’apparaît guère que dans des textes récents ; c’est en particulier 
le cas pour l'interprétation donnée du sacrifice d’Isaac. A tout cela, qui 
aurait pu être admis par les Juifs, est venu s’ajouter une doctrine qui leur 
était pleinement étrangère et qu’ils ne pouvaient accepter, celle qui voit 
en Jésus, au sens propre, un fils de Dieu. Quant au jugement de Paul sur 
la loi, qu’il aurait regardée comme le principe de salut proposé par 
l'A. T., cette interprétation reposerait sur une erreur fondamentale que 
seul un juif de la Diaspora pouvait commettre. Le salut d'Israël reposerait 
en effet avant tout sur l'alliance entre Dieu et son peuple. Cependant, 
il y avait là un problème réel qu'aujourd'hui encore certains milieux 
juifs, auxquels S. semble se rattacher, sentent vivement. Aussi estime-t-} 
que l’exemple de Paul pourrait leur être utile pour faire, sans qu’on le 
suive jusqu’au bout, une critique valable d’un légalisme souvent 
étouffant. 

Ces dernières perspectives et la place importante qui leur est faite 
montrent que l’on n’a pas seulement ici un simple exposé historique 
d'un passé lointain que l’on s’efflorcerait de comprendre sans y être 
personnellement lié. S. n’est donc pas un spectateur absolument désin- 
téressé, un historien impassible qui aurait, comme il le dit, l’avantage 
d’être à l'écart des querelles dogmatiques qui divisent les interprètes de 
confession chrétienne. Il se rattache d’ailleurs explicitement à certains 
d’entre eux, et avant tout aux partisans de l’école eschatologique. Or 
est-il absolument sûr que ceux-ci, et Luther, aient seuls compris la pensée 
authentique de Paul? La profonde connaissance que possède l’A. des 
différents milieux juifs lui permet souvent de mieux comprendre que 
d’autres interprètes d'importants aspects de celle-ci. C’est pourquoi son 
ouvrage pourra rendre de réels services. Il est comme une mine où l’on 
aura intérêt à puiser pour mieux éclairer certains côtés de la doctrine 
paulinienne, ou tout simplement de la doctrine chrétienne, qui se ratta- 
chent ou s’opposent au judaïsme ancien ou même moderne. 

Pour bien des historiens, incroyants ou protestants, du christianisme 
primitif, S. Paul a profondément modifié l’enseignement de Jésus et 
des premiers apôtres sous l'influence des milieux hellénistiques. 
G. SCHNEIDER, dans les problèmes centraux du christianisme (20) n’est 


(20) G. ScHNEIDER, Kernprobleme des Christentums, Paulusevangelium und Pauli- 
nismus. Stuttgart, Klotz, 1959 ; 14 x 22, 256 pp., DM 17,60. 
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|pas de cet avis. Les doctrines qu’on lui prête ne représenteraient que des 
linterprétations erronées de sa pensée. Celle-ci se trouverait exprimée dans 
lle fameux passage de l’épître aux Romains sur la justice de Dieu (3,21- 
026). Mais il n’y serait pas question de participer à cette justice par la foi 
bau Christ, livré comme victime expiatoire pour les péchés du monde. 
| Il s'agirait simplement d’imiter la foi que le Christ aurait eue, durant sa 
vie, pour Dieu et dont sa mort sur la croix aurait été le suprême témoi- 
! gnage. Jésus lui-même n'aurait enseigné rien d'autre. Paul et Jésus seraient 
! donc pleinement d’accord. Et c’est seulement en prêchant cela au monde 
? qu’on pourrait aujourd’hui le sauver. Mais, même s’il fallait voir dans la 
M fides Jesu Christi une foi du Christ, et non pas une foi au Christ, le rôle 
! attribué par Paul à sa mort est tout de même autre chose que celui d’un 
exemple. On ne peut se contenter de rejeter sur le paulinisme l’inter- 
| prétation dogmatique qui ressort de ses épîtres et faire uniquement de 
} Paul l’apôtre d’un évangile réduit à l’affirmation de l’universelle paternité 
F d’un dieu qui n’exigerait qu’une foi assez lâche à son égard. Le christia- 
l nisme pourrait-il enfin sauver le monde s’il ne demandait rien d’autre? 
F. AMIoT, qui avait déjà publié un exposé d’ensemble de l’enseigne- 
! ment de S. Paul dans la collection des Études bibliques, reprend, avec 
? moins d’ampleur, le même sujet dans Les Idées maîtresses de saint 
| Paul (21). Après avoir tracé un portrait rapide du converti de Damas, il 
! les présente, en les rattachant à l’idée de salut : salut par le Christ, parti- 
| cipation au salut sous l’aspect individuel et sous l’aspect collectif, achè- 
) vement du salut. Le thème est bien central. Il permet en effet de grouper 
À les principaux textes dans une synthèse solide qui ne laisse de côté que 
} des aspects secondaires. Cependant une place plus grande n’aurait-elle 
1 pu être faite à la charité? Et n’eût-il pas mieux valu traiter de la grâce 
h et de l'Esprit avant d’aborder la justification? Quoi qu’il en soit, ce 
| livre pourra servir utilement d'introduction à l’étude de la pensée de 
[S. Paul. 

| L'ouvrage important de J. MuncK, Paul el l’histoire du salut (cf. Rev. 
1 Sc. ph. th., 40 (1956), p. 150) vient d’être traduit en anglais. Le titre 
| qui lui est donné est légèrement différent : Paul et le salut de l'humanité (22). 
| 11 souligne bien l’une des principales préoccupations de l’A., qui s’est 
efforcé de montrer qu’un accord foncier a toujours existé entre Pierre et 
| Paul. Pour tous deux le salut de l’humanité aurait été étroitement lié 
L au salut d'Israël. Ils ne différaient que sur la méthode d’apostolat qu'il 
| fallait suivre pour atteindre ce but. Paul pensait en effet qu’Israël ne se 
| convertirait que lorsque l’évangile aurait été publié partout dans le 
monde païen. Et sa comparution devant le tribunal de César à Rome 


(21) F. Amior, Les idées maîtresses de S. Paul (Coll. « Lectio divina 24 »). Paris, 
Éditions du Cerf, 1959 ; 14x23, 270 pp., 9,60 NF. 

(22) J. Muncx, Paul and the salvation of mankind. London, SCM Press, 1959 ; 

“15,5 x 23,5, 351 pp., 42/-. 
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aurait été pour lui le signe qu’il avait accompli sa tâche. Israël ne pouvait 
plus tarder à se convertir, rendant ainsi possible le retour du Seigneur. 
Cette thèse, qui est aux antipodes de celle de l’école de Tubingue, est 
loin d’avoir été acceptée. Cependant le texte anglais se contente de 
reproduire fidèlement le texte original. La SCM Presse a eu grandement 
raison de joindre ce travail à la liste des traductions d'œuvres importantes, 
venues de l'étranger, et surtout d'Allemagne, et de les mettre ainsi à la 
disposition d’un plus large public. 


Épîtres de saint Paul. — Le commentaire de la 1re épître aux Corin- 
thiens par G. DELuz (23) se présente explicitement comme un ouvrage 
de vulgarisation qui veut montrer l’actualité du message paulinien. 
Aussi ne s’embarrasse-t-il pas d’une introduction. Il aborde immédia- 
tement le texte, qu’il expose d’une manière vivante et directe. Protestant 
calviniste, il s’en tient à la position de Calvin sur la présence réelle. 
Il estime que tout croyant, quelles que puissent être ses faiblesses, sera 
sauvé, même s’il doit passer par la purification dont il est question 3,15. 
Tout ne serait donc pas à rejeter dans la doctrine catholique du purga- 
toire. Des remarques fort pertinentes sont faites sur l’amour libre et les 
relations entre époux à propos des chapitres 5 et 6. L'Église ne pouvant 
bénir le remariage des divorcés, on considérera celui-ci comme un mal, 
mais comme un moindre mal ; et les divorcés pourront recevoir, comme 
tout pécheur, l’assurance du pardon dans la prière et la participation au 
culte. De telles considérations ne découlent évidemment pas du texte de 
Paul, mais elles montrent le souci pastoral qui anime ce commentaire. 
C’est pourquoi, malgré les réserves qu’appellent les solutions pratiques 
adoptées dans bien des cas, il peut par là servir de modèle. 

Les deux premiers chapitres de la 1re épître aux Corinthiens opposent 
à la sagesse de ce monde, qui est folie aux yeux de Dieu, la sagesse de 
Dieu, qui se manifeste dans la folie et le scandale de la croix. Cette sagesse 
du monde a séduit certains Corinthiens. Mais en quoi consiste-t-elle ? 
On y voit le plus souvent la conséquence d’influences païennes, faites 
d’un mélange de philosophie populaire, de gnose et de conceptions reli- 
gieuses plus ou moins rattachées aux mystères. Ce n’est pas l’avis de 
U. WicckENs qui étudie cette question dans un important ouvragé 
intitulé Sagesse el Folie (24). Pour lui, la sagesse dont ces Corinthiens 
se vantent serait une gnose d’origine juive. Il aurait en effet existé, dans 
le judaïsme hellénistique, un véritable mythe sotériologique décrivant 
comment la Sagesse, venue de Dieu, se serait adressée aux hommes et 
leur aurait permis, grâce à cette révélation, d’avoir avec elle accès auprès 


(23) G. DeLuz, La sagesse de Dieu, explication de 1 Corinthiens. Paris et Neuchâtel, 
Delachaux et Niestlé, 1959 ; 14 x 21, 294 pp., 13 NF. 

(24) U. Wickens, Weisheit und Torheit, eine exegetisch-religions-geschichtliche 
Untersuchung zu 1. Kor. 1 und 2. Tübingen, Mobr, 1959 ; 16 x 24, 299 pp., DM 28,70. 
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à un état de perfection dont rien ne pouvait plus les faire déchoir. Saint 
Paul accepterait bien en partie cette doctrine. Pour lui c’est vraiment 
Jésus qui est la sagesse de Dieu ; et c’est lui, et non pas seulement un 
dessein de Dieu, qu’il faudrait reconnaître chaque fois qu’il en est fait 
mention. S isment cette Sagesse est pour lui, non le Christ glorieux, 
fmais le Christ crucifié. C’est par lui que ses dois peuvent connaître 
la grâce que Dieu a faite à ses élus, celle de se connaître soi-même, dans sa 
Lfaiblesse radicale, en face de lui. Tout cela est proposé au terme d’une 
henquête qui commence par une exégèse détaillée des deux premiers 
chapitres de l’épître. Pour justifier son identification du Christ avec 
4 la Sagesse, W. étudie ensuite tous les textes dans lesquels il croit voir un 
système gnostique qui serait centré autour de celle-ci. Il remonte ainsi 
kde la gnose valentinienne aux textes du judaïsme tardif, en passant 
par les Actes de Thomas, les autres écrits gnostiques, Philon et le christia- 
nisme primitif. Il oppose ensuite le gnosticisme judaïsant de Corinthe 
| à la «théologie de la Croix » de S. Paul. Elle exclut toute prétention à 
ñ parvenir par soi-même à la sagesse. Comme cette attitude se retrouve à 
peu près dans tous les systèmes philosophiques, W. choisit l’un d’eux, 
hle stoïcisme, pour montrer que tous ses différents aspects, dialectique, 
| physique et éthique, concourent à renfermer en lui-même celui qui se 
| croit sage parce qu’il en est l’adepte. Une telle analyse, fort bien menée, 
} montre bien qu’une telle sagesse humaine est, elle aussi, incompatible 
| avec la sagesse de la croix. Aussi est-elle condamnée au même titre que 
: celle qui ne voudrait connaître que le Christ glorifié. Si cette dernière 
| attitude est bien celle des Corinthiens condamnés, il ne faut pas cependant 
: exclure pour autant le Christ glorifié de la sagesse de la croix. W. a bien 
| de la peine à montrer que l’erreur visée repoduit un système gnostique 
| antérieur même au livre des Proverbes. D'autre part, si c’est bien par la 
croix du Christ que se manifeste la vraie sagesse, on ne peut oublier qu’elle 
a été pour lui le chemin de la gloire et que, après avoir obtenu celle-ci, 
| il y fait également participer les siens. La croix du Christ ressuscité leur 
| révèle, en même temps que leur état de pécheur, la libération qu’il leur 
| a apportée et qui leur permet de se glorifier dès maintenant en lui. 
Dans la nouvelle collection de commentaires, à laquelle appartient 
_ celui de l’évangile de S. Luc recensé plus haut, a été également publié 
_ celui de l’épître aux Philippiens, par F. W. BEARE (25). Beaucoup plus 
fouillé que le précédent, il aborde et discute en détail toutes les questions 
habituellement débattues entre exégètes. Après avoir examiné avec soin 
les arguments apportés en faveur d’une rédaction de l’épître à Césarée 
ou à Éphèse, il conclut fermement en faveur de Rome. Pour l'essentiel, 


(25) F. W. Beare, The episile to the Philippians (Coll. «Black’'s New Testament 
Commentaries »). London, Black, 1959 ; 14,5 X 22, 182 pp., 16/-. 
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elle aurait été écrite vers la fin de la captivité romaine qui, malgré les 

espoirs de l’auteur, se serait terminée par son exécution. Y exprimant 
les sentiments qui sont ceux d’un martyr du Christ, il n’aurait pas eu 
pour autant l'intention, qui lui a été prêtée, de rédiger une sorte de traité 
sur le martyre. L’hymne christologique ne serait pas de lui, mais de l’un 
de ses disciples, à qui il l’aurait emprunté, et où la mention de la croix 
serait une glose postérieure. La préexistence du Rédempteur et l’existence 
de puissances cosmiques relèveraient d’une mythologie actuellement 
inacceptable. Mais il n’en serait pas de même pour la résurrection de 
Jésus ou des siens et de sa Parousie. Dans le texte actuel de l’épiître, il 
faudrait considérer comme ajoutés 3,3-4,1, morceau de controverse 
contemporain des épîtres aux Galates et aux Romains, et 4,10-20, billet 
de remerciement envoyé à Philippes dès les débuts de la captivité. Un 
appendice, dû à E. R. FAIRWEATHER, montre que la christologie « kéno- 
tique», élaborée par certains théologiens protestants, ne représente 
nullement la christologie du Nouveau Testament. Tout cela montre 
l'intérêt de ce commentaire dont l’A. ne craint pas de suivre des voies: 
assez personnelles. Une bibliographie, détaillée, contenant surtout des 
ouvrages et des articles récents, souligne l’étendue de son information: 

Le commentaire de l’épître aux Éphésiens par J. A. ALLEN (26) 
comprend une assez longue introduction qui reprend, pour en faire la 
base même de l’exégèse du texte, la thèse selon laquelle elle n’aurait été 
rédigée qu’à la fin du siècle par un lecteur de S. Paul comme préface 
à une collection des lettres authentiques. Pénétré des idées de leur auteur, 
il en aurait cependant adouci l’âpreté et la rigueur. Mais le véritable Paul 
est-il bien l’être angoissé et déchiré qu’A. présente? Ne doit-on pas au 
contraire reconnaître, à travers les variations qu’on peut relever de 
l’épître aux Galates à celle aux Ephésiens, une continuité qui devient 
difficilement explicable si la dernière est l’œuvre d’un auteur différent, 
de beaucoup postérieur ? 

Dans l’édition en fascicules de la Bible de Jérusalem, trois d’entre eux 
ont été réédités. Il s’agit des Acles des Apôtres, par L. CERFAUx et 
J. DuronrT (27), des épitres aux Galaies el aux Romains, par S. Lyon- 
NET (28), et de celles aux Corinthiens, par E. Osry (29). Les changements 
apportés aux éditions précédentes sont assez minimes. Les notes des deux 
premiers fascicules, déjà suffisamment développées, ne pouvaient guère 


(26) J. A. AzLEN, The epistle lo the Ephesians, Introduction and Commentary 
He « The Torch Bible Commentaries »). London, SCM Press, 1959 ; 13 X 19, 143 pp., 

(27) L. Cerraux et J. Duponr, Les Acles des apôtres, 2e éd. revue (Coll. « La Sainte 
Bible »). Paris, Éditions du Cerf, 1958 ; 14 x 19, 220 pp. 

(28) S. Lyonner, Les épiitres de S. Paul aux Galales ei aux Romains (Coll. « La 
Sainte Bible »). Paris, Éditions du Cerf, 1959 ; 14 x 19, 140 pp. 

(29) E. Osry, Les éptlres de S. Paul aux Corinthiens, 3° éd. revue (Coll. « La Sainte 
Bible »). Paris, Éditions du Cerf, 1959 ; 14 x 19, 120 pp. 
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è ’être davantage. Peut-être auraient-elles pu l’être pour Cor., mais on y a 
Icette fois souligné l’origine des leçons retenues, et signalé les variantes 
importantes. 

4 


il Ébpîtres catholiques. — E. THURNEYSEN, professeur à l’université et 
“pasteur à la cathédrale de Bâle, avait donné dans cette église une série 
Wide prédications où il commentait l’épitre de Jacques. Publiées en allemand, 
‘elles paraissent maintenant en français (30). Leur origine explique le 
fton direct qui est employé et la préoccupation constante qui s’y manifeste 
1des problèmes actuels. Loin de voir une opposition entre Paul et Jacques, 
0 T. insiste sur le lien profond qui existe entre eux. La foi peut en effet 
être morte. Elle doit se traduire par des œuvres. Évidemment ce n’est 
pas elles qui sont la cause première du salut. Mais, fruit de l’action de 
Dieu au cœur du croyant, elles témoignent que celle-ci s’exerce réellement 
ten ceux qui les accomplissent. 

: Une collection de commentaires du N.T. mise sous le patronage de 
YTyndale, veut donner des ouvrages qui se placent entre les gros commen: 
taires et les ouvrages de simple édification, tout en restant à bas prix. 
) Celui de La 17e épitre de Pierre, di à A. SriBBs (31) répond parfaitement 
à ce but. Il est précédé d’une bonne introduction, d’une cinquantaine de 
| pages, par A. F. Wazcs. Celui-ci examine avec soin, et en tenant compte 
} de toutes les discussions récentes, les différents problèmes soulevés par 
)lépître. Il en défend énergiquement l’authenticité, tout en étant prêt 
| à reconnaître une large part à la collaboration de Silas. Elle a été écrite 
| à Rome avant 64. Il n’est guère probable qu'il faille y voir un recueil 
| d'instruction données à l’occasion du baptême. C’est vraiment une lettre, 
| qui, comme toutes les épîtres, reproduit, au moins en partie, la prédi- 
} cation courante de son auteur. Le commentaire, assez ample et de bonne 
| qualité, se termine par un résumé de l’enseignement de l’épître. Une 
| place importante y est faite à bon droit au problème de la souffrance, 
| tel qu’il se pose dans la vie chrétienne. 


Evangile selon saint Jean. — Jean le théologien et son évangile 
dans l’église ancienne, tel est le titre d’un imposant ouvrage de 
F.-M. Braun (32). Il commence par étudier en eux-mêmes, principalement 
sur le plan littéraire, le quatrième évangile et les autres écrits qui lui sont 
apparentés. Il souligne l’unité foncière du premier, tout en se montrant 
très réservé sur les différents plans qu’on en a jusqu’ici proposé. Peut-être 


(30) E. THURNEYSEN, La foi ei les œuvres, commentaire de l’épttre de Jacques. Paris 
et Neuchâtel, Delachaux et Niestlé, 1959 ; 14 X 21, 185 pp., 9,75 NF. 

(31) A. M. Srisss et A. F. WaLLs, The first epistle general of Peter (Coll. « Tyndale 
New Testament Commentaries »). London, Tyndale Press, 1959 ; 12,5 x 19, 192 pp., 
8/6. 

(32) F. M. BRAUN, Jean le théologien el son évangile dans l’église ancienne (Coll. 
« Études bibliques »). Paris, Gabalda, 1959 ; 16,5 x 25, xx-428 pp., 35 NF. 
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at-il vu le jour à Antioche. Il a été composé peu à peu, à partir du kérygme | 
évangélique que proposait son auteur. C’est à lui que l’on doit également 
les épiîtres et l’Apocalypse. Les divergences littéraires et doctrinales qui 
existent entre ces ouvrages peuvent suffisamment s'expliquer par l’inter- 
vention de secrétaires différents. Ceux-ci ont dû jouer en effet, comme 
c'était souvent le cas, un certain rôle dans la rédaction définitive de 
l’œuvre. La deuxième partie étudie la diffusion de l’évangile dans l’église 
ancienne. Une enquête des plus minutieuses relève toutes les traces de 
son emploi dans les littératures gnostiques et orthodoxes. Elle fait 
aussi état des papyrus anciens qui en ont conservé des fragments, et 
même de l’utilisation qui a pu en être faite par la plus ancienne icono- 
graphie chrétienne. De tout cela il résulte qu’il a été connu vers le milieu 
du second siècle aussi bien en Égypte qu’à Rome et en Asie Mineure. 
S’il a joui d’un grand prestige dans les milieux gnostiques, ce n’est pas 
eux qui en ont assuré la diffusion. Théophile d’Antioche est le premier 
qui l’attribue explicitement à l’apôtre Jean, vers 180. Une troisième 
partie montre le bien-fondé de cette opinion. Jean est bien le disciple que 
Jésus aimait. Il a exercé son ministère en Asie. Les églises, successivement 
élevées sur son tombeau à Éphèse, confirment ce fait. On ne saurait le 
confondre avec Jean l’Ancien, qui n’était qu’un personnage de second 
ordre. Les textes, sur lesquels on a voulu s'appuyer pour affirmer qu'il 
avait été mis à mort en même temps que son frère Jacques à Jérusalem, 
n’ont nullement ce sens. Pour qu’on puisse juger sur pièces, ils sont 
reproduits en appendice. Deux autres appendices donnent, l’un la liste 
des caractéristiques johanniques, l’autre le texte du fragment d’évangile 
inconnu, contenu dans le papyrus Egerton ?. Ce sont donc tous les pro-= 
blèmes concernant les origines du quatrième évangile qui sont abordés 
et discutés dans cet ouvrage. Ils le sont avec ampleur et avec le plus 
grand souci d’objectivité. Les nombreux textes du re siècle, cités et 
étudiés, montrent bien comment s’est étendue son influence. Ils permet- 
tront de mieux connaître certaines pages importantes des pères de cette 
époque. Il en sera de même pour bien des textes gnostiques, comme 
pour ceux qui viennent de Qumrân. Une enquête de cette ampleur 
dépasse évidemment le simple plan littéraire des origines de l’évangile. 
On est déjà en présence de Jean le théologien dont la pensée, malgré les 
influences qu’il a pu subir, reste profondément originale et a largement 
influencé les meilleurs écrivains les plus anciens du christianisme. Un 
tel ouvrage ne peut qu’aider à mieux le situer et, par conséquent, à le 
mieux comprendre. 

Dans son introduction au commentaire de l’évangile selon saint 
Jean (33), A. RicHARDsoN, à qui l’on doit déjà, entre autres, une théologie 
du Nouveau Testament qui sera présentée plus loin, tient le problème 


(33) A. RicHARDSON, The Gospel according to saint John (Coll. « The Torch Bible 
Commentaries »). London, SCM Press, 1959 ; 12,5 x 19, 220 pp., 12/6. 
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d'auteur pour pratiquement insoluble. L’évangile serait dû à un inspiré 
Pqui se montre l’un des plus grands théologiens qui aient jamais été. 
111 n’apporterait aucun fait nouveau, différent de ceux de la tradition 
"synoptique. Il ne ferait qu’interpréter ceux-ci pour en dégager authenti- 
lquement le sens profond. Il faudrait voir dans les épisodes qui lui sont 
propres, comme les noces de Cana ou la résurrection de Lazare, non 
des faits authentiques, omis par les autres évangiles, mais des récits 
de caractères paraboliques, chargés d'illustrer et de mieux faire comprendre 
| la révélation dont l’auteur est le messager. Sans doute son évangile est-il 
avant tout théologique. Aussi prend-il, comme d’ailleurs déjà les synop- 
? tiques, une certaine liberté dans l’ordre et dans la présentation des faits. 
! 11 marque de son style les discours même de Jésus. Mais va-t-il jusqu’à 
inventer de nouveaux épisodes? Ne part-il pas au contraire de faits 
réels, qu’il présente souvent à sa manière, pour mieux montrer comment 
s’y révèle le mystère même de la personne du Christ? 
:  L’évangile de Jean et son témoignage spirituel, par le P. PAuL-MARIE 
i DE LA Croix (34) n’est pas un commentaire proprement dit. C’est plutôt 
le suite de belles méditations qui reprennent les différents aspects du 
| texte. Voici d’ailleurs la suite des chapitres : la formation spirituelle de 
| l’évangéliste ; l’évangile spirituel ; le prologue ; le Verbe de vérité ; le 
| Verbe fait chair ; la figure du Christ ; le Christ vie ; le Christ lumière ; 
le Christ Srééteur du Père, et l'Évañgile de Ladootion l'Esprit on 
_la Foi ; attirance divine et réponse humaine ; le Christ et la foi ; la Pâque ; 
le En oficet l’Union ; le retour au Père et Pusitel la Phañont et la Mère 
du Rdipteir à sous la conduite de l'Esprit ; l’ Esprit et l’âme ; l'Esprit 
et l'Épouse. On ne cherchera donc pas dans cet ouvrage une Riaioa des 
problèmes exégétiques et critiques que pose le quatrième évangile, ni 
même une synthèse proprement dite de son enseignement. Mais les exposés 
qu’il présente et qui, tout en prolongeant le texte, en gardent souvent le 
ton, aideront certainement à le mieux pénétrer. 

Le miracle de la multiplication des pains (Jean 6) a lieu peu avant la 
Pâque, et le discours eucharistique qui le suit est prononcé dans une 
synagogue. Or, les différentes questions qui en marquent le développe- 
ment semblent rappeler celles que les juifs posaient au cours du repas 
pascal et les réponses qui y sont faites peuvent être comparées au récit, 
fait à l’occasion de ce repas, par celui qui le présidait. De tels repas, 
sans agneau pascal, pouvaient avoir lieu en dehors de Jérusalem. Ne 
serait-ce pas cette sorte de repas pascal réduit que Jésus aurait célébré 
la veille de sa mort? C’est ce que propose, avec de bons arguments 
B. GÂRINER, en comparant Jean 6 el la Pâque juive (35). 


(34) PAuL-MARIE DE LA Croix, L’évangile de Jean et son témoignage spirituel. 
Paris et Bruges, Desclée de Brouwer, 1959 ; 13 X 19, 590 pp., 19,50 NF. 

(35) B. GARTNER, John 6 and the jewish Passover (Coll. « Coniectanea neotesta- 
mentica XVII »). Lund, Gleerup, 1959 ; 16 X 24,5, 52 pp. 
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Le discours après la Cène est présenté et commenté par H. VAN DEN 
BusscE dans un volume qui a pour titre le discours d’adieu de Jésus (36): 
Il montre comment on peut regarder l'épisode du lavement des pieds 
qui le précède comme un «signe », analogue à ceux qui ont été rapportés 
précédemment, et qui étaient suivis de discours qui en donnaient le 
sens profond. Les deux discours d’adieu (13.14 ; 15.16) et la prière sacerz 
dotale (17) représenteraient trois rédactions successives d’un même 
discours, dans lesquelles S. Jean aurait essayé de redire, à sa manière, 
ce qu’il avait retenu et compris, des dernières paroles de Jésus à ses 
disciples. Il serait donc inutile de recourir à des transpositions de chapitres 
pour retrouver une succession réelle plus satisfaisante que celle qui semble 
résulter du texte actuel. Le commentaire, destiné à un large public, 
s’abstient de tout étalage d’érudition, mais il est solide et riche. 

Le seul chapitre 17 a été présenté dans une suite de 6 sermons dus à 
H. Goss et W. Lurz (37). Il l’est, comme il convient à ce genre d’expoz 
sition, en fonction des besoins présents de l’église. Il insiste sur les persé- 
cutions que les disciples du Christ doivent rencontrer jusqu’à la fin des 
temps. Mais fallait-il choisir comme exemple de persécutions modernes 
les difficultés créées à la propagande protestante en Espagne et en 
Colombie, en les comparant à celles du début? 


Théologies du Nouveau Testament. — Il y a bien des manières de 
rédiger une théologie du N. T. On peut tenter une synthèse des données 
fournies par l’ensemble des textes. C’est ce que fait, après d’autres, 
A. RIcHARDSON, professeur de théologie chrétienne à l’université de 
Nottingham dans une iniroduction à la théologie du Nouveau Testament (38): 
Il estime en effet que le N. T., malgré les divergences d’expression de ses 
auteurs, forme un tout homogène. Il représente un système de pensée 
parfaitement cohérent. Le vocabulaire qu’il utilise peut être emprunté 
à des milieux hellénistiques, même païens ; la réalité qu’il recouvre n’en 
est pas moins originale ; et tout remonte finalement à Jésus lui-même 
et à l'interprétation qu’il a donnée de son message et de sa personne, 
à partir des textes de l’Ancien Testament. Il s’est donné comme le 
Messie, en qui et par qui le règne de Dieu est devenu présent. Il a cru 
et proclamé que celui-ci ne pouvait se réaliser que par ses souffrances et 
sa mort rédemptrice, telles que d'avance les avaient décrites les pages 
du livre d’Isaïe sur le Serviteur. Il a annoncé qu’il reviendrait comme le 
fils de l’homme dont Daniel a parlé. Il est bien ressuscité et c’est sur la 


(36) H. vAN DEN Busscue, Le discours d'adieu de Jésus (Coll. « Bible et vie chré- 
tienne »). Paris et Tournai, Casterman, 1959 ; 14,5 x21, 160 pp., 6,90 NF. 

(37) H. Gors-W. Lurz, Das leizte Gebet Jesu (Coll. «Biblische Studien 22 »). 
A RURDee (Mœrs), Buchhandlung des Erziehungsvereins, 1958 ; 13,5xX21, 48 PP., 


(38) A. RiIcHARDSON, An Introduction to the Theology of the New Testament. London, 
SCM Press, 1958 ; 15,5 x 23, 423 pp., 30/.- 
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foi en sa résurrection et à son élévation à la droite de son Père, qu’a 
) reposé, dès le début, la prédication des apôtres. Une telle adhésion au 
donné biblique repose évidemment sur une vue de foi. Elle demande que 
| l'on accepte de reconnaître sans réserve l’œuvre de salut opérée par Dieu 
en Jésus-Christ, telle qu’elle est présentée par l’ensemble des auteurs 
du N. T. Mais cette vue de foi reste, si on la compare à toutes les hypo- 
thèses émises pour expliquer l’origine des doctrines chrétiennes, et malgré 
toutes les difficultés qu’elle présente, la seule qui rende pleinement 
* compte de leur développement. C’est pourquoi R. commence par exposer 
! ce que sont la foi et la connaissance humaine en face de la révélation 
du N. T. Partant de l’action de Dieu, il montre successivement comment 
! celle-ci apparaît réalisée en Jésus-Christ et constitue le Christ total, 
| lIsraël de Dieu, en qui le Christ continue d’agir et d’être présent par 
: ses sacrements. Tous ces points sont longuement développés. La synthèse 
| ainsi présentée respecte bien les articulations essentielles du message 
: chrétien. Elle repose sur une exégèse judicieuse des textes. Presque tous 
ceux qui ont quelque importance, sont commentés en détail. Des index 
| des auteurs, des matières, des textes cités, des mots hébreux, araméens 
| ou grecs étudiés viennent encore faciliter le travail de ceux qui voudront 
_ utiliser l’ouvrage. Ce n’est pas un de ses moindres mérites d’avoir souligné 
les références voulues à l’A. T. et le caractère avant tout théologique des 
livres du N. T., y compris les Synoptiques. Il montre bien que critique 
_ et typologie, ramenées l’une et l’autre à de justes limites, peuvent concou- 

rir à une interprétation qui, tout en demeurant traditionnelle, aide à 
_ approfondir encore la connaissance des textes. Si tout dans cet exposé 
n’est pas toujours parfait, on le lui pardonnera facilement. Il peut en 
effet aider grandement à mieux saisir la richesse de vie apportée par le 
Christ. 

Le cinquième volume de la Théologie biblique de F. CEUPPENS, consa- 
cré aux sacremenis (39) a pour but, comme les précédents, d'illustrer et 
de commenter, à l’aide de textes bibliques choisis, les principales thèses 
de la théologie dogmatique. Ce n’est donc pas, à proprement parler, de 
la théologie biblique. C’est plutôt un exposé largement développé de 
ce qu’on appelle, dans les manuels de dogme, la preuve scripturaire. 
Cela est fait d’une manière judicieuse et avec une information puisée 
à d’excellentes sources. On aurait pu souhaiter une étude poussée sur 
les sacrements en général, à partir des idées de signe et de symbole, qui 
ne sont pas sans jouer un rôle important dans la Bible. 

La théologie du Nouveau Testament de R. BULTMANN est d’un type 
différent des précédentes. Elle étudie successivement les doctrines qui, 
d’après lui, se sont développées peu à peu au long des différentes étapes 
qu'il estime avoir reconnues dans l'élaboration des doctrines et des textes. 


| 


(39) F. CEuPPENs, De sacramenlis (Coll. « Theologia biblica V »). Torino, Marietti- 
Paris, Lethielleux, 1959 ; 15 X 21, 446 pp., 25 NF. 
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Dans cette œuvre, un des exégètes les plus marquants et les plus influents 
d'aujourd'hui a comme résumé l’ensemble de ses travaux. La 3° édi 
tion (40) n’apporte pas de changements importants aux précédentes. 
Même les textes de Qumrân, qui y sont utilisés, sont considérés comme 
n’imposant aucune modification à la synthèse proposée. L'œuvre apparaît 
donc à son A. comme définitivement achevée. Il n'avait plus qu’à y 
apporter quelques mises au point et des compléments bibliographiques ; 
et c’est ce qu’il a fait. On peut la considérer à la fois comme le fruit et 
le témoin d’un courant, toujours extrêmement vivant, de l’exégèse 
protestante, non seulement en Allemagne, mais un peu partout. Une 
première partie expose ce que B. appelle les présupposés et les thèmes de 
la théologie du N. T. : l’enseignement de Jésus, le kérygme de la commu- 
nauté primitive, le kérygme des communautés hellénistiques avant et 
après S. Paul. La deuxième partie expose les théologies de Paul et des 
écrits johanniques ; la troisième, le développement qui aboutit à l’Église, 
telle qu’elle est constituée au début du 11e siècle. Chacune des étapes, 
ainsi délimitées, l’est d’après des critères qui sont non seulement littéraires, 
mais doctrinaux. L’enseignement attribué à Jésus ne représente, par 
rapport aux données des évangiles, qu’un résidu assez mince. Il n’aurait 
joué qu’un rôle assez semblable à celui des prophètes de l’A. T., en appelant 
les hommes à une décision vitale, existentielle, rendue urgente par 
l’imminence de la fin du monde. Jésus se serait trompé sur ce dernier 
point. Mais cette erreur serait sans importance. Peu importeraient 
également les diverses enveloppes mythologiques ou gnostiques dont 
le message essentiel, proposé par lui, aurait été successivement revêtu. 
C’est toujours lui que l’on retrouverait dans l’enseignement des premières 
communautés, comme dans les théologies évoluées de Paul et de Jean. 
Il n’aurait vraiment commencé à se dégrader que dans la suite, avec le 
nouveau légalisme, le dogmatisme et les institutions ecclésiastiques. 
L'enseignement essentiel de Jésus et des églises primitives devrait donc 
se réduire à un appel à une décision, continuelle et active, à une adhésion 
totale, qui marquerait toute la vie, à la parole de Dieu. Le salut dépendrait 
de cette décision, et non d’une œuvre que Dieu aurait accomplie en 
Jésus Christ. Il n’aurait fait que révéler par lui à l’homme ce que chacun 
est devant lui. Une telle conception, qui pousse à l’extrême le radicalisme 
de la foi seule, marque profondément l'analyse de tous les textes. 
L’excellent philologue qu'est B. les expose souvent avec une netteté et 
une précision remarquables. C’est pourquoi son œuvre continuera à 
rendre, malgré ses limites et ses options particulières, de réels services. 
Par ailleurs, l’influence que ne cesse d’exercer son A. suffit à l’imposer 
à l’attention de tous les exégètes et de tous les théologiens. 

La Chrislologie du Nouveau Testament par O. CULLMANN, parue tout 


(40) R. BULTMANN, Theologie des Neuen Tesiaments, dritte, durchgesehene und 
ergänzte Auflage. Tübingen, Mohr, 1958 ; 14,5 x 22, xv-611 pp., DM 28. 
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| d’abord en allemand (cf. Rev. Sc. ph. th., 42 (1958), p. 340), existe 
| maintenant en français (41), comme en anglais. L'ouvrage aura ainsi 
| la large diffusion qu'il mérite. On sait déjà comment C. étudie 
| successivement tous les titres christologiques que renferme le N. T., 
| titres relatifs à l’œuvre terrestre de Jésus (prophète, serviteur de Dieu, 
, grand-prêtre), à son œuvre future (messie, fils de l’homme), à son œuvre 
| présente (seigneur, sauveur) et à sa prééxistence (logos, fils de Dieu). 
 Gette division, assez pratique, ne vise pas à imposer des distinctions 
, nettement tranchées, et surtout n’oppose pas à un aspect un autre aspect. 
!: Tous se complètent. Jésus a en effet pris personnellement certains de ces 
titres, et ceux qui lui ont été attribués plus tard ne font qu’exprimer des 
( 


| 


| fonctions qu'il s’était lui-même attribuées. Ce qu'ils veulent traduire 
| avant tout, c’est son activité et non, même celui de fils de Dieu, sa nature 
personnelle. Il est bien évident que le N. T. ne se place pas sur le terrain 
qui sera, aux 1ve-ve siècles, celui des disputes christologiques. En Jésus 
c'est bien Dieu qui sauve, et qui achève l’œuvre commencée par lui 
à la création. Il ne faudrait cependant pas trop oublier que l’action 
d’un être dépend avant tout de ce qu’il est. CG. réagit souvent contre les 
| positions radicales de Bultmann. Cherchant à rester fidèle aux textes, 
sans se laisser guider par des- a priori philosophiques ou théologiques, 
il y réussit le plus souvent. Cet ouvrage est vraiment l’un des meilleurs 
de ceux, déjà nombreux, qu’on lui doit. 
| J. F. Bonneroy, dans un ouvrage sur la primaulé du Christ selon 
 l'Écriture et la Tradition (42), cherche à retrouver les thèses scotistes, 
telles qu'il les interprète, non seulement dans les épîtres aux Éphésiens 
et aux Colossiens, mais aussi dans les textes de l’Ancien Testament qui 
font l’éloge de la sagesse. Celle-ci est identifiée sans plus au Christ, avec 
distinction parfois entre Verbe éternel et Verbe incarné, même quand 
le texte déclare expressément qu'il s’agit de la loi. Mais on ne retient alors 
que les versets qui peuvent prendre le sens souhaité, comme s’il s'agissait 
de formules dogmatiques, indépendantes de ce qui précède et de ce qui 
suit. On fait en effet appel pour les interpréter de la sorte au dogme, aux 
traditions patristiques, à l’analogie de la foi, et aux principes de la 
philosophie les plus clairs, le tout devant produire une évidence telle que 
l'A. s'étonne que d’autres ne la perçoivent pas aussi nettement que lui. 
Il n’a pas l’air de se douter le moins du monde qu’on doit interpréter 
les textes bibliques en tenant compte du contexte et des milieux dans 
lesquels et pour lesquels ils ont été élaborés. Il est vrai que l’Écriture 
ignore la question hypothétique à propos de laquelle thomistes et 
scotistes s'affrontent. Mais pour elle la christologie ne peut être séparée 
de la sotériologie. 


l 


; 


(41) O. CuLzLmANN, Chrislologie du Nouveau Testament (Coll. « Bibliothèque théo- 
logique »). Neuchâtel et Paris, Delachaux et Niestlé, 1958 ; 16 X 23,5, 300 pp., 20 NF. 

(42) J.-F. Bonneroy, La primauté du Christ selon l'Écriture et la Tradition. 
Roma, Herder, 1959 ; 17 x 24, 467 pp., L. 4800. 
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E. SraurrEr présente en un volume de poche très dense le message 
de Jésus, tel qu’il fut jee et tel qu’il s La encore aujourd’hui (43). 
Mais l'A. ne retient qu’une partie de ce qu’on trouve dans les évangiles 
ou les épîtres. Son choix est en partie guidé par une réaction fort 
compréhensible contre les abus dont certains régimes politiques modernes, 
et anciens, ont donné de monstrueux exemples. Mais pourquoi en conclure 
que Jésus n’a pu demander d’obéir aux pouvoirs établis? Pour S. son 
message doit avoir été marqué par une constante opposition à tout le 
légalisme juif et au formalisme de la secte de Qumrân. Ce sont seulement 
ceux qui l’ont ensuite prêché qui l’auraient de nouveau judaïsé. Aussi 
faudrait-il maintenant revenir à lui, en rejettant ce qui est obéissance, 
loi, formes purement extérieures de la piété et tous les renoncements de 
caractère ascétique, pour revenir à une morale qui serait résumée dans 
l'amour du prochain et l’effort commun pour assurer le bonheur de tous. 
Ce livre, écrit avec passion et avec une grande générosité de sentiments, 
risque avec la « déjudaïsation » du christianisme qu’il propose, de ne pas 
mieux le servir que les partisans de la « démythologisation ». 

La petite brochure, que G. CreEsPy intitule Jésus-Christ (44) a su 
ramasser en quelques pages, écrites pour des jeunes, quelques aspects 
essentiels de son message et de son œuvre. 

L'évangile de l’incarnalion de G. S. HEnDRrY (45) est un ouvrage qui 
relève davantage de la systématisation théologique que de la théologie 
biblique. Passant en revue les interprétations de l’œuvre du Christ fournies 
jusqu’à ce jour, il souligne que chacune d'elles ne s’attache qu’à un point 
de vue partiel. Les églises d'Orient mettent l’incarnation au premier 
plan, celles d'Occident sa mort et sa résurrection. L’une et l’autre auraient 
quelque peu négligé la vie terrestre de Jésus, qui est devenue l’objet 
presque unique de l'intérêt de la théologie libérale. Ces différences de 
point de vue auraient été, et seraient encore, une des causes les plus 
importantes de la division des églises. Il faudrait n’en négliger aucun. 
Exégèse et théologie ont en effet le plus grand intérêt à maintenir unis 
tous ces aspects. Quant au rôle attribué par l'A. à l’Église, qui ne pourrait 
être source de grâce, mais seulement le lieu où agit l'Esprit, qui seul 
prolonge l’incarnation, en assurant à tous le pardon de leurs fautes, ce 
n’est pas ici le lieu d’en discuter. 


Eschatologie et Règne de Dieu. — L’attente du retour de Jésus fait 
partie des plus anciens enseignements chrétiens. Jésus lui-même, d’après 
le texte actuel des Synoptiques, l'avait annoncé. Mais, alors que certains 
voient là l'essentiel de son message, d’autres prétendent qu’il n’a jamais 


(43) E. Sraurrer, Die Bolschaft Jesu damals und heute. Bern und München, 
À. Francke, 1959 ; 11 X 18, 215 pp., 3,80 fr. s. 


(44) G. CresPy, Jésus-Christ. Genève, Labor et fides, 1959 : 12 X 18, 46 pp. 


(45) G. S. HenDry, The Gospel of ti Incarnation. London: SCM Press, 1959 ; 
14X 22, 174 pp., 15/-. 
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rien dit de tel. C’est cette dernière thèse que défend J. A. T. RoBinson 
hdans Jésus el sa venue, l’origine d’une doctrine (46). L'évangile de Marc 
lignorerait, sauf dans un verset du discours eschatologique (13,26) ; 
mais ce serait une addition tardive au texte primitif. Quant à la parole de 
Jésus devant le grand-prêtre (14,62), venir avec les nuées voudrait dire, 
inon pas venir du ciel, mais venir vers le Père. Il n’y aurait donc qu’une 
iseule venue du Christ. Commencée à Noël, achevée à la croix, elle 
‘continuerait cependant jusqu’à ce que tout soit rassemblé en lui. Aussi R. 
)préfère-t-il parler d’eschatologie inaugurée plutôt que d’eschatologie 
iréalisée. La consommation définitive a déjà eu lieu ; elle ne sera cependant 
| parfaite que le jour où le corps du Christ aura atteint sa perfection. 
! Pourquoi alors refuser de voir là, avec le jugement définitif, un événement 
1 qui peut être qualifié de retour du Christ? L’imagerie apocalyptique n’est 
: pas à prendre au pied de la lettre et rien ne permet de fixer d'avance 
* la date de la Parousie et d’en décrire exactement le scénario. On ne peut 
| cependant l’éliminer et n’y voir qu’une erreur sur le véritable caractère 
| de la venue définitive du Messie en la personne de Jésus ressuscité. 
| _ Une excellente mise au point de toutes ces questions est fournie par 
| le dernier ouvrage de R. SCHNACKENBURG, Règne et royaume de Dieu (47). 
Partant de la royauté de Dieu dans le judaïsme tardif, il montre comment 
. ce règne, inauguré par la prédication de Jésus, manifeste déjà sa présence 
à travers ses actes, en attendant sa manifestation définitive lors de la 
Parousie. Ce sera alors seulement que le règne apparaîtra dans tout son 
éclat, quand tous ceux qui doivent faire partie du royaume de Dieu y 
seront entrés. Il n’y a donc pas à distinguer deux manifestations du 
«règne de Dieu en puissance », la première coïncidant avec la Résurrection, 
ou la Pentecôte, ou la ruine de Jérusalem, ou la fin des persécutions 
romaines, ou tout autre moment. Le millénarisme de l’Apocalypse ne 
peut faire songer à une telle perspective. Il s’agit plutôt d’une description 
symbolique, à côté d’autres, du triomphe des martyrs montés au ciel. 
Quant aux textes des synoptiques qui paraissent annoncer une Parousie 
prochaine, dont seul cependant le Père connaîtrait l’heure, il doit s’agir 
de diverses paroles de Jésus rapprochées par la tradition, mais dont 
il est impossible de retrouver le contexte primitif. Leur présentation 
actuelle répondrait au souci qu'aurait eu la prédication chrétienne 
d'entretenir l’espérance eschatologique des fidèles, en évitant qu’ils ne 
puissent en tirer de fausses conclusions. Ce ne sont là que quelques 
exemples des solutions proposées pour les nombreux problèmes que 
pose l'interprétation des étapes successives du règne de Dieu. Tous sont 
examinés en détail. À lire ce livre, le meilleur actuellement et le plus 


(46) J. A. T. Roginson, Jésus and his coming, the emergence of a doctrine. London, 
SCM Press, 1957 ; 14x22, 192 pp., 15/-. 

(47) R. ScHNACKENBURG, Golles Herrschaft und Reich, eine biblisch-theologische 
Studie. Freiburg, Herder, 1959 ; 15,5 X 23, xvi-255 pp., DM 21,50. 
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complet sur le sujet, on comprendra mieux comment le règne de Dieu se 
réalise dès maintenant, dans le règne du Christ, par l'Église, et comment 
au dernier jour, selon l’Apocalypse, le Père et le Fils régneront ensemble, 
ou comment, selon d’autres textes, le Règne appartiendra au Père, à qui 
le Fils aura tout remis. 

C'est du même sujet, le royaume de Dieu el sa venue, que traite un 
ouvrage de J. HÉRING, paru pour la première fois en 1937 et réédité avec 
quelques compléments (48). D’après lui, Jésus aurait bien inauguré 
le royaume de Dieu, mais sa réalisation complète ne doit avoir lieu qu’à 
la suite d’une transformation d'ordre cosmique, liée à l'apparition de 
l'Homme céleste, à qui il s’est, en tant que fils de l’homme, identifié, 
Cette conception aurait été incompatible avec celle du messianisme 
juif, terrestre et politique ; aussi Jésus n’aurait-il pu, en même temps, 
se proclamer Messie. C’est seulement l’Église qui l’aurait considéré 
comme revêtu de cette dignité, que Paul aurait combinée avec celle 
d’un homme céleste et prééxistant. Les sacrements seraient comme 
un avant-goût et une préparation du salut définitif. L’intronisation 
messianique de Jésus, lors du baptême, n’aurait été inventée qu'assez 
tard. Il y a là une défiance très nette, marquée fréquemment, à l’égard 
des évangiles. Jésus a bien refusé d’être regardé comme un messie 
temporel, mais cela ne l’empêchait pas de revendiquer un titre traditionnel, 
en lui donnant une signification nouvelle, au moins pour une part. Il 
n’a pas dû se faire simplement l'écho des conceptions messianiques et 
eschatologiques de ses contemporains. Il ne les reprend pas sans leur 
ajouter des nuances que ceux-ci n'avaient pas prévues ; et c’est pourquoi 
il les a souvent déconcertés. En sa personne et par son œuvre, il dépassait, 
en même temps qu'il les réalisait, les espérances d'Israël. 

L’évangile selon S. Jean n’a pas, comme certains le prétendent, renoncé 
à l’espérance eschatologique de l’église primitive. Un ouvrage suédois, 
paru en 1950, et dû à A. CorELz, s’est attaché à réfuter cette thèse. 
Il vient d’être traduit en anglais. Il a pour titre : Consummalum es. 
Eschalologie et église dans l’évangile de saint Jean (49). Il montre la grande 
place qu’y tient l’eschatologie, sous forme d’eschatologie réalisée, 
puisqu'on y voit accomplie l’attente de l’A. T. Mais c’est en même temps 
une eschatologie, dont l’accomplissement, commencé en Jésus-Christ, 
se poursuit peu à peu dans l’église. Aussi sa réalisation définitive n’aura- 
t-elle lieu qu’à la fin des temps. Il n’y est pas en effet question seulement 
d’une eschatologie individualiste, mais du rassemblement définitif, autour 
du vrai pasteur, de toutes les brebis du troupeau. Dans cette perspective 
sont étudiés quelques-uns des concepts les plus importants de l’évangile 


(48) J. HÉRING, Le royaume de Dieu et sa venue, nouvelle édition, revue et augmentée. 
Neuchâtel-Paris, Delachaux et Niestlé, 1959 ; 16 x 23,5, 292 pp., 16,25 NF. 

(49) A. CoRELL, Consummaium est. Eschatology and Church in the Gospel of Si John. 
London, SPCK Press, 1958 ; 14 X 22, 240 pp., 25/-. 
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| et le thème théologique de l’élection. Le travail est sérieux et, bien que 
la bibliographie n’en ait pas été complétée, toujours actuel. 


Marie et l’Église. — Quels sont les rapports entre Marie et l’Église, 
c'est là un thème qui a été, ces derniers temps, l’objet de nombreuses 
études. L'ouvrage que lui consacre L. Deiss, Marie, Fille de Sion (50), 
voudrait montrer comment Marie résume en elle, d’après l’Écriture, 
| toutes les richesses spirituelles du peuple de Dieu et le contient, à elle 
seule, en elle. Rassemblant et comparant de nombreux textes bibliques, 

il utilise largement les ouvrages récents, surtout français, consacrés à 
: ce sujet et il en accepte peut-être trop facilement certaines conclusions: 
Le texte au singulier de Jean 1, 13 (lui... qui est né de Dieu) ne peut guère 
prétendre représenter l'original (cf. A. VIARD, Singulier ou pluriel dans 
Jean 1,13? dans Ami du clergé, septembre 1958). Les déductions tirées 
de la formule quelque peu pléonastique de Luc 1,31 («tu concevras dans 
ton sein ») ne sont guère fondées. On les rattacherait à plus juste titre 
à ce qui est dit de l'intervention de l’Esprit. Voir dans la femme du 
chapitre 12 de l’Apocalypse Marie, archétype de l’Église, semble bien 
dépasser les données du texte et même, au moins en partie, les contredire. 
C’est ce qui ressort de deux ouvrages, l’un protestant, l’autre catholique, 
qui lui sont consacrés. 

Le premier, Apocalypse 12. Histoire de l’exégèse, est de P. PRIGENT (51). 
Il retrace les différentes étapes de l’interprétation depuis les premiers 
commentateurs, grecs et latins, jusqu’à nos jours. On n’y trouvera pas 
de longues citations textuelles, mais des analyses précises, qui permettront 
de se faire une idée suffisamment exacte des différentes tendances de 
l’exégèse. La femme est tout d’abord regardée comme l’Église, mère du 
Christ ou mère des fidèles. C’est l’interprétation ecclésiologique. L’inter- 
prétation mariologique n'apparaît qu’avec Quotvultdeus, disciple de 
S. Augustin. Aux jésuites est dû le premier essai d'interprétation 
eschatologique, en réaction contre les excès prophético-historiques de 
tous ceux qui voulaient découvrir dans l’Apocalypse tout ou partie 
de l’histoire de l’Église, telle qu’ils l’avaient déjà par ailleurs reconstruite. 
L'étude philologique, la critique littéraire, l’histoire des religions sont 
invoquées tour à tour pour retrouver la véritable signification du récit. 
Utilisant toutes ces données, P. présente en conclusion son propre schéma 
d'interprétation. Des éléments empruntés, que caractériseraient de 
nombreux hébraïsmes, auraient reçu une interprétation chrétienne, grâce 
à une addition (12,10-12), qui n’en contiendrait aucun. La femme ne 
pourrait être que le peuple de Dieu qui, se continuant dans l’Église, donne 
naissance au Christ. 


(50) L. Deiss, Marie, fille de Sion (Coll. « Thèmes bibliques »). Paris et Bruges, 
Desclée de Brouwer, 1959 ; 13 x 20, 292 pp., 12 NF. 

(51) P. PriGenT, Apocalypse 12, Histoire de l’exégèse (Coll. « Beitr. zur Geschichte 
der bibl. Exegese 2? »). Tübingen, Mohr, 1959 ; 16,5 X 24,5, 154 pp., DM 17. 
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C’est aussi cette interprétation que propose A. KassING dans l’Église 
el Marie (52). Laissant de côté la question des sources, il étudie sous tous 
ses aspects le texte actuel. Quelques remarques préliminaires sont à noter. 
Pour comparer deux textes bibliques, il ne suffit pas d'utiliser une 
concordance ; il faut voir également si, dans les deux cas, les contextes 
présentent une correspondance réelle. Après avoir exposé les raisons 
apportées en faveur des diverses interprétations, ecclésiologique, 
mariologique ou mixte, il décrit l'arrière-plan biblique du texte et relève 
les parallèles où il est question d’une femme dans les douleurs ou d’une 
femme qui enfante. Ces images sont employées pour parler d’Israël ou 
de Sion. Cela fait, il cherche à découvrir qui est la femme de l’Apocalypse. 
Jouant différents rôles, elle doit être d’un bout à l’autre la même. Or 
ils ne peuvent être tous attribués qu’à la communauté des saints de 
l'Ancien et du Nouveau Testaments qui, sous ses aspects successifs, 
forme une véritable unité. C’est elle qui enfante le Messie. Un hymne 
de Qumrân montre que cette interprétation, qui peut s'appuyer sur. 
des textes de l’A. T., répond à des traditions juives authentiques. C’est 
cette communauté qui, devenue l’Église, est à la fois protégée dans le 
désert et poursuivie par le démon. Le désert est en effet le symbole, 
non d’un lieu de paix, mais d’une période transitoire, avant l’entrée dans 
la terre promise, c’est-à-dire le ciel. Marie ne serait pas exclue, mais il 
est difficile de dire si l’auteur a songé à elle et quelle place elle a tenue 
alors dans sa pensée. On ne peut la regarder comme jouant un rôle qui, 
à propos de la naissance du Messie, la placerait à côté de l’Église ou en 
ferait d’elle la représentante. Le rôle personnel qu’elle joue dans cette 
naissance n’empêche qu'il ne faille la regarder ici que comme l’un des 
membres de la communauté des saints de l’A. T. Elle est préservée et 
en même temps persécutée, mais en même temps que toute l’Église, et 
rien ne laisse soupçonner qu’elle soit elle-même persécutée en ceux qui 
devraient être regardés comme ses enfants. Tous ces points sont établis 
au cours de discussions minutieuses, qui tiennent largement compte 
des positions divergentes adoptées par de nombreux auteurs, et surtout 
par ceux qui veulent mettre sur le même pied interprétation christologique 
et interprétation mariologique. Même pour les premiers versets celle-ci 
ne peut être retenue que comme un élément partiel du sens littéral total, 
qui est ecclésiologique. K. pense que l’on devrait arriver à des conclusions 
analogues pour tous les autres textes concernant Marie, soit dans les 
synoptiques, soit dans l’évangile de S. Jean. Ce travail, détaillé et bien 
équilibré, a su tenir compte de tous les éléments du problème. Les 
critiques qu’il adresse à ceux qui veulent voir dans Ap. 12 plus qu’il ne 
contient sont judicieuses. L'interprétation globale qu’il propose peut 
être discutable ; elle mérite cependant de retenir l'attention. 


(52) A. KassiNG, Die Kirche und Maria, ihr Verhälinis im 12. Kapilel der Apoka- 
lypse. Düsseldorf, Patmos-Verlag, 1958 ; 14,5 x 22, 178 pp., DM 22,50. 
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Monographies diverses. — T. MAERTENS donne une édition nouvelle 
À d’un travail publié jadis dans les cahiers 14 et 17 d’« Évangile » avec 
| la collaboration de leur directeur. Il l’intitule Le souffle et l'Esprit (53). 
Il ÿ rassemble et commente tous les textes de la Bible qui parlent du vent, 
| de la respiration, souffle de Dieu, de l'Esprit de Dieu qui anime les 
: prophètes et prépare l’homme nouveau, et finalement de l'Esprit Saint 
| et de son action sur le Christ et ses disciples, avec tous les aspects qu’elle 
| peut revêtir. Nécessairement assez bref, c’est un travail consciencieux 
| et solide. 

L'assemblée générale de l’église d'Écosse avait nommé, en 1953, 
une commission chargée d'étudier la question du baptême. Le résultat 
_ de ses travaux est publié en un volume sur la doctrine biblique du 
bapiëme (54). C’est un résumé concis et, dans l’ensemble, solidement fondé, 
de l’enseignement de l’Écriture, considérée comme un tout, sur ce point. 
Les aspects principaux retenus le traduisent assez bien. Le baptême est 
une initiation qui établit avec le Christ un lien de salut, et non la 
! réception mécanique d’un don divin. L'efficacité du baptême tient avant 
| tout à la fidélité de Dieu et seulement d’une manière secondaire à la 
L foi de celui qui le reçoit. Les aspects divin et humain du baptême ne 
peuvent être ni confondus ni séparés. En vertu de ces principes, le 
_ baptême des enfants apparaît pleinement justifié, car il suffit à créer avec 

le Christ un lien que la profession de foi postérieure ne fera que traduire 

et expliciter. Tout cela n’est guère éloigné de la doctrine de l’opus operatum 
qui fait cependant l’objet d’un blâme explicite. 
On trouve dans le N. T. diverses listes de vertus et de vices qui pré- 
sentent une étroite analogie avec certains textes profanes hellénistiques. 
Dans la règle des sectaires de Qumrân vertus et vices sont rattachés 
aux deux voies et aux deux esprits du bien et du mal. Un rapprochement 
analogue apparaît dans les épîtres. Aussi était-il intéressant de confronter 
tous ces textes. C’est à quoi s’est employé S. WigBiNG dans une 
dissertation présentée devant la faculté de théologie d’Heidelberg, 
les listes de vertus et de vices dans le Nouveau Testament (55). La première 
partie de ce travail rappelle la place que tiennent ces listes dans la 
littérature d’origine stoïcienne et dans celle du judaïsme tardif. La 
seconde est consacrée aux listes de la règle de Qumrân. Après une analyse 
détaillée de chaque expression, l’ensemble est étudié en fonction de 
l'anthropologie dualiste de la secte. La troisième partie traite des listes 
du N. T. qu’elle compare à tout ce qui a été précédemment relevé. Les 


(53) T. MAERTENS, Le souffle et l'Esprit de Dieu (Coll. « Thèmes bibliques »). Paris 
et Bruges, Desclée de Brouwer, 1959 ; 13 X 20, 145 pp., 6,90 NF. 

(54) The biblical doctrine of Baptism, a study document issued by the special 
Commission of Baptism of the Church of Scotland. Edinburgh, St Andrews Press, 
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rapprochements fréquents ne vont pas sans de notables différences. 
Les vertus chrétiennes, au principe desquelles est placée l’agapè, sont en 
effet. le fruit d’une vie nouvelle qui s’exprime avant tout, non par l'effort 
d’une volonté personnelle à la poursuite de son propre idéal, mais par 
une libre obéissance de la nouvelle créature, née au baptême, à l’action 
de l'Esprit. L'enquête, fort bien menée sur tous les plans, littéraire, 
historique et théologique, fait bien ressortir, en même temps qu’une 
réelle ressemblance avec tous les textes étudiés, et probablement une 
dépendance à leur égard, l'originalité profonde du N.T. 

Le second volume d’analyse des textes concernant l’agapè dans le 
Nouveau Testament, par C. Spico (56) continue l’enquête exhaustive 
poursuivie par l’A. Le volume précédent contenait déjà l’étude des textes 
pauliniens où figurait le mot agapan. Celui-ci traite de ceux où l’on trouve 
le substantif agapè. C’est la partie la plus importante de ce tome ?. Un 
chapitre de plus de soixante pages est ensuite consacré aux textes des 
épîtres de S. Pierre et de S. Jude. Deux appendices traitent, le premier 
des origines de la triade foi, espérance, charité, le second de la bénignité. 
On retrouve partout le même souci d’analyse minutieuse et, autant 
que possible, exhaustive, des morceaux étudiés. On trouve ainsi, sur 
quelques-uns des textes les plus importants du N.T., un travail exégétique 
où les contributions les plus récentes sont utilisées, avec d’imposantes 
bibliographies qui cherchent à ne rien omettre. Les variantes les plus 
importantes sont relevées et discutées. L’effort principal porte cependant 
sur l’analyse philologique et théologique. La première est réalisée avec 
une érudition étonnante, capable d’aligner souvent une masse énorme 
de références à toutes les sources, d'époque hellénistique surtout, 
populaires, historiques, littéraires ou philosophiques. Mais tout cela est 
mis au service d’une interprétation théologique qui s’efforce de ne négliger 
aucune nuance du texte. Or on se trouve ici, surtout quand il s’agit de 
l’enseignement de $S. Paul, en présence de nombreuses difficultés. Son 
vocabulaire est-il exactement le même que celui des autres livres du 
N. T.? Si le verbe agapan peut avoir indifféremment pour objet Dieu 
ou le prochain, en est-il exactement de même pour le substantif agapè? 
Dans ce cas, quand l’objet n’est pas exprimé, comment pourra-t-on le 
désigner ? Si la plupart des textes où il est question de l’agapè de Dieu 
doivent s’interpréter de son amour pour nous, et ceux où agapè n’a pas 
de complément de l’amour du prochain, il en est quelques-uns qui sont 
loin d’être clairs et qui pourraient désigner l’amour pour Dieu. Pour S. 
l'agapè peut avoir pour objet dans l’homme, au même titre que le verbe 
correspondant, Dieu et le prochain. Il aurait donc pu étudier en même 
temps l’ensemble des textes où se trouvent le verbe ou le substantif. 


(56) C. Spico, Agapè dans le Nouveau Testament, Analyse des textes II (Coll. 
« Études bibliques »). Paris, Gabalda, 1959 ; 16,5 x 25, 410 pp., 34 NF. Le tome III de 
l’ouvrage vient de paraître (360 pp., 34 NF). Il sera recensé dans le prochain bulletin. 
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à Comme on les rencontre souvent côte à côte, un renvoi au précédent 
ü volume signale ceux qui y ont déjà fait l’objet d’un exposé détaillé. 
| Pour Gal. 5,22 (p. 173) la référence omise doit être I, p. 244. Il n’est pas 
| possible de reprendre l’un après l’autre tous les textes étudiés (ils sont 
1 au nombre de quarante-sept), ni même de signaler les analyses les plus 
\ poussées ou les plus neuves. Soixante pages ont été consacrées à l'hymne 
} à la charité (I Cor. 13). Ce seul fait donne une idée de l’ampleur du travail 
fourni. S'il est impossible d'entrer dans le détail, il convient néanmoins 
| de signaler l’interprétation retenue pour la permanence ici-bas de la triade 
! foi, espérance et charité. Elle est par là distinguée des charismes qui n’ont 
| qu'un caractère intermittent. Quant à la triade elle-même un excursus 
| montre excellemment qu’elle est bien propre au christianisme. Après 
| l’analyse des textes vient la conclusion intitulée la morale paulinienne de 
} l'amour. C’est une véritable synthèse de ce qu’est l’agapè sur le plan 
| théologal et sur le plan moral. Quelques formules, plus ou moins résumées, 
} montreront la richesse du premier. « L’agapè, (.….) propre à Dieu (...) est 
| communicable, grâce au Christ, et par l'Esprit Saint, au cœur des élus (...) 
| 


| son propre amour est partagé et possédé par les saints » (p. 286). « L’agapè 

est l'amour du Christ en nous (.…) les chrétiens édifient le corps du 
Christ (...) par la mise en œuvre de leur amour » (p. 277). Elle recherche 
le vrai bien des hommes (p. 298). Elle ne songe qu’au bien à l’égard 
de tous (p. 300). C’est tout cela qui, pour S. Paul, exprime la nouveauté 
de la charité chrétienne. Elle se manifeste par des attitudes où l’on peut 
retrouver les vertus morales déjà décrites par les philosophes païens, 
et le connaisseur averti des morales de l’antiquité qu'est S. fait avec soin, 
dans ce domaine, les rapprochements nécessaires, comme, par exemple, 
dans son excursus sur la bénignité. Une synthèse plus poussée montrera 
sans doute mieux encore quels rapports existent entre amour de Dieu et 
amour du prochain et quels sont ceux de l’agapè avec la foi et l'espérance, 
qui ne vont pas sans un certain amour de Dieu. Mais déjà les textes 
rassemblés et commentés et les conclusions formulées composent un 
ensemble d’une remarquable richesse, qu’on ne trouvera nulle part 
ailleurs. 

L'enseignement de Jésus sur l’indissolubilité du mariage tranche 
nettement sur celui qui était courant à son époque. D’après l’évangile 
de Marc, il n’aurait admis aucun cas de divorce proprement dit. Deux 
textes de celui de Matthieu introduisent cependant dans ses déclarations 
une clausule restrictive, sur la valeur exacte de laquelle les exégètes 
sont loin d’être d'accord. C’est en s'appuyant sur son texte que l’Église 
grecque admet le divorce en cas d’adultère, alors que l’Église latine a 
officiellement repoussé pareille interprétation. On a voulu récemment voir 
dans l’exception invoquée, non pas l’adultère proprement dit, mais un 
simple concubinage : « Quiconque répudie sa femme, à moins qu'il ne 
s’agisse d’une concubine... ». J. DuponT s’est penché à son tour sur ce 
problème et y a joint l’étude de l’ensemble du texte de Mi 19,3-12. Il 
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publie le résultat de son travail dans un ouvrage intitulé Mariage et 
divorce dans l’évangile (57). Il y revient pour l'essentiel à l'interprétation 
traditionnelle : «celui qui répudie sa femme, à moins qu’il ne s’agisse 
d’adultère...». Mais il donne à répudier un sens différent de ce 
qu’entendaient les Juifs d’alors par ce terme. Pour eux le libellé de 
répudiation avait pour conséquence la rupture réelle du mariage antérieur ; 
c’est pourquoi la femme répudiée pouvait se remarier. Or Jésus déclare 
qu’un tel mariage la rendrait adultère. Et il en serait de même pour le 
mari qui, après avoir renvoyé sa:femme, en épouserait une autre. Il 
estimait donc que la répudiation, même faite suivant les règles, ne pouvait 
dissoudre réellement le mariage antérieur. Il donnait donc à répudier un 
sens nouveau, celui d’un simple renvoi qui ne changeaïit rien au lien 
définitif unissant les deux époux. Et c’est bien ce que l’on a compris dans 
l'Église primitive. Saint Paul, par exemple, permet la séparation des 
époux, mais leur interdit de contracter un nouveau mariage. Rien 
n'indique que le texte de Matthieu représente une pratique différente. 
C’est lui sans doute qui a ajouté l’incise discutée, parce qu'il avait déjà 
modifié la question posée à Jésus ; mais, en agissant ainsi, il n’a pas 
entendu modifier le sens original de ses paroles. La preuve en est dans 
la signification que prend dans son texte les paroles de Jésus sur ceux qui 
se font volontairement eunuques pour entrer dans le royaume de Dieu. 
Quel qu’en soit le sens premier, elles sont ici étroitement liées à ce qui 
précède. Le renoncement que Jésus impose à ses disciples doit se 
manifester, si le cas se présente pour eux, dans la renonciation définitive 
au mariage, après le renvoi d’une épouse indigne. Tout cet exposé est 
fort bien mené. On y retrouve l’abondance, les discussions minutieuses, 
les bibliographies presque exhaustives des autres ouvrages de l’A. La 
question en valait la peine, et la solution proposée, traditionnelle et 
nouvelle, mérite adhésion. 

Avec les fascicules 14-16 du Theologisches Wôrierbuch zum Neuen 
Testament (58) se trouve achevé le sixième volume de cet ouvrage, devenu 
indispensable à tous ceux qui s'intéressent au N. T. Il aura fallu cinq ans 
pour cela. Le premier volume avait été terminé en 1933. Au rythme actuel 
de la parution des fascicules l’ouvrage complet ne pourra guère être 
achevé avant une dizaine d’années. La longueur des articles ayant toujours 
tendance à croître, certains d’entre eux deviennent d’imposantes 
monographies auxquelles collaborent souvent plusieurs auteurs. Et il 
s’agit là non pas de simples compilations, mais, le plus souvent, de travaux 
vraiment originaux. C’est pourquoi le directeur actuel de l’entreprise, 
G. FRiEpRICH, demande, dans la préface de ce volume, à ceux qui le 


(57) J. Duponr, Mariage et divorce dans l'Évangile, Matthieu 19,3-12 et parallèles. 
Bruges, Abbaye de Saint-André, Desclée de Brouwer, 1959 ; 16 x 24, 239 pp., 150 fr. b. 

(58) G. KiTrez — G. FRiEbrICH, Theologisches Würierbuch zum Neuen Testament, 
VI, 14-16. Stuttgart, W. Kohlhammer, 1959, pp. 833-1004. 
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1 citent dans leurs propres travaux de ne pas le faire sans mentionner 
, expressément le nom de l’auteur du texte auquelils renvoient. On retrouve 
à parmi les collaborateurs du dictionnaire un peu toutes les tendances entre 
à lesquelles se partagent les exégètes protestants de langue allemande. 
| L'effort d’objectivité auquel tous s’astreignent permet cependant de 
} maintenir à l’ensemble de l'ouvrage, malgré les divergences des 
. rédacteurs, une réelle unité. Une place importante est toujours faite 
| à l'A. T., ainsi qu’au milieu grec et juif, pour fixer l’origine et le sens 
premier des termes analysés. Leur emploi et les réalités qu’ils expriment 
: sont le plus souvent poursuivis jusque dans la période post-apostolique. 
| Les articles des derniers fascicules sont assez nombreux. Un certain 
| nombre, d'importance secondaire, sont assez brefs; d’autres, plus 
_ importants, sont longuement développés. La fin de l’article rpoptnc, etc. 
(G. FRiEDRICH) rappelle ce que dit le N. T. des prophètes de l'A. T. et 
décrit l’activité prophétique des personnages des récits de l’enfance de 
Jésus, celle de Jean-Baptiste et de Jésus, puis l’exercice des charismes 
de prophétie dans l’église primitive. Viennent ensuite les articles ! 
rpoyetpiCe (W. MicnAELIS), rp&toc, etc. (id.), nratw (K. L. ScHMipT). 
Une trentaine de pages sont consacrées à nrwyôc, etc. (F. HaAuck 
et E. BAMMEL). Viennent ensuite ruvyuñn (K. L. ScHMiprt), rÜ0owv 
(W. FoERSTER) rû0An, mvAwv par J. JEREMIAS, qui voit dans Mi 16,18 
l'affirmation de l’impuissance des puissances infernales à renverser 
l’église lors des combats eschatologiques. IIdp, etc. a vingt-cinq pages. 
Il y est question du feu ordinaire, de son culte par les Perses, de la place 
qu'il tient dans la gnose, du feu qui accompagne les apparitions divines, 
du feu du jugement, etc. Les articles suivants sont rüpyos par 
W. MicHAELIS rupéoow par K. Weiss, r&hocs par O. MicHEL, É&G6u, 
6«66ovv par E. LousEe, 646006 etc., par C. SCHNEIDER, Éadioupynua, 
Éadroupytæ par O. BAUERNFEIND, 6ax& par J. JEREMIAS, ÉavtiCo par 
C.-H. HinziNGER, fix par G. MAURER, pirto etc., par W. BIEDER, 
Éoupaia par W. MicHAELIS et fbouar par W. Kascx. Cette diversité 
montre bien la richesse du dictionnaire. On pourrait seulement souhaiter 
une parution plus rapide des fascicules. Mais il ne faudrait pas que cela 
soit aux dépens de la valeur propre de l’ouvrage. 

Un recueil d'articles de G. BorNkamm a pour titre Études sur 
l'antiquité et le christianisme (59). L’un d’entre eux est consacré à l’homme 
et Dieu dans l'antiquité grecque (pp. 9-46). Un autre sur Jean Paul, publié 
en appendice, déborde le cadre fixé (pp. 245-252). Les autres, plus directe- 
ment rattachés à la Bible, sont des articles scientifiques ou des écrits de 
circonstance, déjà publiés dans divers recueils ou revues. Ce sont les 
suivants : Das Gollesgericht in der Geschichle (pp. 47-68), der Lohngedanke 
im Neuen Testament (pp. 69-92), Glaube und Vernunft bei Paulus (pp. 119- 


(59) G. BornkAMm, Siudien zu Anltike und Urchristentum, gesammelte Aufsätze 
Band II. München, Kaiser, 1959 ; 15 x 22,5, 257 pp., DM 15. 


296 A. VIARD 


137), Herrenmahl und Kirche bei Paulus (pp. 138-176), Das Bekenninis 
im Hebräerbrief (pp. 188-203), die Komposition der apokalyptischen 
Visionen in der Offenbarung Johannis (pp. 204-222), Golteswort und 
Menschenwort im Neuen Testament (pp. 223-237), Die Bibel auf Breilwand 
(pp. 237-245). Deux sont inédits. Le premier est intitulé Loi el nature 
(Rom. 2,14-16) (pp. 93-118). Il cherche à montrer que l'interprétation 
ancienne qui voit ici une allusion à une loi de nature répond seule à la 
pensée de S. Paul, car il aurait adopté ici, tout en les transposant, un 
ensemble de conceptions morales propres à l’hellénisme. Il est vrai qu'il 
est difficile de voir dans ce texte, comme le font, à la suite de S. Augustin, 
un certain nombre d’auteurs modernes, des païens convertis si les juifs 
qui leur sont opposés ne sont pas eux aussi des convertis. Mais une telle 
interprétation ne serait-elle pas possible? Le second article cherche à 
préciser la signification de l'hymne christologique de Phil 2,6-11 (pp. 177- 
187). Il prend position contre l’opinion soutenue par O. Cullmann qui, 
dans sa Christologie du Nouveau Testament, pense y découvrir une allusion 
à l’homme primitif, qui aurait subi la même tentation qu’Adam, mais sans. 
y succomber. Il s'agirait au contraire d’un être divin prééxistant, qui n’a 
pas retenu jalousement un bien qui lui appartenait déjà, mais qui s’est 
abaissé volontairement et est ensuite revenu glorieux à la place qui 
était primitivement la sienne. C’est bien le sens du texte ; mais B. y voit 
un hymne antérieur à Paul, et de caractère gnostique. Ici, comme en 
d’autres articles, il ne se contente pas d’exposer le texte ; il veut aussi 
montrer comment il doit inspirer la vie. Cette alliance d’une exégèse 
souvent assez radicale et d’une adaptation à tendance existentialiste 
fait en partie l'intérêt de ce recueil. 

Cette préoccupation est encore plus nette dans le recueil d’articles 
entrepris par E. Fucxs. Un premier volume renferme ceux qu’il a 
consacrés au problème herméneulique dans la théologie, avec comme sous- 
titre : l'interprétation existentiale (60). F. se réclame en effet de Heidegger 
et de Bultmann. Acceptant comme pleinement fondées Les positions les 
plus radicales de celui-ci, il cherche à montrer comment elles doivent 
commander non seulement l'interprétation historique et scientifique du 
N. T., mais aussi la prédication. Tout doit aboutir à une authentique 
connaissance de soi. C’est elle que donne la foi, crainte de Dieu seul. Elle 
n’a que faire des éléments mythiques qui ont servi jadis à exprimer 
l'appel adressé par Dieu en Jésus à tous les hommes. Il faudrait au 
contraire l’en dégager, pour l’exprimer dans un langage intelligible à 
notre temps. On pourrait cependant conserver, tout en les interprétant 
dans cette ligne, nombre de formules anciennes. C’est ce que fait l'A. 
Aussi certaines de ses pages donnent-elles l'impression d'exprimer des 
positions absolument traditionnelles, alors qu'ailleurs celles-ci apparaissent 


(60) E. Fucxs, Zum hermeneutischen Problem in der Theologie, Die existentiale 
Interpretation. Tübingen, Mohr, 1959 ; 14x22, 365 pp., DM 21. 
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comme totalement vidées de leur contenu. Il retient l’universalisme de 
l'appel à la foi et de la charité. Cela fait bien partie de l’enseignement 
de Jésus. Mais qui était réellement Jésus? Un second volume reproduira 
Iles articles consacrés par F. à cette question. 

Dans le volume d'hommage offert à H. LizsE (61), on peut relever 
| quelques articles concernant le N. T. K. H. RENGsTORF montre comment 
le récit de la nuit de Noël est placé dans un cadre historique valable et 
| fait ressortir la foi de Marie, qui doit confronter les conditions pénibles 
| de la naissance de son fils avec les promesses reçues de l’ange (Die Weih- 
| nachiserzählung des Evangelisien Lukas, pp. 15-30). H. WenscHKEwiITz 
rappelle ce que représentent les récits évangéliques pour les différents 
| théoriciens de la Formgeschichte et montre l’utilisation que l’on peut faire 
| de leurs conclusions pour exposer les péricopes évangéliques de chaque 
| dimanche (Die Einheillichkeit der synoptischen erzählenden Perikopen 


| und ihre Bedeutung für die Verkündigung der Kirche, pp. 31-47). C'est 
) aussi à propos de prédication, mais à des groupes d’immigrants, que 
: J. BopeNsieck rassemble les textes bibliques où la vie du croyant apparaît 
| comme une marche vers la patrie céleste (Colony of Heaven, pp. 48-56). 
Un volume d'essais consacrés au N. T. avait été préparé en hommage 
: à T. W. Manson, l’un des exégètes les plus appréciés d'Angleterre. 
Mort le 1er mai 1958, il n’a pu le voir paraître. Il est dédié à sa 
_ mémoire (62). Une bibliographie choisie rappelle son activité. Son œuvre 
la plus importante est sans doute celle où il a commenté les enseignements 
de Jésus (1937). Par ailleurs il a publié de nombreuses études dans diverses 
revues, qui méritent, étant donné leur importance et leur intérêt, d’être 
rassemblées et éditées à part. La plupart des spécialistes les plus connus 
du N. T. ont collaboré au présent recueil et leurs contributions, souvent 
consacrées à des sujets de grande importance, présentent toutes un réel 
intérêt. Plusieurs traitent du problème des origines de l’évangile, mais 
elles abordent aussi les sujets les plus variés. G. K. BARRET pense que 
Marc 10,45 s'inspire moins d’Is. 53 que des conceptions du judaïsme 
tardif sur la valeur rédemptrice, même pour autrui, du martyre (The 
background of Mark 10,45, pp. 1-18). M. BLacx estime que le procès de 
Jésus a pu durer plusieurs jours (The arrest and the trial of Jesus and the 
daie of the last supper, pp. 19-33). Pour O. CuLLMANN, la tradition selon 
laquelle Pierre proclame Jésus fils de Dieu, et non seulement Messie 
(Mt 16; 16-19), était liée primitivement au récit de la dernière cène 
(L'apôtre Pierre instrument du diable et instrument de Dieu: la place de 
Mait. 16,16-19 dans la tradition primitive, pp. 94-105). G. D. KILPATRICK 
estime que Paul n’est pas seulement allé voir Pierre, après sa vision de 


(61) Séat crux dum volvitur orbis. Kine Festschrift für Landesbischof H. Lizse.…. 
hrsg. von G. HorrManN und K. H. RENGsToRr. Berlin, Luther. Verlag, 1959. 

(62) New Tesiament Essays, Studies in memory of T. W. Manson, 1893-1958, 
edited by A. J. B. Hiccins. Manchester, University Press, 1959 ; 15 X 23, xv-327 pp., 
421]-. 
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Damas, mais s'informer auprès de lui (Gal. 1,18: ioropion Knpüv, 
pp. 144-149). H. H. Rowzey montre que le baptême de Jean, totalement 
différent de ceux de la secte de Qumrân, n’a pu lui être emprunté (The 
baptism of John and ihe Qumran Sect, pp. 218-229). Il serait trop long 
d'analyser chacun des autres articles. En voici du moins les titres : 
G. H. Boo8ver, The indebiness of 2 Peter lo 1 Peler, pp. 34-53 (lien des deux 
épîtres de Pierre entre elles). J. W. BowmanN, The term Gospel and ils 
cognale in the Palestinian Syriac, pp. 54-67. R. BULTMANN, Zur Frage 
nach den Quellen der Apostelgeschichie, pp. 68-80. H. CLAVIER, 6 A6Yos Toù 
0coù dans l’épître aux Hébreux, pp. 81-93. C. H. Dopp, The primilive 
calechism and the sayings of Jesus, pp. 106-119. A. J. B. HicGins, Son 
of Man-Forschung since « The Teaching of Jésus » (État actuel des études 
sur le Fils de l’homme), pp. 119-136. J. JEREMIAS, Paarweise Sendung 
im Neuen Testament, pp. 136-143. W. Manson, Notes on the argument 
of Romans (chapiers 1-8), pp. 150-164. C. F. D. MouLe, The Iniention 
of the Evangelists, pp. 165-179. J. Munk, Paulus lanquam aborlivus 
1 Cor. 15,8, pp. 180-193. B. REICKE, Some reflexions on worship in the 
New Testament, pp. 194-209. H. RIESENFELD, Sabbai el Jour du Seigneur 
(comment on est passé de la célébration du sabbat à celle du dimanche), 
pp. 210-217. E. ScHWwEIzER, The concept of the church in the gospel and 
episiles of SE John, pp. 230-245. V. TayLor, The original order of Q, 
pp. 246-269. W. C. van Unix, Dominus vobiscum : {he background of a 
lilurgical formula, pp. 270-305. H. G. Woop, Didache, kerygma and 
evangelion, pp. 306-314. Cette simple énumération suffit à montrer 
tout l'intérêt d’un pareil recueil. 


A. VrarD O. P. 


BULLETIN D'HISTOIRE 
DES DOCTRINES MÉDIÉVALES 


VII. LE QUATORZIÈME SIÈCLE 


La grande fermentation du x1v® siècle, qui a si profondément transformé 
| le climat intellectuel des époques précédentes, présente-t-elle des carac- 
téristiques d’ensemble qui puissent être décelées dans les différents 
domaines d'idées et chez les principaux penseurs, si opposés soient-ils ? 
En grand historien, D. KnowLes dégage un trait général qu’il retrouve 
aussi bien chez les curialistes que chez les partisans de l’empereur, chez 
les spirituels franciscains comme chez Gilles de Rome et chez Wiclif, 
chez Ockham aussi bien que chez Bradwardine, une tendance qui consiste 
à pousser radicalement « une idée, par ce qui est apparemment un processus 
logique irréfutable, aux limites extrêmes de ce dont elle est capable », 
_ même au delà du raisonnable ou même du possible (322). 


| 


Les universités. — Bien qu’elle ait été fondée en 1229, l’Université de 
Toulouse n’eût à titre définitif une faculté de théologie qu’en 1360. 
Avant comme après cette érection, l’histoire du sudium toulousain est 
assez mouvementée ; l’on trouvera le récit de ces vicissitudes dans l’étude 
de C. E. Suit (323). Traitant principalement du développement de 
l'Université, ce volume doit être complété par un autre qui s’occupera 
du fonctionnement des divers organismes universitaires. L'aspect doctrinal 
est quelque peu laissé de côté et il y a certaines omissions assez difficiles 
à expliquer (324), mais cette étude d'ensemble, basée sur un examen 


(322) D. KnowLes, À characteristic of the Mental Climate of the Fourieenih Century, 
pp. 315-325 des Mélanges offerts à Étienne Gilson (Toronto-Paris, 1959). Cf. ci-dessus 
pp. 154-155, note 260. 

(323) C. Smira, The University of Toulouse in the Middle Ages. Its Origins and 
Growth to 1500 A. D. Milwaukee, The Marquette University Press, 1958 ; 15 X 23, 


vii-244 pp. 
(324) L'absence de toute référence aux deux plus célèbres théologiens qui aient 
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assez poussé des documents d’archives, représente un réel progrès dans 
la connaissance de cet important centre intellectuel. 

Les statuts de la faculté des Arts de Cologne à la fin du xrve s. et au 
xve font l’objet d’une intéressante étude du P. S. CLASEN (325) : méthodes, 
programmes, collation des grades, bien d’autres aspects sont examinés 
avec beaucoup de soin et donnent lieu à d’intéressantes remarques. 
Notons simplement la distinction des traités en libri formales et materiales 
selon qu’ils étaient d’un emploi plus ou moins obligatoire ; leur répartition 
est assez curieuse, les livres les plus essentiels (Physique, De anima, 
ouvrages de grammaire et de logique) étant classés parmi les maleriales, 
sans doute parce que leur connaissance était supposée déjà acquise. 


Le développement de la pensée scientifique. — Voici achevée la publi- 
cation posthume de la fin du Système du monde de P. Dunem (326). 
Trois gros volumes viennent compléter les sept précédemment parus ; 
les tomes VIII et IX terminent la cinquième partie sur la physique pari- 
sienne au XIV® siècle commencée avec le tome précédent. L’on y trouve 
d’abord la suite de l’exposé sur la transformation de la dynamique au 
cours du x1ve s. et de la critique des théories aristotéliciennes. Des cha- 
pitres traitent successivement du vide, du mouvement dans le vide, 
du mouvement des projectiles, de la chute des graves, de la cause du 
mouvement du premier ciel. L'essentiel des idées de D. sur cette évolution 
doctrinales était déjà connu car il l’avait exposé dans ses trois gros 
volumes des Eludes sur Léonard de Vinci. La suite est moins familière : 
il y est question d’abord de l’attitude des scolastiques envers l’astrologie. 
Dans l’ensemble, les maîtres médiévaux ne s’y opposent pas à condition 


enseigné à Toulouse, Pierre Auriol et Capreolus, est bien regrettable. De même il n’est 
pas fait allusion à Alexandre Stavensby dont les premiers dominicains établis à Toulouse 
allaient suivre les cours. Enfin la notice sur Roland de Crémone, pp. 53-54 est périmée : 
en particulier il y a longtemps que sa Summa a été découverte dans deux mss. 

(325) S. CLaAsEnN, Der Sludiengang an der Kôlner Artistenfakuliät, pp. 124-136 de 
Aries liberales von der antiken Bildung zur Wissenschaft des Milielalters, hrsg. von 
J. Kocx. Leiden-Kôln, E. J. Brill, 1959 ; 16 x 24,5, x11-155 pp., fl. 21. Autres contribu- 
tions : J. Kocn, Zur Einführung, pp. vu-xu. — H. M. KLINKENBERG, Der Verfall des 
Quadriviums im frühen Miltelalter, pp. 1-32. — K. G. FELLERER, Die Musica in den 
Arles Liberales, pp. 33-49. — H. Wozrer, Geschichiliche Bildung im Rahmen der Artes 
Liberales, pp. 50-83. — P. O. KRISTELLER, Beitrag der Schule von Salerno zur Entwick- 
lung der scholastischen Wissenschaft im 12. Jahrhundert, pp. 84-90. — Ph. DELHAYE, 
Grammatica et Ethica au XIIe siècle. (Résumé de la communication parue in extenso 
dans Rech. de Théol. anc et méd., 25 (1958) pp. 59-110) pp. 91-93. — H. Roos, Die 
Stellung der Grammatik im Lehrbetrieb des 13. Jahrhunderts, pp. 94-106. — 
O. PEDERSEN, Du Quadrivium à la Physique, pp. 107-123. — EF. SCHALK, Zur 
Eniwicklung der Arites in Frankreich und lialien, pp. 137-148. Plusieurs de ces articles 
seront recensés dans un prochain bulletin. 

(326) P. Dunem, Le Système du Monde. Histoire des doctrines cosmologiques de 
Platon à Copernic. Paris, Herman ; 16,5X25. T. VIII, 1958 ; 512 pp., 34,00 NF; 
t. IX, 1958, 442 pp. ; t. X, 1959, 528 pp. Pour les deux volumes précédents, cf. Rev. 
Sc. ph. 1h., 41 (1957) pp. 142-144 et 42 (1958), pp. 204-205. 
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1 d’écarter un déterminisme rigide et surtout une nécessitation de la 
) volonté humaine; les positions, concordantes pour l'essentiel, de 
| S. Thomas et de Roger Bacon y sont exposées avec grand détail. Les 
| condamnations de 1270 et de 1277 ne font que confirmer ces doctrines 
| qui seront partagées par la très grande majorité. C’est Nicole Oresme qui 
| devait réagir contre l’opinion commune et soumettre l'astrologie à une 
critique redoutable ; il ne se contente pas d’en appeler à des arguments 
| théologiques, mais il s’appuie également sur cosmologie et mathé- 
| matiques. Comme il est vraisemblable que parmi le grand nombre des 
, mouvements célestes, certains soient incommensurables entre eux, il est 
| donc également vraisemblable qu’une configuration prise une fois par les 
} astres ne soit plus jamais reprise ensuite par eux. Or, on ne peut former 
| un jugement des événements futurs que par les expériences et obser- 
} vations du passé. Si l’on ne peut se référer à celui-ci, même si l’on admet 
un déterminisme absolu, il devient impossible de prédire l’avenir à moins 
de révélation divine. Le point faible du raisonnement sera mis bientôt 
| en évidence par un traité anonyme que D. était tenté d’attribuer à 
Pierre d’Ailly : nos observations ne sont pas assez précises pour décider 
|} s’il y a commensurabilité ou non entre les mouvements célestes. Mais 
_ Oresme avait d’autres arguments, tirés surtout du simple bon sens pour 
récuser la prétention des astrologues. Son influence se fera sentir sur 
Henri de Hesse, sur Gerson surtout dont Biel et Pic de la Mirandole 
diffuseront les conclusions. Les chapitres suivants étudient la théorie 
des marées, celle de l’équilibre de la terre et des mers, les origines de la 
géologie liées avec la question des mouvements de la terre et de la forma- 
tion des montagnes, enfin les discussions sur la rotation de la terre et 
sur la possibilité d’une pluralité des mondes. 

Le dernier volume forme une sixième partie demeurée inachevée 
à laquelle les éditeurs ont donné le titre : La cosmologie du XVe siècle; 
écoles et universités au XVe siècle. Un certain nombre seulement de 
chapitres avaient été rédigés par Duhem, ce qui fait que ce dernier volume 
n’a pas l’homogénéité des précédents. Le premier étudie le déclin de la 
physique à l’Université de Paris au xv® s. ; elle ne fournira plus qu’ensei- 
gnement routinier et médiocres manuels. L’on assiste au contraire à la même 
époque à l'essor des universités dans l’empire (ch. 2) ; à l'exception de 
Cologne, les centres d’études allemands sont en général en dépendance 
étroite des courants parisiens du siècle précédent ; Nicolas de Cuse, qui fait 
entrer plusieurs éléments importants de physique nominaliste dans une 
philosophie néoplatonicienne a droit à un traitement spécial, détaillé 
et dénué de sympathie (ch. 3). En revanche, D. ne ménage pas son admi- 
ration pour les astronomes viennois Georges de Peurbach et Regiomon- 
tanus (ch. 4). Après un bref chapitre 5 sur Pétrarque et Leonardo Bruni 
d’Arezzo, l'ouvrage se termine par une étude détaillée du médiocre Paul de 
Venise que son désir d’éclectisme entraînait souvent jusqu’à la contra- 


diction. 


+ 
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On ne peut fermer ces volumes sans admiration pour l'immense érudi- 
tion de Duhem, la patience de ses recherches, l’ampleur de ses vues: 
Combien d'ouvrages auraient pu supporter d’être publiés avec un délai 
de plus de quarante ans sans perdre presque tout intérêt ? Or Le syslème 
du monde demeure un livre enrichissant. Sans doute y a-t-il bien des 
points où de nouvelles recherches ont fait progresser les connaissances 
largement au delà des études de D. ; les deux ouvrages dont il va être 
rendu compte le montrent clairement. D'autre part, D. avait les défauts 
de sa génération, notamment une tendance au concordisme qui lui faisait 
un peu trop vite assimiler les notions médiévales aux notions modernes 
alors qu’il ne s’agit que de lointaines ébauches ; il n’était pas non plus 
exempt d’un certain nationalisme qui lui faisait volontiers mettre l’accent 
sur les apports des maîtres parisiens, quitte à négliger d’autres courants 
qui méritent l’attention et notamment cette école anglaise dont l’impor- 
tance est désormais bien établie ; enfin, il se contentait de donner une 
traduction française des textes invoqués, même dans le cas d’inédits, 
ce qui rend difficile le contrôle des interprétations. Malgré ces imper- 
fections, Le système du monde reste un monument durable auquel, fût-ce. 
pour le mettre au point ou le critiquer, il faudra encore longtemps se 
reporter. 

La fécondité et les limites des travaux de Duhem sont bien mises en 
lumière dans l'introduction du gros ouvrage de M. CLAGETT sur la méca- 
nique médiévale (327). Chaque chapitre est constitué par un exposé 
suivi d'extraits justificatifs traduits en anglais. le texte latin étant donné 
chaque fois qu’il est inédit ou d'accès difficile ; enfin un commentaire 
vient éclaircir les difficultés de ces passages, notamment en donnant 
des équivalences en formules modernes. Trois parties principales rappor- 
tent les recherches dans les différents secteurs de la mécanique ; ainsi 
sont successivement mises en valeur l’importance de Jordanus de Nemore 
en matière de statique, puis celle du groupe de Merton (Bradwardine, 
Heytesbury, Swineshead et Dumbleton) en cinématique, enfin celle de 
Buridan et de ses élèves en dynamique. Une dernière partie montre 
comment cet héritage déjà riche s’est transmis, souvent au prix de 
compromis plus ou moins heureux, dans les divers pays d'Europe au 
cours du xve et du xvie siècles (328). 


(327) M. CLacerr, "The Science of Mechanics in the Middle Ages."Madison, The 
University of Wisconsin Press (London, Oxford University Press), 1959; 17x25, 
xx1x-711 pp., $ 8. 

(328) L'identification proposée par l'A. de Messinus avec Masino Codronchi 
(pp. 646-648) est confirmée par le ms. Oxford, Bodl. Canon Class. lat. 278 qui contient 
aux ff. 95r-115r le Tractatus Mesini super iractatum de tribus predicamentis avec le 
complément de Gaétan de Thiène en 116r-118v, mais aussi aux ff. 38ra-63ra des 
questions sur le Perihermeneias dont il est spécifié qu’elles furent recollecte sub reverendo 
doctore magisiro misino de coderonco (63ra). L’explicit du premier livre (57rb) et celui 
des tables (63vb) précisent que Messinus (Masinus, Maginus), «lisait» ces questions 
à Bologne en 1387. Ce ms. qui contient aussi des ouvrages de Buridan, Pierre de Candie, 
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Dans ce même domaine de la mécanique médiévale, Mlle A. MAIER 
| ajoute à ses travaux antérieurs une nouvelle et importante contribution 
(329). Ses recherches portent sur des notions touchant à la fois à la philo- 
} sophie naturelle et à la mécanique. Le mouvement est d’abord étudié 
dans sa définition aristotélicienne ; les interprétations d’Avicenne et 
d’Averroès ont largement influé sur celles des scolastiques latins. Tous 
* s'accordent, malgré leurs conceptions très diverses du mouvement à 
: trouver la définition d’Aristote « bonne », mais c’est qu’ils commencent 
par analyser la notion d’ens in polentia selon leurs vues personnelles et 
| peuvent ainsi facilement la retrouver dans la formule du Philosophe. 
Mie Maier montre ensuite comment l’on est passé d’une notion du mou- 
vement local comme forma fluens à un concept le considérant comme un 
fluxus formae : Blaise de Parme verra en lui une qualité du mobile, dispo- 
: silio inhaerens mobili, condensant ainsi des expressions moins précises 
de Buridan ; le mouvement ainsi compris devient capable d'intensité 
diverses, d’intentio et de remissio. La mécanique des sphères célestes est 
aussi ramenée à une conception générale du mouvement, notamment par 
l'application de la théorie de l’impelus selon l'hypothèse que Buridan 
soumettait aux domini theologi. En revanche, l'adoption de la position 
« platonicienne » de Philopon et d'Avempace sur la chute des corps et 
les rapports de la vitesse avec les poids et la résistance du milieu, n’a pas 
modifié les théories aristotéliciennes en cours au plan de la conception 
d'ensemble de la mécanique. Quant au problème, particulièrement ardu 
pour les scolastiques, du mouvement du projectile et de la conservation 
de l’impulsion initiale, il a provoqué.un très intéressant essai d’Olivi. 
A propos du problème alors très discuté de la cause du mouvement des 
projectiles. l’A. édite et commente une très intéressante Question d’Olivi 
où celui-ci rapporte pour la rejeter une théorie qui explique ce mouvement 
par une impressio suivie d’une inclinalio mobilis ad lerminum motus et 
qui préfigure quelque peu l’impelus de François de la Marche et de Buri- 
dan ; de cette dernière et capitale notion, le dernier chapitre cherche à 
établir la signification exacte. Tout ceci n’est qu’un maigre aperçu du 
contenu de cet ouvrage, aussi riche que les quatre volumes qui l'ont 
précédé. Signalons très particulièrement la conclusion de Mie Maier : 
les maîtres étudiés ne font pas encore des recherches de mécanique 
proprement dite mais de philosophie de la nature, mais ils préparent le 
passage de l’une à l’autre qui s’effectuera au xvire siècle : «le siècle qui 
commence en 1277 avec le Commeniaire sur la Physique de Gilles de 


Swineshead et Heytesbury, conserve également des Obligationes inclili et famosissimi 
doctoris magistri gulielmi dicli buser qui semble donc à distinguer d'Heytesbury (cf. 
p. 630, note 1). 

(329) A. MaïER, Zwischen Philosophie und Mechanik (« Studien zur Naturphilosophie 
der Spätscholastik», V). Roma, Edizioni di storia e letteratura, 1958; 17,5 X25, 


385 pp. 


304 L. J. BATAILLON 


Rome et s'achève en 1377 avec le Trailé du ciel et du monde de Nicole 
Oresme, n’est pas encore le premier siècle classique de la physique mais 
est sans doute aucun un siècle classique de la philosophie de la nature» 


(p. 382). 


Ecclésiologie. — Les théologiens de l’ordre des Ermites de Saint 
Augustin ont adopté une attitude très ferme dans la question des pouvoirs 
du Pape en matière temporelle. Les traités de Gilles de Rome, Jacques de 
Viterbe et Augustin d’Ancone en faveur des théories «théocratiques » 
sont bien connus. Le P. MaARIANI analyse les différents ouvrages de ces 
trois maîtres ainsi que des œuvres moins connues et moins importantes 
d'Alexandre de $. Elpidio et Guillaume de Crémone (330). L’A. éclaire 
leurs doctrines en les mettant en contraste avec celles de Dante ; il relève 
aussi des influences probables du De regno de $. Thomas sur le De regimine 
principum de Gilles ; ce dernier a été à son tour utilisé par Ptolémée de 
Lucques dans sa continuation du De regno (pp. 113-131). Le P. Mariani 
considère comme trop haute la date de naissance communément adoptée 
pour Augustin d’Ancone, 1243, qui ressort de son épitaphe ; il se base 
surtout sur le fait qu’il n’a été envoyé «lire » les Sentences à Paris qu’en 
1300, ce qui semble un âge bien avancé. Le cas n’est cependant pas abso- 
lument isolé : Guillaume de Macclesfield en est un exemple chez les 
Prêcheurs et sans doute aussi Jourdain de Pise. Il y a d’ailleurs un docu- 
ment, sans doute indépendant, qui témoigne pour la date de 1243 : 
le manuscrit Ospedaletti-Coldirodi, Biblioleca-Pinacoteca Rombaldi 1 
contient le Tractatus super Ave Maria (ou super Missus est). Au f. 44 va, 
on lit : « Explicit tractatus super Ave Maria fratris Augustini de Ancona, 
ordinis sancti Augustini fratrum heremitarum. Deo gratias amen. Sue 
etatis anno XXXX.» Et au f. 45v, à la fin de la table : « Expliciunt 
tituli tractatus fratris Augustini de Anchona ordinis sancti Augustini 
super Ave Maria in amorem Benedicti Triumphi eius patris secundum 
carnem anno gratie 1283 ». Je ne sais si ces colophons se trouvent dans 
d’autres manuscrits, mais les données en semblent authentiques et livrent 
un aspect sympathique de la personnalité d’Augustin d’Ancone, connu 
surtout comme polémiste parfois bien amer. Les intéressants travaux 
du P. Mariani aideront à mieux apprécier l’apport considérable des 
Ermites de Saint Augustin à la constitution du traité de l’Église. 


Duns Scot. — L'édition de l’Ordinaltio de Scot se poursuit : voici main- 
tenant les distinctions IV à X du premier livre publiées avec le même 
soin minutieux que les parties précédentes (331). Il n’est pas besoin de 


(330) U. Marranr, Chiesa e slalo nei teologi agostiniani del secolo XIV (« Uomini e 
dottrine », 5). Roma, Ed. di storia e letteratura, 1957 ; 17 x 25, 281 pp., L. 3.200. 

(331) Doctoris subtilis et mariani Ioannis Duns Scor Opera omnia ad fidem 
codicum edita ; t. IV : Ordinatio, Liber primus a distinctione quarta ad decimam. 
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redire tout le travail et toute la sagacité qu’aura demandés cette édition, 
1 la reconnaissance admirative que l’on doit au P. BaLié et à ses colla- 
\borateurs. Une nouvelle preuve, s’il en était besoin, de la qualité de leur 
labeur est donnée dans le fascicule d’une cinquantaine de pages qui est 
mis en tête de ce volume. Il y est traité d’une question fort épineuse, 
l'interprétation d’un certain nombre d’abbréviations obscures qui fina- 
lement doivent se lire tantôt Harclay, tantôt artliculus avec plus ou moins 
\de certitude. L'examen de ce problème a conduit les éditeurs à une belle 
découverte, l'identification des deux premiers livres du Commenlaire 
sur les Sentences dus à Henri de Harclay (332). Celui-ci en fait commente 
,Scot lui-même, selon la Reportatio cantabrigiensis, plus que le Lombard. 
A son tour, en rédigeant l’Ordinaltio, le Docteur subtil se réfère au besoin 
à Henri. Enfin, un disciple de Scot, Alfred Gonthier ne craint pas d'insérer 
| dans sa compilation sur les Sentences l’essentiel du commentaire du 
: chancelier d'Oxford. On voit tout ce qu’apportent ces nouvelles données 
à la connaissance du mouvement doctrinal du début du xive siècle. 
, En attendant que soit achevée l'édition de l’Ordinatio, le P. STELLA 
n’a pas hésité à recourir directement au ms. Assise 137 qui en est le 
| témoin essentiel et à quelques autres pour mieux s’assurer d’exposer la 
pensée exacte de Duns Scot sur l’hylémorphisme (333). Il s’agit là d’un 
| point essentiel dans sa conception philosophique et le P. S. a tenu à 
 l’étudier de très près. Une longue introduction commence par préciser 
les notions scotistes de puissance et d’acte, d'essence et d’existence ainsi 
que la structure métaphysique de l'être fini. Puis trois chapitres étudient 
successivement matière, forme et composé. L’A. montre au passage tous 
les points où Duns Scot apporte des vues nouvelles, ceux spécialement 
où il se sépare des maîtres franciscains antérieurs, refus d’un hylémor- 
phisme universel et des raisons séminales. Le P. S. expose comment, 
tout en ne suivant pas ses prédécesseurs en augustinisme, Scot reste 
lui-même fondamentalement augustinien. L'un des mérites de cet ouvrage 
est de refuser tout concordisme artificiel. 
Cette dernière qualité se retrouve dans la thèse de Mme F. WiLczek- 
TuszyNskaA (334), élève de S. Swiezawski et du P. Krapiec, qui se rattache 


Civitas Vaticana, Typis polyglottis Vaticanis, 1956 ; 22 X 31,5, xr1-48*-442 pp. Pour 
les volumes précédents, cf. Rev. Sc. ph. th., 35 (1951) pp. 261-263, 36 (1952) pp. 441-442, 
41 (1957) pp. 165-166. 

(332) Sur Henri de Harclay, voir en dernier lieu A. MAURER, Henry of Harclay's 
Questions on Immortality, dans Medieval Studies, 19 (1957) pp. 79-107, avec édition 
du texte en appendice. Henri tient que l’immortalité de l’âme, effet de la grâce divine, 
ne saurait être démontrée rationnellement. 

(333) P. SreLLa, L'ileformismo di G. Duns Scoto (« Pubbl. del Pontif. Ateneo 
Salesiano. II. Testi e studi sul pensiero medioevale », 2). Torino, Società Editrice 
Internazionale, 1955 ; 17 X25, Lxi11-326 pp. 

(334) F. WiLczex, Ontologiczne podstawy dowodôw na isinienie Boga wedtug Tomasza 

-z Akwinu i Dunsa Szkota. Prôba oceny sianowisk (Les fondements ontologiques des 
preuves de l’existence de Dieu selon Saint Thomas et Duns Scot. Essai d'appréciation 
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par eux à l'interprétation du thomisme d’Ét. Gilson. Elle a comparé les 
fondements ontologiques des preuves de l'existence de Dieu chez 
S. Thomas et chez Duns Scot. La divergence se manifeste dès le début, 
dans le sens à donner aux propositions per se nolae; pour le Docteur 
subtil, leur évidence ne vient que du rapport nécessaire entre leurs termes 
alors qu’en thomisme, elle se fonde sur le rapport nécessaire existant 
entre le sujet réel et son attribut ; ainsi s’explique la différence d’attitude 
des deux docteurs dans la question de l’évidence de l'existence de Dieu 
et de la possibilité d’une preuve a priori. Il ne saurait être question dans 
ce Bulletin de suivre dans le détail les analyses minutieuses de F. W. qui 
a cherché à dégager du détail des argumentations les principes méta- 
physiques qui les fondent. Dans une dernière partie, l’A. s’essaye à 
porter un jugement sur la valeur respective des deux démarches et 
marque sa faveur pour la position de $S. Thomas avec une netteté qui ne 
va peut-être pas sans quelque raideur. 

L'importance du rôle de Scot dans l’histoire de la doctrine de l’Imma- 
culée Conception et le sens même de son intervention avaient fait l’objet 
d’une mise en doute systématique par G. M. Roscini (335). Les mises 
au point n’ont point tardé ; celle du P. Capkun-DELIé est à la fois courte, 
claire et modérée dans ses termes autant que ferme dans ses conclusions 
(336). Celles-ci ne diffèrent guère de celles des études plus développées 
dues aux PP. Bazic et Bonneroy (337). Il est bien difficile de ne pas se 
rallier à leur avis, fondé sur trop de témoignages concordants : il n’y à 
aucun indice sérieux que l’opinion immaculiste ait jamais été enseignée 
à Paris (et même à Oxford après Grosseteste) avant Guillaume de Ware 


de leurs positions). Warszawa, Instytut Wydawniczy « Pax », 1958 ; 332 pp. (avec un 
résumé en français). Cette thèse a été signalée à la Revue par M. Kalinowski; c’est 
sa communication très détaillée qui a servi de base à ce compte rendu. Qu'il en soit 
vivement remercié. 

(335) Cf. Rev. Sc. ph. th., 41 (1957) pp. 166-167, notes 120-121. 

(336) P. Capkun-DELié, Quaedam recenliora iudicia circa Ioannis Duns Scoii 
posilionem in quaestione de Immaculata Conceptione, dans Ephem. Mariol., (1956) 
pp. 425-449. L’A. cite pp. 431-432 un extrait de sermon de François de Mayronnes qui 
est un modèle de clarté et d'équilibre dans l'exposition. 

(337) C. BaLré, De significalione interventus Ioannis Duns Scoii in historia dogmatis 
Immaculatae Conceplionis, pp. 51-171 de Virgo Immaculata, Acta Congressus 
mariologici-mariani Romae anno MCMLIV celebrati. Vol. VII. De Immaculaia 
Conceptione in ordine S. Francisci. Fasc. I. Doctrina theologorum saec. XIII et XIV. 
Romae, Academia Mariana internationalis, Via Merulana 124, 1957; 17X24, vur- 
283 pp. — J. Fr. Bonneroy, Duns Scot, défenseur de l’immaculée conception de Marie, 
Tbid. pp. 172-219. On trouvera également dans cet intéressant fascicule les études 
suivantes : E. CHreTrini, La prima sanlificazione di Maria SS. ma nella scuola fran- 
cescana del sec. XIII (L'école franciscaine dans son ensemble tient pour la sanciificatio 
in utero), pp. 1-39. — C. M. Rome, La santificazione di Maria in S. Antonio di Padova 
(Lui aussi tient pour l'opinion courante), pp. 40-50. — B. Vocr, Duns Scotus, Defender 
of the Immaculaie Conception (An historical-dogmatic study }, pp. 220-240. — A. PoMPEI, 
L’Immacolata Concezione e i teologi francescani del sec. XIV (Comment après quelques 
hésitations la position de Scot est devenue l'Opinio minorum), pp. 241-272. 
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et Duns Scot ; celui-ci, malgré des précautions compréhensibles, a bien 
tenu pour le privilège de fait et est donc bien à considérer comme l'artisan 
principal du retournement d’attitude ultérieur de l’Université de Paris. 
Il n'y a donc pas à contester l’importance de premier plan de son 
lintervention dans l’histoire du dogme de l’Immaculée Conception. 

La nouveauté de son enseignement est d’ailleurs illustrée par les 
hésitations de certains de ses plus fidèles disciples et en particulier de 
| Robert Cowton. Celui-ci expose les arguments de son maître et les discute 
‘de façon favorable, mais il n'ose pas aller contre l'opinion alors reçue et 
les auctoritates. Il se rallie en fin de compte à la position d'Henri de Gand 
selon laquelle la Sainte Vierge a été dans le péché originel mais seulement 
| in insianti. Malgré ce pas en arrière, Cowton a été l’objet d’une réfutation 
par Thomas de Sutton qui profite d’ailleurs de l’occasion pour renouveler 
ses critiques à la doctrine de Scot ; Aristote est largement mis à contribu- 
| tion par les deux théologiens anglais pour ou contre Henri de Gand. Leurs 
doctrines sont clairement exposées par le P. HEcHicH qui a également 


édité les pièces de la controverse dans un ouvrage d'excellente tenue (338). 
| 


| 


Raymond Lulle. — Parmi les éditions récentes de Lulle, signalons 
d’abord le premier tome de sés « œuvres essentielles » écrites en cata- 
lan (339). Ce volume, très bien présenté et illustré, en particulier par de 
belles et curieuses miniatures représentant la vie du bienheureux, est 
précédé d’une introduction biographique et littéraire due aux meilleurs 
| spécialistes comme d’ailleurs l’édition et la préface de chacun des ouvrages 
publiés. L'on y trouvera le Libre d’Evast e d’Aloma e de Blanquerna 
cet étrange et attachant roman théologique et spirituel présente avec 
Ja vie de Célestin V des ressemblances dont le secret n’a pas encore été 
pleinement élucidé mais contient surtout le Libre d’amic e amai, un 
admirable petit livre qui suffirait à lui seul à faire de Raymond un maître 
de vie mystique. Viennent ensuite le Libre de Meravelles qui renferme 
entre autres une curieuse adaptation du Roman de Renart, le Libre qui 
és de l'Orde de Cavalleria, le long Arbre de Ciència, sorte de vulgarisation 
de l’Ari general, le Libre del Gentil e los tres savis, important pour 
Papologétique lullienne, le Libre de Sancia Maria et le Libre dels mil 
proverbis. Le volume s’achève par un choix des poésies dont les deux les 
plus remarquables sont sans doute Lo concili, sorte de supplique aux 
Pères du Concile de Vienne, et surtout l’admirable Desconhort où Raymond 
a retrouvé tout son art de troubadour pour exprimer sa peine de voir ses 


(338) B. Hecnicu, De immaculata Concepiione Beatae Virginis secundum Thomam 
de Sutton O. P. et Robertum de Cowion O. F. M. Textus et doctrina (« Bibl. Immaculatae 
Conceptionis », 7). Romae, Academia Mariana internationalis, 1958 ; 16,5 X 24, xvi- 
204 pp., L. 2.200. 

(339) Ramon LziuLr, Obres essencials. Direcciô general : J. RuBIO 1 BALAGUER, 
J. CARRERAS 1 ARTAU, M. BATLLORI, M. DE RIQUER. T. I. Barcelona, Editorial Selecta, 


1957 ; 15 x 21, 1364 pp. 
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efforts sans résultats et sa reprise de confiance en Dieu. Ce beau volume, 
qui met à la portée d’un large public les travaux de toute une équipe 
d’érudits, mérite de connaître une grande diffusion. Signalons que le 
catalan de Lulle n'offre pas grande difficulté à quiconque est déjà un peu 
familiarisé avec la langue d’oc ou le français médiéval. 

Si les ouvrages de Lulle écrits en latin présentent moins d’attrait 
littéraire que ses œuvres catalanes, ils n’en ont pas moins un intérêt 
réel par l'originalité de leurs conceptions. Ainsi ce Liber predicationis 
contra Judeos, transmis seulement par deux ou trois manuscrits tardifs 
et qui n’avait guère attiré l’attention jusqu'ici. Son édition vient d’être 
réalisée par J. M. MizrÂs VarricrosA (340). L'ouvrage se compose de 
sermons destinés sans doute à être donnés dans les séances de catéchèse 
imposées aux juifs en certains lieux. Raymond cherche à établir à partir 
de l’Ancien Testament le dogme de la Trinité et celui de l’Incarnation 
il y emploie les procédés de l’Art general ; sa dialectique consiste souvent 
à partir des attributs divins, en essayant de montrer que la foi trinitaire 
peut seule en rendre pleinement compte ; pour ce faire il forge des séries 
de mots étranges, triades du type gignens-genitum-gignere, telles 
qu'infiniens-infinilum-infinire, aelernans-aelernalum-aelernare et même 
deilans-deilatum-deitare. Cette déclinaison des attributs est en fait inspirée 
de la terminologie arabe ; Lulle qui a écrit plusieurs ouvrages directement 
en arabe, essayait ainsi de transposer les richesses grammaticales de cette 
langue. Ce point est bien établi dans la préface où l’on est heureux d’être 
guidé par un orientaliste aussi compétent que l’A. 

D’autres ouvrages de la même inspiration générale, mais de moindres 
dimensions ont trouvé place dans l’édition des œuvres latines commencée 
par L’Escola Lul listica de Mallorca (341). Ces petits traités sont pour 
la plupart postérieure au Liber predicationis et manifestent un stade 
plus évolué du vocabulaire lullien. Désormais Raymond fabrique ses 
formes verbales sur des adjectifs au superlatif : verissimans, gloriosissimans 
et les combine en des couples tels que virluosissimans intellectissimans, 
toujours dans le but de faire passer rationnellement de la connaissance 
de Dieu-Un à celle de la Trinité en vue de la conversion des musulmans. 


(340) J. M. MizrÂs VALLiCROsA. El «Liber predicationis contra Judeos» de 
Ramôn Lull. Primera ediciôn, critica, con introduccion y notas. Madrid-Barcelona, 
Consejo superior de Investigaciones cientificas, Instituto Arias Montano, 1957 ; 16 x 22, 
153 pp. 

(341) Beati Magistri Rarmunpt LuLLt Opera Latina a magistris et professoribus 
edita Maioricensis Scholae Lullisticae. Fasc. I. De ostensione fidei catholicae et De 
inventione Dei transcripsit F. SreGMüLLER. De vita divina et De Trinitate trinitissima 
transcr. P. GALszécs. De Deo maiore et De Deo minore transcr. I. G1ERSs. Ars infusa 
transcr. S. GaLmÉs. Mallorca, Publicaciones de la « Maioricen. Schola Lullistica », 
Studiorum Mediterraneorum, 1952 ; 25 x 17, 54 pp. Ce fascicule est également contenu 
intégralement avec même pagination dans Siudia monographica el Recensiones edita a 


Maioricensi Schola Lullistica, Studior. Mediaeval. Fasc. VII-VIII. Maioricis, 1952; 
18 x 25, 96 pp. 
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ais il faut bien avouer que l’on se défend mal de l'impression que vers 
la fin de la carrière du philosophe missionnaire, sa dialectique tournait 
vec une virtuosité sans cesse accrue mais quelque peu à vide Il reste 
qu'il a été l’un des seuls à essayer de relier de façon organique le traité 
des attributs divins à celui de la Trinité. 

Dans ses études sur les principaux auteurs catalans, M. DE MonToLIu 
me pouvait manquer de faire une large place à Lulle (342). Si les aspects 
ajeurs de la personnalité de celui-ci sont bien étudiés dans cet ouvrage, 
c'est naturellement le côté littéraire qui a le plus retenu l’A. ; il montre 
inmotamment que c’est surtout dans les écrits en prose catalane que l’on 
reconnaît les dons poétiques de l’ancien troubadour. M. de M. se montre 
très soucieux de restreindre le plus possible une influence arabe sur 
l’œuvre de son héros ; il me semble bien difficile de la refuser trop 
complètement : en ce qui concerne le Libre d’amic e d’amat, les déclarations 
de Lulle sont trop formelles pour que l’on puisse n’y voir qu'artifice 
littéraire. La fin du livre de M. de M. est consacrée à la figure plus 
inquiétante mais presque aussi originale d’Arnaud de Villanova. 

, La conversion des infidèles ayant toujours été le but ultime des efforts 
de Lulle, il est essentiel pour comprendre son œuvre d’étudier attentive- 
ment sa doctrine missionnaire. C’est ce qu’a fait R. SUGRANYES DE FRANCH 
| dans une étude brève mais substantielle (343). Lulle y apparaît comme 
très en avance sur les idées communément reçues de son temps ; il montre 
non seulement un rare respect de la liberté nécessaire à la conversion, 
mais même une estime encore plus exceptionnelle pour les valeurs 
religieuses de l'Islam. S'il y a parfois chez lui quelque utopie ou quelque 
inconséquence, il n’en reste pas moins le véritable « docteur des missions » 
de son époque. 

Comme presque tous les docteurs médiévaux, mais plus peut-être 
qu'aucun autre, Raymond Lulle a été compté parmi les alchimistes et 
crédité de nombreux traités sur cette matière. Tous ces ouvrages sont 
apocryphes et de fait Raymond n'avait que méfiance envers cette 
prétendue science. En rappelant ces faits, le regretté M. Massuri 
ArzAamorA met en lumière des aspects de la pensée proprement 
scientifique de Lulle au sujet des marées et de la boussole (344). 


ï 


(342) M. DE Monrouiu, Ramon Llull i Arnau de Vilanova (« Les grans personalitats 
de la literatura catalana », t. II). Barcelona, Editorial Alpha, 1958 ; 14 X 22, 173 pp. 

(343) R. SuGRANYES DE FRANCH, Ramon Llull, docteur des missions, dans Siudia 
monographica et recensiones, vol. V, Palmae Balearium, 1951, pp. 3-44. Le volume VI 
du même périodique, daté également de 1951, contient entre autres une étude de 
B. SazvÀ, La cronologia catalana en la edad media y la muerie del beaio Ramôn Lull 
(pp. 31-70) qui montre que les difficultés élevées contre la date traditionnelle de la mort 
du bienheureux (29 juin 1315) sont dues à l’emploi simultané en Catalogne de divers 
computs. 

(344) M. MassuTi ALZAMORA, Sus obras Lulianas (Publicaciones de la « Maioricensis 
Schola Lullistica, Studior. Mediaeval.», I). Palma de Mallorca, 1951, 15,5 X 22, 
144 pp. 
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Jacques de Thérines et Jean Lesage. — Après ses travaux bien connus 
sur la «littérature quodlibétique » en général, Mgr GLORIEUX nous offre 
l'édition de quodlibets que l’on pourrait appeler de qualité moyenne eb 
ceci à dessein de donner un échantillon de la théologie courante au début 
du xive siècle (345). Ni Jacques de Thérines, ni ce Iohannes Sapiens dont 
on ne sait rien par ailleurs, n’ont été des maîtres bien réputés ni beaucoup 
copiés : un seul manuscrit pour chacun des auteurs. Les quodlibets de 
Jacques de Thérines sont bien datés de 1306-1308 ; un certain nombre 
de questions y sont traitées et il serait intéressant d'identifier les opinions 
examinées par le maître qui, selon l'usage du temps, ne cite par leur nom 
que des morts. Encore ne le fait-il que rarement. Notons à ce sujet que 
Petrus thar cité p. 125 est évidemment le Pierre de Tarentaise évêque 
cistercien du xri s. qui est crédité de la guérison d’un fils de 
chevalier (346); mais la mention immédiatement précédente : el bi 
nota de Sigero et de magistro Gerardo reste énigmatique. A noter également: 
l’usage fait à trois reprises de l’Elementatio theologica de Proclus (347) 
Quant à lohannes Sapiens (la traduction en Lesage est hypothétique), 
on ne sait rien de lui sinon qu'il combat Gonsalve d’Espagne et que son 
quodlibet — pourquoi l’avoir appelé quodlibet 1 puisque rien ne prouve 
qu’il en ait jamais disputé d’autre? — doit dater des environs de 1303. 
Ses positions semblent en dépendance de Godefroid de Fontaines. 


Maître Eckhart et Tauler. — Une importante mise au point des pro- 
blèmes de la biographie de maître Eckhart et en particulier des questions 
de chronologie vient d’être faite par les soins de Mgr Kocx (348). La 
première partie, seule encore parue, étudie la carrière du maître rhénan 
jusqu’en 1322. K.tient compte de tous les documents parvenus, en 
particulier des pièces d'archives dans lesquelles Eckhart apparaît comme 
partie ou témoin et qui fournissent des éléments très sûrs. Il utilise 
également la récente découverte par le P. Kaeppeli d’un recueil de sermons 
de l’année scolaire 1293-1294 dans laquelle Eckhart apparaît comme en 


(345) JAcQUuES DE THÉRINES, Quodlibeis I el II. JEAN LESAGE, Quodlibei I. Texte 
critique avec introduction, notes et tables, publiés par Mgr P. GLORIEUX. Paris, Vrin, 
1958 ; 16,5 x 25, 355 pp. 

(346) Acia sanctorum, mai, t. II, 8 mai, p. 333 E. Le fils du chevalier est guéri de 
la cécité. 

(347) La référence de la p. 52 est à lire prop. 35 comme dans le texte et non 39 : 
la citation est littérale (cf. l’éd. VANSTEENKISTE, Tijdschr. v. Phil., 13 (1951) p. 279) ; 
est également littérale la citation de la prop. XI (p. 283 ; cf. ibid., p. 269) ; en revanche 
celle de la p. 308 est ad sensum et concerne soit la prop. XV (ibid., p. 271), soit l’expo- 
sition de la prop. 171 (ibid., p. 516), à moins qu'il ne s'agisse d’un renvoi à un autre 
ouvrage. Dans le quodlibet de Jean « Lesage », la citation de la p. 336 se retrouve bien, 
ad sensum également dans la proposition 50 et son exposition ; il n’y avait donc pas à 
renvoyer au Liber de causis. 


(348) J. Kocu, Kritische Studien zum Leben Meisler Eckharts, I. Teil, dans Arch. 
Frairum Praed., 29 (1959), pp. 5-51. 
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brain de «lire » les Sentences (349). En conclusion de l’article, K. dresse 
lin tableau récapitulatif dont on peut extraire les données principales : 
293-1294 : bachelier sententiaire à Paris ; entre 1294 et 1298 : prieur 
M'Erfurt et vicaire général de Thuringe ; 1302-1303 : maître aclu regens 
“ Paris ; 1303-1311 : provincial de Saxe ; 1311-1313 : seconde régence 
à Paris ; 1314-1322 : séjour à Strasbourg et activité comme vicaire des 
aîtres généraux. Ce bref résumé est loin d’épuiser tout le contenu de 
icet article fondamental, dû au plus autorisé des spécialistes d'Eckhart, 
et auquel il sera désormais indispensable de se DRFSER pour traiter de la 
fvie du maître. 

Les précédents bulletins ont tenu les lecteurs de la Revue au courant 
des progrès de la monumentale édition des œuvres d’Eckhart (350) ; 
iles deux séries parallèles continuent à paraître régulièrement. Le t. I 
des œuvres en allemand est maintenant achevé au prix d’un travail 
ique la guerre avait grandement compromis (351). À son retour de 
‘captivité, J. QuiNT n'avait retrouvé que sa collection de microfilms ; 
inotes, transcriptions, bibliothèque, tout avait été détruit ; c’est ce qui 
‘explique que la publication des livraisons de ce tome se soit échelonnée 
sur douze années ; on ne peut qu’admirer ce bel exemple de ténacité. Ce 
| volume ÉRERE les sermons allemands dont l’authenticité est assurée 
par Eckhart lui-même, soit dans sa Justification, soit dans l’Opus ser- 
 monum; il comprend en tout vingt-quatre pièces dont quatre sont 
parvenues sous deux formes. L'édition du texte en allemand médiéval 
est suivie de la traduction en allemand moderne, indispensable pour 
les lecteurs qui ne sont pas germanistes. Plusieurs index terminent 
l’ouvrage, notamment un répertoire des citations qui a certainement 
demandé un travail considérable, Maître Eckhart se contentant de dire 
sans plus ein meisler ou die meisler. Aussi reste-t-il souvent une certaine 
hésitation ; il y a cependant certitude quand un passage parallèle dans 
une œuvre latine est plus explicite. Il est intéressant de savoir quels sont 
les « maîtres » le plus souvent invoqués ; ce sont d’abord S. Augustin 
(34 fois) et S. Thomas (31 fois), puis Aristote (18 fois) et Avicenne 
(15 fois), enfin S. Grégoire (8 fois) et le Liber de Causis (7 fois). Ce simple 
coup d'œil permet à la fois de constater la réalité de l'influence de 
S. Thomas et de deviner quelles sont les tendances qui viennent la 
modifier. 


(349) Th. KAePPELI, Praedicalor monoculus…. ibid., 27 (1957) pp. 120-167. Cf. plus 
haut p. 172, note 172. Un sermon est attribué expressément à fr. Eckhardus lector 
Sentenliarum ; quatre autres sermons pourraient éventuellement être ajoutés à l’œuvre 
du maître. 

(350) Cf. Rev. Sc. ph. th., 39 (1955) pp. 474-475, notes 94-98, 41 (1957) pp. 170-171, 
note 129. 

(351) MeisTErR EckHaART, Die Deulschen Werke. 1. Band. Meister Eckharis Predigten 
hrsg. und übers. v. J. Quint. Stuttgart, Kohlhammer ; 22 X 31, DM 4,80 par livraison. 
6/7 Lief., 1957, pp. 385-512 ; 8/9 Lief., 1958, pp. 513-601, I-XXXII (les pp. en chiffres 
romains constituent l'introduction du volume et doivent remplacer une première 
introduction parue avec le premier fascicule en 1936). 
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Dans l'édition des œuvres latines (352), il faut d’abord noter la continua= 
tion de l'Exposilio libri Genesis, jusqu’en 3,7. Par ailleurs, voici terminé 
l'important commentaire sur l’Exode qui donne au maître l’occasion de 
petits traités sur l'éternité, les noms divins et autres points importants 
de doctrine. Comme pour la Genèse, Eckhart ne s’astreint pas à un exposé 
continu, mais se contente de remarques à propos de certains passages ; 
il se limite souvent à une courte glose, soit auctorilas, soit note sur le sens 
littéral ; comme aussi pour la Genèse, il invoque surtout comme autorités 
Maïmonide et S. Thomas. L'édition nous donne ensuite un ensemble sur 
le ch. 24, vv. 23-31 de l’Ecclésiastique composé de deux couples sermon- 
leçon, donnés par Eckhart à l’occasion d’un chapitre provincial ; il y est 
surtout question de la Sagesse de Dieu et de la faim et la soif spirituelles: 
Quant à la partie jusqu'ici parue du Commeniaire sur la Sagesse, elle 
comporte surtout des développements sur la création et sur le mal: 
On voit l'intérêt de tout cet ensemble en raison de l’importance de ces 
différents thèmes dans la pensée d’Eckhart. En les éditant et en les 
annotant avec une sûre érudition, K. Weiss et Mgr Kocx auront 
certainement grandement avancé les études eckhartiennes. 

Deux volumes dus à J. M. CLARK, l’un entièrement (353), l’autre en 
collaboration avec J. V. SKINNER (354), permettront désormais à un large 
public de langue anglaise de prendre un contact sérieux avec l’œuvre de 
Maître Eckhart. Le premier comporte une longue et probe étude de la 
vie et de l’œuvre du mystique dominicain ; sans doute C. n’a-t-il pu tenir 
compte des dernières précisions apportées par Mgr Koch, mais l’ensemble 
est assez solide (355). Ensuite vient la traduction de vingt-cinq sermons 
allemands, du discours de justification et de la bulle de condamnation. 
Bibliographie et index complètent ce premier volume. Le second comporte 
également une introduction substantielle, puis deux sermons allemands, 
les traités Reden der Unterscheidung et Liber benedictus, un choix de huit 
sermons latins, enfin des extraits des Commentaires sur l’Exode et sur 
S. Jean. Il a été pris grand soin de n’admettre dans ces deux recueils que 


(352) Meisrer ECKHART, Die lateinischen Werke. Stuttgart, Kohlhammer ; 22 x 31, 
DM 4,80 par livraison. I. Band, 4/5 Lief. Expositio libri Genesis hrsg. v. K. Weiss 
(suite), 1959, pp. 225-352. 2. Band. 2. Lief. Expositio libri Exodi (Weiss) (suite), 1956, 
pp. 65-128. 3/4 Lief. Exp. l. Ex (Weiss) (fin) ; Sermones et lectiones super Ecclesiastici 
C. 24, 28-31 (Kocn), 1957, pp. 129-256. 5/6 Lief. Ser. et lec. s. Eccli. (Kocu) (fin) ; 
Ezxpositio libri Sapientiae (Kocn), 1958, pp. 257-384. 

(353) J. M. CLark, Meister Eckhart. An Introduction to the Study of his Works 
with an Anthology of his Sermons. London, Nelson and Sons Ltd., 1957 ; 14,5 X22,55 
X11-267 pp., 25/-. 

(354) Meisrer EckHaART, Selecled Treatises and Sermons transl. from Latin and 
German with an introduction and notes by J. M. CLARK and J. V. SKINNER. London, 
Faber and Faber, 1958 ; 13,5 x 21, 267 pp., 21/-. 

(355) Cependant l'A. ne semble pas très au fait de l’organisation des études à Paris ; 


il semble même prendre les Sentences du Lombard pour un commentaire d’Aristote 
(p. 13). 
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es pièces d’une authenticité hors de conteste, ce qui fait un heureux 
contraste avec les précédentes entreprises de traduction anglaise. 
Un choix de textes d’Eckhart est également proposé aux lecteurs 
allemands préoccupés de vie spirituelle dans la seconde partie d’un 
ouvrage du P. G1ERATH (356) qui est une introduction aux mystiques 
lallemands du xive s. On y trouvera donc aussi des extraits de Tauler, 
uso, Jean de Sterngassen, Nicolas de Strasbourg et Mechtilde de 
Magdebourg ainsi que des chroniques des monastères de moniales. Dans 
isa copieuse première partie le P. G. présente les caractéristiques 
d'ensemble du mouvement spirituel rhénan ; son travail est d'autant 
plus utile que beaucoup de fausses interprétations, voire de vraies 
| ont souvent dénaturé le véritable sens de ce courant religieux. 
Si le titre de la conférence de M. DE GanDiLLAC sur Tauler (357) pourrait 
faire craindre un exposé technique et aride, le lecteur est bien vite rassuré. 
A propos de l’importance du temps dans la pédagogie spirituelle de son 
‘héros, c’est en fait une excellente introduction aux thèmes principaux 
ide la doctrine du Prêcheur rhénan qu’il évoque avec autant d’aisance 
ique de compétence. 


Pierre d’Abano. — B. NarDI a consacré de nombreuses études à 
Varistotélisme padouan ; parues dans diverses publications, elles étaient 
‘en grande partie très difficiles à consulter. Aussi faut-il se féliciter d’en 
voir la plupart réunies en un volume (358), non sans avoir fait l’objet 
d’une soigneuse revision. Les deux premières rayent Pierre d’Abano 
du nombre des disciples du Commentateur. En fait, si le médecin padouan 
a eu une réputation suspecte qui lui valut bien des ennuis en attendant 
une condamnation posthume au büûcher, aucune trace d’hérésie ne se 
trouve dans ses écrits; autant que d'erreurs averroïstes, il a été 
soupçonné d'opinions diamétralement opposées, ce qui fait douter forte- 
ment du bien fondé des accusations. Dans la suite, il y aura d’authentiques 
averroïstes à Padoue, divisés en deux courants, l’un influencé par Siger, 
l’autre plus fidèle à la lettre du philosophe arabe. N. évoque des figures 
fort intéressantes malgré l’oubli dans lequel elles sont tombées : Paul 


(356) G. M. GiERATH, Reichtum des Lebens, Die deutsche Dominikanermystik des 14. 
Jahrhunderts. Düsseldorf, Albertus-Magnus-Verlag, 1956; 15X%21, 124 pp. — Un 
premier contact, très élémentaire avec la pensée de Maître Eckhart pourrait être pris 
dans le petit florilège So spricht Meisler Eckhart (München-Planegg, Otto-Wilhelm 
Barth-Verlag, 1958 ; 7.5 X 10,5, 118 pp., DM 2,50) préparé et présenté par A. ROSENBERG. 

(357) M. DE GanDiLLaC, Valeur du temps dans la pédagogie spirituelle de Jean Tauler 
(« Conférences Albert-le-Grand », 1955). Montréal, Inst. d'Études médiévales — Paris, 
Vrin, 1956 ; 12 x 19, 100 pp. 

(358) B. Narpi, Saggi sull’Aristolelismo padovano dal secolo XIV al XVI («Studi 
sulla tradizione aristotelica nel Veneto », I). Firenze, Sansoni, 1958 ; 15,5 X 24, 468 pp. 
L. 5000. — Le jeune Copernic a bien connu le milieu averroïste padouan (Ip. Copernico 
sludente a Padova, dans Mélanges offerts à Étienne Gilson, (Toronto-Paris, 1959), 
pp. 437-446. Cf. ci-dessus, pp. 154-155, note 260). 
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de Venise, Nicoletto Vernia, Alexandre Achillini, Taiapetra, Trapolin 
et Zimara. Les diverses nuances de l’averroïsme et les conflits qui ont 
divisé leurs tenants sont évoqués avec l’érudition et la sûreté habituelles 


à l’A. 


Jean de Jandun. Averroïsme au XIVe siècle. — Dans la mauvaise 
réputation qui s’est attaché longtemps à l’Averroïsme, une des meilleures 
places était réservée à Jean de Jandun, au point que, rejeté par les tenants 
postérieurs de la doctrine, il n'avait pas jusqu'ici été inclus dans les 
réhabilitations actuelles. Il n’en sera plus de même car il a trouvé un bon 
avocat en la personne de St. MacCLiNTocK qui a entrepris de le purger 
de l’accusation de « perversité et erreur » due à Pic de la Mirandole (359): 
Trois points de doctrine sont soumis à examen : l’existence d’un sensus 
agens, la nature de l’intellect agent et les rapports de la foi et de la raison: 
Les résultats ne manquant pas de piquant car, sur les deux premières 
questions, les positions de Jean de Jandun semblent assez proches de 
l’« augustinisme » traditionnel. Quant à la fameuse doctrine de la « double 
vérité», l'inculpé ne l’a pas plus enseignée que ses collègues ou 
prédécesseurs à la faculté des Arts ; tout au plus a-t-il ici ou là un peu 
plus malmené les théologiens. L'étude de M. se lit avec intérêt et obligera 
certainement à revoir de près d’autres opinions mises au passif de 
Jean de Jandun. Peut-être minimise-t-il un peu sa position au sujet de 
l'intellect agent ; jamais un augustinien n’aurait toléré que l’on dise que 
l’âme «séparable » est éternelle et unique, même en s’en tenant à une 
démonstration ex sensalis. On trouvera en appendice des indications 
précieuses sur les œuvres de Jean de Jandun et leur chronologie (360) ; 
le livre contient aussi des renseignements de première main sur des 
maîtres contemporains et en particulier sur Barthélemy de Bruges. 


(359) St. MAcCLINTOCK, Perversilty and Error. Studies on the « Averroist » John of 
Jandun. Bloomington, Indiana University Press, 1956 ; 16X 23,5, virr-204 pp. 

(360) Voici quelques indications supplémentaires : 

P. 118. De pluralitate formarum et diversitale generis et speciei. La version courte de 
Vai. lat. 6768 se trouve également dans Mantoue, Bibl. Com. D. III. 19, ff. 13ra-rb, 
sans nom d'auteur. 

P. 127. Questions sur la Rhélorique. Le ms. Klosterneuburg 749, cité n. 134, p. 187, 
contient bien un commentaire sur la Rhétorique de Jean de Jandun, mais qui semble 
différent de ceux cités par M. Il commence par une dédicace de Jean à Annibald 
de Ceccano et contient, à côté des questions, un commentaire direct du texte. Ces 
particularités se retrouvent dans Bologne Université 1625 (845), 4e partie, ff.1-29r, 
décrit par XiBErRTA, De Mag. Guidone Terreni, Priore Generali Ordinis Nosiri, Episcopo 
Maioricenci et Elnensi, dans Analecta Ord. Carm. 15-V (1924), pp. 164-165. Incipit : 
Viro quem nedum generis excellens ingenuitas. 

P. 128. Refonte de l'exposition de Pierre d’Abano sur les Problemata. L’'incipit du 
ms. Venise, Marc.Lat.V1,126 diffère de celui donné par M. : luxia sententiam Aristotelis 
secundo Celi el Mundi promptitudinem inquisitionis difficultatum dignum quidem magis 
est verecundie.. ; ce type de prologue est celui qui figure dans l'édition de Venise 1518 
et dans deux mss. de la Malatestiana de Césène, Plui.VI Sin 2 et Plut.XXIV Dert.2. 


Dans la liste des mss de cet ouvrage, on corrigera Paris, BN nouv.acq.15454 en BN 
lat.15454. 
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Armand de Belvézer. — Parmi les thomistes de la seconde génération, 
Armand de Belvézer est encore assez mal connu. Z. WEODEK, qui prépare 
) une étude détaillée de son commentaire sur le De ente et essentia, signale 
) des points où lé Maître du Sacré Palais de Jean XXII infléchit dans un 
sens avicennien la doctrine de S. Thomas sur l’essence et l’existence (361). 
 W. SENKo signale des manuscrits de cette œuvre jusqu'ici inconnus ainsi 


que de commentaires du xv® s. sur ce même opuscule (362). 


Rs 


L. J, BATAILLON. 


! Dante. — Le Commentaire de la Divine Comédie entrepris par 
| H. GMELIN s'achève avec la parution du 3° volume, consacré au 
| Paradis (363). Les lecteurs de langue allemande ont ainsi à leur 
disposition, avec le texte original, accompagné d’une traduction que les 
spécialistes estiment excellente, un commentaire qui est l’un des meilleurs, 
| sinon le meilleur et le plus riche de ceux que l’on trouve actuellement sur 
| le marché. On retrouve en effet dans ce volume toutes les qualités déjà 
| notées à propos des précédents (364). Qu'il s’agisse en effet des éléments 


| 
| 


strictement littéraires ou des données historiques, géographiques, 
| politiques, philosophiques et théologiques du poème, tout a été analysé 
avec soin, à l’aide des travaux les meilleurs et les plus récents. Un des 
points remarquables de ce commentaire est que l’A. a su montrer le lien 
étroit qui existe entre les éléments poétiques et les données doctrinales. 
C’est ce qui apparaît tant dans le commentaire de chaque verset que dans 
les introductions détaillées qui précèdent chaque chant et chacun des 
morceaux principaux qui le composent. Tout cela fait bien ressortir 
l'unité et la profondeur de l’œuvre de Dante, poète et théologien. Un 
triple index termine l’ouvrage : celui des auteurs cités, celui des noms 
propres et celui des thèmes. On a ainsi une œuvre à la fois riche et pratique 
qui se recommande à tout lecteur de la Divine Comédie, capable de lire 
l’allemand. 

Si de nombreuses énigmes de la Divine Comédie n’ont pas encore trouvé 
de solution, cela tient en grande partie à l'ignorance de ce qu’a voulu 
réaliser exactement son auteur. On a souvent noté d’étonnantes corres- 
pondances entre les différentes parties. Mais pouvait-on voir là le signe 


(361) Z. Wropex, Avicenne encore une fois? À propos des recherches sur les premiers 
commentaleurs de saint Thomas d'Aquin, dans Mediaevalia philosophica Polonorum, ? 
(1958) pp. 6-12. 

(362) W. SENKo, Les manuscrils des commentaires d’ Armand de Bellovisu, de Gérard 
de Monte et de Jean Versor sur le « De ente el essentia » de saint Thomas d'Aquin, dans 
ibid., pp. 13-18. In. Les commentaires anonymes du XV® s. sur le « De enie el essentia » 
de saint Thomas d'Aquin, dans ibid., 3 (1959), pp. 7-16. 

(363) Danre Auciert, Die gôliliche Komüdie, übersetzt von H. GMeLiN. Kom- 
mentar, III. Teil : Das Paradies. Stuttgart, Ernst Klett 1957; 11,5X 19, 628 pp., 
DM 29,50. 

(364) Cf. Rev.Sc.ph.ih., 39 (1955), p. 347, 41 (1957) pp. 176-177. 
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d’un dessein fermement arrêté dès le début de l’œuvre? C’est ce que 
G. RABUSE pense avoir démontré en retrouvant la structure cosmologique 
de la DC (365). Il aurait ainsi fourni la clef qui permettra de la comprendre 
vraiment. Les résultats auxquels il est déjà parvenu sont plus 
qu’encourageants. L'étude de l'épisode de la forêt des suicidés (Enfer XIII) 
lui a fait voir certains aspects, jusqu'alors méconnus, qui lui donnent 
une importance de premier plan. Elle apparaît, entre autres, comme 
une partie d’un cercle infernal de Mars qui a son correspondant, au centre 
même de la DC, dans le Purgatoire et, au Paradis, dans la planète Mars. 
Des correspondances analogues se retrouveraient dans toute la DC. 
L'enquête, poussée seulement sur un point, fait ainsi espérer que, 
prolongée, elle ne fera que confirmer et préciser les résultats déjà obtenus. 
Les sources utilisées par Dante n'ont d’ailleurs pas dû être très 
nombreuses ; mais il faut savoir les exploiter. Ici par exemple c’est un 
texte connu de Macrobe qui a permis d’entrevoir de nouvelles perspectives. 
Quant à l’ensemble de la DC, il paraît bien répondre à la définition de 
la philosophie chrétienne par Cassiodore (Institutiones P. L. 70, 1167 D). 
La méditation de la mort (Enfer) permet de dompter les ambitions 
humaines (Purgatoire) et prépare à vivre ici-bas une vie déjà céleste 
et à devenir, autant qu'il est possible, semblable à Dieu (Paradis). Cette 
démarche, entreprise par Dante pour son propre salut et pour l'instruction 
d’autrui, est présentée dans le cadre de la cosmographie médiévale, en 
utilisant les correspondances établies par elle entre les planètes et les 
éléments. Ainsi a pu s’édifier une œuvre rigoureusement charpentée dont 
la doctrine exprime, plus fidèlement encore qu’on ne l’admet parfois, 
l’enseignement traditionnel. 
A. VIARD. 


Les théories gibelines de Dante n’ont pas seulement été combattues 
par des mesures politiques mais ont fait l’objet de réfutations en règle. 
L'une des plus intéressantes par sa date est celle du dominicain 
Gui Vernani, déjà étudiée par Grabmann et par le P. Käppeli. 
N. MarrTeini la commente et l'édite à nouveau (366). Il rapporte les 
maigres données qui permettent d’esquisser la biographie de l’auteur, 
donne une liste de ses œuvres avec indication des mss connus (367), 


(365) G. RaBuse, Der kosmische Aufbau der Jenseitsreiche Dantes. Ein Schlüssel 
zur gôttlichen Komôüdie. Graz-Kôüln, Verlag Bühlau, 1958 ; 16 X 23,5, 320 pp., DM 22. 

(366) N. Marrteinr, Il più antico oppositore polilico di Danie: Guido Vernani di 
Rimini, Testo critico del « De Reprobatione Monarchiae » (« I1 pensiero medioevale », 
la ser., vol. 6). Padova, Cedam, 1958 ; 18 x 25, 147 pp., L. 1.500. 

(367) On ajoutera aux mss cités, d’après une communication du P. Gauthier : 
Comm. sur l’Ethique : Angers 323 (314), ff. 63r-150r; Madrid, Nac.10269, ff.16ra- 
79rb ; Munich, Clm 23649, ff.152-163v ; Oxford, Bodl.Canon.misc.314; Paris, B.N.lat. 
6777, ff.2-180 ; Valencia, Catedral 303 (ou 47?), ff.4v-76 : Venise, Marc.lat.V 1,94 ff.1ra- 
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puis analyse en détail le De reprobalione monarchiae. Malgré quelques 
Lerreurs mineures (368), l'exposé est consciencieux et montre que si frère 
Gui n'avait rien saisi du génie du poète, il avait parfois raison dans ses 
\ critiques doctrinales. On trouvera notamment un passage intéressant sur 
| la guerre et la conquête (p. 107 du texte, commenté p. 56-57). 


(l 
À 


| Pierre Auriol. — Le P. BuyTAERT continue son intéressante édition du 
| Commentaire de Pierre Auriol sur le premier livre des Sentences (369) ; 


ce second volume comprend les distinctions II à VIII qui forment le 
| début du traité de Dieu. Auriol s’y montre très indépendant de ses 
| prédécesseurs. Il est à souhaiter que cette bonne édition de ce théologien 
| original, jusqu'ici confiné dans de vénérables et introuvables volumes, 
| continue au même rythme (370). 

| Une bonne étude de la position de Pierre Auriol dans la question de 
| l’Immaculée Conception vient de paraître par les soins du P. Rosaro (371). 
| On y retrouve la vigueur et l'indépendance d’esprit du Doctor Facundus 
! qui semble bien avoir été le seul à faire réellement progresser la doctrine 
| entre Duns Scot et le concile de Bâle. 


Pierre Thomas. — L'’œuvré du franciscain catalan Pierre Thomas 
| est encore assez mal connue, mais elle commence à sortir de l’ombre 
grâce aux soins du P. BuyraErT. En attendant l’étude d’ensemble qu'il 
nous promet, il donne déjà d'importants renseignements dans un article 
_ sur les écrits scolastiques de ce maître (372) avec une liste des ouvrages, 
_ leurs incipits et les manuscrits ou éditions qui les conservent. Par ailleurs, 

avec la collaboration de la S' M. R. Hooper, il édite l’unique Quodlibet 


57ra. Comm. sur le De anima : Valencia,Caï.308,ff.181r-231r. Il faut ajouter un Commen- 
taire sur la Politique, également contenu dans Valencia 303, ff. 76v-180 et peut-être 
dans l’ancien Philipps 891 (2702). 

(368) P. 9 et note 17 : un passage de S. Thomas à Rimini est fort douteux ; il est 
exclu qu’il y ait enseigné, sauf en peinture. P. 19 et note 3 : l'Escorial est trop distant 
de la capitale pour que l’on puisse citer ses mss comme de Madrid. P. 73, l'étrange 
Nicolù di Lexington doit être Nicolas de Lisieux. 

(369) PETER AUREOL, Scriplum super Primum Sententiarum, edited by E. M. Buy- 
TAERT, II : Distinctions II-VIII; The Franciscan Institute, St. Bonaventure, N.Y. 
(Louvain, Nauwelaerts ; Paderborn, Schôüningh) 1956 ; 15 X22, pp. 469-1053. Pour le 
t. I, cf. Rev. Sc. ph. th. 37 (1953) p. 536. 

(370) Sur la question assez complexe des diverses rédactions ou recensions du 
commentaire d’Auriol sur le premier livre des Sentences, on pourra se reporter à l’article 
très documenté de Miie À. MaA1ER, Zu einigen Sentenzenkommentaren des 14. Jahrhun- 
derts, dans Arch. Francisc. hist. 51 (1958) pp. 369-409. 

(371) L. Rosaro, Doctrina de Immaculata B.V.M. Conceplione secundum Petrum 
Aureoli (« Bibl. Immaculatae Conceptionis », 8). Romae, Academia Mariana interna- 
tionalis, 1959 ; 16,5 x 24, xv-143 pp., L. 1.200. 

(372) E. BuyTAERT, The Scholastic Writings of Petrus Thomae, dans Theologie in 
Geschichte und Gegenwart M. £chmaus … dargebracht (München, 1957) pp. 927-940 ; 
cf. Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) pp. 152-153, note 12. 


318 L. J. BATAILLON 


connu de Pierre (373). Sur les dix-huit questions, cinq seulement sont 
d'ordre théologique, le reste manifeste l'intérêt de l’auteur pour less 
questions mitoyennes à la logique et la métaphysique ; plusieurs d’entre 
elles sont d’ailleurs communes avec d’autres traités et posent des questions 
assez complexes. Dans l’introduction, le P. B. manifeste ses réserves quant 
aux théories qui font de Pierre Thomas un auditeur de Scot ou d’Auriol ; 
il était sans doute trop jeune pour avoir connu le premier dont il a suivi 
en général les doctrines avec fidélité et admiration. Quant au second, s’il 
n’y a pas de difficultés chronologiques, il semble bien cependant qu'il 
n'ait été connu de Pierre Thomas que par ses ouvrages ; d’ailleurs, sauf sur 
le point précis de l’Immaculée Conception, celui-ci ne cite en général 
Auriol que pour le combattre. 


Burley. — « Jusqu'à maintenant, nous ne connaissons à peu près rien 
de la philosophie de Walter Burley ». C’est par cette constatation peu. 
encourageante bien que trop exacte que H. SHAPIRO commence son étude 
sur la position du philosophe anglais dans la question de l’intensio et 
remissio formarum (374). Les travaux de Duhem et de Mlle Maïer ont 
montré l'importance de la controverse dans la naissance de la science 
moderne. Contre deux écoles qui cherchent la solution dans une 
quantification trop univoque de la qualité, que ce soit en considérant 
la variation de celle-ci comme une addition ou une soustraction de parties 
nouvelles ou comme un mélange plus ou moins grand avec la forme 
contraire, Burley garde en gros une position traditionnelle selon laquelle 
chaque degré de quantité correspond à une forme distincte. Dans cette 
discussion il fait montre d’un esprit vigoureux et il faudra donc sans 
doute reviser les jugements un peu sommaires qui faisaient de lui un 
penseur de très faible envergure. Il faut espérer que $S. puisse apporter, 
comme il semble que ce soit son intention, d’autres preuves de l'intérêt 
que présente l’étude de Burley pour l’histoire de la philosophie. 

L'œuvre la mieux connue sans doute de Walter Burley est probalement 
son De vila el moribus philosophorum. Cent-cinq manuscrits repérés, 
trente éditions entre 1470 et 1530, disent assez la popularité de l'ouvrage. 
J. O. SriGaLz tire de la répartition géographique ancienne des manuscrits 
des conclusions intéressantes sur la diffusion du traité (375); chose 


(373) Perrus THoMAE, Quodlibet edited by M.R. Hooper and E.M. BUYTAERT. 
S. Bonaventure, N.Y., The Franciscan Institute (Louvain, Nauwelaerts-Paderborn, 
Schôningh), 1957 ; 15,5 X 23, x1v-242 pp. 

(374) H. Sxaprro, Waller Burley and the Intension and Remission of Forms, dans 
Speculum, 34 (1959) pp. 413-427. 

(375) J. O. SriGarr, The Manuscript Tradition of the De Vita et moribus philoso- 
phorum of Walier Burley, dans Medievalia et Humanistica, 11 (1957) pp. 44-57. Dans 
le même fascicule, on ne manquera pas de lire l’amusant et savant article de 
J. N. HouGx, Plautus, Student of Cicero, and Waller Burley, pp. 58-68, qui montre 
comment le pauvre Burley a été amené à proférer l’'énormité qui fait de Plaute un 


disciple de Cicéron et lui attribue des sentences tirées d’une comédie bien postérieure, 
le Querolus. 


BULLETIN D'HISTOIRE DES DOCTRINES MÉDIÉVALES 319 


|curieuse, c’est en Angleterre qu’il a eu le moins de succès : aucun manuscrit 
@n’est, semble-t-il, d'origine anglaise. La zone première où s’est répandu 
.le De vita est la région d'Avignon et l'Italie du Nord ; de là il a gagné 
Autriche, Allemagne et Bohème, puis Pologne. Il est resté à peu près 
1 ignoré de la France du Nord. L'Espagne n’a gardé qu’un seul manuscrit, 
1 mais l'ouvrage a été traduit en espagnol dès le xve siècle. La seule édition 
} moderne, celle de Knust en 1886, est fort médiocre ainsi qu’en témoigne 
| un petit exemple en appendice. L'article semble être un extrait de 
| l'introduction qui précède la nouvelle édition préparée par M. Stigall, 
} édition que l’on souhaite vivement voir publier prochainement. 


| Jean Baconthorpe. — Il est bien dommage que la presque totalité des 
} commentaires bibliques du carme Jean Baconthorpe aient disparu, 
| car sa Postille sur Matthieu, seul reste ou presque de cette énorme pro- 
 duction, montre un type d’esprit fort original et l’on comprend que 
Miss SMALLEY s’y soit intéressée et l’ait étudiée avec sa compétence 
| habituelle (376). Composée peu après 1336, la postille reflète les 
préoccupations d’un ferme défenseur de la Papauté contre les attaques 
de Marsile de Padoue et de Jean de Jandun. Pour les réfuter, et avec eux 
tous ceux qui ne reconnaissent pas la suprématie romaine, Baconthorpe 
fait un grand usage du droit canon, ce qui donne à son exégèse un 
caractère plutôt déconcertant et assez peu évangélique. Mais en cela il se 
montre tout à fait dans l’esprit même de Jean XXII dont il a défendu si 
fermement la cause. 


Guillaume d’Ockham. — Trois livres viennent de paraître qui vont 
rendre plus aisée la difficile étude de la pensée d’Ockham. 

Les deux premiers sont dus au P. BoEHNER ; parus après sa mort en 
1955, ils montrent quelle perte ont faite en sa personne les études ockha- 
miennes. Le premier était alors au stade de la correction des épreuves. 
C'est un recueil de textes du Venerabilis inceplor, choisis pour illustrer 
ses positions philosophiques essentielles (377). Plutôt que de courts 
extraits pris ici ou là, le P. B. a préféré donner de longs passages ; plusieurs 
sont tirés d'ouvrages inédits ; le texte latin est accompagné d'une 
traduction anglaise. Les sujets traités sont la théorie de la science, 
l’épistémologie, la logique ‘avec insistance particulière sur les théories 
de la supposilio, de la vérité et des inférences, la métaphysique et la 
théologie naturelle, notamment la preuve de l’existence de Dieu et l’étudé 


(376) B. SmazLevy, John Baconthorpe’s Postill on Si. Malthew, dans Mediaevai 
and Renaissance Studies, 4 (1958) pp. 91-145. Cf. Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) p. 519, 
note 43. 

(377) OcxHaAM, Philosophical Wrilings, À selection edited and translated by 
Ph. Boxer («Nelson Philosophical Texts»). Edinburgh, Nelson and Sons Ltd, 
1957 ; 13 X 18, zx-154 pp. (pp. 1-147 doubles), 21/-. 
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de la causalité et de la prescience divines ; enfin quelques textes de 


physique et de morale terminent cette sélection. Une longue introduction! | 


donne l’état actuel des connaissances sur Ockham. 

Quant à l’autre volume (378), il est constitué par la réunion de vingt- 
quatre articles du savant franciscain, parus dans diverses revues. On y 
trouvera études critiques et doctrinales, souvent sous la forme de comptes 
rendus d'ouvrages, marquées par la profonde connaissance d’Ockham 
qu'avait le P. B. et par la chaude admiration qu'il nourrissait pour lui. 
En dépit du caractère parfois polémique de certains de ces articles — le 
P. B. n’admettait pas que l’on considérât Ockham comme responsable 
du déclin de la scolastique — l’ensemble forme un tout assez équilibré 
mettant en valeur les principaux points de la doctrine ; il y aura d’ailleurs 
intérêt à le lire avec l’aide du volume recensé plus haut dont celui-ci 
forme souvent comme un commentaire ; c’est le cas notamment pour 
les articles sur la vérité, la signification et la suppositio. Même si certaines 
vues du P. B. sont discutables, elles méritent toujours attention ; il ne 
sera plus possible — du moins faut-il l’espérer — de donner des aperçus 
et surtout des condamnations simplistes d’une pensée difficile, contestable,. 
mais jamais indifférente. 

Un autre ouvrage bien intéressant vient aider à cette meilleure 
connaissance, il est dû à un autre spécialiste d’Ockham. C’est un très 
commode lexique des termes philosophiques utilisés par le maître anglais 
que nous donne L. BauprY en guise d'introduction aux notions fonda- 
mentales de la pensée ockhamienne (379). Si certaines des notices n’ont 
que quelques lignes, d’autres sont beaucoup plus développées, au point 
de devenir une'sorte de petit traité, ainsi causa, motus, universale, etc. 
Il ne faudrait d’ailleurs pas négliger les termes qui n’occupent que peu 
de lignes ; chacun est illustré par au moins une citation d’Ockham, 
souvent tirée de textes inédits. Souvent aussi, B. y discute les 
interprétations courantes, qu’elles soient d'ordre doctrinal ou historique ; 
il ne craint pas d’ailleurs de laisser des interrogations ouvertes, comme 
pour l'identification des moderni critiqués par Guillaume. Le seul regret 
que laisse ce volume est sa présentation vraiment un peu trop négligée ; 
ce n’est qu’un bien petit inconvénient à côté des services qu’il est appelé 
à rendre. 

Tant les ouvrages du P. Boehner que celui de L. Baudry citent souvent 
les Questions sur la Physique, le troisième et dernier en date des ouvrages 
d'Ockham en la matière. Elles sont demeurées jusqu'ici inédites, tout 
comme l’Expositio super Physicam, toutes deux doivent être éditées dans 


(378) Ph. BoexNer, Collected Articles on Ockham edited by E.M. BUYTAERT. 
(« Franciscan Inst. Publ. » Philosophy Ser., 12). S. Bonaventure (N.Y.), The Fran- 
ciscan Institute (Louvain, Nauwelaerts ; Paderborn, Schôüningh), 1958 ; 15,5 x 23,5, 
x-482 pp. 

(379) L. BauDry, Lexique philosophique de Guillaume d'Ockham (Étude des notions 
fondamentales). Paris, Lethielleux, 1958 ; 14 x 21, 299 pp., 20 NF. 


| 
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| la grande édition prévue par les Pères de l’Institut franciscain de 
S. Bonaventure. En attendant, celles des Questions qui concernent le 
| temps ont été publiées par F. Corvino (380). 

Il est évidemment un peu dommage que ce matériel inédit n’ait pu 
être utilisé par H. SHApIRo dans son étude sur les notions de mouvement, 
de temps et de lieu chez Ockham (381), mais on lui sera finalement 
reconnaissant de n’avoir pas attendu une édition qui peut être encore assez 
éloignée. On sait l'intérêt de l’apport d'Ockham en la matière ; il est à 
compter parmi ceux qui ont permis à longue échéance le passage de 
la physique d’Aristote à celle de l’âge classique. $. analyse soigneusement 
les passages des Summulae in libros Physicorum qui traitent de ces 
notions et les compare avec les autres œuvres d’Ockham ainsi qu'avec 
les positions des autres scolastiques ; son consciencieux travail met 
ainsi mieux en relief l'originalité du Venerabilis inceptor. 

Pour connaître les réactions suscitées par l’enseignement d’Ockham, 
le texte sans doute le plus important est le Libellus écrit contre lui par 
son principal adversaire le chancelier d'Oxford Jean Lutterell. Il contient 
56 articles considérés comme erronés ou dangereux. Cet important 
document, conservé dans un seul manuscrit est édité très soigneusement 
par F. HoFFMANN qui publie aussi une lettre de Lutterell sur la vision 
béatifique (382). Un long commentaire analyse les différentes parties et 
les implications doctrinales de la réfutation d’Ockham. 


Benoît XII. — La constitution Benedictus Deus, tout en affirmant la 
possession de la vision béatifique dès avant le jugement dernier, n’a pas 
tranché la question de savoir si cette vision croîtrait ou non après la 
résurrection des corps ni si une telle augmentation serait de caractère 
intensif ou seulement extensif. Cette réserve était volontaire et Benoît XII 
voulait laisser liberté d’opinions sur ce point. Cela ne signifiait pas qu’il 
n’eût une position personnelle, au contraire. Il avait eu à réfléchir sur 
les problèmes de la béatitude au moment de la crise ouverte par les 
sermons de Jean XXII ; celui-ci qui avait grande confiance en son futur 
successeur, l’avait plusieurs fois consulté sans d’ailleurs l’amener à 
partager ses vues. Le résultat des réflexions de Benoît XII nous est 
conservé dans un traité, composé avant son accession au trône pontifical 
mais publié après la constitution Benedictus Deus. Ce De slalu animarum 
sanclorum anle generale iudicium, conservé dans le ms. Vai. lat. 4006, 


(380) F. Corvino, Queslioni inedite di Occam sul tempo, dans Riv. critica di sioria 
della filosofia, 11 (1956) pp. 41-67 ; 12 (1957) pp. 42-63. 

(381) H. SHapiro, Motion, Time and Place according to William Ockham. (« Francis- 
can Inst. Publ. », Philosophy Ser., 13). S. Bonaventure (N.Y.), The Franciscan Institute 
(Louvain, Nauwelaerts ; Paderborn, Schôüningh), 1957 ; 15,5 X 23, viri-151 pp. 

(382) F. HorrmManN, Die Schriflen des Oxforder Kanzlers Iohannes Lulterell, Texte 
zur Theologie des vierzehnten Jahrhunderts (« Erfurter theol. Studien », 6). Leipzig 
St.Benno-Verlag, 1959 ; 15,5 x 23, x-243 pp. 
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vient de faire l’objet d’une thèse de F. WETTER (383), qui a étudié la 
doctrine du pape sur la croissance en intensité de la vision de Dieu. Après 
avoir précisé les concepts de croissance intensive, de vision de Dieu et 
de béatitude chez Benoît, il analyse ensuite les arguments tels qu’ils se 
succèdent dans le traité. Après ce consciencieux examen, il compare la 
position du pape avec celle des principaux théologiens qui l'ont précédé 
et montre son originalité. C’est ainsi qu’il aborde la question, non sous 
l'aspect spéculatif, mais sous celui de la tradition ; celle-ci avait été en effet 
très étudiée par Jean XXII comme par ses adversaires (384). 

C’est sous un tout autre aspect que le P. ScHmiTT étudie le pontificat 
de Benoît XII (385), celui de ses rapports avec l’ordre franciscain. Ceci 
concerne en partie le présent Bulletin car les principaux personnages, 
Benoît XII lui-même, mais aussi Guiral Ot, Bonagrazia, Guillaume 
d'Ockham surtout, tiennent une place dans l’histoire des doctrines et 
parce que le conflit de la Papauté avec Louis de Bavière et les fraticelles 
fut l’occasion de toute une production polémique sur laquelle le 
P. Schmitt donne nombre de renseignements. Mais la partie la plus 
importante de l'ouvrage concerne la réforme des constitutions fran- 
ciscaines ; l’A. montre qu’elles n’ont ni modifié l'esprit de l’ordre, ni amené 
de relâchement dans la discipline. Notons enfin des précisions intéressantes 
sur l’activité missionnaire en Arménie, en Terre Sainte et en Chine. 


Thomas Bradwardine. — Bradwardine a longtemps été plus célèbre 
que connu ; il n'avait suscité que peu de travaux pour la plupart déjà 
anciens. L'intérêt envers ses doctrines s’est soudain réveillé et trois livres 
importants viennent de paraître à son sujet. 

Le premier est l'édition du Tracialus de proportionibus due à 
H. L. CrosBy Jr (386). Le texte est accompagné d’une traduction anglaise 
et précédé d’une importante introduction et notamment d’une analyse 
détaillée du traité. Cette dernière est particulièrement bienvenue, car 
il est difficile à un lecteur moderne de suivre un raisonnement mathéma- 
tique écrit selon les normes médiévales. L'éditeur montre l’importance 
hors pair du De proportionibus qui semble bien être le premier traité où 


(383) F. WeTter, Die Lehre Benedikis XII. vom intensiven Wachstum der Goltesschau 
(« Analecta Gregoriana », XCII). Romae, Univ. Greg. 1958; 16x 23,5, virr-236 pp., 
L. 2.000. 

(384) Parmi les adversaires de Jean XXII combattus par un auteur anonyme 
dans Val. lat.4007, se trouve «un patriarche » (p. 19). Ce pourrait être Jean d'Aragon, 
patriarche d'Alexandrie et administrateur de Tarragone qui a laissé un petit De visione 
beala, composé surtout d’auctoritates et conservé dans le ms. Vulencia, Cabildo 182, 
ff.274rb-277va. 

(385) CL ScamiTr, Un Pape réformateur el un défenseur de l’unité de l'Eglise: Benoît 
XII et l'Ordre des Frères Mineurs (1334-1342). Quaracchi-Florence, 1959 18X25;5;, 
XXXVII-419 pp. 

(386) H. L. Crosey Jr, Thomas of Bradwardine. His Tractatus de Proportionibus. 
is Significance for the Development of Mathematical Physics. Madison, The University 
of Wisconsin Press, 1955 ; 16 X 24, x1-203 pp., $ 3,50. 
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2 mathématiques tant soit peu complexes, dans le cas une fonction que 
© nous appellerions aujourd’hui exponentielle. Si dans sa forme concrète, 
# l'application de la théorie des proportions au problème du rapport entre 
1 force, vitesse et résistance, n’a pas été couronnée de succès, le principe 


de base était sain et s’est révélé fécond chez les successeurs de 


{ Bradwardine. Le beau travail de l’éditeur aura ainsi rendu accessible un 


texte fondamental dans l’histoire des sciences au Moyen Age. 

Les deux autres ouvrages, dus à G. LErr (387) et H. A. OBERMAN (388) 
concernent la théologie du Doctor profundus et en particulier la controverse 
avec les « pélagiens » contenue dans le De causa Dei. L'identification des 
adversaires est faite à peu près de la même façon chez les deux érudits : 
il s’agit surtout des docteurs plus ou moins touchés de nominalisme du 
début du xive s., principalement Ockham, Holcot, Adam Woodham, 
moins nettement Durand et Auriol; on ne voit pas clairement si 
Thomas Buckingham est antérieur ou postérieur à Bradwardine, mais 
il est en tout cas d’une opinion tout à fait opposée. Ces pelagiani 
minimisent le rôle de la grâce et de la prédestination, plus généralement 
de la causalité et de la science divines, croyant en cela mieux assurer 
la liberté humaine. Pour toute la partie concernant le fonds même du 
problème les deux exégètes de Bradwardine interprètent sa pensée de 
façon très différente. Pour O., il s’agit d’une doctrine sans doute 
«réactionnaire », analogue sur bien des points à ce que sera celle de 
Bañez, foncièrement saine et orthodoxe si quelques points ne sont pas 
très clairs ou bien venus. D’après L. au contraire, Bradwardine serait en 
fait un négateur radical du libre arbitre et de toute autonomie humaine 
en même temps qu'il ôterait toute valeur réelle à la connaissance philo- 
sophique au profit de la théologie. Mais il semble que L. n’ait pas bien 
saisi la pensée réelle de Bradwardine et que la vérité soit du côté de 
l'interprétation d’O. Il reste à se demander si, tout en utilisant tour à tour 
S. Augustin et $. Thomas, Bradwardine ne les a pas quelque peu gauchis ; 
cela paraît net au moins pour le premier ; peut-être n’a-t-1l pas été assez 
«réactionnaire » et a-t-il eu une vue encore trop univoque des rapports 
de la Cause première et des causes secondes, mais il n’a certes pas nié 
une liberté et une responsabilité réelles chez l’homme même pécheur. 

Le même D' OBERMAN, en collaboration avec le P. WEISHErPL, 
publie une intéressante pièce de Bradwardine, le Sermo epinicius prononcé 
probablement en présence d'Édouard III après la victoire de celui-ci 


(387) G. Lerr, Bradwardine and the Pelagians (« Cambridge Studies in Medieval 
Life and Thought», New Series, 5) Cambridge, University Press, 1957; 14X 22,5, 
x1-282 pp., 32/6. 

(388) H.A. OBErRMAN, Archbishop Thomas Bradwardine. À Fourteenth Century 
Theologian. A Study of his Theology in its Historical Context. Utrecht, Kemink 
en Zoon, 1957 ; 16 X 24, x1-246 pp., fl. 10. 
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à Nevill's Cross en 1346 (389). B. était alors chapelain du roi et l'avait 
accompagné dans ses campagnes ; dans son sermon, il insiste sur le rôle 
de la providence dans la conduite des affaires du monde. 


Jean de Sommerfeld. — Une courte glose sur le psautier, conservée 
par six ou peut-être huit manuscrits, est étudiée par le P. W. MEYER (390). 
L'auteur, le franciscain allemand Jean de Sommerfeld, mort entre 1348 
et 1361, a tiré tout son texte ou presque des gloses classiques, et 
spécialement de celle du Lombard, Sans grand intérêt doctrinal c’est 
un bon témoin de la culture biblique, assez médiocre, qui avait cours dans 
des couvents du milieu du xIv®s. 


Hermann de Schildesche. — Lecteur dans divers couvents augustins 
d'Allemagne, bachelier puis maître à Paris, provincial de Thuringe et 
Saxe, enfin vicaire de l’évêque de Würzburg, Hermann de Schildesche 
a laissé une réputation de sainteté autant que de science. Le P. 
A. ZUMKELLER retrace sa féconde carrière et relève au passage ses écrits 
et les manuscrits qui les contiennent (391). La plupart de ses œuvres 
sont des traités de circonstance ; son Commentaire sur les Sentences 
est malheureusement perdu, mais il reste de son enseignement un De 
viliis capitalibus et un Quodlibet. Ces œuvres, comme ses opuscules et 
ses sermons sont restées inédites. 


Jean de Ripa. — Le franciscain italien Jean de Ripa qui enseigna à Paris 
vers le milieu du xiv® s. était pratiquement un inconnu ; A. COMBES, 
qui l’a découvert à travers les reproches sévères que lui fait Gerson, 
a entrepris de le tirer de l’oubli. Deux articles et deux volumes, en 
attendant l'édition du monumental Commentaire des Sentences rendent 
désormais possible une première connaissance du « Docteur super-subtil ». 

Le premier article est en effet une «présentation » d'ensemble du 
personnage (392). Apportant des précisions chronologiques capitales 
qui ôtent toute valeur aux traditions déjà anciennes qui plaçaient l’activité 
de Jean de Ripa au temps de Jean XXII, et de plus l'identification de 
ses œuvres et des manuscrits qui les conservent, A. Combes s'occupe 


(389) H.A. OBErMaAN et J. A. WEISHEIPL, The sermo epinicius ascribed to Thomas 
Bradwardine, dans Arch. d’hist. docir. et litt. du m. 4., 25 (1958) pp. 295-329. 

(390) W. MEYER, Psalierium glossatum des Fraier Johannes von Sommerfeld O.F.M. 
aus dem Anfang des 14. Jahrhunderts. Geschichts-und literarkritische Untersuchung 
eines handschriftlichen Psalmenkommentars. Kevelaer (Rheinland), Verlag Butzon 
a Bercker, 1957 ; 16,5 x 24, xu11-51 pp. Repris de Franzisk. Studien, 38 (1956) pp. 322- 

(391) A. ZuMKkELLER, Hermann von Schildesche O.E.S.A. Ÿ 8. Juli 1357. Zur 600. 
Wiederkehr seines Todestages (« Cassiciacum, » 14). Würzburg, Augustinus-Verlag, 
1957 ; 15 X 22, 130 pp. 


(392) A. ComBEs, Présentation de Jean de Ripa, dans Arch. d'Hist, docir. et litt. du 
m. à., 23 (1956) pp. 145-242. 
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bsurtout de dégager une première évaluation de ses positions doctrinales. 
Il montre comment la rétractation imposée à Louis de Padoue en 1462 
» par l’Université visait Jean de Ripa derrière un disciple insuffisamment 
subtil ; le maître lui-même ne semble pas avoir fait l’objet de condamnation 
1 directe. Enfin deux points clés de la doctrine «ripienne » sont examinés 
en détail, sa théologie de la béatitude et sa conception de la distinction 
t formelle. La seconde montre «comment ce docteur dépend de Scot et 
pourquoi il ne peut éviter de se séparer de lui » (p. 236) ; la première révèle 
} à l'analyse que la position de Jean de Ripa est tout à fait à l’opposé de 
} celle qui lui est communément attribuée tout en donnant largement 
| occasion à une fausse interprétation. 
Le second article est plus technique : c’est le relevé des allusions que 
) le maître franciscain fait aux livres non encore retrouvés en entier de 
| son Commentaire des Sentences (393). Ce travail permettra peut-être un 
| jour d'identifier d’autres passages de ces livres et en attendant donne 
une première approximation de leur structure et de leur contenu. 

Venons-en maintenant aux deux volumes de textes. L'un est constitué 
| par l’ensemble de l’appareil de conclusions qui constituent l’armature 
| du Commentaire des Sentences (394). Ce n’est donc pas immédiatement 
un ouvrage direct de Jean de Ripa, mais une exiractio qui permet de 
prendre une première vue de l’ensemble des doctrines du maître en atten- 
dant l’édition du Commentaire dont la publication demandera encore du 
temps ; elle servira ensuite à se retrouver plus aisément à travers le 
réseau d’articulations du grand ouvrage. L'opération effectuée par 
A. C. est donc parfaitement légitime, d'autant qu’elle correspond fort 
bien aux méthodes de pensée et d'exposition devenu courantes au temps 
de Jean de Ripa. 

Le second volume comporte l'édition des Délerminations (395) dans 
lesquelles le docteur franciscain défend les positions de son Commeniaire 
qui avaient fait l’objet de critiques de la part de confrères, en particulier 
de son ancien maître, Austencius ou Ascensius de Sainte-Colombe. Nous 
avons donc là un document important qui permet de saisir quelles sont 
les thèses de Jean de Ripa qui ont les premières provoqué des réactions, 


(393) In., Les Références de Jean de Ripa aux livres perdus (II, III, IV) de son 
commentaire des Sentences, ibid., 25 (1958) pp. 89-112. 

(394) JEAN DE RtPA, Conclusiones publié par A. COmBEs (« Études de philosophie 
médiévale », 44). Paris, Vrin, 1957 ; 16,5 x 25, 318 pp. A. Combes annonce son intention 
de publier une édition critique de tout le Commentaire des Seniences de Jean de Ripa. 
N'est-ce pas un scrupule trop poussé ? Un texte établi comme celui des Conclusiones 
offrirait une garantie de sécurité largement suffisante pour un écrivain qui demeure 
de seconde grandeur au plus. Et l’on regrette qu’un érudit de la valeur d’A. Combes 
utilise son temps à une telle tâche alors qu’il peut tant apporter dans l’histoire propre- 
ment dite des doctrines. 

(395) JEAN DE Rip, Delerminationes, texte critique avec introduction, notes et 
tables, publié par A. ComBes («Textes philosophiques du Moyen Age », 4). Paris, 
Vrin, 1957 ; 16,5 x 25, 463 pp. 
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les positions de ceux qui le critiquaient et la façon dont le docteur défen- 
dait ses opinions. 

Les recherches de Combes ont déjà amené d’autres érudits à scruter 
la pensée de Jean de Ripa ; c’est ainsi que P. ViGnaux montre comment 
les thèses philosophiques de Jean sur la forme, celle qui distingue de 
l’informatio une immulalio vitalis, sont ensuite utilisées par lui dans 
l'élaboration de sa théologie de l’Incarnation (396). 

Il est maintenant établi que Jean de Ripa n’est pas une figure 
épisodique, mais qu’il a eu une influence réelle sur les études théologiques 
à Paris durant toute la seconde moitié du xrv® s. ; il mérite donc d’être 
étudié par les historiens des doctrines et l’on ne saurait trop remercier 
A. Combes d’avoir, en le présentant et en l’éditant, remédié en grande 
partie à l'ignorance où l’on était de la théologie de ce demi-siècle. Il reste 
à se demander quelle est la valeur intrinsèque de cette doctrine. Sur 
ce point, je ne saurais partager la sympathie quelque peu admirative de 
Combes et de Vignaux. Toute cette dialectique, en dépit ou plutôt à 
cause même de son excès de virtuosité, me semble évacuer toute réelle 
profondeur métaphysique et surtout un vrai respect du mystère divin 
en théologie. Finalement, en déconseillant aux étudiants de se laisser 
séduire par ces subtilités qui risquaient de les égarer à l'instar de 
Louis de Padoue, Gerson se montrait non seulement un pédagogue avisé, 
mais surtout un vrai théologien. 


Oresme. — Après l’Ethique et la Politique d’Aristote, Nicole Oresme 
traduisit à l’usage de Charles V l’ Economique qui dut être achevée entre 
1372 et 1374. Le texte y est accompagné de gloses nombreuses, 
généralement assez courtes mais qui, ici ou là, tournent au commentaire. 
Cet ouvrage est maintenant accessible dans une édition due au Pr. MENUT 
à qui l’on doit déjà l'édition de la traduction de l’Efhique et de celle 
du De caelo (397). Il est bien dommage que dans l'introduction l’éditeur 
se soit fié aux théories du P. Mandonnet pour l’histoire des traductions 
latines, théories qui ne sont qu’une accumulation d’hypothèses dépourvues 
de toute valeur. Guillaume de Mœrbeke n’a jamais traduit l’ Economique, 
Albert le Grand ne l’a jamais commentée ; la plus ancienne traduction 
est anonyme et a bien été revue par Durand d'Auvergne (398). Mais il 


(396) P. Vicnaux, Dogme de l’Incarnation et métaphysique de la forme chez Jean de 
Ripa (Sent.Prol.Q.1), pp. 661-672 de Mélanges offerts à Étienne Gilson (Toronto- 
Paris, 1959). Cf. ci-dessus, pp. 154-155, note 260. 

(397) A.D. MENUT, Maisire Nicole Oresme : Le livre de Yconomique d’ Aristote, Critical 
Edition of the French Text from the Avranches Manuscript with the Original Latin 
Version, Introduction and English Translation (« Transactions of the American Philo- 
sophical Society », New Series, vol. 47, part 5), Philadelphia, The American Philoso- 
phical Society, 1957 ; 23,5 x 29,5, pp. 783-853, $ 2. 

(398) Voir en dernier lieu R.-A. GAUTHIER, Deux témoignages sur la date de la 


première traduction latine des Économiques, dans Rev. Phil. de Louvain, 50 (1952) 
pp. 273-283. 
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1 faut quand même remercier le Pr. Menut d’avoir rendu accessible une 
! œuvre importante et par son auteur et par l'intérêt qu’elle a suscité dans 
) les cercles politiques de la France du xives. 

D’autre part, les patientes recherches de R. MATHIEU lui ont permis de 
| découvrir un commentaire avec questions sur le De anima qui est très 
) probablement l’œuvre d'Oresme (399). Espérons qu’il pourra bientôt 
apporter de nouvelles précisions et donner une édition du texte ou au 
moins de ses principaux passages. 


Ruysbroeck et les Frères de la Vie commune. — C’est pour le public 
chrétien et non pour les spécialistes que F. HERMANS a écrit une vie de 
Ruysbræck et traduit un choix de ses textes (400). Il ne faut donc pas y 
1 chercher des éléments nouveaux, mais ce n’en est pas moins une solide 
) présentation, qui ne cède pas à la facilité et qui forme une excellente 
introduction à la spiritualité du maître de Grœnendael. Un chapitre 
est consacré à défendre l’orthodoxie de Ruysbræck contre des attaques 
qui tirent leur origine quasi unique de celle de Gerson ; H. utilise à ce 
sujet les travaux de Combes. Quelques notices sur les principaux disciples 
| du maître admirable, avec extraits à l’appui, complètent ce sympathique 
| ouvrage. 

C'est au contraire une thèse bourrée de documents que C. VAN DER 
WANSEM a publiée sur les origines et l’histoire des Frères de la Vie commune 
à la fin du xive siècle (401). Beaucoup de documents jusqu'ici peu ou 
point utilisés sont étudiés avec soin et compétence ; plusieurs sont édités 
en appendice. Sur cette base solide, l’A. nous fait revivre l’atmosphère de 
la communauté à Deventer puis à Windesheim jusqu’à la mort du fonda- 
teur, le saint et sage Florent Radewin. 


Mystiques anglais du XIVe siècle. — Les sages conseils donnés à une 
recluse par Walter Hilton sous le titre de « L’échelle de la perfection » 
ont été mis à la portée du grand public grâce à la traduction en anglais 
moderne de L. SHERLEY-PRICE (402); on y retrouve naturellement 
l’enseignement classique des trois voies de perfection, l’accent plus 
personnel étant mis sur la destruction dans l’âme de l’image du péché 
afin de faire place nette à l’image du Christ. 


(399) R. MaTuiIEu, À la recherche du De anima de Nicole Oresme, dans Arch. d'Hist. 
doctr. et liti. du m.4., 23 (1956), pp. 243-255. 

(400) F. HERMANS, Ruysbræck l'admirable el son école («Textes pour l’histoire 
sacrée »). Paris, A. Fayard, 1958 ; 11,5 X 18,5, x1v-240 pp., 8,50 NF. 

(401) C. van DER WANnsEM, Hei onisiaan en de geschiedenis der Broederschap van 
het Gemene Leven tot 1400 (avec résumé en allemand). Leuven, Universiteitsbibliotheek- 
Universitaire Uitgaven, 1958 ; 16 x 24,5, xu-221 pp., 280 frs.b. 

(402) W. Hizron, The Ladder of Perfection, À New Translation with an Introduction, 
by L. SHERLEY-PRICE, (« The Penguin Classics », L 74). Harmondsworth, Middlesex, 
Penguin Books, 1957 ; 11 X 18, xx111-256 pp., 3/6. 
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Julienne de Norwich écrit certainement de manière plus savoureuse 
et la version courte de ses « Seize révélations de l’amour divin », éditée 
par la Sr A. M. Reynozps dans un anglais discrètement modernisé, 
contient bon nombre de formules heureuses et de bonne frappe (403). 
La doctrine a été soumise à un examen par le P. P. MoziNart qui la 
déclare non seulement orthodoxe mais conforme par anticipation aux 
grandes lignes de la théologie spirituelle de S. Jean de la Croix (404). 
Aussi penche-t-il pour l’origine surnaturelle de l’expérience de la recluse ; 
peut-être regrettera-t-on qu’il ait surtout étudié la doctrine proprement 
mystique en laissant pratiquement de côté les aspects plus dogmatiques 
et moraux. Les formules sur le péché, curieuses et parfois un peu inquié- 
tantes dans leur « optimisme », auraient mérité sans doute d’être elles aussi 
regardées de près. 

Le Nuage de l’inconnaissance est également un traité de mystique en 
langue anglaise vulgaire du xive s. Mme I. PRoGoFr en donne une traduc- 
tion en anglais moderne qu’elle fait précéder d’une introduction pleine 
de bonnes intentions ; elle cherche à comparer la doctrine de l’anonyme 
avec le Zen bouddhiste ou avec la psychanalyse de Freud ou de Jung (405). 
Malheureusement sa connaissance imparfaite de la mystique médiévale, 
qui semble limitée à des œuvres plus ou moins authentiques d’'Eckhart, 
et surtout de cette théologie scolastique dont étaient nourris directement 
ou non les auteurs spirituels d’alors, rend cette comparaison peu opérante. 
Néanmoins Mme P. aura eu le mérite de mettre à la disposition du public 
un texte qui, s’il n’a pas la hardiesse doctrinale qu’elle lui attribue, est 
cependant un bon témoin de la vie et de la littérature religieuse de son 
temps. 

La vie spirituelle continuait alors à fleurir dans les abbayes, au moins 
dans celle de Durham dont sont issus deux textes édités par 
Dom H. FARMER. Le premier est dû à un moine qui vivait en ermite 
dans l’île de Farne (406), la seconde au prieur Uthred de Boldon (407). 


(403) Juzran or Norwicu, À Shewing of God’s Love, The Shorter Version of Sixteen 
Revelations of Divine Love, ed. by A.M. Reynozps. London, Longmans, 1958; 
10,5 X 17, zvir1-99 pp., 9/6. 

(404) P. MoriNari, Julian of Norwich. The Teaching of a 14th Century Mystic. 
London, Longmans, 1958 ; 13 x 20, x-214 pp., 16/-. 

(405) The Cloud of Unknowing, transl. by I. Procorr. London, Rider and Ce, 
1957 ; 14 x 22, 207 pp., 21/-. 

(406) H. Farmer, The Meditations of the Monk of Farne, pp. 141-245 d’Analecta 
monastica, 4 série (« Studia anselmiana », 41), Rome, 1957. Cf. Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) 
p. 690, note 134. 

(407) Ip., The Meditacio devota of Uthred of Boldon, pp. 187-206 d'Analecia monas- 
lica, 5° série (« Studia anselmiana » 43). Romae, Orbis catholicus-Herder, 1958, 17 x 24,5, 
216 pp. Ce fascicule contient également les contributions suivantes : Y. CONGAR, 
Henri de Marcy, abbé de Clairvaux, cardinal-évêque d’Albano et légat pontifical, pp. 1-90. 
— H. FARMER, À Leller of St. Waldef of Melrose Concerning a Recent Vision, pp. 91- 
101. — C.H. TarBor, À Cistercian Commentary on the Benedictine Rule, pp. 102- 
159. — J. LECLERCO, Nouvelles leltres de Pierre de Celles, pp. 160-179. — R. GELSOMINO, 
S. Bernardo di Chiaravalle e il De amicitia di Cicerone, pp. 180-186. 
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L'un et l’autre sont des méditations pleines de réminiscences bibliques, 


“liturgiques et patristiques. Celle du prieur est surtout centrée sur le 
ipéché et la grâce, de ton assez augustinien ; celles du solitaire sont plutôt 


ù longuement sur la légende de l’assomption corporelle de S. Jean l'Évangé- 
k liste, recueillie de Pierre Damien. Il est aussi témoin d’un certain nombre 
de pièces liturgiques qui semblent inconnues par ailleurs. 


Spirituels italiens. — Un peu oublié à l’heure actuelle, le Bx Jean Colom- 
] bini est une figure attachante du mouvement de réforme catholique qui 
a fleuri dans l'Italie du xrve s. Ses Lettres, qui viennent d’être éditées par 
! les soins de P. CHErRUBELLI (408), sont un très précieux document sur la 
! vie du temps dans leur simplicité spontanée. Elles sont surtout un beau 
) témoignage de l’amour profond du Christ qui avait jeté sur le tard ce 
| riche marchand dans les voies de la pauvreté et de l’apostolat ; son 
) austérité de vie ne nuisait pas à sa tendresse de cœur ; ses lettres à 
Monna Biagia, sa femme, le montre préoccupé de sa santé et lui deman- 
|} dent sans cesse de ne pas le laisser sans nouvelles et chaque fois il lui 
| donne quelques avis spirituels sages et simples. S'il n’a pas la grandeur 
| hors pair d’un Bernardin et d’une Catherine, ses concitoyens plus jeunes, 
| le fondateur des Jésuates témoigne déjà de la ferveur de tout un milieu 
chrétien de Sienne. 

Mentionnons la commode bibliographie analytique des travaux sur 
Ste Catherine de Sienne qu’a publiée Mme L. Zanini (409). 

Dans l’Italie de la fin du Moyen Age, le besoin de traduction en langue 
vulgaire des classiques de la spiritualité s’est fait sentir non seulement 
en raison d’une ignorance de plus en plus répandue du latin surtout dans 
les monastères féminins, mais aussi parce que les nouvelles classes diri- 
geantes désiraient acquérir une plus grande culture religieuse. C’est ainsi 
qu’en 1393 le chancelier napolitain Niccola Acciaiuoli confiait à Zanobi da 
Strada le soin de traduire les Moralia in Job de $S. Grégoire. Le travail 
s’interrompit en fait au cours du livre XIX ; deux autres traducteurs le 
complétèrent indépendamment l’un de l’autre. On connaît aussi des 
traductions plus fragmentaires. Cette histoire compliquée est exposée 
avec beaucoup d’érudition et de soin par Dom G. DurFNER qui ajoute 
des passages choisis des diverses versions (410). Son étude, en montrant 
la grande diffusion de ces traductions, fait ressortir l’importance du 
mouvement de «retour aux sources » chez les Italiens cultivés du xive et 
du xve siècles. 


(408) B. Giovanni CoLomBini, Le lellere, a cura di P. CHERUBELLI («I classici 
cristiani ») Siena, Ed. Cantagalli, 1957 ; 12 X 18, 325 pp., L. 850. 

(409) L. Zanini, Bibliografia analitica di Santa Caierina da Siena, dans Miscellanea 
del Centro di Siudi medievali. Milano, Vita e Pensiero, serie Ia, 1956, pp. 325-374 ; 
serie Ila, 1958, pp. 265-367. 

(410) G. Durner, Die « Moralia » Gregors des Grossen in ihren italienischen volga- 
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VIII. LE QUINZIÈME SIÈCLE 


Scolastique et humanisme. — Le couvent franciscain d’Erfurt, établi 
dès 1224, devint vite le studium particulare de la custodie de Thuringe et 
ne fut transformé en sludium generale de la province de Saxe qu’en 13% 
quand il fut agrégé à l’Université ; les Mineurs devaient désormais occuper 
une des cinq chaires de théologie jusqu’à la Réforme. Cet important 
centre d’études a trouvé un historien dans le P. L. Meter (411) ; c’est 
dire le sérieux et l'intérêt de l'ouvrage. L'histoire du siudium, la liste 
des régents, leurs œuvres avec les témoins manuscrits qui en subsistent, 
tout cela n’a pas suffi au P. M. qui y a joint de très intéressantes recherches 
doctrinales : grâce à ce qu’il a pu reconstituer de la bibliothèque des 
maîtres, aux citations qu’ils font des principaux docteurs, à un examen 
assez détaillé de nombreux passages, il peut montrer que les franciscains 
d’Erfurt sont toujours restés fidèles au scotisme sans aucune infiltration 
ockhamiste. C’est en grande partie à ce fait qu’il attribue leur fermeté 
catholique au moment de la Réforme. 

Malgré la fondation de plusieurs universités en pays de langue alle- 
mande, Paris continua durant tout le xv® s. à attirer des étudiants germa- 
niques et néerlandais. Avec les écossais, ils formaient le gros de la Nation 
anglaise qui ne comptait qu’exceptionnellement quelque sujet du roi 
d'Angleterre. Les variations de leur nombre, les personnalités marquantes, 
les mœurs de ces étudiants, sont retracées avec bonne humeur dans une 
conférence par ailleurs bien documentée d'A. GABRIEL (412). 

Les usages des vieilles universités s'étaient répandus dans des centres 
plus modestes et notamment dans les sludia des ordres religieux. Aiïnsi 
en était-il des disputes quodlibétiques. Cette extension avait commencé 
de longue date et Mgr Glorieux en avait donné des exemples remontant 
à la fin du xrrie s. La coutume s’est maintenue et sans doute développée 
par la suite et le P. L. MEtER fait connaître toute une série de quodlibets 
tenus dans divers couvents allemands entre 1441 et 1498 (413). Il les a 
découverts dans un ms. malheureusement détruit, Münster, Univ. 343 
(441), dû en majeure partie au dominicain André Fabri d’Iserlo hn. 


rizzamenti («Miscellanea erudita, Il»). Padova, Ed. Antenore, 1958; 14,5 X21,5, 
201 pp., L. 2.200. 

(411) L. Meïer, Die Barfüsserschule zu Erfurt (Beitr. zur Geschichte der Phil. und 
Theol. des Mittelalters », Band 38, Heft 2). Münster/W., Aschendorff, 1958 ; 15,5 x 23, 
XVI1-142, DM 12,50. 

(412) A. L. GABRIEL, Les étudiants étrangers à l'Université de Paris au XV siècle 
(Conférence faite le 5 juin 1958 à la Faculté des Lettres de l'Université de Paris). 
Paris, Imprimerie administrative centrale, 1959 ; 16 x 24, 24 pp. (Extrait des Annales 
de l'Université de Paris, 1959, no 3). 

(413) L. Meter, Les disputes quodlibétiques en dehors des universilés, dans Rev. 
d’hist. eccles., 53 (1958) pp. 401-442. Pour les disputes des siècles précédents, cf. 
P. GLoriEux, La lillérature quodlibétique, t. II (Paris, 1935) pp. 22-27. 
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«Le P. Meier peut ainsi reconstituer la carrière de ce professeur, faire 
fconnaître plusieurs de ses collègues, étudier les activités scolaires des 
centres secondaires et principalement les disputes quodliibétiques. A 
l'encontre des disputes des universités surtout de celle d’Erfurt, celles-ci 
‘restent essentiellement théologiques ; on y invoque comme autorités, 
laprès S. Thomas, Durand, Scot, Ockham, et Pierre d’Ailly. Tout ceci 
ljette un peu de lumière sur une période encore assez mal connue malgré 
son importance pour la compréhension du climat intellectuel dans lequel 
rest née la Réforme. 
] Pendant ce temps naissait et se développait un enseignement d’un 
tautre style, celui des humanistes. Sans doute ne faut-il pas opposer 
trop brutalement la Renaissance aux siècles précédents et E. GiLzson 
|le rappelle en montrant comment, tout comme Pétrarque, un Coluccio 
} Salutati a encore des réactions « médiévales» dans son De saeculo et 
| religione (414). Il n’y a pas à l’accuser de quelque « double jeu » ; par bien 
| des aspects l’humaniste est encore un homme du Moyen Age. 
C'est au contraire sur les différences entre l’enseignement scolastique 
| et l'éducation humaniste qu'insiste E. GARIN dans un livre de haut intérêt 
: (415). La préface, dans laquelle l’A. prend position sur le problème du 
| rôle actuel des humanités, pourrait faire croire qu'il s’agit d’un ouvrage 
| plus ou moins polémique, mais si G. ne cache pas ses préférences, cela ne 
nuit en rien à l’exposé où l’on retrouve l’érudition vaste et sûre qui fait 
le prix ordinaire de ses travaux (416). Il dégage les traits principaux qui 
opposent les deux systèmes d’enseignement. Changement dans le pro- 
gramme : aux mementos du type du Doctrinale et du Facetus vont se 
substituer non seulement d’autres manuels de meilleure frappe tels que 
les Elegantiae de Valla mais surtout une mise en contact aussi direct que 
possible avec les classiques. D’autre part, la méthode pédagogique évolue 
parallèlement : le commentaire laborieux d'ouvrages techniques cède la 
place à une lecture plus détendue des poètes et des orateurs ; l’on cherche 
d’ailleurs plutôt à former des citoyens actifs que des savants. Enfin et 
c’est peut-être l'essentiel, à une discipline sévère, voire brutale (417), 
le maître préfère désormais une formation fondée sur l’exemple et la 
persuasion. C’est l’occasion pour G. de présenter quelques admirables 
éducateurs, notamment Guarino de Vérone et Vittorino de Feltre. L’'ou- 
vrage déborde largement les limites chronologiques de ce bulletin et 


(414) É. Gizson, Note sur une frontière contestée, dans Arch. d'Hist. docir. et litt. 
du m.û., 25 (1958) pp. 59-88. 

(415) E. GaRiIN, L'’educazione in Europa (1400-1600) Problemi e programmi (« Bibl. 
di cultura moderna », 521). Bari, Laterza, 1957 ; 14 X21, 310 pp., L. 1.500. 

(416) Notons cependant une erreur de détail d’ailleurs assez répandue. Thomas 
d'Irlande cité p. 41 était un maître séculier et non un dominicain ; il n’aurait sans doute 
pas été très satisfait de la confusion, due à Altamura et déjà réfutée par Echard et 
Hauréau. 

(417) L’A. cite en particulier des textes effarants de Jean Dominici sur les bienfaits 
des coups même donnés injustement (pp. 90-91). 
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mène le lecteur jusqu’au xviue siècle, montrant l’évolution des idées 


et des réalisations éducatives. Le grand nombre de faits évoqués dans 


cette étude n’est peut-être pas cependant ce qui lui donne son plus grand 
intérêt, mais plutôt le point de vue auquel s’est placé l’A. qui parle 
de l’humanisme en humaniste. Cela marque aussi certaines limites et 
d’abord un durcissement des contrastes entre l’ancienne et la nouvelle 
éducation. Celle-là est surtout vue à travers les critiques de ses adversaires 
tandis que ce sont les meilleurs maîtres humanistes qui sont donnés 
comme exemples. Sans doute G. montre bien comment très vite leurs 
méthodes ont périclité dans des mains moins expertes ou moins désinté- 
ressées, mais la perspective semble quand même un peu faussée. Ceci 
dit, il reste que la lecture de ce livre sera très féconde pour les médiévistes, 
ne serait-ce que pour leur rappeler qu’il y a d’autres points de vue pour 
apprécier la scolastique. 

L’Angleterre a été assez longue à se laisser pénétrer par l’humanisme. 
C’est l’histoire de cette entrée lente et progressive que raconte R. WEiss 
dans un ouvrage fort bien documenté, paru d’abord en 1941 et qui vient 
d’être réédité (418). La diffusion des nouvelles formes culturelles s’est 
faite sans crise : influence de grands seigneurs bibliophiles tels 
qu'Humphrey duc de Gloucester, venue en Angleterre d’humanistes et 
voyages en Italie de clercs britanniques dont plusieurs ont été quelque 
temps élève de Guarino, ont peu à peu fait entrer la Renaissance à Oxford 
puis à Cambridge ; il semble que le principal mobile de cette introduction 
ait été le désir d’une chancellerie bien stylée. Plutôt qu’une lutte entre 
scolastique et humanisme, on assiste à une progressive infiltration. 
Un cas significatif est celui de John Anwykyll qui fit imprimer en 1483 
un Compendium Totius Gramaticae qui combine le Doctrinale d'Alexandre 
de Villedieu avec les Elegantiae de Valla et les Rudimenta de Perotti 
(p. 169), mais la carrière des premiers humanistes anglais montre qu'ils 
ont commencé par des études dans les conservatrices universités anglaises 
et que l’humanisme a été pour eux plus souci de beau langage que concep- 
tion nouvelle de la vie. 

En Italie même, on peut trouver des compromis assez significatifs. 
Ainsi l’étude de C. F. BüHLER sur l’imprimerie bolonaise du xve s. (419) 
montre que leur liaison étroite avec l’Université n’empêchait nullement 
les éditeurs de publier un bon nombre de livres humanistes. D’après les 
statistiques de l’A. cette production couvre 13 % des ouvrages, mais il 
faudrait y ajouter encore un certain nombre d’autres pris parmi les clas- 
siques (8 %) et les œuvres pédagogiques (3 %). Les plus fortes proportions 


(418) R. Weiss, Humanism in England during the Fifieenth Century, (« Medium 
Aevum Monographs », IV), 2nd ed. Oxford, Blackwell, 1957 ; 15X23, xxir1-202 pp., 
25/-. 

(419) C. F. BüxLer, The University and the Press in Fifieenth-Century Bologna 
(«Texts and Studies in the History of Mediaeval Education », VII). Notre Dame 
(Indiana), University of Notre Dame, 1958 ; 16 X 24,5, 109 pp. 


name essor res oarie E 
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2sont atteintes par les publications de droit (26 °/) et les ouvrages scienti- 
{fiques, à condition d’y inclure les Prognostica (22 °/,). La théologie n’occupe 
qu'une place très modeste (7 %). Curieusement, on ne trouve ni édition 
} de la Bible, ni livres liturgiques. 
Un an après Bologne, l'imprimerie faisait son apparition à Florence en 
F 1471 ; les débuts furent assez modestes : les goûts des mécènes, à commen- 
ÿ cer par les Médicis, les portaient plus volontiers vers les beaux manuscrits 
} et les humanistes semblent avoir au début ressenti une certaine méfiance 
| envers cette nouveauté venue des pays barbares d’au delà des Alpes. 
| C’est Ficin qui comprit le premier l'importance de l’imprimé et bientôt 
) ses confrères eurent de plus en plus recours aux presses. Dans l’ensemble, 
: les productions florentines restèrent plus longtemps qu'ailleurs fidèles 
! à une présentation voisine de celle des manuscrits ; les caractères gothiques, 
| bien que plus économiques, y furent rarement employés. Après cet histo- 
} rique d'ensemble, R. Ripozrti à qui l’on doit une étude approfondie 
| de cette production (420), passe à l’examen des diverses officines. C’est là 
L pour lui l’occasion de faire justice de bon nombre d'erreurs et d’à peu près ; 
| il apporte également beaucoup d'informations nouvelles et décrit des 
pièces inconnues. Surtout il montre tout le fruit qui découle d’un examen 
| approfondi des filigranes des papiers employés. Cette méthode permet 
une beaucoup plus grande précision dans la datation des livres sans indi- 
cation d'année. Ce travail de grande érudition a reçu une présentation 
matérielle digne de son contenu. 

C’est aussi un beau livre, à la fois par la forme extérieure que lui a 
donnée l'éditeur et par ses qualités de fonds, que l’étude d'A. TENENTI 
sur le sens de la mort et le goût de la vie durant la Renaissance (421). 
Il sera intéressant de l’examiner en même temps que le travail de 
R. Rupozr sur la littérature des « Aris de mourir » du xv® siècle (422) ; 
tout en différant assez fortement par les zones géographiques étudiées, 
par les limites chronologiques, surtout par le point de vue et la méthode, 
peut-être même d’ailleurs en raison même de ces différences, les deux 
ouvrages se complètent très heureusement. Tandis que Tenenti fait 
porter son enquête sur l’Italie et la France du milieu du x1ve s. jusqu’à 
la fin du xvie, Rudolf se limite à l'Allemagne de la fin du Moyen Age ; 
par ailleurs sa recherche ne vise directement que le genre littéraire de 
l’Ars bene vivendi et de l’Ars moriendi, alors que Tenenti interroge l’en- 
semble de la littérature et de l’art et cherche plus expressément à retrouver 
par derrière ces manifestations l’état d'esprit même qui les a provoquées. 


(420) R. Ripozri, La stampa in Firenze nel secolo XV. Firenze, Leo S. Olschki, 
1958 ; 22 x 32, 157 pp. 

(421) A. TENENTI, Il senso della morte e l’amore della vila nel Rinascimento («Studi 
e ricerche », 54). Torino, G. Einaudi, 1957 ; 15 X 21, 511 pp., L. 4500. 

(422) R. Rupozr, Ars moriendi Von der Kunst des heilsamen Lebens und Sterbens 
(« Forschungen zur Volkskunde », 39). Kôln-Graz, Bôhlau-Verlag, 1957; 17X%24, 
xx111-145 pp., DM 16,80. 
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Aidé par une connaissance très approfondie des auteurs italiens et français, 
T. analyse avec beaucoup d'attention et de finesse textes et représen- 
tations ; parfois l’on a un peu de peine à suivre le fil de sa marche subtile 
et sinueuse, mais cela même invite le lecteur à observer la même réserve 
d'interprétation que l'A. et à ne pas durcir en généralisations prématurées 
ce qui est observation de nuances. C’est dire qu'un tel ouvrage ne peut 
se résumer sans dommage ; l’évolution d’une atmosphère spirituelle, 
d’une sensibilité collective mais perçue dans ses manifestations indivi- 
duelles, ne peut se laisser condenser en formules. Plus technique, l’ouvrage 
de R. apporte lui aussi une masse de renseignements sur les ouvrages 
spirituels de préparation à la mort. Cette littérature a surtout fleuri 
dans les pays de langue allemande ; de fait, il n’y a aucune comparaison 
possible entre la masse de mss allemands comprenant des traités de ce 
type avec le nombre beaucoup plus restreint de ce que l’on rencontre 
dans les autres pays. R. s’est en principe limité aux fonds pourvus d’un 
catalogue édité ; ses listes augmenteraient notablement si l’on tenait 
compte des autres (423). C’est donc en Allemagne qu’il faut chercher un 
des centres de diffusion de la sensibilité nouvelle. Cet aspect n’a pas 
échappé à T. qui, malgré les limites qu’il s'était fixées, est amené à étudier 
des auteurs ou des traités d’origine germanique. Ainsi reconnaît-il un 
rôle décisif à Henri Suso ; il s'intéresse aussi à des ouvrages comme le 
Cordiale IV novissimorum ou le Speculum de arte moriendi (424) et surtout 
à la Nef des fous de Sébastien Brandt. Surtout, il consacre un long chapitre 
au cas d’Erasme, un de ceux qui ont été le plus marqués par le conflit 
entre l’amour de la vie et de la gloire et le sens du temps et de la mort ; 
seuls peut-être Pétrarque, Salutati et Villon, chacun avec leur nuance 
propre, montreraient luttes et évolution analogues. Les illustrations des 
deux ouvrages donnent déjà une impression saisissante de l’état d'esprit 


(423) Voici quelques exemples notés par hasard: Aschaffenburg, Stifisbibl. 25 
(Cordiale), 34 (id.) ; Düsseldorf B.75 (Gerson, Opus tripartitum) ; Eichstätt 458 (Ps.; 
Augustin, Spec.mortis ; Henri de Hesse, De contempiu mundi) ; 678 (Gerson, Op.trip.), 
681 (De contemptu saeculi) ; Kiel, Univ. Bord. 30 (Cordiale), 33 (id.), 38 (id.) ; Küln, 
Stadlarchiv IX.1.300 (Dinkelsbühl, Spec. de arle moriendi), Lüneburg 2° 77 (id.); 
Mainz, Stadtbibl. I. 81 a (id.), 1.170 (id.) ; München, Univ. 20 678 (Id., Cordiale, etc.) ; 
Tübingen, Wilhelmssiift Gb 204 (Dink.Spec.) ; Würzburg, Univ.Mch.F.296 (Ps.Aug. 
Spec.), 0.66 (Id.). Je ne vois pas pourquoi R. n’a pas recueilli dans sa table des mss 
(qui a par ailleurs l’inconvénient de ne pas renvoyer aux pages du livre), les mss de 
fonds non catalogués cités ici ou là dans les notes ; ce seraient en un sens les plus intéres- 
sants à faire connaître. J'en ai relevé par exemple de Bressanone (Brixen), Kassel, 
Kremsmünster, Harburg (jadis à Maihingen), Salzburg (Sankt-Peter, fonds bien distinct 
de celui de la Studienbibliothek malgré les apparences de la table des mss) et d’autres 
encore. 

(424) Ce dernier ouvrage est encore attribué sous réserves à Domenico Capranica 
par T. Avec beaucoup plus de vraisemblance, R. propose de le restituer à Nicolas de 
Dinkelsbühl, maître viennois trop négligé jusqu'ici. Il reste que l'attribution à Capra- 
nica, qui n’a presque rien écrit, est curieuse. Aurait-il traduit l’opuscule en italien? 
Ou du moins l’aurait-il rapporté en Italie de son séjour à Bâle ? 
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étudié. Les deux volumes aideront à mieux comprendre la mentalité 
de ces hommes de la fin du Moyen Age, si déconcertante par tant de 
points et en particulier par ce sentiment collectif de la mort et du macabre. 


Jean Dominici. — Prédicateur zélé et réformateur de la vie religieuse, 
Jean Dominici a eu une correspondance spirituelle assez considérable. 
Particulièrement intéressantes sont les lettres de direction adressées à 
Bartolomea degli Obizzi, femme d’Antonio Alberti. Séparée de son mari 
exilé et privée de la plus grande partie de ses biens, Bartolomea cherchait 
à approfondir sa vie spirituelle et recourait pour cela à Dominici. Ce 
sont les réponses de celui-ci, dont les deux plus longues ont été réunies 
pour former un petit traité, qui sont éditées par A. LEvasrI avec beaucoup 
de soin (425). L'éditeur a fait précéder et suivre le texte de toutes les 
indications historiques nécessaires. Jean Dominici se montre, dans 
cette correspondance des années 1404 et suivantes, un directeur de cons- 
cience patient, prudent et modéré. 


Gerson. — Malgré tant d’autres recherches, A. COMBES poursuit ses 
travaux sur Gerson ; deux volumes nous le rappellent. Le premier est 
l’édition du De mystica theologia du chancelier (426). L'éditeur y a joint 
des textes annexes, l’Annotatio doctorum aliquorum qui de contemplatione 
loculi sunt, sorte de petite bibliographie, et l’Elucidaltio scolastica theologiae 
mystlicae qui reprend la question de l’amour extatique. Le traité lui-même 
est des plus importants pour la connaissance de la spiritualité de Gerson, 
d'autant plus qu’il l’a revu et retouché à plusieurs reprises. L’apparat 
critique, établi avec l’acribie coutumière de C. permet de suivre les 
nuances successives de la pensée de l’auteur ; C. promet d’ailleurs de 
revenir plus en détail sur l’histoire des différents états du traité. Ajoutons 
que la typographie est particulièrement soignée et agréable, digne de 
l'intérêt de l’œuvre et de la qualité de l’édition. 

La seconde contribution d'A. Comges est le troisième volume de sa 
monumentale étude sur la critique de Ruysbrœck par Gerson (427), 
dont les deux premiers tomes ont été présentés voici onze ans aux lecteurs 
de la Revue (428). L'ouvrage débute par une discussion chronologique 
très serrée dans laquelle C. examine les différents systèmes proposés et 
les soumet à une critique minutieuse ; il n’hésite pas avec une belle 


(425) Beato Giovanni Dominicr, Traïlato delle dieci questioni e lellere a Madonna 
Bartolomea. Testi, introduzione e note a cura di A. Levasri («Testi Cristiani », 5). 
Firenze, Libreria Editrice Fiorentina, 1957 ; 12 X 19, 157 pp., L. 950. 

(426) Ioannis CARLERIT DE GERSON De myslica theologia ed. A. ComBes, Lugano 
Thesaurus Mundi (Genève, Droz), 1958 ; 14x21, xxxt111-291 pp. 

(427) A. Comes, Essai sur la critique de Ruysbroeck par Gerson. T. III. L'évolution 
spontanée de la critique gersonienne (Première partie; « Études de théol. et d’hist. 
de la spiritualité », V/2). Paris, Vrin, 1959 ; 16,5 X 25, 327 pp. 

(428) Cf. Rev. Sc. ph. th., 33 (1949) pp. 228-229 (P. Robilliard). 
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probité scientifique, à rectifier ici ou là des positions qu'il avait adoptées 
dans les volumes précédents. Sa construction semble solide et donne 
une base sérieuse pour l’examen de l’évolution spirituelle de Gerson: 
La suite de l’étude est en effet consacrée à l’analyse des différents textes 
qui montrent le lent changement d’attitude du chancelier en face de la 
mystique. Le principal de ces documents est constitué par le sermon 
A Deo exivit qui est étudié dans tous ses détails. Si la lecture de cette 
exégèse minutieuse jusqu’au scrupule (429) est parfois un peu fastidieuse, 
il faut reconnaître qu’elle apporte sur Gerson une masse de précisions, 
de renseignements qui dépassent largement ce que le sous-titre promettait: 
Au-delà même de cette documentation c’est l’image même de la vie 
intellectuelle et spirituelle du chancélier qui en sort éclairée de façon 
nouvelle. Espérons que C. ne tardera pas à nous donner la suite de ses 
beaux travaux et aussi qu’il mettra un jour son incomparable connais- 
sance de Gerson à la portée d’un plus vaste public. Tous les médiévistes 
seraient heureux d’avoir à leur disposition une synthèse due au plus 
autorisé des spécialistes. 


L’Imitation de Jésus Christ. — La controverse séculaire sur l’auteur 
de l’Imilation est-elle terminée? Il est maintenant raisonnable de le 
penser après les deux ouvrages capitaux qui viennent de jeter sur la 
question une lumière nouvelle et qui semble définitive. Sans doute il 
restera quelque temps des partisans non moins attardés qu'irréductibles 
de théories périmées et il y aura probablement de temps à autre quelque 
original pour proposer une hypothèse aussi fragile que ses devancières, 
mais on peut espérer que personne de sérieux ne viendra plus mettre en 
doute l’attribution à Thomas a Kempis après les travaux convergents de 
L. M. J. DELAISSÉ et du P. DEBONGNIE. 

Ce dernier a mené à bien, tout en en réduisant quelque peu les propor- 
tions, une vaste enquête entreprise par le regretté Dom HuisBEn (430). 
Un premier chapitre s’attache à poser correctement les problèmes qui 
ont été soulevés à propos de l’Imilalion ou plutôt, car c’est le premier 
point élucidé, à propos des quatre opuscules qui ont été postérieurement 
groupés sous ce titre ; chacun en effet des quatre «livres » a non seulement 
une physionomie propre, mais surtout une histoire propre : il y a divers 
types de groupements et le «livre I » en particulier a une situation critique 
tout à fait à part. Ceci dit, un premier examen permet déjà une certaine 
précision dans les coordonnées de temps et de lieu, permettant de situer 


(429) Par exemple la réfutation de Pourrat, pp. 186-190 aurait certainement gagné 
à être écourtée. Puisque le texte lu par P. dans l'édition Ellies du Pin était fautif, 
je ne vois pas ce qu’apporte la discussion de ce que P. aurait dû y trouver puisque le 
texte correct est donné plus loin. 

(430) J. HuisBEn (Ÿ) et P. DEBONGNIE, L’auleur ou les auteurs de l’Imitation (« Biblio- 
thèque de la Revue d'Histoire ecclésiastique », 30). Louvain, Bibl. de l’Université- 
Publications universitaires de Louvain, 1957 ; 17 X 25,5, xx-485 pp., 26, 30 NF. 
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avec vraisemblance la composition des quatre livrets vers 1420-1427 
dans les milieux néerlandais de la devotio moderna ; il faut relever surtout, 
outre des tournures latines d’origine flamande, deux passages qui dépen- 
| dent l’un de l’Horologium sapientiae de Suso, l’autre d’une lettre de Jean 
de Schoonhoven datée de 1383-1387 ; dans les deux cas, un troisième 
terme de comparaison permet d'affirmer avec certitude que c’est bien 
l’Imitation qui emprunte. Enfin sont rappelés les divers noms d’auteurs 
| qui ont été proposés ; les considérations préliminaires permettent déjà 
d'accorder une très forte probabilité à celui de Thomas a Kempis. Les 
chapitres suivants viennent confirmer cette attribution par une telle série 
d'indices convergents qu'elle devient une certitude. Une fois écartés 
certains documents apocryphes ou mal interprétés — dont l’un au moins 
est un faux délibéré — on passe aux premiers témoignages et notamment 
à celui des manuscrits. Les plus anciens sont anonymes, mais dès 1441 
les deux premiers livres sont dits œuvre d’un chanoine régulier ; en 1447 
apparaît le nom de Kempis, alors que celui de Gerson n’apparaît qu’en 
1460 et la corruption Gersen en 1466. En fait la première désignation 
explicite est de 1438 ; elle est due à un manuscrit d’autres œuvres de 
Thomas « qui composa également les traités Qui sequitur me ». Les chroni- 
queurs de la congrégation de Windesheim qui ont connu Thomas lui 
attribuent aussi ces traités ; la tradition ultérieure de la congrégation 
également et les catalogues de ses bibliothèques. Vient ensuite une 
étude de l’autographe ; nous y reviendrons à propos de l’ouvrage de 
Delaissé. L'examen de la tradition manuscrite occupe le chapitre suivant. 
La base de discussion est fournie par des relevés de variantes effectués 
en 1898 par Puyol d’après 66 mss ou incunables. C’est sans doute la 
partie de cet ouvrage qui nécessite le plus un complément de recherche 
en raison de la faible proportion de témoins examinés — moins du 
dixième — et aussi de l’imperfection des collations de Puyol et des préjugés 
qui viciaient ses travaux. À vrai dire, ce dernier point renforce en quelque 
sorte les positions de Dom Huijben et du P. Debongnie, puisque c’est 
en acceptant le classement de Puyol qu'ils arrivent à des conclusions 
opposées. En cela, ils s'accordent avec des travaux de statistique établis 
sur les mêmes bases par U. Yule ; je dois avouer être assez sceptique sur 
ce dernier genre de recherche, étant donné l’hétérogénéité des matériaux : 
comment évaluer de façon satisfaisante la valeur critique respective des 
variantes ? Et s’il n’y a pas de moyen objectif de l’établir, que peuvent 
valoir des calculs basés sur des données aussi imprécises? Rassurons- 
nous d’ailleurs ; d’une part, cet aspect statistique ne vient que comme 
l’un des nombreux indices convergents et sa portée n’est en rien exagérée 
par le P. Debongnie ; d'autre part, celui-ci étudie pour elles-mêmes un 
certain nombre de variantes qui permettent un classement beaucoup 
plus sûr des manuscrits, classement différent pour le livre I et pour 
les autres ; enfin, il semble que L. M. J. Delaissé doive nous donner 
une étude beaucoup plus complète de la tradition manuscrite. Nous 
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arrivons maintenant à une question beaucoup plus importante dans les | 
controverses récentes, celle des prétendus premiers états de l’Imitation. 
On sait que divers érudits, et principalement le P. van Ginneken ont cru 
pouvoir affirmer que Thomas a Kempis s'était contenté de remanier des 
textes préexistants ; le véritable auteur serait soit Gérard Groote, soit 
Gérard Zerbolt. En fait, l'examen impitoyable de ces «états primitifs» 
montre qu’il ne peut s'agir que de remaniements. Enfin le P. Debongnie 

expédie les causes désespérées de Gerson et de ce délicieux Gersen, abbé 
de Cavaglia, qui, plus heureux qu'Hégésippe Simon, a obtenu sa statue 

sans avoir lui non plus jamais existé. Il ne reste plus qu’à conclure : une 

fois les préjugés et les idées fausses écartés, un seul auteur reste non 

seulement possible mais assuré, Thomas a Kempis. 

Cette même certitude, L. M. J. DELAISSÉ y parvient par une autre 
voie, celle de l’édition diplomatique de l’autographe de Thomas, le ms 
Bruxelles 5855-61 (431) ; cet admirable travail mérite à son tour d’être 
examiné en détail, d'autant que son intérêt méthodique déborde le cas 
de Thomas a Kempis. À ceux qui douteraient encore des avantages de 
l'édition diplomatique, celle-ci et le parti qu’en tire Delaissé devraient 
enlever toute hésitation. L'enquête commence par un examen extrê- 
mement poussé du manuscrit, d’abord dans sa matière même, parchemin 
et papier. Ce dernier est étudié dans tous ses détails ; les filigranes, en 
raison des très faibles dimensions du codex (13 centimètres sur 7, un 
carnet), sont rares et souvent mutilés ; aussi D. recourt-il aux distances 
entre les pontuseaux pour repérer les différentes sortes de papier. Le 
résultat est déjà surprenant : Thomas a utilisé au moins neuf papiers de 
provenances différentes, ce qui est exceptionnel, surtout pour un si 
petit manuscrit. D'autre part, les cahiers sont eux aussi d’une irrégularité 
anormale, avec une grande proportion de folios rajoutés ou supprimés. 
La seule étude de la matière montre donc déjà que l’on a affaire à un ms. 
qui a fait l’objet de retouches et qui a une histoire compliquée, bien 
différente des copies ordinaires. Compte tenu de ces premières constata- 
tions, D. passe à l’examen du contenu, c’est-à-dire des treize opuscules que 
Thomas a Kempis a écrits dans le ms. Une première remarque, très 
importante, s'impose : la plupart des libelli correspondent à un bloc 
de cahiers et ont donc pu avoir au début une existence indépendante de 
celle des autres ; c’est en particulier le cas des quatre premiers qui seront 
plus tard réunis pour former l’Imilation classique. C’est bien ce qui s’est 
passé ; D. le montre par diverses particularités et notamment par la 
disposition des tables de chacun des livrets. D’autres constatations et 


(431) L.M.J. DeLaissé, Le manuscrit autographe de Thomas a Kempis ei l’« Imitation 
de Jésus-Christ». Examen archéologique et édition diplomatique du Bruxellensis 
5855-61 (Publications de « Scriptorium », IT). Paris-Bruxelles, Editions « Erasme », 
Anvers-Amsterdam, Standaard-Boekhandel, 1956; 20,5x27, 1x-548 pp. et deux 
planches en deux volumes, 750 frs b. 
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notamment une évolution dans l’écriture et dans la rubrication permet- 
tent d'établir que l’ordre actuel des opuscules dans le recueil ne correspond 
pas à leur ordre de mise par écrit. Enfin le ms. apparaît comme extré- 
ment retouché. Il ne s’agit pas de corrections ordinaires de fautes banales. 
Thomas était d’ailleurs, quand il travaillait comme copiste professionnel, 
d’une très grande exactitude et habileté ; la Bible qu’il a copiée et qui 
est conservée à Darmstadt, en est la preuve. Or ici, non seulement il a 
changé des mots ou phrases qui cependant donnaient un sens satisfaisant, 
mais il a entièrement récrit des feuillets après grattage ou lavage. Il a 
revu la ponctuation, modifié les titres, bref traité le texte qu’il avait écrit 
comme sa chose propre. Ces remaniements sont d’ailleurs de fréquence 
variable selon les différents opuscules ; ils sont examinés avec un soin 
particulier car c’est par eux que l’on peut parvenir à connaître de façon 
assez précise l’histoire du ms. Ainsi pour le premier des opuscules, celui 
qui forme le L. I de l’actuelle Imitation, on peut compter cinq présen- 
tations successives du début. Thomas s’est d’abord contenté de l’incipit 
« Qui sequitur me », puis a donné un titre au premier chapitre, titre qu’il 
a ensuite gratté et remplacé par « De imitatione Christi », puis il a donné 
un titre à l’opuscule, titre très court qui à son tour a été gratté et remplacé 
par « Admoniciones ad spiritualem vilam utiles ». En fin de compte, on 
peut reconnaître quatre groupe principaux d’opuscules : les quatre 
premiers qui sont les plus anciens, puis le « De disciplina claustralium » 
(opusc. V) auquel est adjoint une courte lettre qui peut avoir été rajoutée 
plus tard, ensuite les libelli VII à X (Libellus spiritualis exercitii, De 
recognitione propriae fragilitatis, Recommendalio humilitatis, De morti- 
ficaia vita) auxquels est annexé le très court De bona pacifica vila qui 
n’occupe qu’un seul folio. Le dernier groupe est formé de deux livrets 
probablement très anciens mais qui n’ont été joints qu’au dernier 
moment, seulement semble-t-il en raison de leurs dimensions analogues 
à celles des onze autres, ce sont le De elevatione mentis et la Brevis admo- 
nilio spiritualis exercitit (432). Si l’on revient aux quatre premiers opus- 
cules, ceux qui ont été réunis dans l’Imitation, il est d’abord à remarquer 
qu'ils n’ont pas été groupés par Thomas dans l’ordre devenu traditionnel, 


(432) L’antériorité de l’opuscule XII par rapport à l’opuscule V est confirmée par 
l'examen d’une pièce commune aux deux, une Oratio de felici consummatione in virtu- 
tibus (pp. 443-444 = f.139 et 532-533 — ff.184v-185r). D. note que la graphie concilium 
du f.185 devient au f.139v consilium conformément à l’usage plus tardif de Thomas. 
On peut appuyer cette conclusion par une autre remarque : le f.139r-v (op.V) ne porte 
que très peu de retouches, quatre en tout, alors que les ff.184v-185r (op.XII) en comp- 
tent dix-sept. Or toutes ces corrections ont passé dans le texte de l’op.V ; le texte de 
celui-ci ne s’écarte qu’une fois du texte corrigé de l’op.XI1, encore le portait-il primi- 
tivement ; Thomas a changé après coup interius en ad interna. I1 semble donc, soit 
qu'il ait recopié un texte déjà corrigé, soit qu’en recopiant son texte il lui ait apporté 
des retouches qu’il reportait dans le modèle ; ainsi s’expliqueraient le mieux les deux 
cas où les mêmes mots sont affectés de corrections similaires. De toute façon, l’ordre 
de composition des deux opuscules semble donc assuré. 
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mais l’actuel L. IV y occupe la troisième place, le L. TIT venant ensuite. 
Cependant, s’il est le dernier du groupe, des indices convergents montrent 
qu’il a dû être le premier composé, suivi du L. I et du L. II. En 1441, 
Thomas a Kempis donnait à son manuscrit son aspect actuel et y mettait 

son colophon habituel. Une vingtaine d'années auparavant sans doute 
il avait commencé à écrire sur ses pauvres cahiers, les avait repris, corrigés, 
laissant finalement «le plus beau spécimen de manuscrit d'auteur qu 
nous soit conservé pour le Moyen Age » (p. 84). Car il ne peut s’agir que 

d’un manuscrit d'auteur : le nombre, le type, l’étalement dans le temps, 

des remaniements ne peuvent avoir d’autre explication. Même si Thomas 

avait pris pour base quelque autre ouvrage préexistant, son travail 

l'aurait modifié à un point tel qu’il devrait en être considéré comme un 

second auteur, mais même cette hypothèse ne saurait être retenue: 

Tout ceci n’est qu’une schématisation très défectueuse d’un travail 
qui ne peut être pleinement apprécié que par une lecture attentive, 
tant chaque détail y reçoit sa vraie importance. Surtout, il faut lire ces 
pages avec le texte diplomatique sous les yeux. Là aussi il faut compli- 
menter sans réserve Delaissé. Il était pratiquement impossible d'obtenir 
une reproduction plus exacte par la typographie ; d’autre part, la clarté 
ne souffre pas de cette précision et l’on a très vite fait de se familiariser 
avec les quelques signes qui notent toutes les interventions de Thomas. 
L'on peut ainsi comme assister au travail de celui-ci, constater son souci 
du rythme manifesté par ses retouches de la ponctuation, surtout le 
«voir fignoler ses phrases sans trahir sa sincérité, dans le seul but d’expri- 
mer mieux sa louange et sa prière » (p. 146). 

Est-ce à dire qu’il n’y a plus désormais qu’à fermer le dossier de l’auto- 
graphe de Bruxelles? Ce serait complètement méconnaître les intentions 
de l’éditeur qui trace au contraire tout un programme de travaux qui 
seront rendus possibles ou plus aisés grâce à cette édition. D'abord quel- 
ques compléments à ce qui nous a déjà été donné, une étude de l’évolution 
des signes d’abréviation et de la rubrication (cf. pp. 24, 30, 85) ; en effet 
la typographie ne peut rendre celle-ci que très sommairement et ne peut 
distinguer les différents signes utilisés pour abréger un même groupe ; 
ainsi les planches montrent que Thomas avait deux façons différentes de 
noter ur ; l’un apparaît aux ff. 2v, lignes 1,2,5, et 40 r, lignes 6, 17 (planches 
la et Ila,b) ; l’autre se voit ff. 39, ligne 13, et 72v, ligne 24 (planches 
Id et ITc). Plus importante sera une enquête menée parmi les plus anciennes 
copies des libelli pour découvrir à quel stade de composition ils se ratta- 
chent. La fécondité d’un tel travail est montrée par l’examen du ms 
22084 de Bruxelles, copié en 1427 à Nimègue ; ce vénérable témoin a vu 
lui aussi l’ordre de son contenu bouleversé et alors qu’actuellement les 
quatre opuscules se suivent dans l’ordre classique, les signatures des 
cahiers manifestent que le scribe a commencé par transcrire le L. II, 
pue les livres let IT, ensuite un autre ouvrage et en fin de tout le L. IV; 
le titre qu’il donne à ce dernier semble correspondre à un état de l’auto- 
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graphe antérieur à la disposition actuelle. Il est certain que cet examen 


permettra de mieux interpréter un bon nombre des anomalies de l’auto- 
graphe. 

Cette édition est donc une très grande réussite ; il faut espérer que 
l'exemple sera suivi pour d’autres manuscrits de la même importance. 
En effet, si faire l’édition diplomatique de copies banales serait une 
perte de temps pure et simple, au même titre que l'édition proprement 

_ critique de textes secondaires, elle est au contraire pleinement justifiée 
lorsqu'il s’agit d’un manuscrit d’un intérêt exceptionnel, soit parce que 
manuscrit d'auteur, soit parce que source unique d’une tradition, soit 
parce que posant quelque problème particulièrement ardu. Il faut ajouter 
que ce type d’édition n’a de valeur que dans la mesure où elle est faite 
avec le soin et la compétence indispensables ; une édition diplomatique 
bâclée serait bien pire que l’absence d'édition — toujours d’ailleurs comme 
l’édition critique. Mais, lorsque même l’énorme labeur diplomatique ne 
s’imposera pas, 1l faudra que les éditeurs en gardent au moins le souci 
de bien examiner les mss dont ils usent et que, du moins pour les plus 
importants, ils tiennent à se familiariser avec l'original ; si précieux que 
soient les microfilms, ils ne disent pas tout ; notamment ils ne peuvent 
rendre compte de la disposition des cahiers ; grattages, changements 
d’encre, nuances de rubrication n'apparaissent pas toujours ; ainsi risquent 
d’être perdues bien des indications précieuses. Souhaitons donc que la 
lecture, d’ailleurs passionnante, du livre de Delaissé rappelle à tous le 
vieux principe de Martène et Durand : « En fait de manuscrits, on profite 
toûjours à les examiner » (433). 


Le concile de Florence. — Bien que l’union de Florence n'ait duré que 
quelques années, l’importance du Concile reste considérable ; outre les 
décrets dogmatiques qui demeurent même si leur note théologique reste 
sujette à discussion, la rencontre des théologiens d'Orient et d'Occident 
a fait prendre conscience de bien des éléments qui avaient été plus ou 
moins perdus de vue ; sous ce rapport, il y a une grande différence avec 
le concile de Lyon qui n’a guère marqué dans le développement de la 
réflexion théologique. Aussi l’étude très bien documentée que donne du 
concile le P. J. G1zL est-elle très intéressante pour l’histoire des doctrines 
(434). Si les négociations préliminaires, les interférences de la recherche 
de l’union avec les Grecs et du schisme de Bâle, les difficiles questions 
de préséance, les difficultés financières, l'échec final des unionistes à 
leur retour d'Italie, sont autant d’aspects de vif intérêt humain, il faut 
surtout retenir le récit des longues discussions et de la différence de menta- 
lité qui empêchait les deux parties de se comprendre ; il semble bien que 


(433) Voyage littéraire de deux religieux bénédictins, t. II (Paris 1724), p. 115. 
(434) J. Gizz, The Council of Florence. Cambridge, University Press, 1959 ; 15 x 23,5, 
xvin1-453 pp., 47/6. 
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l’un des plus sérieux obstacles ait été ignorance théologique de la plupart 
des représentants grecs ainsi que leur méfiance pour les arguments de 
raison ; seule comptait pour la plupart l’autorité des Pères. Cette 
dernière attitude a eu au moins un heureux résultat, celui d'amener les 
théologiens latins à prendre une plus nette conscience de la valeur de la 
tradition ecclésiale. 


Nicolas de Cuse. — La personnalité de Nicolas de Cuse est certainement 
l’une des plus attachantes du xv® s., mais sa doctrine est encore objet 
de bien des interprétations différentes. Jusqu'ici l’on ne disposait guère 
pour l’étudier que de l'édition due à Beatus Rhenanus qui a été en fait 
revue et modifiée par l’humaniste de Sélestat. La nouvelle édition critique 
entreprise avant la guerre avait beaucoup souffert des destructions ; 
un seul tome avait pu paraître en 1951. Voici trois nouveaux volumes 
parus l’an dernier qui maintiennent la haute qualité de leurs prédéces- 
seurs (435). Le troisième livre du De concordantia fidei vient achever la 
publication du texte de ce traité dont les deux premiers volumes, détruits 
par les bombardements doivent être réimprimés ; un fascicule de préface 
et de tables ne devrait pas tarder à compléter l’ensemble. Rappelons que 
ce L. III a une grande importance au point de vue de l’histoire du sens 
critique : c’est en effet là que Nicolas exprime ses doutes sur l’authenticité 
de la donation de Constantin et de certaines fausses décrétales. La pre- 
mière série des Opuscules comprend ceux que Nicolas a composés entre 
l’achèvement du De docta ignorantia et la publication de l’Apologia 
doctae ignorantiae. Ce sont le dialogue De deo abscondito, les traités De 
quaerendo Deum, De filiatione Dei, De dalo patris luminum, la Coniectura 
de ullimis diebus et le dialogue De genesi. Ces petits ouvrages, bien qu'ils 
soient souvent groupés dans des recueils n’en ont pas moins des traditions 
manuscrites très différentes les unes des autres. La plupart de ces opuscules 
reprennent des thèmes de La docie ignorance et permettent ainsi de mieux 
saisir la pensée de Nicolas de Cuse et son évolution. Quant au De pace 
fidei, c’est un curieux dialogue extrêmement hardi et fort important pour 
l’histoire de l’idée de tolérance. Il offre aussi un grand intérêt d’ordre 
critique car les différents mss se rattachent à quatre copies identifiables 
faites sous la surveillance de Nicolas et dont deux ont été conservées. 
Tous ces volumes sont fort bien présentés et comportent d'importants 


(435) Nicozar DE Cusa Opera omnia iussu et auctoritate academiae litterarum 
Heïdelbergensis ad codicum fidem edita. Hamburgi, in aedibus Felicis Meiner, 1959 ; 
23 X 29. T. IV. Opuscula I ed. P. WiLPERT, LvI-149 pp., DM. 64. T. VII. De pace fidei, 
ediderunt Ccommentariisque illustraverunt R. KLrBAnsxy et H. BaAscouR, LvVir1-135 pp., 
DM. 42. T. XIV, 3. De concordantia catholica liber tertius, edidit G. KALLEN, 162 pp. 
(p- 312 à p. 474), DM 48. Le De pace fidei avait été précédemment publié par les mêmes 
éditeurs avec même titre et même pagination dans la collection Mediaeval and Renais- 
sance Studies, Supplement III, London, University of London, The Warburg Institute 
1956 ; 18,5X 24,5. Le P. Saffrey compte revenir plus en détail sur ces publications: 


| 


| 
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apparats de sources ; sous ce rapport, le volume du De pace fidei comporte 
l'avantage supplémentaire d’une riche annotation qui exploite les recher- 


ches faites sur la bibliothèque dont disposait le cardinal. 


. La publication d’une concordance des œuvres de Nicolas de Cuse 
ne peut être que bienvenue (436). Celle que publie E. ZELLINGER n’est 
pas du type des lexiques philosophiques mais essaie de regrouper de 
façon systématique les notions les plus importantes sous quelques mots- 
clés. Il est toutefois un peu dommage que les vocables choisis soient 
donnés tantôt en allemand et tantôt en latin et surtout qu'il n’y ait pas 
une liste alphabétique des notions renvoyant aux mots sous lesquels 
on les trouve. Ainsi il faut chercher Christ sous Gott-Vereinigung, vérité 
sous Erkennen et sous Goti-Well. D'autre part, morale et ecclésiologie 
semblent absentes. Il est donc à craindre que ce travail, par ailleurs si 
méritoire, ne rende pas tous les services que l’on aurait pu en attendre. 

Nicolas de Cuse est un exemple particulièrement significatif du 
changement d'orientation intellectuelle qui se marque dans une bonne 
partie de la pensée du xv® s. C’est cet aspect qui a tenté K. H. VozKMANN- 
ScHLUCK qui analyse les principaux traités philosophiques du car- 
dinal (437). L’A. utilise surtout le De docta ignorantia, l’Idiota et le 
De beryllo. Ce qui surprend, c’est le peu de références aux auteurs 
médiévaux et à ceux du xvi® s. dans un livre qui veut étudier le passage 
de la pensée du Moyen Age à celle des temps modernes. En fait, on ne voit 
guère citer comme termes de comparaison que Platon et Aristote assez 
souvent, Plotin, S. Thomas (deux ou trois fois chacun au maximum), 
Descartes, Kant et Hegel. Nous n’avons donc pas affaire à une étude 
proprement d'histoire des doctrines, mais plutôt, et ce de façon 
excellente, à un essai de compréhension des positions de Nicolas d’un 
point de vue heideggerien. 

L'aspect historique est au contraire très présent dans le très bon 
livre de G. Heinz-Mour sur l’idée de communauté chrétienne chez le 
cardinal de Cuse (438). H.-M. étudie d’abord la conception de l’Église, 
ses rapports avec le Christ et son universalité ; il passe ensuite à 
l’organisation de cette «république des anges et des hommes », à l’ordre 
sacramentaire, le sacerdoce et le laïcat. Episcopat, cardinalat et surtout 
papauté sont examinés plus en détail. L’A. qui s’est jusqu'ici basé surtout 
sur la Concordantia catholica qui marque la position de Nicolas dans 
les débuts de son activité au concile de Bâle, recherche dans ses œuvres 


(436) E. ZELLINGER, Cusanus-Konkordanz Unter Zugrundelegung der philoso- 
phischen und der bedeutendsten theologischen Werke. München, Max Hueber Verlag. 
1960 ; i5 x21, xvi-331 pp., DM 23,80. 

(437) K. H. Vozkmann-ScaLuck, Nicolaus Cusanus, Die Philosophie im Übergang 
vom Mittelalter zur Neuzeit. Frankfurt a. M. Vittorio Klostermann, 1957 ; 15 X21,5, 
xv11-190 pp., DM 12,50. 

(438) G. Henz-Monr, Unitas Christiana, Studien zu Gesellschaftsidee des Nikolaus 
von Kues. Trier, Paulinus-Verlag, 1958 ; 15 x 21, xv-423 pp., DM 15,80. 
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ultérieures les traces de l’évolution de sa pensée ; il procède ensuite de 


même à propos de la notion de concile. Ensuite vient une seconde partie 
sur le concept d'état avec les notions connexes de droit, de pouvoirs, 
d'autorité et surtout d’empire : les rapports de celui-ci avec l'Église 
doivent se faire dans l'harmonie de la respublica christiana. C’est aux notes 
de cette société chrétienne qu’est consacrée une dernière partie, beaucoup 
plus courte que les deux premières et qui fait la synthèse de la pensée de 
Nicolas de Cuse sur l’unilas christiana qui a donné son nom à cette 
consciencieuse et remarquable étude. 


Jean de Torquemada. — Tout en préparant l’édition de la grande Summa 
de Ecclesia de Jean de Torquemada, N. LôPez MaRTiNEz et V. PROANO Gin 
publient deux traités assez courts, mais fort intéressants, du cardinal 


de S. Sixte, le Tractatus contra Madianitas et Ismaelilas (439) et le 


Symbolum pro informatione Manichaeorum (440). L’un et l’autre sont 
des écrits de circonstance, le premier, qui date de 1450, a été composé 
à l’occasion d’un statut édicté par des rebelles de Tolède et excluant les 
juifs convertis de toute charge publique; le second a pour but 
l'instruction de trois nobles de Bosnie, hérétiques bogomiles, que le roi 
de ce pays avait envoyé à Rome en vue de leur conversion ; ils abjurèrent 
de fait en 1461. Ce sont donc deux écrits de controverse, qui semblent 
tous deux écrits avec une certaine hâte et sans recherche de style ; celui-ci 
est d’ailleurs rempli d’invectives parfois violentes, surtout dans le premier. 


Le plaidoyer pour les juifs convertis réfute vigoureusement l’idée qu’une 


malédiction quelconque puisse être attachée aux juifs en tant que race ; 
après le baptême ils sont entièrement assimilés aux autres chrétiens. 
Ayant repoussé ainsi l'argumentation théorique inadmissible des auteurs 
du statut de Tolède, Torquemada ne se pose pas la question d'ordre 
pratique qui était à la racine de la mesure prise, celle de la sincérité 
de la conversion. Quant à l'instruction destinée aux Bogomiles, son 
principal intérêt consiste dans les renseignements qu’elle donne sur 
les positions de ces hérétiques au xve 5. 


Gabriel Biel. — Le plus célèbre des théologiens ockhamistes a eu une 
longue carrière universitaire assez paisible, sauf quand il lui fallut prendre 
parti entre deux candidats au siège de Mayence ; la dernière partie de sa 
vie a surtout été consacrée au développement des fraternités sans vœux 


(439) JUAN DE TorRQuEMADA, O. P., Tractatus contra Madianitas et Ismaelitas 
(Defensa de los judios conversos). Ediciôn critica, introduccion y notas por N. LÔPEz- 
MARTINEZ y V. ProAKO GrL (« Publ. del Seminario metropolitano de Burgos » serie B 
vol. 2). Burgos, 1957 ; 17x24, 150 pp., 70 ptas. 

(440) JUAN DE TORQUEMADA, O. P., Symbolum pro informatione Manichaeorum 
(El bogomilismo en Bosnia). Ediciôn critica, introduccion y notas por N. LôPez MARTi- 


KEz y V. PRoAKO GiL (« Publ. del Seminario metropolitano de Burgos » Série B, vol. 3). 
Burgos, 1958 ; 17 x 24, 147 pp., 90 ptas. 
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de Butzbach et Urach ainsi qu’à la fondation de l’université de Tubingue. 
F. STEGMÜLLER, qui donne les principaux repères chronologiques signale 


| aussi les mss qui donnent son Commentaire des Sentences dans des états 


légèrement différents de celui des éditions (441). 
L. JP. 


Savonarole. — Savonarole est assez malheureusement une des proies 
préférées des amateurs et des incompétents. Il serait bien difficile de 
s'orienter dans l’énorme et très inégale littérature dont il est l’objet 

(130 titres au minimum de 1952 à 1956), si l’on ne disposait de l’excellent 
_ guide que nous offre M. FERRARA (442). Celui-ci vient de rééditer, après 
lavoir mise à jour, sa bibliographie savonarolienne publiée en 1952. 
Limitée aux écrits parus depuis 1800, disposée selon un ordre à la fois 
chronologique (année par année) et alphabétique (à l’intérieur de chaque 
année), cette bibliographie où chaque titre est suivi d’une brève notice 

(contenu, intérêt, référence aux comptes rendus) est un instrument, de 
valeur. 

De biographie critique de Savonarole, il n’en est pas de plus au point, 
depuis les travaux érudits mais quelque peu tendancieux de Schnitzer, 
que celle du marquis R. Ripozri, publiée en 1952 (443). Préparé à cette 
tâche par de nombreuses recherches savonaroliennes, en particulier par 
une importante chronologie et bibliographie des prédications du Frate 
(1939), l’édition des lettres (1933) et la découverte de divers documents 
inédits, le savant florentin conduit son récit en érudit soucieux de préciser 
chaque fait sur un rigoureux contrôle des témoignages, en même temps 
qu’en historien appliqué à situer et à faire comprendre, avec une sympathie 
non dissimulée mais lucide — trop rationaliste et insuffisamment 
enthousiaste selon d’aucuns — dans un style relativement sobre. Le 
grand public français peut avoir désormais accès à cet ouvrage dans 
une bonne traduction due à F. Hay waRpD, limitée d’ailleurs strictement 
au texte (444). Les notes, nombreuses et riches (t. IT, pp. 77-248) n’ont 


(441) F. STEGMÜLLER, Lilerargeschichiliches zu Gabriel Biel, pp. 309-316 de Theologie 
in Geschichte und Gegenwart Michael Schmaus … dargebracht (München, 1957). Cf. 
Rev. Sc. ph. th., 43 (1959) pp. 152-153. 

(442) M. FErRRARA, Bibliografia savonaroliana. Bibliografia ragionata degli scritti 
editi dal principio del secolo XIX ad oggi (« Biblioteca di bibliografia italiana », XXXI). 
Firenze, Leo S. Olschki, 1958 ; 17.5 X25, x1-221 pp. La première édition en avait paru 
dans un recueil de mélanges Savonarola, du même auteur, chez le même éditeur. Une 
numérotation des titres aurait facilité l’utilisation de cette bibliographie. 

(443) R. Ripozri, Vila di Girolamo Savonarola. Roma, A. Belardetti, 1952 ; 2? vol. 
16x25, virr-408 et 306 pp. — C’est à R. Ridolfi que les directeurs de l’Enciclopedia 
cattolica ont demandé l’article Savonarola (vol. X, 1953, coll. 1986-1996). 

(444) R. Ripozri, Savonarole. Traduit de l'italien par F. Haywarp. (« Les temps 
et les destins »). Paris, A. Fayard, 1957; 13,5X 22, 320 pp. — Nous aurions aimé 
présenter ici le Procès de Savonarole édité au centre français du livre. Cet ouvrage ne 
nous a pas été envoyé. 
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pas été traduites, ni les cinquante pages d’index, ni un important appen- 
dice (t. II, pp. 25-74) sur l’histoire posthume de Savonarole : l'influence 
de ses écrits, le développement de son culte (445). 

Il est curieux de constater que, depuis la fin tragique du prieur de 
Saint-Marc, toutes les entreprises d’une édition complète de ses œuvres 
ont échoué. Un meilleur succès semble promis à l’cédition nationale » 
patronnée par un comité que préside G. La Pira, et dirigée par le marquis 
Ripozri avec la collaboration d'E. GariN et P. G. Ricci. Trois tomes, 
de deux volumes chacun, ont déjà paru (446). Sous les titres traditionnels 
mais partiellement inexacts de prédications sur Job, Ezéchiel et l’Exode, 
ils contiennent les sermons prêchés du 1er mars au 24 avril 1495, — l’avent 
de 149,6 et le carême de 1497, — l’ultime grande série de sermons enfin, 
du 11 février au 18 mars 1498. A l'exception de quatre sermons de 1497 
conservés dans leur seul schéma latin, tous ces textes sont en italien, 
dans une orthographe modernisée selon des principes expliqués par 
R. Rüidolfi aux prolégomènes de l'édition (brochure séparée). Aucune 
annotation en bas de page ne vient briser la régularité d’une typographie 
très soignée. L’apparat critique est rejeté à la fin de chaque tome, au 
terme d’une «note critique » qui précise la chronologie des textes publiés, 
les conditions de leur transmission, et les particularités de l'édition 
nouvelle. Le plan d'ensemble de la collection prévoit une vingtaine de 
tomes, répartis en cinq séries : prédication, — morale et ascèse, — apolo- 
gétique, — philosophie et politique, — correspondance et poésie. — La 
qualité des premiers volumes publiés devrait susciter des souscriptions 
nouvelles à cette heureuse entreprise. 

Des nombreuses publications suscitées par la célébration du cinquième 
centenaire de la naissance de Savonarole, quelques-unes nous ont été 
envoyées, qu'il nous faut signaler ici. Plusieurs émanent de cette 
association savonarolienne de Turin — dont le P. G. ScaLTRITI est un 
des porte-parole les plus actifs (447) — qui, à l’encontre de l’histoire 


(445) On sait que le monastère des dominicaines tertiaires de Prato, aux portes de 
Florence, fut au xvi®s. un foyer particulièrement vivant de ce culte adressé à Savona- 
role et à ses deux compagnons de bûcher. Six fois prieure de ce monastère, sainte 
Catherine de Ricci fut particulièrement dévote aux trois martyrs qui un jour de 1540 
lui apparurent et la guérirent miraculeusement. Les lettres de cette sainte sont d’un 
très grand intérêt historique et spirituel. Une traduction intégrale de cette documen- 
tation a été effectuée il y a une soixantaine d'années par la Prieure des dominicaines 
d'Oullins. C'est à ce gros ouvrage — six cents pages d’impression serrée — édité chez 
Téqui que sont empruntées, avec quelques légères modifications, les textes présentés 
par À. DE MEYER, O. P., Sainte Catherine de Ricci. Textes choisis et présentés («Les écrits 
des saints »). Namur, Les éditions du soleil levant, 1957 ; 12 x 17,5, 190 pp. 48 f. b. 

(446) Edizione nazionale delle opere di Girolamo SAVONAROLA. Prediche sopra 
Hgechiele a cura di R. Riporrtr. Roma, Angelo Belardetti, 1955 ; 2 vol. 16 X 24,5, 386 et 
398 pp., — . In. Prediche sopra l'Esodo a cura di P. G. Riccr, 1955-1956, 2 vol. 318 et 
398 pp. Prediche sopra Giobbe a cura di R. Ripozri, 1957, 2 vol. 449 et 475 pp. 


(447) G. ScaLTRITI, O. P., La vita di Savonarola e la « Scuola di Torino », dans 
Torino-Rivisla mensile della città, 29 (1953), pp. 3-6. 
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trop exclusivement critique des florentins Ferrara et Ridolfi, se réclame 


_de préoccupations plus théologiques, plus orientées aussi — ajouterons- 


nous — vers, l’actualité politique italienne. Ce dernier souci est 
particulièrement affiché dans la réédition, par les soins de cette Association, 
du traité sur le régime et le gouvernement de Florence que Savonarole 
rédigea au début de 1498 à la demande du gonfalonier Salviati (448). 
Le titre plus général donné ici à la publication, la «réécriture » du texte 
dans une langue plus moderne, les lettres-préface soulignent l'intention 
qu’explicite une introduction de l’avocat M. Dezani, ouverte par une 
citation d’A. de Gasperi. Il s’agit de montrer la continuité entre la doctrine 
politique de Savonarole, canonisée par Pie XI dans son Encyclique sur 


le Christ-Roi, et la Démocratie chrétienne. Aussi bien est-ce comme 


« Docteur, Prophète et Martyr du Christ-Roï » que le P. ScaLTRITI salue 
Savonarole au terme d’un article retentissant (449). Mettant en œuvre 
à la fois la doctrine de S. Thomas sur la loi positive et l’obéissance, et 
les informations des historiens sur les rapports entre Alexandre VI et 
le prieur de Saint-Marc, il justifie ce dernier de l’accusation de 
désobéissance et défend l'authenticité de son charisme prophétique. 


Les mêmes thèmes sont repris, avec plus d’accent encore sur l’argumenta- 


tion théologique, dans une lettre ouverte au P. Garrigou-Lagrange (450). 
La brochure contient quatre lettres de réponse (en français), où l’éminent 
théologien interpellé, tout en se déclarant «incliné» à adopter les 
conclusions qui lui sont proposées, se refuse à porter un jugement ferme 
sur un cas dont les difficultés ne lui apparaissent pas encore pleinement 
résolues. 

Sur la base du Triumphus crucis, le P. G. Mascra étudie l’apologétique 
de Savonarole, trop peu connue en Italie (451). A la suite de plusieurs 
auteurs français et notamment de l’article du P. Bliguet paru dans cette 
Revue (Rev. Sc. ph. th. 18 (1929) pp. 243-262), il souligne le caractère 
traditionnel de cette méthode « ascendante », à partir des fruits de sainteté 
de l’Église, assumée depuis dans les enseignements du Concile du Vatican. 


A. Duvaz. 


(448) Gerolamo SAVONAROLA, Il buongoverno degli lialiani (Trattato del 
Regimmento e Governo della Città di Firenze). Lettere dell’ on. G. Pella e del Prof. 
G. La Pira sindaco di Firenze. Studio introduttivo di M. DEZANI. Gruppo savonaroliano 
torinense (Torino, S. Domenico), 1954 ; 17,5 X25, xxx1-45 pp., L. 1.000. 

(449) G. ScazrriTi, La questione savonaroliana (Estratto da « Palesira del Clero », 
nn. 22-23-24 nov.-dic. 1954). Rovigo, Istituto padano di arti grafiche, 16,5 x 24, 28 pp. 

(450) G. ScazrriTi, O. P., Leïtera aperia al Molto Rev. P. Garrigou-Lagrange a 
proposilo di Savonarola (Estratto da « Palestra del Clero », nn. 19-20 del 1ce 15 ott. 1955). 
Rovigo, Istituto padano di arte grafiche, 15,5 X 24, 27 pp. 

(451) G. Mascra, O. F. M., Il melodo apologetico di Girolamo Savonarola. Napoli, 
Studio teologico S. Lucia al Monte, 1955, 16,5 x 24, 80 pp. 


348 L. J. BATAILLON 


Jacques Pérez de Valence. — Le Commentaire sur les Psaumes de 
Jacques Pérez, composé vers 1460-1478 et imprimé pour la première fois 
en 1484 a connu une très grande diffusion ; on en compte plus de vingt- 
cinq éditions au xvie s. et les exemplaires abondent dans les bibliothèques. 
Aussi méritait-il d’être étudié et c’est ce que vient de faire excellemment 
W. WerBeck (452). Si la source doctrinale est essentiellement 
S. Augustin, ce qui est d’autant plus normal que Pérez appartenait aux 
Ermites de S. Augustin, l’A. a utilisé aussi abondamment les anciens 
rabbins et les exégètes juifs du Moyen Age, surtout à travers 
Raymond Martin, Nicolas de Lyre et Paul de Burgos. Conformément 
à ses prédécesseurs, il recherche les quatre sens de l'Écriture, tout en 
s'étendant surtout sur le sens littéral et le sens allégorique qu’il appelle 
le plus souvent sensus spiritualis ; pour lui d’ailleurs c’est très souvent 
le sens littéral lui-même qui concerne directement le Christ et l’Église. 
Après avoir analysé de près la façon dont Pérez commente certains des 
psaumes, W. se demande s’il a existé en cette fin du Moyen Age une école 
de théologie propre aux Ermites de S. Augustin. Pour cela il étudie les 
positions de Jacques de Valence sur les questions de l’état des premiers 
parents, du péché originel et de la concupiscence, des effets du baptême, 
de l’exigence des vertus acquises, de la nécessité de la grâce en dehors des 
sacrements, enfin de la place exacte du Christ dans l’œuvre du salut. 
L'on voit ainsi que Pérez s’oppose en général aux ockhamistes, parfois 
aux scotistes. Sur plusieurs points il est proche de Grégoire de Rimini et 
d’'Hugolin d’Orviéto. Il faut noter ici une lacune curieuse. Werbeck, 
qui a examiné tant de théologiens, ne s’est pas occupé de Gilles de Rome ; 
dans le cas d’une école augustine de théologie, il serait pourtant du 
plus haut intérêt de savoir si elle a été fidèle à son fondateur dont les 
doctrines avaient été déclarées obligatoires en 1287. Cette réserve 
exceptée, ce travail est d’excellente qualité et permet de mieux apprécier 
un exégète qui a peut-être été connu de Luther et qui a été utilisé au 
concile de Trente par Séripando. 


Jean Ulrich Surgant. — Professeur et curé à Bâle après des études 
à Paris, Jean Ulrich Surgant semble s’être surtout intéressé à la pastorale. 
Son Manuale curalorum se rattache à la tradition des Arles praedicandi 
si nombreux au Moyen Age. Une bonne partie de l'étude de Mlle D. Rorx 
sur Surgant est dédiée à l'examen de cette tradition (453). Dans son 
Manuel, Jean Ulrich commence par une étude de la prédication, et des 
privilèges du prédicateur et de l'attitude que doivent avoir les auditeurs ; 


(452) W. WErBECK, Jacobus Perez von Valencia. Untersuchungen zu seinem 
Psalmenkommentar («Beitr. z. historischen Theologie », 28). Tübingen, Mohr, 1959 ; 
16X24, vi-273 pp., DM 31,50. 

(453) D. Rorn, Die mittelalterliche Predigitheorie und das Manuale Curatorum des 
Johann Ulrich Surgant (« Basler Beitr. z. Geschichtswissenschaft », b8). Basel-Stuttgart 
Helbing und Lichtenhahn, 1956 ; 16,5 X 24, 198 pp., 11,65 fr. s. pa 
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puis il passe à la technique de composition du sermon et termine par une 


_série de considérations annexes sur le choix des auctoritales, le rôle de la 


rhétorique, celui de la mémoire, les défauts à éviter, la façon de conclure. 
Le dernier chapitre de l’ouvrage de Mlle R. est consacré à une judicieuse 
comparaison du Manuale avec l’Ecclesiastes d'Erasme. 


Jean de Glogow. — Un relevé détaillé des citations contenues dans les 
œuvres philosophiques de Jean de Glogéw, maître réputé de l’Université 
de Cracovie à la fin du xv®s., a conduit S. SwiezaAwski à des constatations 
fort intéressantes (454). L'influence la plus marquée semble celle 
d’Averroès bien que Jean rejette plusieurs fois ses doctrines hétérodoxes. 
Ensuite viennent Gilles de Rome et S. Thomas qu’il considère l’un et 
l’autre comme de véritables autorités et dont il ne semble pas voir les 
divergences. Albert le Grand et Boèce sont également très utilisés. Les 
auteurs franciscains, S. Bonaventure, Scot et Ockham sont peu ou point 
cités ; en revanche, il semble que le maître polonais connaisse quelqu'un 
au moins des dialogues tardifs de Platon. Cette enquête, si elle comporte 
des limites que S$. est le premier à faire remarquer, éclaire de façon nouvelle 


_une période mal connue de la scolastique et il est à souhaiter qu’elle soit 


poursuivie pour d’autres œuvres et d’autres auteurs et complétée par 
les travaux dont S. dresse à cette occasion le projet. 


L. J. BATAILLON. 


(454) St. SwiezawsKi, Matériaux servant aux recherches sur Jean de Glogôw (+ 1507), 
pp. 613-650 de Mélanges offerts à Étienne Gilson (Toronto-Paris, 1959). Cf. ci-dessus, 
pp. 154-155, note 260. P. 631, plutôt que du médecin Pierre Brissot, il doit s’agir du 
grec Bryson cité plusieurs fois par Aristote — et en particulier dans les Elenchi — 
comme auteur d’un procédé de quadrature du cercle. Les résultats du dépouillement 
sont donnés avec plus de précisions dans St. Swiezawski, Materialy do studidw nad 
Janem z Glogowa dans Situdia Mediewistyczne 2 (Warszawa, 1958). 


N. B. Un certain nombre d'ouvrages, concernant la pensée du xv® siècle et traitant 
principalement des humanistes ou des précurseurs directs de la Réforme, seront 
analysés dans d’autres bulletins ou notes de la Revue. 

Ces pages étaient à l'impression quand nous avons reçu deux nouvelles publica- 
tions. L’une nous vient du Japon. Éditées par The Japanese Society of Medieval Philo- 
sophy (The Philosophical Seminar, Faculty of Letters, Tôkyô University, Tokyô), les 
Studies in Medieval Thought en sont déjà à leur deuxième fascicule en 1959. Des résu- 
més en langues occidentales donnent l'essentiel des principaux articles. 

D'ordre plus pratique, le Bulletin de la Sociélé iniernationale pour l’élude de la 
philosophie médiévale (S. I. E. P. M.), I (1959), publie les réponses données à un 
questionnaire de M. de Gandillac sur les textes médiévaux dont une réédition photo- 
mécanique serait souhaitable, une liste d'institutions adonnées aux études médiévales, 
des renseignements concernant les travaux en cours et des informations diverses. 
L'adresse de la Société, dont le secrétaire est le Pr. Giele, est 2, place Cardinal-Mercier 


à Louvain. 
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Etudes générales. — Quand le philosophe entreprend un tour d'horizon 
de la pensée contemporaine, d'habitude il ne prétend pas présenter 
un tableau exhaustif ni dresser un état minutieux des recherches 
engagées ici ou là ; son enquête vise moins à décrire l’éventail des attitudes 
diverses et opposées qu’à dégager le sens et la valeur des principaux 
courants de notre temps. Sans faire œuvre d’historien, il entend confronter 
sa réflexion personnelle à celle des philosophes d’aujourd’hui. D'où 
l'intérêt que présentent des essais comme ceux du P. S. Breton et de 
R. Garaudy, qui jugent la pensée contemporaine l’un du point de vue 
chrétien, l’autre selon la perspective marxiste (1). 

Dans Situation de la Philosophie contemporaine (2), les trois 
mouvements de pensée dont le P. BRETON dégage l'attitude fondamentale 
sont : le positivisme logique, la pensée marxiste et la philosophie 
existentielle. On n’attendra pas de cet ouvrage une description super- 
ficielle de ces trois voies, mais on y trouvera une recherche profonde, 
exigeante, allant à l'essentiel, une discussion loyale de la philosophie 
chrétienne traditionnelle, dont l’A. s’inspire, avec la pensée contemporaine, 
pour laquelle il ne dissimule pas sa sympathie. La première partie du 
livre dégage de chacun des trois grands courants les principes essentiels 
qui les animent. La suite est consacrée au marxisme, à ses diverses 
tendances actuelles, à la signification de la négativité. Vient enfin une 
étude du thème de la liberté dans les philosophies existentielles. 

La critique marxiste des idéologies repose sur l’idée que le supérieur 
est conditionné par l’inférieur ; sous sa forme économique, ce conditionne- 


(1) Pour être complet, il faudrait mentionner encore le livre de G. MAIRE, Une 
régression mentale, pour qui toute la philosophie moderne est une immense aberration 
dans la mesure où elle n’a pas emboîté le pas à Bergson. Est-il permis d'être dogmatique 
et sectaire à ce point ? La mémoire de l’A. aurait sans doute été mieux servie par 
le silence et l'oubli que par la publication posthume de cet ouvrage polémique. — 
G. MAIRE, Une régression mentale d'Henri Bergson à Jean-Paul Sartre. Préface de 
R. GiLLOUIN. Paris, Grasset, 1959 ; 14 x 19, 212 pp., 8,00 NF. 

(2) S- BRETON, Silualion de la philosophie contemporaine (Centre d’études de 
Carthage, cahier n° 1). Paris-Lyon, Vitte, 1959 ; 14 X 23, 200 pp., 9,00 NF. 
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ment risque de s'identifier à un déterminisme causal, et on aboutit à 
l'interprétation matérialiste. Pourtant on retrouve la même idée, délivrée 
de son interprétation contestable, à la base des sociologies de la 
connaissance : c'est ce que l’A. appelle le « principe de la détermination 
de la conscience par l’existence ». La philosophie des sciences, du moins 
sous sa forme néopositiviste, traduit la déficience à l'égard de tout principe 
évident et absolu. La vérité est alors identifiée à la vérification. Le 
principe animateur est celui de détermination : pour une philosophie 
du concept, penser c’est déterminer, en décomposant le monde en éléments 
représentatifs irréductibles. L’'intelligibilité logique est au prix de la 
détermination. Les philosophies existentielles substituent l'existence 
à la nature. Puisque l’homme échappe à la nature, puisque tout en étant 
situé, il dépasse toute limitation et toute détermination, il faut conclure 
à la présence d’un «principe d’indétermination et de transcendance ». 
Comme l'écrit l’A., «la structure fondamentale de ces philosophies 
consiste dans l’aperception d’une situation à dépasser vers une transcen- 
dance qui se définirait en termes d’être et d’action ». La condition humaine, 
en son paradoxe, tient au rapport qui lie réciproquement transcendance 
et situation, par quoi se définit notre liberté. Or l’appel vers la 


 transcendance n’est pas non plus exclu par le néo-positivisme ni par 


le marxisme. L’intentionnalité du concept comporte un mouvement 
pour dépasser l’étroitesse des limitations dans lesquelles il est déterminé, 
car la connaissance n’est pas seulement construction ou assimilation : 
le faire et l’avoir y sont subordonnés à l'être ; la connaissance tend à 
l’être tel qu’il est et l'esprit aspire à une coïncidence du connaître et de 
l'être. Pour le marxisme, la situation est bien une limite, mais qui exige 
d’être supprimée et transfigurée par l’action révolutionnaire. Conscience 
et existence s’impliquent et se débordent mutuellement : l’idéal de liberté 
est ici encore un idéal de coïncidence, ou, comme dit l’A., un vœu d’aséité 
(p. 54). 

Dès lors, par delà les divergences de ces trois courants, s’esquisse 
une convergence et, qui sait, la. possibilité d’un accord. «Si les trois 
principes ne sont point de simples aberrations, le problème se pose de leur 
accord. Et il faut le poser. Le Dieu de la tradition chrétienne est au-delà 
de tout conditionnement. En lui la transcendance de l’Esse pur s’identifie 
au Verbe et à l'Amour. Sartre le sait bien. Mais notre condition divise 
et rend difficile l'accord de ce qui devrait être un» (p. 61). L'unité de 
convergence ainsi dessinée ne supprime pas la diversité de chaque courant, 
elle respecte la spécificité de chacun en son sens positif. Il est difficile 
de se montrer plus équitable, tout en faisant la part des insuffisances. 

Des deux autres parties, la mieux réussie, la plus pénétrante, est celle 
où l’A. examine le marxisme, en particulier son analyse des trois tendances 
actuelles de la pensée marxiste, caractérisées par le rôle prépondérant 
qu’elles attribuent respectivement à la nature, à l’histoire et à la 
conscience. Les ouvrages récents d’H. LEFÈBVRE, La Somme el le reste 
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publié après sa rupture avec le Parti), et de L. GOLDMANN, Recherches 
dialectiques, viennent à point nommé illustrer cette diversité (3). Dans 
ce même chapitre, il faut également mentionner l’analyse de la négativité 
grâce à la théorie des oppositions. 

Les qualités de cet ouvrage en font une excellente initiation à la pensée 
contemporaine et à la philosophie tout court. Il constitue un beau 
témoignage d’accueil à ce que la philosophie moderne a de meilleur. 

L'ouvrage de R. GarauDYy, Perspectives de l’homme (4), est plus étoffé 
que celui du P. Breton, mais, à tout prendre, plus superficiel. Trois parties : 
l’existentialisme, la philosophie catholique, le marxisme. L’A. ne fait pas 
mystère de ses convictions ; de ses intentions non plus : il veut assimiler, 
critiquer et dépasser l’apport de la philosophie contemporaine. Philosophie 
existentielle et pensée chrétienne ne peuvent être que l’essai tâtonnant 
ou l’ébauche maladroite de la vérité définitive et plénière dans laquelle 
le marxisme est établi. Nous voilà prévenus dès l’Avertissement : «les 
problèmes posés par la vie sont communs à tous. Les solutions, au 
contraire, s'affrontent. Une critique interne et compréhensive peut du 
moins suggérer le mouvement dialectique par lequel la pensée marxiste, 
parce qu’elle reflète la dialectique objective, entend dépasser, en les 
intégrant, les apports les plus vivants de notre conception de l’homme ». 


(3) H. LereBvre, La Somme el le reste. Paris, La Nef de Paris Éditions, 1959 ; 
14 X 19, 2 vol., 786 pp., 20,00 NF. — Il ne s’agit pas là d’un exposé théorique et systé- 
matique ; ce sont plutôt les souvenirs et les réflexions de l’A. Utile pour connaître la 
condition faite au philosophe à l’intérieur du Parti, et les circonstances dans lesquelles 
ses œuvres précédentes ont été conçues et publiées. 

L. GoLpMANN, Recherches dialectiques (« Bibliothèque des Idées »). Paris, Gallimard, 
1959 ; 14X 23, 358 pp., 13,50 NF. — Recueil d'articles dont la publication doit, selon 
l’A. dans sa Postface, contribuer à élaborer une pensée socialiste indépendante. L’A. 
n’a jamais fait mystère de son inspiration marxiste, mais on notera avec intérêt que, 
pour lui, «il ne saurait y avoir de pensée plus ouverte et plus résolument opposée à tout 
dogmatisme qu’une pensée marxiste cohérente et réellement orthodoxe » (pp. 351-352). 
Si le marxisme n’est pas un dogmatisme, tout en comportant une orthodoxie, quel est 
le contenu de celle-ci: « Ce sont toutes les notions étroitement liées à l’idée même 
d'histoire, de caractère historique de la pensée, et à la méthode dialectique qui en 
découle pour l'étude des faits humains ; c’est à ces affirmations que nous semble se 
limiter exclusivement (souligné par l'A.) le contenu le plus rigide de l’‘ orthodoxie ? 
marxiste » (p. 348). Les notions qui constituent le contenu de cette orthodoxie 
définissent, selon nous, un humanisme purement historique et exclusivement terrestre. 
Or aux yeux du chrétien la vocation humaine comporte une dimension transcendante : 
elle ne peut trouver son achèvement dans l’engagement historique. C’est bien pourquoi 
on peut légitimement se demander si l'interprétation de la pensée pascalienne à l’aide 
de concepts structuraux socio-historiques de type matérialiste est adéquate à son objet, 
et si elle n’en méconnaît pas inéluctablement la profondeur et la vérité. La situation 
paradoxale de l’homme, telle que G. la décrit, la vision tragique qu’il caractérise par 
«le refus radical d'accepter ce monde comme seule chance et seule perspective de 
l’homme » (Le Dieu caché, p. 43), n'est-ce pas là ce qu’un chrétien nomme l’espérance ? 

(4) R. GarAUDY, Perspectives de l’homme. Existentialisme, Pensée catholique, 
Marxisme («Bibliothèque de Philosophie contemporaine»). Paris, Presses Universitaires 
de France, 1959 ; 14 X 22,5, 356 pp., 12,00 NF. 
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Et l’ouvrage s'achève sur une déclaration semblable : « Ouvert à tout, 


il (le marxisme) peut intégrer tout ce qu’il y a de vivant dans la pensée 


contemporaine ». 

Le tableau que trace l'A. de la philosophie moderne, montrant dans 
l’existentialisme et la pensée catholique un acheminement vers la vérité 
marxiste, laisse rêveur : l’existentialisme porte en lui l’exigence de son 
propre dépassement (p. 345), il ne peut être qu’un lieu de passage pour 
aller vers une autre philosophie, il conduit soit au catholicisme, soit au 
marxisme. La philosophie catholique, elle, est plus ou moins éloignée du 
marxisme. Teilhard de Chardin a manifestement la faveur de l’A. parce 
qu’il retrouve, du dedans, quelques idées maîtresses du marxisme 
dialectique de la nature, histoire humaine prolongeant celle de l’univers, 
évolution prenant en l’homme conscience d’elle-même, optimisme fondé 
sur la confiance dans le pouvoir de l’homme et de ses techniques pour 
la création de son avenir. Mais Teïlhard ne va pas encore assez loin, et 
ses convictions sur la signification et le rôle de la transcendance le tiennent 
éloigné du marxisme. 

Quant aux positions personnelles de l’A., elles ne diffèrent pas de celles 
qu’on trouvait dans ses ouvrages précédents, quoique le ton soit moins 
tranchant. On y retrouve le même marxisme orthodoxe de stricte obédience, 
le même dogmatisme intransigeant et une semblable scolastique. A en 
croire l’A., la philosophie marxiste a réponse à tout, et la discussion qu’elle 
engage avec d’autres pensées consiste, en définitive, à leur opposer une 
réfutation de style dialectique par dépassement et intégration (attitude 
que Sartre refuse vigoureusement dans la réponse qu’il adresse à l’A. 
pp. 111-114). Or comme le rappelle justement J. Lacroix dans sa réponse, 
« dialoguer ne saurait être ni réfuter la pensée d’autrui, ni simplement 
l'intégrer à la sienne propre, mais se mettre en question soi-même pour 
progresser au contact de l’autre » (p. 168). Une telle forme de dialogue, 
nous la reconnaissons sans peine chez le P. Breton ; elle nous paraît 
absente du livre de Garaudy (5). 


Congrès. — Le 32e Congrès des philosophes catholiques américains 
a été consacré au rôle du philosophe chrétien dans le monde contempo- 
rain (6). Deux communications touchent directement ce thème, celle 


(5) Après les philosophes qui examinent la pensée d’autrui, ceux qui se font les 
exégètes de leur œuvre. Il faut mentionner : J. ZARAGGÜETA, Los veinle lemas que he 
cultivado en los cincuenta años de mi labor filosofica. Prologo del Dr. D. G. MaARAKON. 
Madrid, Instituto Luis Vives de filosofia, 1958 ; 14x21, 180 pp., 40 ptas. — Dans ce 
petit livre dédié à la mémoire du cardinal Mercier dont il fut l'élève à Louvain, l'A. 
passe en revue les thèmes de ses recherches. C’est pour lui l’occasion de toucher la 
plupart des secteurs philosophiques : épistémologie (1, 2), philosophie des sciences et 
de la nature (3-5), métaphysique (6), philosophie des valeurs (7-9), philosophie sociale 
(10-13), philosophie de la religion (14), du langage (15), de l’histoire (16-17), de la 
culture (18-20). 

(6) Proceedings of the American Catholic Philosophical Association, volume XXXII, 
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du P. P. L. Huc, The Place and Function of the Catholic Philosopher in 
the World Today, pp. 34-53, et celle du P. R. F. HARVANEK, The Church 
and Scholasticism, pp. 215-225. La première examine les conditions du. 
dialogue entre philosophes catholiques et philosophes incroyants : il faut 
chercher une coopération intellectuelle dans une attitude qui sauvegarde 
l'attachement à l'acquis du passé, mais qui demeure ouverte au 
développement à venir. La philosophie n’est jamais achevée, son œuvre 
demeure toujours à poursuivre, et le philosophe chrétien doit avoir le 
souci de rechercher la part de vérité que contiennent les travaux des 
philosophes contemporains. La seconde communication que nous relevons 
concerne l'attitude du magistère ecclésiastique depuis Léon XIII jusqu’à 
nos jours à l'égard de la philosophie scolastique : il y a une philosophie 
chrétienne et elle est la seule philosophie vraie; S. Thomas est le 
représentant éminent de la philosophia perennis. Les conclusions de l’A. 
appelleraient quelques discernements, car peut-on tirer des documents 
du magistère un enseignement complet touchant ce que doit et ce que 
peut être une philosophie d'inspiration chrétienne, compatible avec 
les exigences de la foi catholique? Cette philosophie est-elle déjà toute 
donnée dans l’œuvre de S. Thomas, ou bien n'est-elle pas plutôt toujours 
à construire, jamais achevée? Et il faudrait encore remarquer que 
S. Thomas est avant tout un théologien ; la philosophie ne prend ses 
vraies dimensions que dans la mesure où elle n’est pas élaborée pour 
servir au théologien. Au contact de la culture, la pensée thomiste pourra 
déployer ses virtualités philosophiques. 

Dans ce volume, il faut également noter les communications du 
P. A. B. WoztER sur la causalité (pp. 1-27), du P. B. LONERGAN à propos 
de quelques problèmes soulevés par son ouvrage Insight (pp. 71-81), 
du P. J. A. WEisHEIPL, sur Albert le Grand et les platoniciens d'Oxford, 
avec des remarques concernant l’histoire de la théorie des degrés 
d’abstraction (pp. 124-139) ; de R. M. Mc INERNY, comparant l'attitude 
métaphysique de S. Thomas et celle de K. Jaspers (pp. 172-182). 

La quatrième semaine espagnole de philosophie avait pour thème des 
travaux la forme (7). Les communications contenues dans le volume des 
Actes se partagent en six sections consacrées au rôle de la forme en 
métaphysique, en philosophie de la nature, en anthropologie, en 
épistémologie, en éthique et en esthétique. La première section touche 
les principaux problèmes ontologiques : limitation, pluralité, contingence, 
perfection de l’esse. 

Pour le centenaire de Bergson, plusieurs revues philosophiques ont 
publié un numéro spécial. Celui du Bulletin de la Société française de 


The role of the christian philosopher. Washington, The Catholic University of America, 
1958 ; 15 x 23, 266 pp., $ 3.50. — Il faut signaler le volume de 1957 : Ethics and other 
knowledge. 


(7) IV Semana Española de Filosofia. La Forma. Madrid, Instituto Luis Vives de 
filosofia, 1959 ; 14 X21, 290 pp., 70 ptas. 
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| Philosophie contient les Actes du Congrès Bergson, tenu à Paris du 17 au 
| 19 mai 1959 (8). Dans ce volume, imprimé et distribué avant le congrès, 
nous relèverons ce qui intéresse plus particulièrement la pensée chrétienne. 
G. LE Roy se demande s’il y a consonance ou dissonance entre les 
conclusions de Bergson et les enseignements du christianisme. Sa réponse 
est nuancée. La pensée bergsonienne est proche de la pensée chrétienne 
parce qu’elle est une philosophie du temps et de la durée, à cause également 
de l’idée de Dieu-amour agissant et créateur, enfin par la conception de 
la nature humaine, blessée par la chute, appelée à la divinisation. A côté 
| de ces traits positifs, des réserves s'imposent, des difficultés surgissent 
| touchant la notion d’Église, le problème du dogme, l’ampleur et la gravité 
du mal. Néanmoins l’A. pense qu’il y a dans la pensée de Bergson de quoi 
redresser ces divers défauts, et qu'il n'y a, en définitive, aucune opposition 
profonde et irréductible entre bergsonisme et christianisme (pp. 195-199). 
Un théologien accentuerait peut-être les ombres du tableau, mais cet 
exposé rend justice à tout ce que la pensée de Bergson a de positif. En 
revanche les réflexions du P. pE TonqQuéDEc sur La conception bergsonienne 
de Dieu (pp. 303-306) paraissent bien négatives. Ce n’est pas que nous 
jugions la pensée de Bergson irréprochable, mais devons-nous être plus 
sensibles aux éléments de vérité pour les accueillir, ou à la part d’erreur 
pour la combattre? Oportiet haec facere et illa non omitlere. Faut-il dire, 
pour autant, avec P. BLANCHARD (p. 34) que la philosophie de Bergson 
est l’un des chemins qui mènent à l’union divine ? J. MARITAIN, dans son 
récent article Sur l'éthique bergsonienne (Rev. de mél. et de morale, 64 
(1959) pp. 141-160) apporte d’utiles discernements. De toute manière 
est-ce bien là le rôle de la philosophie ? 

La figure de Bergson est évoquée par Ét. Gizson dans le numéro spécial 
de la Revue de Métaphysique et de Morale que nous venons de citer : 
Souvenir de Bergson (pp. 129-140). Ce très beau témoignage rendu à la 
pensée de Bergson montre comment elle a pu conduire certains à la 
métaphysique, bien que le philosophe soit lui-même demeuré prisonnier 
de la division platonicienne de l'être et du devenir. « Partant de là on 
peut prévoir que l’être n'aura pas le beau rôle dans une philosophie de 
l’évolution. Mais est-il nécessaire de penser l’univers en termes d’être et 
de devenir, comme si l'être était par définition le contraire 
et le devenir, le contraire de l’être ? ». 

J. CHEVALIER s’associe au centenaire du philosophe en publiant ses 
Enireliens avec Bergson. L’A. y rapporte ses souvenirs depuis le temps 
où il était auditeur des cours du Collège de France jusqu’au dernier 
entretien de 1939 (9). Conformément au testament de Bergson, l’ouvrage 


(8) Actes du Xe Congrès des Sociélés de Philosophie de langue française. Congrès 
Bergson. Paris, 17-19 mai 1959. Numéro spécial du Bulletin de la Sociélé française de 
Philosophie. Paris, Colin, 1959. 

(9) J. CHevaier, Enireliens avec Bergson. Paris, Plon, 1959; 14X21, 316 pp., 
15,40 NF. 
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ne contient aucun inédit ni aucune lettre. Chevalier rapporte les conversa- 
tions avec son maître, telles qu'il les avait aussitôt notées dans son 
journal. On fera peut-être des réserves sur la fidélité du témoin et on 
discutera peut-être le procédé. Quoi qu’il en soit, ce livre est un beau 
témoignage à la mémoire de Bergson. Passionné pour la vérité, soucieux 
de respecter le réel, tel nous apparaît Bergson dans le portrait qu’en fait 
l'A. et dans les paroles qu’il lui prête : «respectueux du vrai en toutes 
choses, j'étais bien résolu à soumettre ma pensée au réel, au lieu de me 
le soumettre » (p. 39). Un regret seulement, c’est que le livre soit inutile- 
ment alourdi par des conversations sans beaucoup d'intérêt pour le 
lecteur ou par tant de récits des voyages officiels en Espagne et aux 
États-Unis. Plus concis, le témoignage n’eût pas été moins chaleureux. 
Sur la position de Bergson à l'égard du catholicisme l'A. n’apporte aucune 
information nouvelle (10). 


(10) Plusieurs manuels de Philosophie destinés à la préparation du baccalauréat 
nous sont parvenus. Leur but pédagogique est modeste, leur utilité incontestable. … 
Tous suivent les programmes et leur contenu ne diffère pas de façon notable, sinon par 
la présentation matérielle, par la clarté de l’exposé et par l’étendue de l'information. 
P. FouLouié, Nouveau précis de philosophie, Classe de Sciences Expérimentales. Paris, 
Les éditions de l’École, 1958 ; 17x21, 526 pp. (couvre le programme de logique, de 
morale et de métaphysique). — P. MonNTAGNÉ, Manuel du connaître philosophique, 
I, La psychologie. Paris, La Colombe, 1959 ; 14X23, 694 pp., 25,00 NF (premier 
volume d’un cours publié avec l’Imprimatur de l’évêque de Carcassonne). — 
L. MEyNarp, Cours de philosophie. Morale. Paris, Librairie classique Eugène Belin, 
1956 ; 15,5 x 21, 246 pp. — Métaphysique. 1958 ; 15,5 x 21, 300 pp. Les quatre ouvrages 
que nous venons de citer sont d'inspiration spiritualiste et chrétienne. 

L'Association des professeurs de philosophie de l'Académie de Besançon a entrepris 
la publication d'une Philosophie morale, fruit d’un travail collectif des membres de 
l'Association et résultat de leurs discussions. Deux volumes ont déjà paru : le premier 
envisage les problèmes que notre temps pose à la conscience morale, qu’il s’agisse de 
la vie individuelle, économique, familiale, politique ou internationale. Loin de s’en 
tenir à des généralités prudentes et banales, on y examine de façon détaillée et précise 
des problèmes comme ceux de la nation, de l’autorité politique, du patriotisme, de 
la colonisation, de la guerre et de la paix, chaque fois de manière très concrète. Le 
second volume concerne la conscience. On y décrit le surgissement de la conscience 
et sa forme proprement morale, qui est la responsabilité. Les valeurs morales y sont 
présentées comme inventaire de la conscience. Puis on présente les principales attitudes 
morales : christianisme, traditionalisme, marxisme, personalisme, néo-libéralisme 
nietzschéisme. Les AA. se tiennent à une attitude réservée et éclectique. Peut-être 
est-ce l'inconvénient de la formule de travail qu'ils ont adoptée, et qui risque d’entraîner 
une neutralisation des différentes attitudes morales et de provoquer le scepticisme chez 
celui qui reçoit un tel enseignement. Or l'éthique s’accommode moins encore que la 
pensée spéculative de la suspension et de l'indifférence du jugement. J. CHEVALIER 
rapporte dans ses Entretiens ce mot de Bergson : « Seule l’âme reste. Aussi est-ce l'âme 
seule qui compte dans l’enseignement : la critique stérilise, le dogmatisme, lorsqu'il 
est uEÔre et vivant, provoque l’enthousiasme, la flamme ; il éveille la conviction : 
une conviction, d’ailleurs, qui peut être autre, mais c’est beaucoup d’obtenir une 
conviction. L’affirmation appelle l’affirmation, comme la négation appelle la négation ». 
— Philosophie morale. T : Problèmes de notre temps. II : La conscience (« Lysis »). Paris, 
bee niversitaires de France, 1956 ; 13,5 x 18, 154 pp., 4,20 NF et 1959, 158 pp., 


Il faut encore mentionner : A. CuviLieR, La dissertation philosophique. Psychologie, 


BULLETIN DE PHILOSOPHIE 397 


Epistémologie. — Le titre de Nouvelle Rhélorique donné par 
Ch. PERELMAN et L. OLBrecxTs-TyTEca au Trailé de l’ Argumentation 
qu’ils viennent de publier dans la collection « Logos » (11), ne doit pas 
induire le lecteur en erreur : il n’y est nullement question de ce qui touche 
à l’art de la parole ; cet ouvrage examine les moyens par lesquels s’obtient 
l’adhésion des auditeurs et les arguments qui servent à engendrer une 
conviction en leur esprit. Par là une telle recherche se rattache à la théorie, 
bien oubliée depuis Descartes, de la dialectique aristotélicienne, domaine 
du raisonnement probable et de l’assentiment d'opinion. 

La théorie cartésienne de la raison et la construction de la logique 
formalisée ont restreint le domaine du rationnel à celui du nécessaire et 
de l’évident. Il faut élargir ce rationalisme et réintroduire la dialectique 
en philosophie, puisque toutes nos démarches ne se réduisent pas à des 
démonstrations semblables à celles des géomètres. Et de qui peut bien 
relever l'examen et la critique des procédés argumentatifs dont nous nous 
servons le plus souvent, et qui sont néanmoins une authentique approche 
du vrai? Les logiciens doivent compléter la théorie de la démonstration 
par une théorie de l’argumentation, dont relèvent les procédés qu’Aristote 
appelle dialectiques. Le Trailé de l’ Argumentation renoue avec les 
Topiques et la Rhétorique d’Aristote, en récusant les limites du rationalisme 
cartésien : « Alors que déjà Aristote avait analysé les preuves dialectiques 
à côté des preuves analytiques, celles qui concernent le vraisemblable 
à côté de celles qui sont nécessaires, celles qui servent dans la délibération 
et l’argumentation à côté de celles qui sont utilisées dans la démonstration, 
la conception post-cartésienne de la raison nous oblige de faire intervenir 
des éléments irrationnels, chaque fois que l’objet de la connaissance n’est 
pas évident» (p. 4). La théorie de l’argumentation doit précisément 
être consacrée au domaine du vraisemblable, du plausible, du probable, 
à tout ce qui échappe aux certitudes du calcul sans pour autant cesser 
de relever de la raison. 

L'ouvrage comporte trois parties : les cadres de l’argumentation, 
fournis par l’auditoire dont on cherche à gagner l’adhésion ; le point de 
départ de l’argumentation, qui suppose l’accord de l’auditoire (où se 
trouve exposée la théorie des «lieux», qui représentent les différents 
types d'accord) ; les techniques argumentatives, c’est-à-dire les procédés 
sur lesquels s’appuie l'argumentation : procédés de liaison et de disso- 


philosophie générale. Paris, Armand Colin, 1958 ; 13,5 X 19,5, 248 pp. A. CUVILLIER, 
Nouveau vocabulaire philosophique, 3° édition. Paris, Armand Colin. 1956 ; 13,5 X 19,5, 
204 pp. — Les remarques judicieuses de l’A. touchant l’abus du vocabulaire technique 
(«certains auteurs contemporains semblent se complaire à entourer leur pensée de 
barbelés terminologiques qui en défendent l’accès aux profanes ») ont reçu l'approbation 
de R. LE Bipotis dans son feuilleton du journal Le Monde (1er octobre 1958). 

(11) Ch. PERELMAN et L. OrBrecaTs-TyTrEca, La Nouvelle Rhétorique. Traité de 
l’ Argumentation («Logos »). Paris, Presses Universitaires de France, 1958 ; 14X 19, 
t. I, pp. 1-350 ; t. II, pp. 351-734, 12,00 NF chaque vol. 
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ciation. Cette partie est assurément la plus originale et la plus suggestive ; 
l'énumération des procédés argumentatifs y a un caractère descriptif 
plus que théorique, mais comment pourrait-il en aller autrement dans. 
une recherche qui est loin d’être achevée. Parmi les procédés décrits, 
figure une longue étude du raisonnement par analogie dont il faut souligner 
l'intérêt (pp. 471-549) : «toute étude d’ensemble de l'argumentation doit 
lui faire place en tant qu’élément de preuve » (p. 500). 

Les AA. se défendent de toute prise de position ontologique. Ce qui 
les intéresse, ce n’est pas une description ontologique du réel, mais la 
manière dont se présentent les opinions qui le concernent, celles-ci 
pouvant être traitées soit comme des faits, soit comme des vérités, soit 
comme des présomptions (pp. 352-353). Néanmoins ils sont loin de faire 
preuve de la même réserve dans leur conclusion (pp. 676-677) : à la lire, 
on voit que pour eux il n’y a pas de domaine où la pensée puisse atteindre 
des évidences irréfragables, il n’y a pas de vérités nécessaires définitive- 
ment acquises. L’élargissement du rationalisme cartésien que l’on nous 
propose se solde par un amoindrissement de l’idée de vérité. La philosophie 
est-elle seulement une tentative pour gagner l’adhésion des esprits, même 
celle d’un auditoire universel, ou est-elle essentiellement une recherche 
de la vérité destinée à aboutir à un jugement absolu ? De plus, en réservant 
l'argumentation au domaine de l’action, il nous semble qu’on lui fait la 
part trop étroite, alors qu’elle n’est pas moins nécessaire dans le domaine 
de la pensée pure. Nous pensons, avec Aristote, que les démarches 
dialectiques de la pensée, doivent préparer des jugements apodictiquement 
fondés. La Dialectique est un préambule à l’Analytique. 

Malgré ces réserves, malgré notre désaccord sur l’idée même de vérité, 
il faut dire que le Trailé de l’ Argumentation est une œuvre originale et 
intéressante, dont l’apport positif est considérable. Souhaitons que les 
AA. poursuivent leur recherche et nous fassent encore bénéficier de leur 
immense culture. 

L’essai de Badi Kasm sur l’Idée de preuve en métaphysique (12) est 
destiné à montrer que la philosophie, par le moyen d’un discours cohérent, 
est recherche de la vérité ; elle est toujours inspirée par l'amour du vrai. 
Quel que soit le contenu que le philosophe cherche à conquérir, la forme 
de sa recherche lui est imposée d’avance : «elle n’est pas autre chose 
que la forme de vérité » (p. 8). La métaphysique est faite de jugements 
de vérité, fondés sur des preuves, légitimés par des raisons. En tout cela 
l'A. refuse la position de Perelman, et sur ce point nous pensons qu'il 


(12) B. Kasm, L'idée de preuve en métaphysique («Bibliothèque de Philosophie 
Contemporaine »). Paris, Presses Universitaires de France, 1959 ; 14X 22,5, 292 pp., 
13,00 NF. 

On trouvera également une apologie de la métaphysique conçue comme science 
du vrai par opposition à toutes les formes du pragmatisme dans la conférence de 
W. O. MARTIN, Metaphysics and Ideology (« The Aquinas Lecture 1959 »). Milwaukee, 
Marquette University Press, 1959 ; 11,5 x 18, 88 pp., $ 2.50. 
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défend les droits de la philosophie. Mais on aimerait savoir ce qu’il pense 
de la tendance moderne à élargir le concept de métaphysique à des 
poètes, à des romanciers et à des peintres. S'il faut ranger Rimbaud et 
Van Gogh parmi les philosophes (pp. 80-81), comment peut-on encore 
maintenir que la philosophie est faite de jugements de vérité? A tout 
le moins, il y a là une légère inconséquence. De plus, il est surprenant que 
VA. ne dise rien de l’idée de système si proche, à tant d’égards, de celle 
de preuve. : 

Le problème de la vérité fait l'objet d’un livre succinct de 
R. MuGnier (13). L'ouvrage comprend deux parties respectivement 
consacrées aux deux aspects du problème : aspect psychologique et 
épistémologique d’abord, aspect métaphysique ensuite. Les diverses 
questions abordées sont exposées par l’A. d’une manière rapide, un peu 
banale et scolaire, sans toujours éviter l’à peu près: ainsi pour la façon 
dont ii résume la théorie de S. Thomas d'Aquin (p. 49). La solution 
proposée sous le nom de «réalisme critique » (pp. 63-66) est décevante, 
car il n’y est question que de la sensation. La théorie du réalisme se 
bornerait-elle à l'examen du caractère objectif ou subjectif de la 
sensation? D'où vient, en défimtive, qu'il y ait des pensées vraies, que 
la vérité se trouve au plan de notre intelligence ? S'il n’y avait pas de 
vérités connues de soi, il n’y aurait pas de vérités du tout. L’A., qui 
connaît bien la pensée d’Aristote, aurait pu comparer sur ce point les 
théories hypothético-déductives modernes avec la théorie aristotélicienne 
du point de départ absolu de toute démonstration et de toute connaissance 
scientifique. La conclusion du livre montre la nécessité de ce que l'A. 
nomme «l'hygiène de la raison », c’est-à-dire une éthique de la pensée ; 
la vérité n’est pas seulement affaire de rigueur logique, elle exige également 
la rectitude morale de la raison et de la volonté (14). 

Le livre de B. RussEL qui vient d’être traduit sous le titre Signification 
et Vérité se situe dans un tout autre contexte doctrinal, puisque le problème 


(13) R. MuGnier, Le problème de la vérilé («Initiation philosophique »). Paris, 
Presses Universitaires de France, 1959 ; 12 X 19, 102 pp. 

(14) L’éthique de la pensée, à laquelle nous songeons, doit s'appuyer sur les données 
de la psychologie différentielle, sous peine de se borner à des généralités banales. A ce 
titre, nous mentionnerons ici le livre de R. MaisrriAUx, L'intelligence et le caractère, 
qui peut fournir une base de réflexion de grand intérêt. La première partie décrit 
l'intelligence humaine comme un pouvoir de percevoir l'identique dans le multiple ; 
il y a comme deux dimensions de l'intelligence : la première est celle qui fait les hommes 
plus ou moins intelligents ; la seconde dimension est faite de différences qualitatives 
entre esprits généralisants et esprits particularisants. La seconde partie de l'ouvrage 
examine le rapport de ces deux facteurs intellectuels au caractère : généralisation et 
particularisation sont des traits qui se rencontrent dans les divers groupes caractéro- 
logiques et auront dans chacun des répercussions différentes. Il ne nous appartient pas 
d'apprécier la méthode qui fonde les observations de l’A., mais le philosophe ne peut 
se désintéresser de telles recherches qui concernent si étroitement l'exercice de sa 
propre activité pensante. — R. MaisTrIAUX, L'intelligence et le caractère (« Caractères , 
15). Paris, Presses Universitaires de France, 1959 ; 14,5 X 19, 356 pp., 15,00 NF. 
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de la vérité y est abordé à partir de l’analyse du langage (15). Les 
considérations linguistiques servent à résoudre deux problèmes autour 
desquels se déroulent les démarches sinueuses de l'ouvrage : I. Qu’entend- 
on par preuve empirique de la vérité d’une proposition ? II. Que peut-on 
inférer du fait qu’une telle preuve existe parfois? Il n’est nullement 
nécessaire d’être initié à la logique formalisée pour lire ce livre. On y 
trouvera un exposé et une discussion de différentes théories de la vérité 
qui se rattachent plus ou moins au positivisme logique (ch. XXI : Vérité 
et vérification ; ch. XXII : Signification et vérification). L’A. adhère 
à la théorie de la vérité-correspondance selon laquelle la vérité des 
propositions de base dépend de leur rapport à quelque réalité, et la vérité 
des autres propositions dépend de leur rapport syntaxique avec les 
propositions de base. Par là il se sépare de l’agnosticisme métaphysique 
qui est le dogme fondamental du positivisme logique, mais il ne va pas 
beaucoup plus loin que l’empirisme. 

M. DuFRENNE reprend l’examen des problèmes les plus fondamentaux 
de la théorie de la connaissance : la nature du sujet et le rapport du sujet 
à l’objet (16). Voici comment il formule lui-même le thème de son 
ouvrage : « Peut-on comprendre la nature de l’a priori dans sa fonction 
transcendantale, c’est-à-dire dans sa relation à l’a posteriori, sans l’assigner 
exclusivement à la subjectivité (et par conséquent en évitant les pièges 
de la constitution), et en même temps sans identifier radicalement a priori 
et a posteriori (et par conséquent en évitant les pièges de l'identité 
dialectique)? Et si nous pouvons nous frayer une voie entre ces deux 
pièges, quel sort devons-nous faire au sujet humain comme capable 
d’a priori? » (p. 49). L’a priori étudié par l’A. n’est pas défini à la manière 
kantienne, puisque tout l’ouvrage tend à dépasser les difficultés léguées 
par Kant à ses successeurs, sans pour autant accepter la solution de Hegel 
ni celle de Husserl ; l’a priori est entendu comme «la médiation d’un 
accord fondamental et préalable de l’homme et du monde » (p. 53). L’A. 
veut reculer les limites du champ de l’a priori. Trois parties sont 
consacrées aux données du problème : I. L’a priori objectif. II. L’a priori 
subjectif. IIT. L'homme et le monde. L’a priori subjectif est un savoir 
virtuel qui appartient à un sujet actuel par lequel il s’actualise : le virtuel 
renvoie à un actuel. L’a priori objectif est défini comme un possible du 
monde réel, il est la structure de l’objet. Le rapport à examiner n’est pas 
tant celui du sujet et de l’objet que celui de l’homme et du monde : 
le monde ne serait-il pas l'instance ultime d’où dériveraient les deux 
aspects de l’a priori, et par conséquent l’homme et le monde qui portent 
ces deux aspects? « Qu’en conclure, sinon que la réflexion ne peut sans 


(15) B. Russez, Signification et vérité (« Bibliothèque de Philosophie scientifique »). 
Paris, Flammarion, 1959 ; 13 x 19, 408 pp., 12,00 NF. 

(16) M. DurFRENNE, La notion d’« a priori» («Epiméthée »). Paris, Presses 
Universitaires de France, 1959 ; 14 X 19,5, 294 pp., 14,00 NF. 
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s’égarer aller au delà de ce point où elle découvre, symbolisée par les 
deux aspects de l’a priori, la dualité de l’homme et du monde et leur 
affinité ? Il y a là un fait qui est un fondement, car il établit que l’homme 
puisse habiter et connaître le monde, mais ce fondement ne peut être à son 
tour fondé» (p. 284). La poésie est une expérience vécue de l'unité de 
l’homme et du monde, mais la philosophie est réflexion. « Elle ne peut 
imiter la poésie parce qu’elle ne peut s'achever en elle, dans une 
expérience au delà du langage et dont l'énoncé forcerait le langage » 
in. 291). 

Même si elle s’achève sur un échec partiel, cette tentative destinée à 
trouver une sorte d’équilibre entre rationalisme et empirisme est du 
plus grand intérêt. Les problèmes engagés ici sont de ceux auxquels 
nulle philosophie ne peut se dérober. Aux thomistes de montrer comment 
une doctrine de la connaissance entièrement commandée par une méta- 
physique de l’être peut répondre de manière plus satisfaisante. Tel est 
effectivement le projet du P. A. Marc dans L’Étre et l'Esprit (17). Non 
que le P. Marc ait écrit son livre en réponse à celui de M. Dufrenne ; 
mais les deux convergent par leur objet. La théorie de la connaissance 
du P. Marc fait du jugement l’acte dans lequel s’accomplit la rencontre 
de l'esprit et de l’être : l’esprit fait acte de présence à l'être, et l’être 
fait acte de présence pour l'esprit. L’être et l'esprit ne sont donc pas 
contraires, ils sont corrélatifs ; or la corrélation est l’opposition qui 
n'introduit entre les opposés aucune imperfection. Il faut signaler 
particulièrement le ch. V : L’Etre comme tel et l'Esprit comme tel, où 
se nouent les différents thèmes de l'ouvrage. Il y a une adaptation 
profonde de l'être et de l’esprit et pour nous cette adaptation se révèle 
d’abord entre notre univers et notre esprit humain. «Il y a une appar- 
tenance réciproque de l’être et de la pensée ; cela non seulement dans 
l’acte de la pensée, mais dans ces conditions antérieures, qui commandent 
sa possibilité, soit dans l’être, soit dans l’esprit. Avant d’être ouverts l’un 
à l’autre dans l’acte, ils le sont dans leur être et c’est pourquoi l'être est 
pour nous le lieu de la découverte et de l’accueil » (p. 134). 

Est-ce à dire que la solution de l'A. soit pleinement satisfaisante ? 
L’ontologie dialectique qui est celle de l’A. et dans laquelle la théorie des 
oppositions joue un rôle fondamental, conduit à concevoir l’esprit et 
l’être comme des corrélatifs ; n’y a-t-il pas là une dualité insurmontable ? 
Assurément non, semble dire l’A., puisque l'esprit est de l’être et que 
l’être se prête à être pensé. Il y a donc une unité dans l'être, antérieure 
à l'opposition des corrélatifs. Mais une telle affirmation ne remet-elle 
pas en question le point de départ de l’ontologie dialectique, à savoir 
l'unité de l’idée être ? Dans une métaphysique des degrés d’être il ne serait 
plus nécessaire, semble-t-il, de concevoir l’esprit et l’être comme des 


(17) A. Marc, L’être et l'esprit (« Museum Lessianum », section philosophique). 
Paris-Louvain, Desclée de Brouwer, 1958 ; 15 X 23, 197 pp., 12,00 NF. 
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corrélatifs : la pensée y serait plutôt dualité abolie, distance supprimée 
(voir les pages profondes du P. Breton au sujet de la connaissance, dans 
Approches phénoménologiques de l'idée d’être, pp. 141-157). 


Métaphysique. — L'opposition d’Aristote à Platon marque un moment 
décisif de la pensée philosophique. Pour G. VazziN, l’échec de la 
philosophie occidentale, à quelques exceptions près, tient à la révolte 
antimétaphysique d’Aristote contre Platon : dans la mesure où il identifie 
métaphysique et ontologie, Aristote est responsable de la ruine de la 
première (18). La métaphysique authentique, en revanche, est représentée 
principalement par la pensée orientale, notamment par la doctrine hindoue 
du Vedânta, et, en Occident, par le platonisme et le néoplatonisme : 
Plotin, Eckhart, Nicolas de Cuse. L'histoire de la philosophie occidentale 
est celle de la dégradation progressive de la métaphysique, dont le déclin 
s’accomplit d’abord dans le dogmatisme ontothéologique d’Aristote, 
se poursuit sous la forme du dogmatisme temporaliste dont Kant est 
responsable, et s'achève par le temporalisme nihiliste de Heidegger 
et de Sartre. Tout le long de cette histoire s’accroît la révolte antiméta- 
physique, qui se traduit par une «désessentialisation» sans cesse 
croissante de l'être. Dans Être et individualité, l'A. décrit trois aspects 
particulièrement significatifs de cette dernière, en analysant les trois 
grandes structures temporelles que constituent les instants logique 
esthétique, négatif. Ces diverses modalités de la temporalisation de l’être 
traduisent une conception extériorisante et quantitative de l’individuation. 
La perspective métaphysique doit, au contraire, permettre de retrouver 
et de rejoindre l’individuation absolue de la Transcendance par une 
saisie intuitive de la coïncidence de l’Infini et du fini, de l’Absolu et du 
manifesté (La perspective métaphysique, p. 127). 

La perspective métaphysique proposée par l’A. reprend les thèmes 
métaphysiques du platonisme : la réalité comporte comme trois degrés, 
P'Un, l’Etre qui est le monde intelligible, et, en dernier lieu, le monde 
sensible, chaque degré n'étant que le reflet de celui qui le précède et 
le domine (p. 223). Le métaphysicien pur «voit le monde dans sa 
transparence symbolique et son identité essentielle au Principe » (p. 64). 
Comme une telle métaphysique peut-elle échapper soit à l’acosmisme 
soit au panthéisme (bien que l'A. s’en défende : p. 113 et note 77)? La 
pensée chrétienne a toujours opposé un refus à des spéculations de cette 
sorte, qui absorbent le fini dans l'infini au détriment de l’idée de création. 
L’évasion de la condition humaine est pour le philosophe une tentative 


(18) G. VALLIN, La perspective métaphysique. Avant-Propos de P. Mus. Paris 
Presses Universitaires de France, 1959 ; 16,5 x 25, 254 pp. 

G. VaLLIN, Ëire el individualité. Éléments pour une phénoménologie de l'homme 
moderne (« Bibliothèque de Philosophie contemporaine »). Paris, Presses Universitaires 
de France, 1959 ; 14 x 22,5, 506 pp., 18,00 NF. 
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séduisante, et la philosophie d’Aristote représente sans doute un effort 
pour s’en préserver ; en ce sens, elle est une métaphysique de la condition 
humaine. Elle n’est pas, pour autant, une philosophie sans absolu. 

L'ensemble de la métaphysique thomiste est présenté dans les deux 
traités de Mgr Ch. A. Harr et du P. H. Rerru, le premier plus développé, 
le second plus succinct. Le traité de Mgr Hart (19), après un chapitre 
d'introduction destiné à situer la métaphysique, se développe en deux 
parties : la première concerne la connaissance de l’être (analogie de l’être 
et premiers principes), la seconde analyse la structure réelle de l'être 
(essence et existence, matière et forme, degrés d’être, substance et 
accident, suppôt et personne, accidents, causes, existence de Dieu, 
transcendantaux) ; chaque chapitre est suivi d’une liste de questions qui 
doivent stimuler la réflexion du lecteur. La Métaphysique du P. Reith (20) 
comprend une première partie exposant la doctrine de S. Thomas 
(nécessité de la métaphysique, son sujet formel, son unité en vertu de 
l’analogie, substance et accidents, puissance et acte, essence et existence, 
transcendantaux, principes et causes, origine et fin de toutes choses) ; 
la seconde partie de l’ouvrage est faite d’un choix de textes de S. Thomas 
traduits du latin et qui viennent à l’appui de chaque chapitre de la 
première partie. 

Sans faire étalage d’érudition, les deux ouvrages sont bien informés de 
l’état actuel des questions : abstraction et séparation, analogie, 
participation. La doctrine qu'ils contiennent est éloignée de la banalité 
scolaire qui caractérise souvent les exposés de cette sorte. L’un et l’autre 
témoignent d’une connaissance approfondie de la pensée de S. Thomas 


qu’ils présentent fidèlement. Il serait souhaitable d’avoir l'équivalent en 


français. Une remarque au sujet des transcendantaux : on les définit 
comme les propriétés coextensives de l’être, mais n’y aurait-il pas à 
examiner au préalable ce qu’est la transcendance de l’être? En un sens 
cette question est plus fondamentale que celle des propriétés de l’être ; 
bien que S. Thomas se soit assez peu expliqué sur ce point, il n’est pas 
possible de le passer par prétérition. Sans doute ferait-on mieux apparaître 
alors tout ce que le thomisme doit au platonisme et rejoindrait-on ainsi 
le thème de la participation. 

L’Ontologie de P.-B. GRENET, dans le Cours de Philosophie thomiste 
publié par l’Institut Catholique de Paris (21), nous est parvenue trop 
tard pour que nous puissions en rendre compte dans ce Bulletin. Nous 
l’examinerons ultérieurement. 


(19) Ch. A. HART, Thomislic Metaphysics. An Inquiry into the Act of Existing. 
Englewood Cliffs, N. J., Prentice-Hall Inc., 1959 ; 15 X 23, 414 pp. 

(20) H. Rerrx, The Metaphysics of St. Thomas Aquinas. Milwaukee, The Bruce 
Publishing Company, 1958 ; 15 x 23, 404 pp., $ 7. 

(21) P.-B. GRENET, Ontologie (« Cours de Philosophie thomiste »). Paris, Beauchesne, 
1959 ; 14 X 22,5, 216 pp., 9,90 NF. 
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Étienne Gilson faisait remarquer il y a quelques années que la vraie 
métaphysique de l’être n’a jamais eu la phénoménologie à laquelle elle 
avait droit, et que la phénoménologie moderne n’a pas la métaphysique 
qui seule peut la fonder. Les Approches phénoménologiques de l’idée d’être 
répondent assez bien au programme ainsi esquissé et constituent une 
tentative pour faire se rejoindre les deux méthodes philosophiques, comme 
Gilson le souhaitait. Par ses travaux précédents sur la philosophie thomiste 


et sur la phénoménologie, le P. $S. BRETON était préparé à écrire cette 
introduction à l’ontologie présentée à la Sorbonne comme thèse de 
doctorat ès lettres (22). 

L'ouvrage se présente comme une introduction phénoménologique 
à l’ontologie et ne prétend nullement tenir lieu de cette dernière. La 
question essentielle n’est donc pas : qu'est-ce que l'être? mais bien : 
comment l'être se découvre-t-il à nous? La réponse sera fournie par 
une phénoménologie de l’intentionnalité définie par l'être. Avant 
d'examiner l’idée d’être en elle-même, l’A. observe le champ d’opération 
de celle-ci dans le monde de la perception et celui de l'imagination de 
la matière, pour y surprendre, écrit-il, le pouvoir de rayonnement de 
cette idée. Le troisième chapitre envisage l’idée d’être en elle-même. On y 
examine tout d’abord comment nous concevons l’idée d’être, en méditant 
trois thèmes : nous ne sommes pas l’être ; nous sommes essentiellement 
vers l’être ; nous tendons à une coïncidence de l'être et de la pensée. 
La réflexion se poursuit par la reprise et l’approfondissement de l’idée 
d'objet formel : l’être est l’objet formel de l’être humain, considéré 
comme intellect. Envisagée à cette lumière, l’idée d’être se manifeste 
comme présence : il faut que l’être vienne à nous pour que nous allions 
à lui; comme horizon absolu et intégral, c’est-à-dire comme le 
transcendant vers quoi tend le mouvement de la conscience intentionnelle ; 
comme relation pure définissant l'écart entre l’a priori formel de 
l'intentionnalité transcendantale orientée vers la réalisation idéale de 
l'idée d’être, et l’a priori matériel qui est le monde et notre être-au-monde 
(disons : entre objet formel et objet connaturel). Le dernier chapitre est 
consacré aux rapports de l’idée d’être avec la réalité de l’être (l’être ne 
peut être le totalement autre de l’idée d’être) et à l’unité de l’idée d’être : 
«L'unité qui traverse l’idée d’être est celle même qui traverse la 
multiplicité du réel : les deux unités se répondent parce que l’être dans 
les choses, comme l’être dans l'esprit, est habité par le même sens de 
transcendance » (p. 243). 

L'idée essentielle de l’ouvrage est celle de «l’inviscération de l’être 
comme objet formel dans l'intentionnalité transcendantale » (p. 238, 
note 1). La nouveauté du langage pourra surprendre les thomistes peu 
familiarisés avec le langage de la phénoménologie, mais ils devraient se 


(22) S. BRETON, Approches phénoménologiques de l’idée d’être (« Problèmes et 
Doctrines », XVI). Paris-Lyon, Vitte, 1959 ; 14 X 22,5, 254 pp., 21,00 NF. 
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sentir accordés à une pensée qui met en œuvre de façon à la fois si exacte 
et si profonde la théorie de l’objet formel de l'intelligence. La doctrine 
ne subit aucune transposition qui serait un détournement abusif, et l'A. 
prend ses distances à l'égard du P. Maréchal (p. 38, note 1). La 
phénoménologie vise l’intentionnalité fondamentale de la conscience ; 
or celle-ci se définit par l'être, qui est pour elle son horizon ultime et 
son champ de possibilités. Comme l'être en son amplitude illimitée, 
est le lien des êtres, le lien des esprits et ce qui fonde le rapport des êtres 


| et de l'esprit, l’idée d’être comporte trois aspects fonctionnels : elle unifie 


dans un horizon global tout ce qui est, elle unifie les esprits entre eux en 
les faisant communier dans une même intentionnalité, elle conditionne 
le rapport de l’esprit et des choses. Qu'il s’agisse de la connaissance dans 
| le ch. III ou de l'être dans le ch. IV, l'A. montre une connaissance 
approfondie et vivante de la pensée thomiste. On lui reprochera peut-être 
de n'être pas allé assez loin dans son analyse de l’être, mais son projet 
était plus limité et il prend soin de bien le préciser. À vrai dire, la position 
de l'A. est assez délicate, car elle l’expose aux critiques des phénoméno- 
logues qui trouveront cette phénoménologie pleine d’arrière-pensées 
ontologiques, et des thomistes qui, à l'inverse, jugeront cette métaphysique 
insuffisante. Il y a là une méprise à éviter, et il faut savoir gré à l'A. 
de s’être engagé dans une voie nouvelle et d’avoir montré la convergence 
possible entre philosophie de l’être et phénoménologie. 

À partir de la phénoménologie, le P. Breton rejoint la philosophie de 
l’être. La démarche du P. A. Hayen est plutôt de sens inverse et procède 
du thomisme à la pensée contemporaine. Il reprend à son compte un mot 
du P. Maréchal : «une longue familiarité avec saint Thomas est la meilleure 
introduction à une intelligence vraiment profonde de la philosophie 
moderne ». L’intention avouée de l’A. est de réconcilier $S. Thomas et 
Blondel. La communication de l'être d’après saint Thomas d'Aquin 
comportera quatre volumes ; les deux actuellement parus : La méla- 
physique d’un théologien et L'ordre philosophique de saint Thomas (23) 
constituent une introduction à laquelle l’A. attache plus de prix qu’à 
l'élaboration des conclusions dans les deux volumes annoncés (IT, 323). 
Comme il nous est impossible d'examiner ici les analyses sur lesquelles 
s'appuie la description des trois caractères de la métaphysique thomiste 
et de toute philosophie qui se voudra fidèle à son intention première 
(19 la philosophie de $. Thomas est essentiellement inachevée dans son 
expression ; 20 elle s’élabore en explicitant conceptuellement les implica- 
tions de la réalité concrète ; 39 elle s'achève vitalement, au-delà 
d'elle-même, dans un libre consentement à l'Amour créateur), nous 
préférons ouvrir un dialogue avec l'A. au sujet de la philosophie. 


(23) A. HAyYEN, La communication de l'être d’après saint Thomas d'Aquin. 1: La 
mélaphysique d’un théologien. II : L'ordre philosophique de saint Thomas (« Museum 
Lessianum», section philosophique). Paris-Louvain, Desclée de Brouwer, 1957; 
15 x 23, 189 pp., 120 fr. B. et 1959, 356 pp., 27,00 NF. 
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Quelle est la situation de la philosophie dans le thomisme ? Qu'en est-il : 
de la philosophie de S. Thomas? Il y a une question de fait, sur laquelle 
historien et philosophe peuvent être d'accord : «S. Thomas lui-même ne 
fit jamais de philosophie qu’en théologien. On ne trouve chez lui que la 
philosophie dégagée par Et. Gilson selon l’ordre théologique » (II, 11 
et 53). En ce sens on peut accorder que la métaphysique thomiste de 
l'acte d’exister est celle d’un théologien (I, 30). Mais peut-on légitimement 
conclure du fait au droit, et dire que « pour être, au concret, bon philo- 
sophe, il faut être bon théologien » (1, 26, n. 1), que la «théologie (...) 
aide le théologien à faire de meilleure métaphysique que ne le pourrait 
un pur philosophe » (1, 65), et que «le vrai théologien est le meilleur 
philosophe » (1, 76)? À ce compte, le vrai philosophe est le théologien 
et la théologie remplace avantageusement la philosophie (24). Quel philo- 
sophe accepterait de se rallier à une telle conclusion? Pour être phi- 
losophe thomiste ou philosophe tout court, faut-il être théologien et 
puiser son savoir dans la foi? 

Ces interrogations en font, à leur tour, surgir d’autres : que décrit 
l'A. sous le nom de théologie et de philosophie ? L’effort de connaissance 
théologique est une activité surnaturelle (1, 101), constituée dans sa 
structure même par le don de Sagesse (IT, 251), connaissance par connatu- 
ralité (II, 254), effet de la mission surnaturelle du Fils et du Saint-Esprit 
(I, 175). La sagesse surnaturelle, suprême science spéculative, est connais- 
sance par connaturalité de Dieu en lui-même (II, 242, 248-249). Et la 
Philosophie? Dans son exercice concret, elle est théologale (I, 39, 78- 
79). « L'élaboration de la science métaphysique sous l'influence actuelle 
du don de science semble être exactement l'exercice concret de la méla- 
physique chrétienne (IT, 248 ; souligné par l’A.). « Aux yeux du théologien, 
la réflexion métaphysique est un certain achèvement de la mission invi- 
sible du Fils » (I, 146). Tout bien pesé, comment ne pas reconnaître en 
la première activité, qui est « d’abord sagesse mystique» (II, 251), la 
vie d’oraison sous l'influence du don de Sagesse, et dans la réflexion 
philosophique assumée par la foi (I, 29), l’œuvre théologique? Laissons 
la théologie aux théologiens. Pour la philosophie, l'A. répondrait sans 
doute que les exigences de son objet sont purement naturelles ; elle 
n'est théologale que dans son exercice concret : «l'exercice de la raison 
humaine renforcée par la lumière de la foi n’est pas un exercice purement 


naturel, mais théologal » (1, 79). Cela même suffit-il à caractériser la 
philosophie ? 


(24) Dans le premier volume, l'A. invite à un renversement de perspectives : au lieu 
de prétendre saisir l’Absolu, nous devons être saisis par lui et nous appuyer sur sa 
causalité créatrice. Tout cela pourrait être fort mal compris, s’il était question de faire 
de Dieu le premier connu. Mais il est bien vrai qu'il faut passer de l’ordre des démarches 
ascendantes qui s’imposent à notre connaissance, en vertu duquel Dieu est au terme 
du cheminement, à l’ordre réel de la causalité divine, selon lequel Dieu est principe 


de tout otre, bien que notre connaissance ne puisse en aucune manière coïncider avec 
la procession ontologique. 


| 
| 
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Que la philosophie, dans son exercice concret, doive être théologale, 
c'est vrai, mais pas seulement de la philosophie : l’exercice de n'importe 
quelle activité humaine et terrestre doit s’accomplir sous l'influence de 
la charité et de la vie théologale. Néanmoins chaque activité est réglée 
par les exigences de son objet, indépendamment de l’intention théologale. 
L'état de grâce serait-il une condition d'existence de la sagesse philo- 
sophique? N'y aurait-il pas de vertus intellectuelles sans la charité ? 
Pour parvenir au vrai, il faut assurément une rectification intérieure qui 
relève de l’éthique de la pensée, et concrètement de la mise en œuvre de 
toutes nos ressources spirituelles. Mais cela ne suffit pas à situer la philo- 
sophie quant aux exigences de son objet. Pour cela, il faudrait montrer la 
valeur de la philosophie à titre de fin intermédiaire. Cette dernière notion 
permettrait de faire droit à toutes les requêtes de l’A. sans absorber la 
philosophie dans la théologie, et en respectant à la fois la spécificité et la 
synergie des trois sagesses. 

Pour G. SIEWERTH, la métaphysique de l’être élaborée par S. Thomas, 
garde toute sa valeur et permet d'échapper aux difficultés inhérentes au 
rationalisme ou à l’empirisme (25). L’échec du rationalisme provient 
d'une méconnaissance de l’abstraction, qui est alors conçue comme 
éloignement et séparation de la réalité ; d’où le problème insoluble dans 
une telle perspective : comment retrouver l'être à partir du concept, 
comment rejoindre le réel au moyen de l’abstrait? Or l’abstraction, 
ainsi que S. Thomas la conçoit, ne consiste nullement à transformer les 
êtres en concepts logiques. Si l’on doit faire abstraction de certaines 
conditions matérielles et individuelles, c’est pour que la pensée saisisse 
dans les choses ce qu’il y a en elles de plus réel, leur nature. En somme, 
le rationalisme confond universel logique et nature métaphysique ; 
or il est impossible de rejoindre la réalité à partir de l’universel logique. 

Il ne suffit pas de redresser l’idée qu’on se fait de l’abstraction, il 
faut encore remarquer les caractères originaux que présente la connais- 
sance de l’être. Parmi les concepts abstraits, il faut faire une place à part 
à la notion d’être, car les autres universaux ne peuvent pas subsister, 
tandis que l'intelligence est contrainte de poser la réalité de l’esse. Le 
troisième degré d’abstraction est un jugement intuitif par lequel est 
manifesté l’esse, acte de l’étant. Or l’esse ne peut être un simple concept, 
il est nécessairement réel. Dès lors la transcendance de l’esse permet de 
dépasser le rationalisme. L’être, n’étant pas un universel, peut subsister, 
tandis que le produit des deux autres opérations abstractives ne le peut 
pas. Cet être transcendant est l’élément dans lequel se meut notre pensée ; 
il entraîne l’esprit dans une profondeur qui amorce la connaissance de 


(25) G. SrewerTH, Die Absiraktion und das Sein nach der Lehre des Thomas von Aquin 
(Reïhe « Wort und Antwort », Band 21). Salzburg, Otto Müller, 1958 ; 11 x 18, 98 pp., 
Sch. 29. 

G. SIEWERTH, Das Sein als Gleichnis Gottes (« Thomas im Gespräch », 2). Heidelberg, 
F. H. Kerle, 1958 ; 12 x 19, 81 pp., DM 3.20. 


368 B. MONTAGNES 


Dieu. La saisie de l’être est le point de départ de la connaissance de Dieu. 
Puisque l'éloignement de Dieu, dont fait preuve la pensée moderne, 
provient de l'oubli de l'être, il faut retrouver le sens de l’être afin de 
restituer à Dieu sa place dans la philosophie. 

Les deux opuscules où se trouvent développées ces réflexions méta- 
physiques mettent en valeur la philosophie de l'être en regard de l’échec 
du rationalisme. On pourrait néanmoins se demander s’il n’en demeure 
pas encore quelque trace dans cette manière d’argument ontologique 
proposé par l’A., et s’il n’y a pas là une tentative pour passer du rationnel 
au réel par le biais de la notion d’être, ce qui nous entraînerait loin du 
réalisme métaphysique de l’exister. 

Le P. Hecvyr a voulu profiter des nombreux travaux historiques et 
philosophiques de Gilson, De Raeymaeker, Fabro, etc., qui ont remis en 
vive lumière le rôle joué par l’esse dans la pensée de $S. Thomas, pour 
examiner de façon systématique comment les premiers maîtres de l’école 
thomiste se sont appropriés la doctrine de leur maître. L'enquête, qui ne 
veut être qu'une modeste contribution à l’histoire de la Scolastique 
thomiste, se limite aux trois premiers grands commentateurs : Capréolus, 
Sylvestre de Ferrare, Cajetan (26). 

Après avoir rappelé les grandes lignes de la doctrine de l’être chez 
S. Thomas (pp. 2-5) en s'appuyant sur les études de Mgr De Raeymaeker, 
H. examine séparément chacun des auteurs choisis. Pour chacun il 
présente d’abord une brève biographie, une étude des œuvres et de l’in- 
fluence exercée, une bibliographie très abondante, puis il analyse la 
doctrine de l'être telle qu’elle à été formellement enseignée par ces 
auteurs ; enfin, 1l complète cette première esquisse par l’étude des appli- 
cations plus ou moins implicites de cette doctrine aux grandes questions 
de l’étant, des rapports de l’être et de l’essence, de la personne, de l’analogie. 


Voici les résultats obtenus : 


1) La seule critique à faire à Capréolus, c’est d’avoir retenu comme 
définitive la division de l’esse en : essence, être et copule, proposée par 
S. Thomas aux Sentences (II Sent. dist. 33, q. 1, a. 1, ad 1; IIT Sent. 
dist. 4, q. ?, a. 2) et non reprise par lui dans la suite ; c’est aussi d’avoir 
introduit le vocabulaire assez maladroit de «esse essentiae » et de «esse 
existentiae » ; on le retrouvera dans toute la tradition. 


2) Quant à Sylvestre, H. pense qu’il est bien difficile de dire avec 
certitude s’il a été un «essentialiste » ou un authentique représentant 
de la métaphysique thomiste : d’un côté, le Ferrarais a bien reconnu à 
l’esse sa valeur d’acte et de perfection, de l’autre, il en fait quelque chose 
d’abstrait et dérivé de la forme ; si sa doctrine de l’analogie est bien mise 
en place, le rôle de l'essence dans le couple essence-esse n'est-il pas sures- 


(26) J. HEGv1, Die Bedeulung des Seins bei den klassischen Kommeniatoren des 
heiligen Thomas von Aquin: Capreolus — Silvester von Ferrara — Cajetan (« Pullacher 
Philosophische Forschungen », Band IV). Pullach bei München, Verlag Berchmanskol- 
leg, 1959 ; 16x24, 176 pp., DM 18,40. — A été présenté comme thèse de doctorat 
à l’Institut Supérieur de Philosophie de l'Université de Louvain. 
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timé ? Ceci est particulièrement sensible dans la question du «constitutif 
formel » de la personne. 


3) Enfin, pour Cajetan, l’esse ne signifierait plus que la simple existence 
{exislentia, Dasein) : l'abandon de la note de perfection, la première place 
donnée à l’analogie de proportionnalité, sa conception du constitutif 
formel de la personne, autant d'indices que Cajetan a abandonné la 
profonde et originale doctrine de son maître. Fût-il conscient de cet 
abandon? Peut-être pas. Il faut reconnaître cependant que son écart eut 
un fâcheux retentissement sur le développement ultérieur de la scolastique. 

L’A. a fourni un travail considérable : documentation, lecture des 
textes des commentateurs intéressant son sujet, exposé de leur pensée. 
Néanmoins nous ne sommes pas pleinement convaincus du bien-fondé 
de ses interprétations. Il aurait fallu comparer la pensée des commen- 
tateurs à celle de S. Thomas. Or ce dernier est rarement cité et analysé 
pour lui-même. Tout se passe comme si l’interprétation «existentielle » 
de la métaphysique thomiste était acquise, et comme s’il suffisait d’exa- 
miner si les commentateurs l’ont reprise ou s’en sont écartés. C’est aller 
un peu vite en besogne. L’A. n’accorde-t-il pas trop à l’esse et trop peu 
à l'essence? Comment peut-il dire que Dieu n’a pas d'essence (p. ?2 
et p. 5)? Tout le travail de H. se ressent de ce parti-pris initial, et il lui 
a été impossible de rendre justice à Sylvestre de Ferrare, dont la pensée, 
malgré quelques maladresses, est plus proche de celle de S. Thomas que 
ne l’est la doctrine de Cajetan. Qu'il s’agisse de l’ens nominaliler sumplum 
ou du principe esse per se consequitur formam, l'A. n’a pas vu que Sylvestre 
défend à chaque fois le rôle fondamental de l’essence comme principe 
formel et comme structure intelligible. L’essence doit à l’acte d’être 
d’être réelle, elle ne lui doit pas d’être détermination ; cela elle le tient 
directement de l’Etre dont l’essence et l’esse participent chacun à sa 
manière. Il faut garder à l’essence sa valeur propre dans l’ordre formel. 
L’Etre divin transcende tout à la fois essence et esse créés dans sa parfaite 
simplicité. Sylvestre a été très sensible à cet aspect des choses. Sans doute 
l’a-t-il dit sans se dégager du climat essentialiste qui l’environnait. Il 
n’en reste pas moins que sa réaction contre Cajetan est saine et, pour 
l’essentiel, bien en place. 

En dépit de ces réserves, le livre rendra service pour étudier la pensée 
des commentateurs au sujet de l'être. La documentation qu’il rassemble 
est utile, à condition qu’on en use avec précaution. 


Approches philosophiques de Dieu. — La foi dispense-t-elle d’une 
recherche philosophique de Dieu? M. Grison, dans Théologie naturelle 
ou Théodicée (27), ne le pense pas et montre comment la Théodicée 
représente l’effort de la raison naturelle pour atteindre Dieu. La méta- 
physique comprend trois disciplines : la critique de la connaissance, l’onto- 
logie et la théodicée. À vrai dire cette dernière division, inspirée de Wolff, 


(27) M. Grison, Théologie naturelle ou Théodicée (« Cours de Philosophie thomiste »). 


Paris, Beauchesne, 1959 ; 14 x 22, 196 pp. 
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n'est pas très heureuse, et mieux vaudrait parler de Philosophie première 
embrassant l'être et sa cause. Le traité se développe en trois parties : 
existence de Dieu, nature de Dieu, Dieu et le monde. Exposé classique 
d’une doctrine traditionnelle, enrichi cependant de brefs aperçus de philo- 
sophie moderne. Le principal de l'ouvrage consiste à présenter la pensée 
thomiste à l’aide de citations de S. Thomas judicieusement choisies. 

Sur quelques points l’A. n’entraîne pas la conviction du lecteur.Ainsi 
au sujet des principes ; après l’article d’Et. Gilson sur Les principes el 
les causes (Rev. Thom., 52 (1952) pp. 39-63) peut-on affirmer encore que 
les preuves de l'existence de Dieu reposent sur le principe de raison 
d’être? Du moins faudrait-il instituer une discussion sur ce point. Si la 
notion de cause est analogique, pourquoi attribuer exclusivement le 
principe de causalité à l'efficience? L'interprétation de la quarta via 
en découle : l'A. y voit une application de la causalité efficiente (et non 
pas seulement exemplaire, précise-t-il, p. 56) aux perfections limitées. 
Ainsi, la quarta via ne diffèrerait de la secunda que par son point d’appli- 
cation. Le rôle de la participation dans la métaphysique thomiste dispa- 
raît, et on ne voit plus ce que le thomisme ajoute à l’aristotélisme. Pour 
l’analogie, la doctrine exposée à propos de la connaissance de la nature 
divine est celle de Cajetan, quelque peu simplifiée. Or les thomistes qui 
se réclament de cette tradition admettront-ils qu’on parle d’analogie 
intrinsèque (p. 115)? A moins peut-être de parler de «cas mixte », mais 
l'A. n’explique pas davantage sa pensée (28). 

Enfin il reste une question de méthode, plus fondamentale : un traité 
de philosophie consacré à la cause première de l'être peut-il se dérouler 
selon l’ordre de la prima Pars? Nous regrettons que l’A. n’ait pasexaminé 
cette question préalable. 

Dans les Recherches de Philosophie, le dernier cahier publié, De la 
connaissance de Dieu, contient les communications faites à un colloque 
où l’on examinait le rôle que joue l’idée de causalité pour la connaissance 
de Dieu, et les difficultés qu’elle présente à un esprit d’aujourd’hui (29). 
Les articles de G. MarceL et du P. Le BLonp situent les positions diver- 
gentes. Le P. Le Blond montre comment les répugnances actuelles viennent 
d'une méconnaissance de l’idée philosophique de causalité. Une longue 
étude du P. D. DuBARLE examine les preuves traditionnelles de l'existence 
de Dieu du point de vue de la pensée scientifique ; solidaires d’une cosmo- 
logie caduque, elles n’ont plus guère de point d'impact en des esprits 
qui ont une tout autre vue du monde, celle de la science moderne. Impos- 


{28) Pour l’histoire de la doctrine de l’analogie dans l’école thomiste et l'apparition 
ù une doctrine semblable à celle que défend Cajetan, il faut signaler l'intérêt des textes 
inédits de Thomas de Sutton publiés par J. J. PRzEezDZIECKI dans son article Thomas 
of Suton's critique on the doctrine of univocity, pp. 204-208 du volume d'hommage 
An Etienne Gilson Tribute, The Marquette University Press, Milwaukee, 1959 ; voir 
Revue, p. 151. 

(29) De la connaissance de Dieu («Recherches de Philosophie » III-IV). Paris, 
Desclée de Brouwer, 1958 ; 14X22, 410 pp. — Voici le sommaire du volume : 
J. M. Le BLox», L'usage théologique de la notion de causalité, pp. 15-26. — G. MARCEL, 
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| sible de résumer ici l’analyse approfondie faite par l’A., mais il faut en 
souligner la très grande importance : les difficultés signalées sont de celles 
qu’on ne peut éluder. Pour trouver une voie rationnelle vers Dieu, il ne 
suffit pas de répéter les preuves traditionnelles, encore faut-il qu’elles 
acheminent effectivement l'esprit vers Dieu. Faut-il leur en substituer 
de nouvelles ou les adapter aux exigences de notre temps? Voici la conclu- 
sion de l’A. : «Toutes ces choses demanderaient certes que l’on tente, 
non seulement un réajustement des formes traditionnelles dans lesquelles 
* on propose à la raison humaine d’en venir à l'affirmation de Dieu, mais, 
à proportion et solidairement, une réorganisation du système même de la 
pensée dans lequel ces preuves sont destinées comme à venir s’enraciner 
et dont elles doivent tirer leur énergie convaincante » (p. 111). 

Il faut également signaler les contributions de R. VERNAUx, L’expé- 
rience mystique et la Philosophie, et du P. GUÉRARD DES LAURIERS, 
L'intelligence humaine atteint la plénitude de sa perfection dans la connais- 
sance de Dieu. Les autres articles relèvent de l’histoire des doctrines. 

La quatrième preuve de l’existence de Dieu, quarta via, par les degrés, 
provient, comme on sait, de Platon. On en trouve également des éléments 
chez Aristote. Le P. G. MAINBERGER étudie les origines historiques de 
cette voie vers Dieu chez les deux philosophes (30). Pour Platon, la 
pensée s'élève par un processus dialectique à partir de la notion de degrés 
(plus et moins) vers la notion du maximum qui est la mesure à la fois 
logique et métaphysique de toutes les déterminations. IL y aurait donc 
chez Platon une place pour une preuve de l’existence de Dieu à partir 
des degrés d’être. Aristote a reconnu l’importance dialectique de Ia 
notion de plus et de moins. Aussi bien dans la théorie du jugement que 
dans celle des conclusions nécessaires ou probables, la notion du plus et 
du moins est indispensable comme méthode de pensée. Mais elle doit 
rester limitée au domaine logique. Cependant, Aristote a reconnu l’impor- 
tance de cette notion comme principe de comparaison. Aussi l’emploie- 
t-il dans le domaine physique où joue l’explication par la mesure et le 
nombre (surtout à propos de l'infini, du lieu et du temps) ; en métaphy- 


Dieu et la causalité, pp. 27-33. — D. DuBARLE, Pensée scientifique el preuves tradi- 
tionnelles de l'existence de Dieu, pp. 35-112. — P. Coin, Bergson el l' Absolu, pp. 113-124. 
— KR. VERNEAUX, L'athéologie mystique de Georges Bataille, pp. 125-158. — 
J. TRouUILLARD, Contemplation el unilé selon Plotin, pp. 161-175. — P. RoussEAU, 
Noies sur la connaissance de Dieu selon saint Anselme, pp. 177-185. — R. :RoQUES. 
Connaissance de Dieu et théologie symbolique d’après l'In Hierarchiam coelestem sancti 
Dionysii de Hugues de Sainli-Vicior, pp. 187-266. — M. GUuEROULT, La connaissance 
de Dieu chez Malebranche, pp. 267-306. — R. VERNEAUX, L'expérience mystique et 
la philosophie, pp. 307-364. — M. L. GUÉRARD DES LAURIERS, L'intelligence humaine 
atteint la plénitude de sa perfection dans la connaissance de Dieu, pp. 365-395. — 
P. CouiN, Phénoménologie et connaissance de Dieu, pp. 399-404. — M. DE GANDILLAC, 
Coexistence pacifique et véritable paix, pp. 405-407. 

(30) G. MAINBERGER, Die Seinssiufung als Methode und Metaphysik. Untersuchungen 
über « Mehr und Weniger » als Grundlage zu einem Môglichen Gottesbeweis bei Platon 
und Aristoteles (« Studia Friburgensia », N. F., 24). Freiburg (Schweiz), Universitätsver- 
lag, 1959 ; 16 x 24, 248 pp., 17 Îr.s. 
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sique également, pour comparer, au niveau de l'être, ce qui «est » davan- 
tage et ce qui cest » moins. Pour cela il faut un point absolu de référence : 
ce rôle revient à l'essence. Envisagée selon la perspective de l'acte, on 
pourra y trouver un appui pour s'élever au maximum dynamique de 
Acte pur. Ainsi le principe du plus et du moins est-il «en tant que 
comparaison, c’est-à-dire comme expression de l’analogie, avec le principe 
de causalité, le nerf de la doctrine aristotélicienne de l’être » (p. 225). 
L'ouvrage apporte une contribution historique utile à l'étude de la 
philosophie de l'être et aux recherches concernant la connaissance de Dieu. 


Philosophie de l’histoire, philosophie des valeurs. — Nous avons réservé 
pour la fin de ce Bulletin le livre de J. MaRiTAIN ; Pour une philosophie 
de l'histoire (31) et celui de J. PuceLLe, Le règne des fins (32), à cause 
de la place que Maritain assigne à la philosophie de l’histoire (à laquelle 
on peut rattacher la philosophie des valeurs, telle que la pratique Pucelle). 
La connaissance philosophique dans son ensemble dessine une courbe 
qui part du singulier pour retourner à lui et s'achever en lui en passant 
par la médiation de l’universel. Cette loi tirée de la théorie thomiste de 
la connaissance, M. l’applique à la démarche philosophique : la philosophie 
de l’histoire se présente comme une sorte d'application finale du savoir 
philosophique à ce singulier par excellence que constituent le cours des 
événements humains et le développement de l’histoire. La démarche 
philosophique ne s'achève donc pas avec la métaphysique ; après s’être 
élevée au pur intelligible, elle doit revenir au niveau du singulier : telle 
est la place de la philosophie de l’histoire ; prolongement de l’éthique, 
elle constitue l’application finale du savoir philosophique au dévelop- 
pement singulier des événements humains. Elle se rattache à l’ensemble 
de la philosophie et elle relève de la philosophie morale et pratique. 
«La philosophie de l’histoire est l’application finale des vérités philo- 
sophiques, non à la conduite de l’homme individuel, mais au mouvement 
entier de l’humanité. Et c’est pourquoi elle est une philosophie morale » 
(p. 31). D'où son caractère pratique : elle règle et elle prescrit l’action, 
elle exige l’engagement dans la réalité sociale et les tâches temporelles. 
Par là nous retrouvons le livre de J. P. où les valeurs sont envisagées dans 
la civilisation qui leur sert de véhicule. Mais avant de prescrire, la philo- 
sophie de l’histoire peut-elle expliquer son objet ? « L'histoire ne peut être 


(31) J. MARITAIN, Pour une philosophie de l'histoire. Traduit de l'américain par 
Mgr Ch. JouRNET. Paris, Éditions du Seuil, 1959 ; 14 x 19, 190 pp., 7,50 NF. 

(32) J. PuceLe, Études sur la valeur. 11 : Le règne des fins. L’essence de la civilisation 
Préface de J. NaABERT (« Problèmes et Doctrines », XVII). Paris-Lyon, Vitte, 1959 ; 
12 X 18,5, 458 pp. 

Pour la philosophie des valeurs, il faut également signaler : R. MExi, De l'autorité 
des valeurs (« Études d'histoire et de philosophie religieuses » publiées sous les auspices 
de la Faculté de Théologie protestante de l’Université de Strasbourg, n° 48). Paris, 
Presses Universitaires de France, 1957 ; 16,5 x 25, 272 pp., 9,00 NF. 


Le prochain Bulletin comprendra une section réservée à la Philosophie des valeurs 
et reviendra sur ces ouvrages. 
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ni rationnellement expliquée, ni reconstruite selon des lois nécessitantes. 
Mais l’histoire peut être caractérisée, interprétée ou déchiffrée dans une 
certaine mesure et quant à certains aspects généraux — pour autant 
que nous réussissons à découvrir en elle des sens ou directions intelligibles, 
et des lois qui éclairent les événements sans les nécessiter » (p. 45). Ces 
lois philosophiques d’intelligibilité qui éclairent l’histoire sans l’expliquer 
et sans prétendre assujettir son cours à la nécessité sont de deux sortes : 
des lois fonctionnelles, qui manifestent la stabilité de certaines caracté- 
ristiques fondamentales, et des lois vectorielles, d'ordre plus particulier, 
qui manifestent telle ou telle direction typique dans le développement 
historique. Nous n’examinerons pas le détail de ces lois, dont l’article 
de Mgr Journet dans le volume d'hommage de la Revue Thomiste avait 
relevé quelques éléments dans l’œuvre antérieure de M. La philosophie 
de l’histoire est un chantier ouvert, où les penseurs chrétiens ont beaucoup 
à faire. Il faut souhaiter que M. trouve des imitateurs. Lui-même a 
largement déblayé le terrain en situant de façon précise le statut épisté- 
mologique qui doit être le sien. La philosophie de l’histoire répond à un 
besoin urgent. « L’acceptation du temps et de l’histoire a été une conquête 
du christianisme et des temps modernes. Mais cette acceptation même 
serait de nature à jeter l’homme au désespoir s’il ne pouvait pas déchiffrer 
quelque signification transhistorique en la terrible avance du temps dans 


la nuit de l'inconnu, bondée de perpétuellement nouveaux périls » 


(p- 50) (33). Benoit MonNTAGNESs. 


(33) H. Bars, Maritain en notre temps. Essai. Paris, Grasset, 1959 ; 14x21, 398 pp. 
16,50 NF. — En 1921, dans Théonas, Maritain écrivait : «les scolastiques décadents 
du xvie et du xvrr® siècle ont gravement manqué au devoir d'actualité temporelle dans 
l'usage de leur sagesse. Les thomistes d’aujourd’'hui n’ont pas l'intention d'y 
manquer ». Le beau livre qu’H. Bars vient de consacrer à l’ensemble de l’œuvre de M. 
montre la pensée du philosophe aux prises avec les problèmes d’aujourd’hui. Souvent 
on a souligné le caractère intemporel de la philosophie de M. ; l’A. veut au contraire 
marquer son incidence en notre temps, son affrontement au renouvellement incessant 
des idées, pour tout dire son actualité. Fidèlement attaché à la tradition et à la valeur 
permanente des principes, le philosophe s’est penché sur les problèmes de notre temps, 
non par manière de concession ni pour céder à une mode, mais parce qu'il faut que 
la philosophie soit du moment présent afin d’avoir prise sur les hommes. Vérité, 
efficacité, actualité doivent normalement aller de pair. L’A. montre comment Maritain 
a répondu à ce devoir d’actualité temporelle. Son livre, empreint de sympathie pour 
le philosophe, tout en gardant son indépendance, veut rendre justice à une œuvre 
souvent méconnue, dont il montre à peu près tous les aspects, et pour laquelle il fournit 
la meilleure introduction dont nous disposons. On nous permettra néanmoins d'exprimer 
deux réserves : tout d’abord la place accordée à la métaphysique est bien réduite ; 
ensuite, les remarques polémiques adressées ici ou là à Bergson, à Blondel et à leurs 
disciples vont-elles accroître l’audience de M. et sont-elles vraiment nécessaires pour 
faire aimer la vérité ? 

I1 faut encore signaler de J. MARITAIN, Pour une philosophie de l'éducation. Paris 
A. Fayard, 1959; 14X 19,5, 182 pp., 8,50 NF. — La première partie reproduit 
L'éducation à la croisée des chemins, qui a paru en français en 1947, La suite de l'ouvrage 
comprend deux études : Vues thomisies sur l’éducation et Sur quelques aspects typiques 
de l'éducation chrétienne. En annexe, un texte daté de 1947 sur Le problème de l'école 
publique en France, et qui n’a rien perdu de son actualité. ne 
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* ANALECTA BOLLANDIANA. 77? (1959) 8-4. — E. Forzieri. Îl calendario giambico 
di Cristoforo di Mitilene secondo i mss Palait. gr. 383 e Paris. gr. 3041. (Témoins, au 
début du xtve s. et au courant du xv® d’un calendrier en vers composé au milieu du 
xi1e s.) pp. 245-304. — K. HuGnes. On an Irish Litany of pilgrim Sainis compiled 
c. 800. (Étude et commentaire d’un texte publié en 1925 par C. Plummer.) pp. 305-331. 
— G. Garirre. Le début de la vie de S. Étienne le Sabaïte retrouvé en arabe au Sinaï. 
(Les cod. 505 et 496 du Sinaï contiennent une version arabe de la vie d’'Étienne de 
Saint-Sabas, mort en 794, dont l'unique ms. contenant l'original grec était amputé 
des premiers chapitres. Traduction latine de ce texte, qui montre notamment 
qu’Étienne n’est pas le neveu de S. Jean Damascène.) pp. 332-369. — F. HALKIN. 
Les deux derniers chapitres de la nouvelle vie de Constantin. (Complément à la publication 
faite dans le même tome de la revue, pp. 73-105.) pp. 370-372. — M. Cons. Les lilanies 
bavaroises du « Libellus precum » dit de Fleury (Orléans Ms 184). (Origine bavaroise 
de ce texte édité par Martène.) pp. 373-391. — B. DE Gairrier. Le Calendrier 
d’'Héric d'Auxerre du manuscrit de Melk 412. (Œuvre privée, réalisée au 1x° s. à Auxerre, 
l’auteur ayant séjourné à Soissons. Édition commentée.) pp. 392-425. — P. GROSJEAN. 
Deux textes inédits sur S. Ibar. (Édition présentée et commentée de pièces rassemblées 
par le bollandiste Papebroch, et finalement non publiées par lui, pour le 23 avril des 
AA. SS.) pp. 426-450. — P. Devos. Un récit des miracles de S. Ménas en copie et en 
éthiopien. (Exemple de la fidélité de la version éthiopienne des miracles de S. M., par 
rapport au texte copte, dont l'unique exemplaire — cod. 590 de la collection Pierpont- 
Morgan — très détérioré pourra voir ainsi ses lacunes comblées.) pp. 451-463. — 
F. HALkIN. Y a-f-il trois saints Georges évêques de Mytilène et « confesseurs » sous Les 
iconoclastles ? (Problème posé par M. Foundoulis, éditant la vie de S. G. de M. contenue 
dans le ms. 254 de Patmos. Son hypothèse de trois personnages fondus dans la vie 
d’un seul ne semble pas à retenir.) pp. 464-469. 


*ANGELICUM. 86 (1959) 3-4. — L.-B. Gizcon. L'imilation du Christ et la morale 
de saint Thomas. (Au lieu de faire de sa morale un appendice à la Christologie, S. T. 
l’a reliée par la médiation de la notion d'image aux perspectives du traité de Dieu.) 
pp. 263-286. — M. Sancxez. 4 Dônde siluar el tratado de la viriud de la religién?, pp. 287- 
320. — J.-D. RoBErT. Perspectives métaphysiques de l'interprétation ontologique de la 
connaissance humaine chez saint Thomas. (Met en garde contre certaines conceptions 
anthropomorphiques de l’intelligibilité du réel.) pp. 321-342. — C. VANSTEENKISTE. 
Cicerone nell” opera di S. Tommaso. (Liste complète des citations.) pp. 343-382. — 
R. Moya. Jurisdicciôn temporal eclesiästica. (Formulation et solution médiévales du 
problème.) pp. 383-409. — H. DE RIEDMATTEN. La Didachè: solution du problème ou 
élape décisive? (A propos de l’ouvrage de J. P. Audet.) pp. 410-429. — C. VANSTEEN- 
KISTE. Îl quario volume del nuovo Alberto Magno. (A la fin de la recension, liste des 
variantes pour les pp. 205, 1. 12 à 220, 1. 16.) pp. 430-446. 


*ANTONIANUM. 34 (1959) 4. — U. Berri. Natura e portata del primato del Romano 
Pontefice secondo il Concilio Vaticano (fin). pp. 369-408. — D. J. Uncer. The primary 
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| reason for the Incarnation according to Father Roschini, pp. 409-448. — D. VAN DEN 


Eynpe. Notice lilléraire sur les « Institutiones in Decalogum » de Hugues de Saint- Victor 


|} (P. L. 176, col. 9-15A.) pp. 449-458. — S. Peperont. Ë possibile una evoluzione nell’ 


interpretazione delle leggi canoniche? (La théorie objective fait abstraction de la volonté 
effective de l’auteur de la loi ; la théorie subjective se base sur cette volonté ; quelques 
conséquences pratiques.) pp. 459-473. — R. WersENBoRG. De « Corpore Christianorum » 
ac de iis quae Editores sibi proponunt (Ed. Brepols, Turnhout), pp. 474-477. 


“ARCHIVES DE PHILOS. 22 (1959) 2. — H. Conran-Marrius. Edith Siein. (L’A. 
évoque des souvenirs personnels concernant E. S. et montre la valeur spirituelle de 
la phénoménologie husserlienne.) pp. 163-174. — P. Kucnarski. Les principes des 
pythagoriciens et la dyade de Platon (à suivre). (Examine les diverses interprétations 
des textes d’Aristote relatifs au couple pythagoricien : Pair-infini et impair-fini, dans 
Met. À 986 a 1-2 et Phys. 203 a 10-15.) pp. 175-191. — E. Wozrr, Les origines de la 
malière noétique dans l’image mentale et la réalité du schématisme afjectivo-temporel. 
(L'esprit comme activité et unité transtemporelles. Remarques destinées à compléter 
les observations contenues dans la thèse de l’A. : La Sensation et l’image, Toulouse 
1943.) pp. 192-210. — E. BRAUN. Peut-on parler d'« existentialisme » thomiste? (à suivre). 
(Le problème de l’esse chez Saint Thomas. Pose trois problèmes : celui de la connaissance 
de l’esse, celui de l’ens primum cognitum et celui de l’objet de la métaphysique, selon 
les deux orientations gnoséologiques possibles : philosophie réflexive thomiste ou 
méthode classique partant de la quiddité matérielle comme de l’objet propre de notre 
connaissance.) pp. 211-226. — J. DE Marnerre. La preuve de l'absolu chez Bradley 
(à suivre). (IIo La Construction de lArgument ; IIIo La Preuve de l’Absolu dans 
« Appearance and Reality ».) pp. 227-249. — Y. PezLé-DoueL. Noies sur l’idée du 
tout selon F. H. Bradley et Louis Lavelle. (Parallélisme frappant entre les développe- 
ments de ce thème chez B. et chez L. ; est-ce l’indice d’une dépendance du second 
vis-à-vis du premier, ou du moins d’une étroite parenté d’esprit?) pp. 250-270. — 
F. WegEer. L'Encyclopédie philosophique italienne, pp. 271-279. — X. TiILLIETTE. 
Jaspersiana. (Ouvrages de J. et ouvrages consacrés à J.) pp. 280-292. — M. MEIGNE. 
Les limites des formalismes. (Étude consacrée à l'ouvrage de J. Ladrière, Les limitations 
internes des formalismes, Louvain-Paris 1957.) pp. 293-298. — 8. — I. FETscHER. Hegel et 
le marxisme (à suivre) (I. M. est le disciple et le continuateur de H. en ce qui concerne : 
la philosophie de l’histoire, l’anthropologie, la communauté idéale correspondant à 
l'essence de l’homme. II. Comment les marxistes ont compris le rapport entre M. et 
H. : les dirigeants de la deuxième internationale, Lénine, Georg Lukacs et Karl Korsch, 
la critique de Lukacs et de Korsch par les orthodoxes.) pp. 323-368. — A. Merz. 
Bergson, Einstein et les relativistes. (Histoire des controverses entre B. et les physiciens 
relativistes ; Ed. Le Roy est à l’origine de la méprise de B. Celui-ci avait entrevu le 
passage de la durée vécue au temps physique qui obéit aux formules de la relativité, 
mais il n’a pas reconnu que la physique vise la réalité objective.) pp. 369-384. — 
P. Kucnarsxi. Les principes des pythagoriciens el la dyade de Platon (fin). (Montre, 
à partir du passage 203 a 10-15 de la Physique d’Aristote que, contrairement à l’opinion 
courante, les Pythagoriciens pouvaient admettre comme principes suprêmes l’Un et 
la Dyade ; celle-ci est indéfinie parce qu'elle symbolise l’inégal. La Dyade indéfinie 
de Platon répond à l’indétermination des rapports incommensurables.) pp. 385-431. — 
J. Cuaix-Ruvy. Notie sur le doute hyperbolique de Descartes, pp. 432-440. — F. WEBER. 
Le mouvement de Gallarate, pp. 441-448. — J. DE MARNEFrrFE. Les entretiens de Mysore 
(28-8/1er-9-1959), pp. 449-452. 


ARCHIVES DE SOCIOL. DES RELIG. 4 (1959) Janv.-Juin. — J. GurarT. Naissance 
et avortement d’un messianisme. (L'affaire du devin Pwajac. Colonisation et décolonisa- 
_tion en Nouvelle Calédonie.) pp. 3-44. — L. Dumont. Le renoncement dans les religions 
de l’Inde, pp. 45-69. — J. Cuisinier. La guerre des Padri (1803-1838-1845). (L’affronte- 
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ment de la coutume et de la religion chez les musulmans de Sumatra.) pp. 70-88. — 
M. FReEDMAN. Religion et adaptation sociale chez les Chinois de Singapour. (L'unité 

idéologique de cette communauté provient du nationalisme plus que de sources. 
religieuses diverses et laissées au libre choix de chacun.) pp. 89-103. — J. Secuy. 
Problèmes historiques et sociologiques actuels de l’anabaptisme, pp. 105-115. —= 

J. E. HaveL. La question du pastorat féminin en Suède, pp. 116-130. — J. L. BLUMEN 

et À. W. Eister. Conseillers confessionnels et conseillers professionnels autour de la 

psychologie pastorale. (Conceptions différentes que pasteurs et prêtres se font du Pasioral 
Counseling ; méfiance à leur égard et opposition des conseillers professionnels.) pp. 131- 
143. — A. Queripo. Éléments pour une sociologie du conformisme catholique au Portugal. 

(Contraste entre le Midi non conformiste et le Nord où l’emprise des structures catho- 
liques demeure forte.) pp. 144-152. 


*ARCHIVUM FRANCISC. HIST. 52 (1959) 2-8. — G. PAGNANI. Frammenti della 
Cronaca del B. Francesco Venimbeni da Fabriano (+ 1322), pp. 161-177. — L. Amorôs, 
El problema de la Summa theologica del Maestro Francisco Eximenis O. F. M. (1340?- 
1409). (Cette Summa est bien un ouvrage distinct de la Vida de Jesucrist; à preuve, 
les fragments édités ici d’après le cod. Valencia Caïedral 225.) pp. 178-203. — 
A. GHiNATO. 1 Francescani e il Monte di Pietà di Terni dal 1490 al 1515, pp. 204-289. — 


C. PraANA. Gli Statuti per la riforma dello Studio di Parigi (1502) e Statuti posteriori 
(à suivre), pp. 290-329. 


*BIBLICA. 40 (1959) 2. — F. Asensio. Enirecruce de simbolos y realidades en el 
Salmo 23. (Le psalmiste applique à sa vie individuelle les images qui décrivaient la 
providence divine à l’égard du peuple.) pp. 237-247. — J. Coppens. Les origines 
littéraires des poèmes du Serviteur de Yahué. (Ces poèmes sont une insertion postérieure 
dans le Deutéro-Isaïe, dont ils diffèrent par la conception de l’avenir des peuples, 
d'Israël, et du rôle du Serviteur.) pp. 248-258. — H. Junxer. Die literarische Art von 
Is 5, 1-7. (Ce chant exprime en images transparentes la plainte d’un amour déçu ; 
le prophète remplit le rôle d'ami de l’époux et révèle finalement qu’il s’agit de l’amour 
divin.) pp. 259-266. — A. BEA. « Religionswissenschaftliche » oder «theologische » 
Exegese. Zur Geschichte der neueren biblischen Hermeneutik. (L’exégèse dans le 
protestantisme jusqu’à K. Barth. Le résultat est de mettre en lumière la nécessité des 
moyens scientifiques, mais aussi celle d’une compréhension existentielle de la parole de 
Dieu ; finalement on ressent le besoin de recourir à l’exégèse de l’Église.) pp. 322-341. — 
H. CAZELLES. Inslaurare omnia in Chrisio (Eph. 1, 10) (rédigé en français). (La révéla- 
tion biblique n’a pas été influencée par une religion humaine, mais elle s’est exprimée 
dans une culture qu’Israël a empruntée à ses voisins ; elle a ainsi préparé la récapitala- 
tion de toutes choses dans le Christ.) pp. 342-354. —_ B. J. ALFRINK. L'idée de ‘résurrection 
d'après Dan., XII, 1-2. (Les deux groupes énumérés au v. 2 sont les justes ressuscités 
pour la vie éternelle et les pécheurs non ressuscités voués à la corruption éternelle. 
L'idée de résurrection s’est développée très tardivement.) pp. 355-371. — J. DE FRAINE. 
Le «démon du midi » (Ps 91 [90], 6). (Bien que la traduction grecque repose sur une 
faute de lecture, le climat du psaume évoque des forces mauvaises personnelles, les 
démons.) pp. 372-383. —_ P, G. DUNCKER. L’'immagine di Dio nell uomo (Gen 1, 26-27). 
(ll ne s’agit pas d’une ressemblance corporelle.) pp. 384-392. — H. EisiNG. Der 
Weisheïlslehrer und die Gütterbilder. (Dans sa polémique contre les idoles, l’auteur de 
Sagesse se montre un esprit rationnel, recherchant les causes des faits.) pp. 393-408. — 
J. GABRIEL. Die Kainilengenealogie. Gn 4, 17-24. (Ce texte montre la corruption 
ÉEOISSante d'une branche de l’humanité ; le développement culturel est indifférent ou 
même contraire à la vie religieuse.) pp. 409-427. — J. GuiLLer. La polémique contre 
les idoles et FA ENT de Yahvé. (Les fabricants d’idoles ne peuvent produire qu’une 
œuvre morte; avec Israël Dieu fait une œuvre vivante.) pp. 428-434. — FR. A. F. 
Mac NE The Purpose of the Yahweh Speeches in the Book of Job. (Il ne s’agit pas 
pour Dieu d’expliquer rationnellement la souffrance de l’innocent, mais de se manifester 
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comme une personne vivante et bienveillante à son serviteur désintéressé.) pp. 434-445. 
— F. Nôrscner. Schicksal und Freiheit. (I1 n'y a pas dans l’A. T. de croyance à un 
destin proprement dit, mais croyance à la providence divine. Ceci ne supprime pas 
la liberté humaine, même chez l’Ecclésiaste, qui se plaint de l’ignorance de l’homme.) 
pp. 446-462. —B. N. WamBAco. Les prières de Baruch (1,15-2,19) et de Daniel (9, 5-19). 
(Le texte hébreu perdu de Baruch a copié et interpolé le texte hébreu de Daniel à une 
époque où Jérusalem n'était pas en ruines.) pp. 463-475. — R. De Vaux. Les combats 
singuliers dans l’ Ancien Testament. (Le combat de Goliath et David n’est pas seul en 
son genre. La coutume a servi de métaphore poétique pour l’action créatrice de 
Iahweh.) pp. 495-508. — C. HaurRET. Moise était-il prêtre? (Oui, mais ce n’est pas sur 
ce rôle qu’a insisté la tradition biblique.) pp. 509-521. — J. E. STEINMUELLER. 
Sacrificial Blood in the Bible. (Dans l'A. T. le sang des victimes a une valeur expiatoire ; 
le sang du Christ réalise la rédemption et l’union des fidèles.) pp. 556-567. = 8. — 
J. KüRrzINGER. Zur Komposition der Bergpredigt nach Matthäus. (Rythme ternaire.) 
pp. 269-589. — A. GEORGE. La justice à faire dans le secret. (Matthieu 6,1-6 et 16-18). 
(Enseignement traditionnel transfiguré par l’insistance sur la paternité divine.) pp. 590- 
598. — F. Mussner. Der nicht erkannite Kairos (Mt 11, 16-19 — Lk 7, 31-35.) (— celui 
de l’inauguration du règne eschatologique de Dieu.) pp. 599-612. — A. FEUILLET. 
Le récit lucanien de la Tentation (Le 4,1-13). (Alors que pour Mt., Jésus est le nouvel 
Israël qui triomphe des tentations auxquelles Israël a succombé au désert, pour Luc, 
Jésus est le nouvel Adam qui triomphe là où Adam avait succombé à l’Éden.) pp. 613- 
631. — J. ALonso Draz. Paralelos entre la narraciôn del libro de Jonds y la pardbola del 
hijo prôdigo, pp. 632-640. — O. Kuss. Zum Sinngehalt des Doppelgleichnisses vom 
Senfkorn und Sauerteig. (Aspect de croissance, de progrès.) lpp. 641-653. — 
M. ZEerwick. Die Parabel vom Thronanwärter. (Parabole séparée, de type allégorique. 
Le retour de Jésus est présenté en référence à l'épisode d’Archélaüs.) pp. 654-674. — 
B. RiGaux. Bdëluyuo Tic épnuooewc (Mc 13,14 ; Mt 24,15). (Référence à Daniel. Il 
s’agit d’un dévastateur personnel.) pp. 675-683. — X. Léon-Durour. Mt et Mc dans 
le récit de la Passion. (Mt ne dépend pas immédiatement de Mc. Ce sont deux recensions 
d’un même récit primitif.) pp. 684-696. — J. Micxr. Der Sinn der Fusswaschung. 
(Pas de sens symbolique, mais exemple de charité.) pp. 697-708. — I. DE LA POTTERIE 
Oùda ei yuwooxo, les deux modes de la connaissance dans le quatrième Evangile. (ywwoxao = 
processus d’acquisition de la connaissance ; odx — connaissance possédée.) pp. 709- 
725. — A. Descamps. La structure des récits évangéliques de la Résurrection. (Schémas 
identiques dans les 4 év. : découverte du tombeau vide, apparition aux femmes, à 


certains disciples, aux Apôtres.) pp. 726-741. — J. DuponT. Ressuscilé « le troisième 
jour ». (Référence à Os. 6,2.) pp. 742-761. — M. MEINERTz. Zum Ursprung der 
Heidenmission, pp. 762-777. — P. BENoiT. La deuxième visite de S. Paul à Jérusalem 


(Act. 11,30 et 15,3 racontent le même séjour de Paul à Jérusalem et se suivaient 
primitivement. Ils ont été séparés dans la rédaction actuelle par l'insertion des chap. 13 
et 14. 12,25 et 15,1-2 sont des sutures rédactionnelles.) pp. 778-792. — E. DES PLACES. 
« Au dieu inconnu » (Act. 17,23). (Parallèles en littérature grecque.) pp. 793-799. — 
J. Levie. Les «valeurs humaines » dans la théologie de S. Paul. (La foi chrétienne les 
respecte et les vivifie.) pp. 800-814. — K. Prümm. Johannes Weiss als Darsteller und 
religionsgeschichilicher Erklärer der paulinischen Botschaft. (Contribution à la préhis- 


toire de la démythisation.) pp. 815-836. — J. M. Gonzazez Ruiz. « Muerio por 
nuesiros pecados y resucitado por nuestra justificacion » (Rom 4,25). (x — en 
relation avec. Le Christ, second Adam, représente l'humanité et agit en son 
nom.) pp. 837-858. — D. M. Srancey. « Become Imitalors of me»: The Pauline 


Conception of Apostolic Tradition. (Paul se propose comme exemple aux seules 
communautés fondées par lui. Cette prétention est fondée sur la conviction de l’Apôtre 
de refléter fidèlement la vie et l’enseignement du Sauveur et sur la nécessité pour les 
nouveaux chrétiens d’avoir un modèle vivant.) pp. 859-877. — J. M. T. BARTON. 
« Bonum certamen certavi… fidem servavi » (2 Tim 4,7). (fidem servavi = j'ai rempli 
fidèlement ma mission.) pp. 878-884. — Sr. LYoNNET. Expialion el intercession. (A 
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propos d’une traduction de S. Jérôme. J., traduisant souvent kipper par rogare, 
deprecari, orare, reflète la tradition juive : cf. Sap. 18,21-25 avec Num. 17,9-13, et le 
Targum d’Is. 53. Cela explique pourquoi Hébr. voit le rôle céleste d’intercession du … 
Christ à l’image de la liturgie du jour des Xippourim.) pp. 885-901. — J. MEHLMANN. 
Avetryviucros = investigabilis. (Bonne traduction. Le « in » est privatif. Parallèles.) 
pp. 902-914. — C. Srrco. La justification du charitable (1 Jo 3, 19-21). (Le charitable 
fonde son assurance sur l’amour miséricordieux du Père.) pp. 915-927. — X. Ducros. 
Le Nouveau Testament et la description des faits mystiques. (2 Cor. 12,2ss ; Act. 10,9-16 et 
11, 5-10; Annonciation. Comparaison avec écrits mystiques.) pp. 928-934. — 
J. Scamio. Der Apokalypse-Text des Oikumenios, pp. 935-942. — L. CERFAUx. La 
mulliplication des pains dans la liturgie de la Didachè (Did IX,4). (= allusion à Jn 6, 12) 
pp. 943-958. — L. LeLoir. L’original syriaque du Commentaire de S. Éphrem sur le 
Diatessaron. (Caractéristique du ms. syriaque récemment découvert.) pp. 959-970. — 
E. F. Surczirre. The General Council of the Qumran Community. (Étude de 1 OS 6 
8-13) pp. 971-983. : 


*BIJDRAGEN. 20 (1959) 3. — E. CorerH. Zu Fichles Denkeniwicklung. Ein 
problemgeschichtlicher Durchblick, pp. 229-241. — A. PonNcELET. La méthode historico- 
théorique de J. Maréchal. (L’affirmation de principe de cette méthode par M.; une 
application concrète dans le commentaire de l’Opus postumum de Kant.) pp. 242-266. — 
R. Focey. The Communion of Saints. À study in Saint Augustine, pp. 267-281. — 
M. Drerickx. De bovennatuurlijke factor in de kerkgeschiedenis, pp. 282-295. 


*BULL. DE LITT. ECCL. 60 (1959) 8. — F. M. Bercounioux. Réflexions sur la 
mentalité de l’homme primitif. (Homogénéité psychologique de l’humanité dès les 
premiers stades de son développement. Le premier sentiment de l’homme primitif 
«animal dénaturé », a dû être l'angoisse existentielle devant sa solitude ; ses premières 
réactions sociales ; son attitude devant la mort, devant les phénomènes cosmiques 
«hiérophanies », qui deviennent pour lui des « théophanies » ; apparition du sentiment 
religieux.) pp. 161-176. 


CAHIERS D’HIST. MONDIALE. V/1 (1959). — S. Karzuxa. Confucianism in 
Ancient Japan. (Notamment comment le confucianisme a inspiré l’idée d’un état 
centralisé qui prévaut au Japon au vire s.) pp. 41-58. — KE. DELARUELLE. La spiri- 
tualité aux XIVe et XVe siècles. (Le pathétique, la dévotion à l’Eucharistie et à la 
Trinité, la «devotio moderna » etc.) pp. 59-70. — L. Crisrrant. La tolérance et l’intolérance 
de l’Église en matière doctrinale depuis les premiers siècles jusqu'à nos jours, pp. 71-93. 


CAHIERS DE CIVILIS. MÉDIÉV. 2 (1959) 3. — P. LemerLE. Recherches sur le 
régime agraire à Byzance: la terre militaire à l’époque des Comnènes, pp. 265-281. — 
À. MACHABEY. Introduction à la lyrique musicale romane (fin). (xu° s. et premières 
années du xrr1e s.) pp. 283-293. — J. AuBin. La ruine de Sirâf el les routes du Golfe 
Persique aux XIe et XIIe siècles, pp. 295-301. — L.-R. MÉNAGER. L'institution 
monarchique dans les États normands d'Italie. Contribution à l’étude du pouvoir royal 
dans les principautés occidentales, aux x1e-x11e siècle (à suivre). (Conception charis- 
matique, nature sacerdotale, légitimité du pouvoir royal.) pp. 303-331. — J. MAILLARD. 
Coulumes musicales au moyen âge d'après le Tristan en prose, pp. 341-353. 


“EPHEM. LITURG. 73 (1959) 4-5. — A. CHavasse. Le sacramentaire gélasien du 
VIITe siècle. (Le sacramentaire de Gellone représente le plus fidèlement l’archétype 
des gélasiens du virre s.) pp. 249-298. — P. RAn6. De originibus liturgiae romanae in 
Hungaria saeculi XI. (Les plus anciens livres liturgiques dépendent de la France du 
Nord, sans doute sous l'influence de Saint-Vanne de Verdun.) pp. 299-309. — 
J.-B. MouiN. L’Oratio fidelium : ses survivances. (État de la question ; texte français 
du ms. Paris B. N. lat. 1347, daté de 1475.) pp. 310-317. — A. Copro. Luci epifaniche, 
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nella ierminologia dell Antico e del Nuovo Testamento. (Epiphaneia signifie plutôt 
manifesiatio que adventus.) pp. 318-334. — R. Amïer. Un comes carolingien inédit 
de la Haule-ltalie (Paris B. N. lai. 9451). (Édition) pp. 335-367. 


*EPHEMER. THEOL. LOVAN. 35 (1959) 3. — Célébration du cinquième centenaire 
de la naissance du Pape Adrien VI. — R. R. Posr. Paus Adriaan VI, pp. 524-533. — 
L.-E. HaLkiN. Adrien VI ei la Réforme de l’Église, pp. 534-542. — H. van WAEYEN- 
BERGH, Hommage de l'Université catholique à Adrien VI, pp. 545-551. — R. R. Post. 
Adrien VI. Notice biographique, pp. 555-561. — M.-L. SrockMan. Stalula Collegii 
Papae Adriani seæti in oppido Lovaniensi. (Édition du texte, en appendice : deux 
testaments d’A.) pp. 562-629. 


*ESTUDIOS BÏBLICOS. 18 (1959) 2. — J. M. Cascraro. Coniribuciôn al estudio de 
las fuentes drabes y rabinicas en la doctrina de Santo Tomds sobre la profecta. (Grâce 
à des traductions, S. T. a pu connaître les traités d’Avicenne, d’Averroès et de 
Maïmonide ; il s’en est inspiré tant pour les problèmes posés que pour la doctrine.) 
pp. 117-148. — L. ALonso ScHÔKkeL. Dos poemas a la paz. Estudio estilistico de Is. 
8,23-9,6 y 11,1-16, pp. 149-169. — J. Ramon Draz. Arameo Samaritano, pp. 171-182: — 
Ip. Las fuentes del Targum samaritano, pp. 183-197. 


ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 14 (1959) 3. — Dieu. — É. Borne. Quatre propositions 
sur l’athéisme. (L’essence de l’athéisme est dans un absolutisme moral ; les réfutations 
de l’athéisme en sont aussi bien des confirmations ; la guerre des athéismes est 
‘inévitable ; l'argument ontologique contient la vérité de l’athéisme.) pp. 275-281. — 
J. GuiTron. Dieu et le temps. (Quelques remarques sur ce sujet dans une perspective 
bergsonienne.) pp. 283-290. — P. LEvErT. Le principe absolu. (11 ne s’agit pas de 
déduire les divers aspects de l’expérience à partir du principe absolu, mais de saisir 
dans le vif de notre existence cet appel du principe absolu.) pp. 291-300. — R. Meur. 
De la vie religieuse. (La vie religieuse est liée à une rencontre contingente et personnelle ; 
aussi, se sachant sans garantie, la vie religieuse est tout entière liée à l'humilité.) 
pp. 301-308. — P. Mesnarp. Sagesse, héroïsme et saintelé. (à suivre). (Analyse et 
confrontation des trois types d’idéal humain évoqués par chacun de ces termes. I. Le 
héros grec.) pp. 309-320. — J. NaABerT. Le divin et Dieu. (Y a-t-il place pour une 
problématique du divin dans une philosophie qui ne s'appuie ni sur une intuition des 
essences, ni sur l'intuition de l’ens a se ou de Dieu?) pp. 321-332. — É. SouriAu. Via 
pulchritudinis. (Sur les possibilités de l’acheminement vers Dieu par la voie du beau.) 
pp. 333-340. 


*FRANZISK. STUDIEN. 41 (1959) 1. — J. Benpier. Ueber ein Argument der 
naïürlichen Theologie (suite à suivre). (L’argument tiré de l’ordo essentialis rerum ou 
de l’universitas causatorum chez Jean de Bassolis, Gauthier de Chatton, Ockham, 
Guillaume Rubi6, Pierre d’Aïlly.) pp. 1-18. — J. BeumEer. Die Mariologie Richards 
von Saint-Laurent. (Son De laudibus B. M. V. permet d’éclaircir les différents problèmes 
que pose la littérature mariale de son époque, en particulier celle attribuée, à tort ou 
à raison, à S. Albert le Grand.) pp. 19-40. — D. Harcour. Tractalus de transcenden- 
lalibus entis conditionibus. (I1 s’agit du ms. Assisi, B. C. 186, selon Fr.-M. Henquinet 
«un brouillon autographe de S. Bonaventure sur le commentaire des Sentences » — 
cette attribution reste cependant douteuse. Édition critique du traité.) pp. 40-106. 
— 9, — B. Srrack. Das Leiden Christi im Denken des hl. Bonaventura. (La doctrine 
très élaborée de S. B. sur les souffrances du Christ et leur participation par les 
chrétiens, tire son origine non seulement de la dévotion franciscaine et de la tradition 
des grands docteurs, mais aussi de la propre personnalité religieuse du saint docteur.) 
pp. 129-162. — V. Heyncx. Zur Busslehre des Vitalis de Furno. Die Wirkkraft der 
priesterlichen Absolution. (L'enseignement de Vital du Four vers la fin du xrnes. 
se résume en trois thèses : Le sacrement de Pénitence et le pouvoir des clés effacent 
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la coulpe du péché et pas seulement la peine ; quand il n’y a aucune possibilité de 
recourir au sacrement, la contrition a le même pouvoir ; mais celui-ci n'existe qu’en 
référence au sacrement déjà actif dans la contrition. Influences de S. Thomas, d'Olivi 
et de Pierre de Trabibus, mais développements personnels.) pp. 163-212. — B. SCHULER. 
« Die Maierie als lebende Kraft ». (Présentation par l’auteur d’un livre à paraître sous 
ce titre.) pp. 213-220. É 


*FREIB. ZEITSCHR. F. PHIL. U. THEOL. 6 (1959) 8. — J. D. BARTHÉLEMY. 
Essenische und christliche Heiligkeit im Lichie der Handschriflen vom Toten Meer, 
pp. 249-263. — B. SrererT. Pius XII. und das Sludium der Heiligen Schrift. (Enc. 
Divino afflante Spiritu ; le Psalterium pianum ; quelques textes mineurs.) pp. 264-270.— 
C. Zimar4a. Das Ineinanderspiel von Gottes Vorwissen und Wollen nach Auguslinus 
(à suivre). (La coexistence en Dieu de sa prescience et de sa volonté.) pp. 271-299. — 
E. Roener von DiersBURG. Ein Beitrag zur thomistischen Soziallehre, pp. 300-302. — 
O. ScxwerzEer. Person und Hypostatische Union bei Thomas von Aquin. (Interprétation 
de quatre textes : Quodl. II, a. 4, corpus et ad 1 et ad ? ; De Unione Verbi Inc., a. 1; 
Sum. theol. III, q. 2, a. 2 et q. 19, a. 1, ad 4.) pp. 303-311. 


GIORN. CRIT. D. FILOS. ITAL. 38 (1959) 8. — U. Spiriro. L’uomo e la Naiura, 
pp. 293-300. — A. PLege. L'empirismo come filosofia e come anti filosofia. (Ni l'empirisme 
tel que le conçoivent les idéalistes, ni celui des positivistes, ne correspondent à une 
authentique conception de l’empirisme.) pp. 301-311. — H. S. Harris. Siudi sull” 
altualismo e influenza di Gentile sulla cultura anglosassone, pp. 312-352. 


GIORN. DI METAFISICA. 14 (1959) 4. — S. H. Rosen. Curiosily, Anæxiely, Wonder. 
(Considérations sur la réflexion philosophique, à propos de Heidegger et de la philo- 
sophie grecque.) pp. 465-474. — G. Fano. La semeiotica « behaviorista » di Charles 
Morris, pp. 475-482. — F. Liverzfant. La « filosofia delle morali » di Adriano Zilgher, 
pp. 483-501. — E. Riverso. Vladimiro Jankélévitch o alle soglie dell’ ineffabile, pp. 50?- 
537. — A. M. Gorcnon. Le prélendu ésotérisme d’Avicenne dans le récit de Hayy ibn 
Yagzän, pp. 538-546. — C. Riva. Breve nota sull origine dell anima secondo Rosmini, 
pp. 547-549. = 5, — M. M. Rossi. Per una teoria generale della logica. (Délimitation 
de frontières.) pp. 599-657. — M. RascHini. Nole sur Carlo Michelstaediter, pp. 658-676. 
— D. DuBarze. Existence de la philosophie et de la religion. (Rappel de l'intérêt de 
l’Initiation philosophique d'Amédée Ponceau.) pp. 677-688. — M. CasuLaA. Il mito del 
primaio della ragion pratica, pp. 689-710. — V. Quazzonr FoÀ. Il linguaggio dell’ 
ontologia nei Presocratici, pp. 711-718. 


*GREGORIANUM. 40 (1959) 4 — P. Gazrier. Saint Hilaire trait d'union entre 
l’Occident et l'Orient, pp. 609-623. — H. LENNERZ. Sine scriplo traditiones. (Les Pères 
à Trente ont certainement défini deux sources de la révélation, telles que l’une sans 
l’autre est insuffisante.) pp. 624-635. — A. OrBE. La Muerte de Jesüs en la economia 
valentiniana (suite), pp. 636-670. — Z. ALszeGay-M. Fiick. Il problema teologico della 
predicazione. (Quelle est la nature propre de l'annonce de la parole de Dieu dans 
l'Église? Ample bulletin analysant des auteurs protestants, les écrits catholiques de 
1936-1948 et les recherches récentes. La conclusion suggère d'interroger la théologie 
systématique plus qu’on ne l’a fait.) pp. 671-744. 


HARV. THEOL. REV. 52 (1959) 4. — F. Soxoowski. From the History of the 
Worship of Apollo at Actium. (La découverte à Olympia d’une inscription datant 
du ii 8. av. J.-C. nous apporte des lumières sur les origines du culte d’Apollon à 
Actium.) pp. 215-221. — J. Muncx. Presbyters and Disciples of the Lord in Papias. 
(Dans la préface de l’ouvrage de Papias, préface conservée par Eusèbe, les deux titres 
de presbytre et de disciple du Seigneur sont d'interprétation difficile.) pp. 223-243. — 
J. FRECCERO. Danie’s Firm Foot and the Journey Without a Guide. (Exégèse, à l’aide 
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de textes médiévaux, du premier chant de la Divine Comédie et surtout de l’incise : 
« je repris ma route par la pente déserte, Le pied ferme toujours demeurant le plus bas ».) 
pp. 245-281. — R. Surer. À Noie on Platonism in the Philosophy of Jonathan Edwards. 
(Difficulté qu'avait J. E. à concilier son platonisme et son calvinisme.) pp. 283-284. 


*HISPANIA SACRA. 11 (1958) 1. — E. Beniro Ruano. La Iglesia española anie la 
caida del imperio latino de Constantinopla. (Présentation d’une lettre adressée au Pape 
par le clergé de Castille-Léon, en 1262-1263, pour justifier son refus, principalement 
en raison de la reconquista, de participer financièrement à la restauration de l’Empire 
latin.) pp. 5-20. — Tanrsicio DE AzCONA. El tipo ideal de obispo en la iglesia española 
antes de la rebelion luterana, pp. 21-64. — J. FERNANDEZ ALoNso. El « Tratado de la 
Regalia de amortizaciôn » de Campomanes y el primer proyecto de ley general de 
amortizacion a través de los despachos de la Nunciatura. (Campomanes rédigea son traité 
— expression de doctrines régaliennes répandues jusque dans le clergé — pour soutenir 
le projet de loi présenté par F. Carrasco. Échec de ce projet, en 1766.) pp. 65-81. — 
J. Janin. El Gelasiano «de missarum solemniis ». (Le Veronense 85, attribué un 
moment à S. Léon, est le véritable sacramentaire gélasien. Sens de son remaniement 
par S. Grégoire.) pp. 83-105. — A.-M. FRANQUESA. Elementos visigéticos en el ritual 
tarraconense del siglo XVI, pp. 107-123. — A. CorDoLrantI. Textes de comput espagnol 
du VITE siècle. Le Computus cottonianus. (Ainsi désigné du nom du mss Cotton 
Caligula A XV du British Museum, ce texte est étudié ici d’après un nouveau ms. 
Paris B. N. nouv. acqu. lat. 2.169.) pp. 125-136. — J. Vincxe. Inicios del « hospitale 
cathalanorum et aragonensium » en Roma. (Hôpital fondé sous Innocent VI, 1352-62. 
Documents inédits.) pp. 139-156. — J. GoN1 GAZTAMBIDE. El derecho de espolio en 
Pamplona en el siglo XIV. (Conflits entre la Cour et la Chambre apostolique, en 1356 
et 1364, pour les droits de possession sur les biens personnels de l’évêque après son 
décès. 3 documents inédits.) pp. 157-174. — A. Orrvar. El Leccionario « Sambola » 
reaparecido. (Le manuscrit liturgique qui au début du xx® s. appartenait à un avocat 
de Gerone, G. Sambola, fait partie maintenant de la collection de F. Capdevila. 
Description de ce ms. du xrr° s. En appendice, texte des bénédictions pour les Leçons 
de Noël.) pp. 175-183. — A. Orrvar. Sobre una citaciôn de un misal llamado de San 
Isidoro en Guitmundo de Aversa. (Au xre s.) pp. 185-186. — V. BELTRAN DE HEREDIA. 
Primeros estatutos del colegio español de san Clemente en Bolonia (à suivre). (Réédition, 
d’après l'édition incunable de 1485 — British Museum — des statuts réformés en 1380, 
qui influencèrent les statuts similaires de Salamanque.) pp. 187-224. — J. Got 
GAZTAMBIDE. Bolelin bibliogräfico sobre Concilios y sinodos, pp. 227-234. 


* HIST. JAHRBUCH. 78 (1958). — W. Merz. Zum Stand der Erforschung des 
karolingischen Reichsguis. (Résultats des recherches concernant les biens de la couronne 
à l’époque de Charlemagne.) pp. 1-37. — F.-J. ScaMaALEe. Kanonie, Seelsorge, 
Eigenkirche. (Nombreuses fondations de collégiales dans l’ancienne province ecclé- 
siastique de Salzbourg aux xre et xr1e s. Les évêques favorisent surtout des instituts 
ayant pour but la cura animarum pour venir en aide au clergé local.) pp. 38-63. — 
K. Junäsz. Bischof Albert Hangäcsi von Csandd (1457-1466). (Esquisse biographique 
de ce prince de l'Église, humaniste et homme de guerre.) pp. 64-81. — M. BRAUBACH. 
Aloys Schulte — Kämpfe und Ziele, pp. 82-109. — V. Prarr. Festsiellungen zu den 
Urkunden und dem Iitinerar Papst Coelestins III. (Inventaire des documents du 
pape C. ; Itinéraire pour les années 1191-1198 ; problèmes à résoudre ; corrections de 
la collection Jaffé-Lôwenfeld.) pp. 110-139. 


*IRENIKON. 32 (1959) 3. — H. H. Wozr. L’Intercession de l'Église pour le monde. 
(Cette intercession est fondée sur celle de Jésus-Christ et incluse en elle, elle est une 
participation à l'avènement du règne de Jésus-Christ dans le monde, par le sacrifice.) 
pp. 283-294. — T. STRoTMANN. L’Orthodoxie orientale dans le débat sur la 
transssubstantiation. (Position du P. S. Bulgakoff, qui comprend la doctrine de la 


6—2 


382 RECENSION DES REVUES 


transsubstantiation sur un plan physique et matériel plus que métaphysique.) pp. 295- 
304. — ©. R. Rousseau, Le prochain Concile et l'Unilé de l’Église. (Espoirs, 
suggestions, difficultés, de la part des Orthodoxes : leur principale difficulté est le 

dogme de la primauté tel qu’il a été défini au Vatican.) pp. 309-333. 


*IRISH. THEOL. QUART. 26 (1959) 4. — P. J. Corisx. An Irish Counler- 
Reformation Bishop: John Roche (suite), pp. 313-330. — C. Reizzy. Adam and 
Primitive Man. (La contradiction entre les spéculations médiévales, qui fournissent 
la base des idées populaires, et les découvertes de la science moderne ne sont en aucune 
manière des difficultés contre la foi.) pp. 331-345. — P. J. Dunninc. Pope Innocent III 
and the Ross Election Controversy. (17 sept. 1198.) pp. 346-359. — P. Brrcx. The End 
Product of Education. (Une formation à prédominance scientifique fait-elle un homme 
cultivé? Dans quelle mesure la religion est-elle une partie intégrante de la culture?) 
pp. 360-368. — W. BaRDEN. À Thomist Approach Towards Scolism. (Les vues de 
S. Thomas sur la finalité de l’Incarnation sont plus proches qu’on ne le pense parfois 
de la position scotiste.) pp. 368-375. 


*ISTINA. 6 (1959) 2. — Isrina. Le souverain domaine du Christ sur la création 
reslaurée. (Présentation de l’art. qui suit.) pp. 129-130. — Un groupe de théologiens 
de la «Conférence catholique pour les questions œcuméniques ». La seigneurie du 
Christ sur l'Église et sur le monde. (Important travail théologique, très documenté, 
en vue d’un dialogue œcuménique.) pp. 131-166. — G. Rocacau. Innocent IV devant 
le péril tatar. (Lettres à Daniel de Galicie et à Alexandre Nevsky.) pp. 167-186. — 
Y.M.-J. ConGar. Conscience ecclésiologique en Orient et en Occident du VIe au XIe siècle. 
(L'Église comme mystère. Le régime canonique de l’Église.) pp. 187-236. — M.-J. LE 
GuiLrou. Plénitude de catholicité el œcuménisme (à suivre). (Le développement 
ecclésiologique catholique. Étapes historiques.) pp. 237-256. 


JOURN. OF BIBL. LITER. 78 (1959) 2. — N. F. S. FERRÉ, Noies by a Theologian 
on Biblical Hermeneutics. (L’objectivité pure, en exégèse, comme en histoire ou même 
en physique, est impossible. On pense obligatoirement dans des cadres préétablis. 
Ce cadre, pour l’exégète chrétien est la place centrale du Christ dans l’histoire et dans 
le monde.) pp. 105-114. — O. A. Piper. The Origin of the Gospel Paliern. (— la pro- 
clamation par les Apôtres du salut dans le Christ.) pp. 115-124. — M. GREENBERG. 
The Biblical Conception of Asylum. (La ville de refuge institutionnalise la protection 
provisoire accordée en Ex. 21, 12-14, tout en maintenant un aspect de sanction pour 
le coupable. La mort du Grand Prêtre expie la faute.) pp. 125-132. — J. ALBERTSON. 
An Application of Mathematical Probability to Manuscript Discoveries. (Appliqués 
à l’absence de la section des Paraboles dans les mss d’'Hénoch trouvés à Qumrän, 
on obtient ceci : l'explication par la non-existence à l’époque de cette section est plus 
probable que l'explication contraire. Le rapport des 2? probabilités varie de 41,5 à 172 
suivant la méthode choisie pour déterminer la probabilité.) pp. 133-141. — 
J. M. ALLEGRO. À Recenily Discovered Fragment of a Commentary on Hosea from 
Qumran’'s Fourth Cave. (Fragments de Os. 2, 8-14.) pp. 142-147. — H. M. TEMPLE 
et F. A. Warxer. Noies on the Plaies in Papyrus Bodmer II. (Imperfections dans la 
transcription de V. Martin. Nécessité d’une publication intégrale en Fac-Similé de 
PS6.) pp. 148-152. — S, Zerruin. The Beginning of the Day in the Calendar of Jubilees. 
(= l’aurore, contre J. Baumgarten en JBL déc. 1958) pp. 153-156. — J. M. BAuMGAR- 
TEN. Reply. p.157. — L. H. SILBERMAN. À Noie on 4Q Florilegium. (Propose une autre 


traduction.) pp. 158-159. — F. C. FensxaM. New Light on Exodus 21,6 and 22,7 from 
he Laws of Eshnunna, pp. 160-161. 


JOURN. OF RELIGION. 39 (1959) 2. — W. A. CHRISTIAN. Philosophical Analysis 
and Philosophy of Religion. (Logique de la connaissance religieuse.) pp. 77-87. — 
H. J. McLENDoN. Plaio without God. (P. à l’époque du Phédon. Essai de dissocier la 
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finalité cosmique du théisme.) pp. 88-102. — N. P. JacoBson. The Uses of Reason in 
_ Religion: A Noïe on David Hume. (D. H. emploie la raison pour mettre en lumière le 
facteurs non logiques qui jouent un rôle dans le comportement humain.) pp. 103-109. — 
G. Ouive. Hume’s Dialogues reconsidered. (Le dilemme : ou bien Dieu est connaissable 
et peut dès lors être saisi par des catégories finies : ou bien il est caché et transcende 
par conséquent toute formulation intelligible.) pp. 110-119. — R. M. GRANT. 
« Development» in early Christian Docirine. (Continuité de la pensée chrétienne 
ou changement radical. Recension de quatre livres sur le sujet : J. Jeremias, 
M. Werner, G. Kretschmar, O. Chadwick.) pp. 120-128. — 8. — W. R. Baïrp. Current 
Trends in New Testament Study. (Les grandes orientations actuelles. Importance de 
Qumrân et de Bultmann. Questions de méthode. Rapports entre exégèse scientifique 
et foi.) pp. 137-153. — W. A. BearDsLee. Natural Theology and Realized Eschatology. 
(Étude critique de la position de Dodd : théologie naturelle et eschatologie réalisée 
donnent un accès à Dieu par des structures stables.) pp. 154-161. — B. L. CLARKE. 
Whilehead’s Cosmology and the Christian Drama. (Essai de placer l’aventure chrétienne 
dans le cadre de la cosmologie de W.) pp. 162-169. — F. E. Fox. Defining « Oughiness » 
and « Loveb. (Problème fondamental de la morale : obligation et amour.) pp. 170-182. — 
J. B. CoBB. À Theological Typology. (Double pôle de toute théologie : Dieu et l’homme. 
Les typologies récentes ont été axées sur l’homme. Essai d’une typologie centrée sur 
les doctrines actuelles de Dieu.) pp. 183-195. — 4, — VAN A. HARvEY. On Believing 
what is difficult to Understand. (Dialogue sur la critique historique et son rapport au 
N. T., en référence aux positions de Bultmann.) pp. 219-231. — J. A. SANDERS. 
Habakkuk in Oumran, Paul and the Old Testament. (Influence du livre d’Habaquq. 
Place de l’A. T. dans l’Église.) pp. 232-244. — W. HamiLron. « Banished from the 
Land of Unily ». (Vues religieuses de Dostoïewski dans Les frères Karamazov.) pp. 245- 
262. — T. J. J. Acrizer. The religious Foundations of Biblical Eschatology. (Étude sur 
le prophétisme. Dépassement et sublimation de l’ancien judaïsme.) pp. 263-273. 


JOURN. OF THEOL. STUD. 10 (1959) 2. — R. THorNuiLc. Six or seven Nations : 
A Pointer io the Lucianic Text in the Heptateuch. with special Reference io the Old Latin 
Version. (La tradition sur le nombre des nations en Chanaan permet de déceler dans 
le manuscrit de la Bible des Septante le meilleur représentant de la tradition lucianique 
et ses relations avec la vieille version latine.) pp. 233-246. — C. F. D. MouLe. The 
Influence of Circumstances on the Use of Christological Terms. (Les noms et titres du 
Christ selon les conditions de leurs emplois.) pp. 247-263. — H. F. D. Sparks. The 
symbolical Interpretation of Lebanon in the Fathers. (La métaphore du Liban chez 
lés Pères Grecs.) pp. 264-279. — A. H. M. Jones. Were ancient Heresies national or 
social Movements in disguise? (La réponse est : non.) pp. 280-298. — H. B. PORTER. 
The Rites for the Dying in the early Middle Ages, I1: The legendary Sacramentary 
of Rheims. (L'administration de la preuve que le sacramentaire de Saint Rémi est un 
faux éclaire l’histoire des rites entourant la mort au Moyen Age.) pp. 299-307. — 
G. RupP. Andrew Karlstadt and Reformation Puritanism, pp. 308-326. — G. D. Krz- 
PATRICK. Acis XIX. 27 &reheyuôv, p. 327. — A. G. Wippess. À Noie on Hebrews 
XI. 3, pp. 327-329. — E. M. Smazzwoop. The alleged Jewish Tendencies of Poppaea 
Sabina. (C’est une légende de tenir la femme de Néron pour une « judaïsante ».) pp. 329- 
335. — E. F. OsBorn. Teaching and Writing in the first Chapier of the Siromateis 
of Clement of Alexandria, pp. 335-343. — G. D. KizpATRICK. Pseudo-Hilary on the 
Catholic Episiles, p. 344. 


KERYGMA UND DOGMA. 5 (1959) 3. — W. Maurer. Der Einfluss Augustins 
auf Melanchthons theologische Eniwicklung. (Influence de $S. A. sur le développement 
de la théologie de M.) pp. 165-199. — E. Scazinx. Das ethische Problem der atomaren 
Bewaffnung. (Problème moral posé par les armements atomiques : il ne s’agit plus 
d'individus, mais de l’humanité comme telle.) pp. 200-217. — W. PANNENBERG, 
Heilsgeschehen und Geschichte. (Événement de salut et histoire. Pour R. Bultmann, 
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le Christ est la fin de l’histoire, il est l’eschaton. L'histoire semble donc abolie. 
Appréciation de l’A. La seconde partie de cette conférence, à paraître dans le prochain 
numéro, traitera de l’histoire de Dieu et de la recherche historique et critique.) pp. 218-. 
237. — P, Brunner. Die Freiheit des Menschen in Gotles Heilsgeschichte. (La liberté 
de la créature atteint son accomplissement dans le Royaume, après la résurrection, . 
en s’approchant de la liberté de Dieu.) pp. 238-257 — 4 — W. PANNENBERG. 
Heilsgeschehen und Geschichte (fin). (Histoire révélée et science historique.) pp. 259- 
288. — F. NeuceBauER. Die hermeneutischen Vorausseizungen Rudolf Bulimanns in 
ihrem Verhälinis zur Paulinischen Theologie. (Les principes d'interprétation de R. B. 
peuvent-ils se réclamer du N. T. et plus particulièrement de la théologie paulinienne ?) 
pp. 289-305. — M. HenscxeL. Figuraldeutung und Geschichilichkeit. (Interprétation 
figurée et historicité. E. Auerbach et F. Gogarten.) pp. 306-317. — B. HAGGLUND. 
Rechifertigung—Wiedergeburi—Erneuerung in der nachreformatiorischen Theologie. 
(Justificatio, regeneratio, renovatio, fides dans l’orthodoxie protestante.) pp. 318-337. 


*LAVAL THEOL. ET PHIL. 13 (195?) 1. — G. J. McMAnon. The Prooemium to the 
Physics of Aristoile. (Analyse le prologue d’A. à l’aide du commentaire de S. Thomas : 
le savoir physique doit partir de la connaissance des principes ; il va de l’universel au 
singulier.) pp. 9-57. — H.-M. Guinpon. Marie dans le gouvernement de l’Église (à suivre). 
(Passe en revue les opinions des théologiens au sujet de la causalité de Marie ; début 
d’une étude doctrinale de la causalité instrumentale.) pp. 58-96. — E. P. RoyaL. 
Concerning the Coercion of the Intellect. (11 y a deux sortes de contraintes pour 
l'intelligence : celle qui correspond à son ordination vers son objet et celle qui consiste 
à accepter une vérité contraire à l’inclination de la volonté.) pp. 97-111. 


*LUMIÈRE ET VIE. 8 (1959) n° 43. — Conception chrétienne de la femme. — Le 
Père Augustin Grail, hommage au fondateur de cette Revue, ÿ 23 juillet 1959, pp. 1-6. — 
P. ARCHAMBAULT. {Vos contemporaines. (Requêtes et Conquêtes. La promotion féminine 
est un fait incontestable dans notre Europe occidentale.) pp. 10-26. — E. METZKE (Ÿ). 
Anthropologie des sexes. (Remarques philosophiques sur l’état de la question. Le fait 
de dire « homme » pour l'humanité en général et l'humanité masculine n'est-il pas le 
signe d’une discrimination des sexes?) pp. 27-52. — P.-M. SouLLarD. La femme dans 
l'Église. (Le statut ecclésiastique de la femme dans l’Église catholique.) pp. 53-64. — 
F.-R. RerouLé. Les « femmes-prêtres » en Suède. (Le débat qui se déroula ces dernières 
années dans l’Église Luthérienne de Suède éclaire le mystère de la féminité.) pp. 65-99. 
— À. M. HENRY. Pour une théologie de la féminité: (L’effort de notre temps est de 
découvrir, non plus au titre de traditions sociales, mais au nom des natures mêmes, 
à la lumière de la Révélation, les notes dominantes de la sainteté féminine dans le 
monde d’aujourd’hui.) pp. 100-128. — M. NATHAN. Des femmes et du roman, pp. 129-132. 
— Documents. Le Département du Conseil Œcuménique des Eglises pour la coopération 
entre hommes et femmes dans l’Église et la société, pp. 133-144. — n° 44. — Amour de 
Dieu, Amour des hommes. M. L. RaAMLorT. Le nouveau commandement de la nouvelle 
alliance ou alliance et commandement. (Dans l’ancienne Alliance la charité était à hauteur 
d'homme ; Jésus donne à la charité du disciple une divine ambition.) pp. 9-36. — 
À. M. BESNARD. Qui est mon prochain? (Jésus retourne la question du légiste ; non pas 
qui est mon prochain?, mais : de qui dois-je me faire le prochain?) pp. 37-57. — 
R. VorLLAUME. La charité, amitié divine. (Nous avons au moins reçu le précepte de nous 
efforcer de ressembler à Jésus.) pp. 59-68. — J. Y. Joir. L'amour des hommes chez 
saint Ignace de Loyola. (Ignace a estimé que la perfection de la charité ne pouvait être 
vécue ici-bas que dans la mise en suspens de tout rapport privilégié de personne à 
personne.) pp. 69-88. — R. LuouEr. Amour de contemplation ou amour de miséricorde? 
(Note sur le théocentrisme de la charité.) pp. 89-96. — M. J. GerLAUD. Le péché collectif. 


(Chronique : Compte rendu de la 13° Session des C. C. L. de S. Sébastien, sept. 1959.) 
pp. 97-103. 
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*“MAISON-DIEU. (1959/3) n° 59. — Avent, Noël, Épiphanie. — J, Hip. L’Avent. 
(Historique et «mystère ».) pp. 10-24. — I.-H. Darmais. Le temps de préparation à 


| Noël dans les liturgies syrienne et byzantine, pp. 25-36. — J. GaizLarp. Noël: memoria 


ou mystère? (Memoria et mystère : la vertu du mystère du salut opère dans l’ensemble 
de l’année liturgique.) pp. 37-59. — G. Hupon. Le mysière de Noël dans le temps de 
l'Église, d'après S. Augustin, pp. 60-84. — J. Lemarié. Le baptême du Seigneur dans 
le Jourdain, d'après les textes scripturaires en usage dans les Églises d'Orient et d’'Occi- 
dent. (Le baptême du Seigneur dans la liturgie de l’Épiphanie et du jour octave.) 
pp. 85-103. — Fr. X. Weiser. Le folklore de l’Aventet de Noël, pp. 104-131. — 
Y. ConGar. « Dum visibiliter cognoscimus... » Méditation théologique. (Le Christ, 
révélateur de Dieu. L’'Incarnation dans l'histoire du salut.) pp. 132-161. — 
A.-M. RoGuET. Le problème du Psautier. (11 faudrait combiner les avantages du psautier 
de Pie XII et ceux de la Vulgate.) pp. 162-166. — A.-G. MARTIMORT. Travaux de 
l’abbaye de Saini-Jérôme sur les psaumes, pp. 167-172. 


MIND. 68 (1959) Oct. — A. AmBrose. Proof and the Theorem Proved. (Discussion 
des théories de Wittgenstein sur la preuve en mathématiques.) pp. 435-445. — 
I. Diczman. The Unconscious. (Justification du concept freudien d’inconscient.) pp. 446- 
473. — H. A. NiELsEN. Sampling and the Problem of Induction. (Par ce qu’elles ont 
de spécifique, les techniques d’échantillonnage échappent aux théories habituelles 
sur l’induction.) pp. 474-481. — O. A. Jonnson. On Moral Disagreements. (La difficulté 
de l’accord sur des propositions morales ne peut servir d’argument en faveur d’un 
scepticisme moral.) pp. 482-491. — B. PoweLL. Uncharacteristic Actions. (Il existe des 
comportements qui ne sont pas conditionnés par le caractère du sujet et qu'on ne peut 
prédire à partir de celui-ci, et qui pourtant lui sont réellement imputables et ne sont 
pas moralement indifférents.) pp. 492-509. 


*MUNCH. THEOL. ZEITSCHR. 10 (1959) 8. — N. MonzeL. Die Sehbedingung der 
Gerechtigkeit. (Là où elle a à créer un ordre — justice distributive et justice sociale — 
la justice ne peut se réaliser pleinement que sur le fondement de la charité fraternelle.) 
pp. 177-188. — E. HaïBLe. Das Gottesbild der Hochzeit von Kana. (A propos des fonde- 
ments bibliques du monothéisme.) pp. 189-199. — E. J. LENGELING. Der gegenwärtige 
Stand der liturgischen Erneuerung im deutschen Protestantismus (fin). (Innovations, 
en partie révolutionnaires, dans le culte luthérien actuel.) pp. 200-225. — 
F. GRyGLewicz. Der Evangelist Johannes und die Sekle von Qumran, pp. 226-228. — 
A. SPINDELER. Papst Leo I. über die Mitwirkung Marias bei der Erlüsung, pp. 229-234. 


NEW TESTAM. STUD. 5 (1958-1959) 4. — A.N. Wizper. Eschatological Imagery and 
Earthly Circumstance. (Considérations générales.) pp. 229-245. — P. BoRGEN. John and 
the Synoptics in the Passion Narrative. (Pas de dépendance littéraire directe. Parfois 
la tradition johannique a incorporé des éléments synoptiques, parfois traditions 
indépendantes portant sur un même événement.) pp. 246-259. — R. W. Lyon. À Re- 
examination of Codex Ephraemi Rescriptus. (Histoire des recherches concernant ce ms. 
Liste des erreurs les plus importantes dans la transcription de Tischendorff.) pp. 260- 
272. — R. McL. Wizson. The Coptic ‘Gospel of Thomas’. (Comparaison avec pap. 
Oxyrh. 654.) pp. 273-276. — G. QuispeL. Some Remarks on the Gospel of Thomas. 
(Contient des éléments d’une tradition judéo-chrétienne indépendante de nos évangiles 
canoniques. Certaines variantes s'accordent avec le Diatessaron de Tatien et avec 
le texte dit « occidental » des évangiles.) pp. 276-290. — G. OGG. The Age of Jesus when 
He Taughi (peut-être plus de 40 ans.) pp. 291-298. — B. M. MerzGer. Seventy or Seveniy- 
two Disciples? (difficile à trancher.) pp. 299-306. — O. GromBirza. Akia X1III,15-41. 
Analyse einer lukanischen Predigt vor Juden, pp. 306-317. — T. J. Baarpa. Mark 
IX, 49. (Dans la tradition orale araméenne, #bl, baptiser, a été entendu comme tbl, 
saler.) pp. 318-321. — R. DunxerLey. Lazarus. (Luc 16 où il est question de l’éventuel 
retour sur terre de Lazare, annonce l'effet qu’aura chez les Juifs la résurrection de 


386 RECENSION DES REVUES 


Lazare décrite en Jean 11.) pp. 321-327. — 6 (1959-1960) 1. — K. GRAYSTON et 
G. HerpAn. The Autiorship of the Pasiorals in the Light of Statistical Linguistics. 
(Incline à la non-authenticité. Seul le vocabulaire est pris en considération.) pp. 1-15. — 
W. Forrsrer. Die Grundzüge der piolemäischen Gnosis, pp. 16-31. — R. McL. WiLson. 
Some Recent Studies in Gnosticism, pp. 32-44. — J. Manek. The Biblical Concept of 
Time and our Gospels. (Luc a une conception chronologique du temps, — la nôtre. 
Les autres évangélistes ont une conception réaliste : deux événements sont contempo- 
rains si le même aspect du plan de Dieu se réalise dans le même peuple de Dieu.) 
pp. 45-51. — A. FeuiLcerT. La citation d'Habacuc II,4 ei les huit premiers chapitres de 
l'Épitre aux Romains. (Thème de 1, 17-5, 11 : «Le juste par la foi... »; de 5, 12-8 : 
«… vivra ».) pp. 52-80. — O. Micner. Eine philologische Frage zur Einzugsgeschichte. 
(r@ios de Mc, ? = jeune âne, contre W. Bauer.) pp. 81-82. — O. J. F. Seirz. Two 
Spirits in Man. An Essay in Biblical Exegesis. (Étude comparée du Pasteur d'Hermas 
et du Manuel de Discipline sur ce point. Leurs sources bibliques.) pp. 82-95. — 
J. BzenxinsopPrP. John VII. 37-9: Another Note on a Notorious Cruæ. (La source d’eau 
vive est le croyant.) pp. 95-98. 


*NOUV. REV. DE SCIENCE MISS. 15 (1959) 3. — J. P. Docan. À Mission Cathedral 
in Greenland. (Atteint dès la fin du x®s. par des expéditions scandinaves, le Groenland 
a été bientôt pourvu d’une organisation ecclésiastique régulière sous la direction d’un 
évêque résidant à Gardar. Le site a été identifié en 1926 par P. Norlund comme étant 
celui de l’actuel établissement d’Igaliko, où les ruines d’une ancienne cathédrale et 
une tombe épiscopale ont été retrouvées.) pp. 101-166. — A. Port. Der Acosta- Text 
vom Weihehindernis für Indianer. (Le De Procuranda indorum salute, liv. VI, C. XIX, 
du P. José de Acosta, sj : prise de position négative d’un missionnaire au Pérou au 
xv1®s. sur la question du clergé indigène.) pp. 167-180. — P. Bossinx. Les Da-Mbassi- 
nas de l’'Oubangui et le point de vue missionnaire, pp. 181-197. — N. Kowazsky. Tobias 
Georg Ghebragzer. (Un évêque catholique de race éthiopienne au xvrr1e s.) pp. 198-204. 
— 4,— À. Port. Der Acosta-Text von der Unzulänglichkeit der Kolonistensôhne als 
Indianermissionare. (En dépit des services que leur connaissance de la langue aurait 
pu rendre, Acosta s’est opposé, en raison de leurs insuffisances morales, à la réception 
dans la compagnie de Jésus des créoles et des métis.) pp. 241-258. — A. Camps. 
Franciscan Missions io the Mogul Court. (Les missions franciscaines dans le nord de 
l’Inde au début du xvrie s.) pp. 259-270. — P. BrunNEr. La Messe chinoise du Père 
Hinderer, pp. 271-284. — B. Favre. Les chantiers de l'Afrique nouvelle. (Sur les 
problèmes sociaux et politiques causés par la modernisation industrielle rapide de 
l'Afrique.) pp. 290-303. 


“NOUV. REV. THEOL. 81 (1959) 8. — E. Bercu. Le Saint-Siège el le sacerdoce. 
À l’occasion du centenaire de la mort du saint Curé d’Ars. (Les leçons de l’encyclique 
Sacerdotii Nostri primordia du 1er août 1959.) pp. 785-797. — A. Tairy. Témoignages 
du Curé d’Ars, pp. 798-810. — L. JERPHAGNON. Influence apostolique et liberté. (Le 
respect de la liberté d'autrui dans l’apostolat chrétien.) pp. 811-823. — A. Gopin. 
Le transfert dans la relation pastorale (suite et fin). (L'apport du conseiller.) pp. 824-837. 
— E. BrisBois. Durée du purgatoire et suffrages pour les défunts. (La valeur satisfactoire 
des jours et des années d’indulgence applicables aux défunts ne doit pas s’évaluer en 
termes de durée quantitative mais selon la plus ou moins grande intensité de la peine.) 
pp. 838-845. — 9, — E. Beaucampe. La théophanie du Psaume 50 (49). (Loin d'évoquer 
l’idée d’un réquisitoire contre l’ancien Israël, cette théophanie ne peut s'expliquer que 
dans le cadre d’un renouvellement de l'Alliance.) pp. 897-915. — G. Deyatrve. Concile 
œcuménique et catholicité de l'Eglise. (Les chances de voir le prochain concile devenir 
un concile d'union entre les différentes confessions chrétiennes sont très réduites.) 
pp. 916-928. — R. CARPENTIER. Lumières de la charilé sur un problème difficile. (La 
solution du problème de la chasteté conjugale est liée à la ferveur de la charité et pas 
seulement à la connaissance des obligations minimales de la loi.) pp. 929-946. — 
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| E. Boné. Approches biologiques des notions d’individu et de personne. (C'est l'individu 
biologique lui-même qui, chez l’homme, culmine en une personne.) pp. 947-966. — 

_ G. Deyatrve. Le concile de Florence. À propos d’un ouvrage récent. (Compte rendu de 
l'ouvrage du P. J. Gill, The Council of Florence, Cambridge 1959), pp. 967-969. 


NUMEN. 6 (1959) 1. — R. Perrazzoni. Il melodo comparativo. (La méthode 
comparative s’est exercée d’après des présupposés ou des choix arbitraires. Mais elle 
est légitime et doit intégrer la méthode phénoménologique, avec sa conviction d’une 
valeur autonome de la religion, et la méthode historique, avec sa notion de développe- 
ment.) pp. 1-14. — M. Ezrape. Les Daces et les loups. (Le nom des Daces dérive du nom 
phrygien du loup. 11 faut chercher à l’origine une association rituelle d'hommes-loups, 
soit changés en l’animal mythique pendant l'initiation, soit vivant de rapines à la 
manière des loups.) pp. 15-31. — A. S. KaPeLruD». The Inierrelationship between 

- Religion and Magic in Hüittile Religion. (Harmonie entre religion et magie, créée 
artificiellement par les pouvoirs religieux officiels. Les deux semblent avoir toujours 
coexisté. Usage, en fait de magie, de l’«analogie créatrice », l'homme reproduisant 
l’acte qu’il demande à la divinité.) pp. 32-50. — J. SreinBecx. Das Abendmahl Jesu 
unier Berücksichtigung moderner Forschung. (Action purement symbolique, rien qui 
ressemble à un don spécial de Dieu. Le mot sur le pain ne se réfère pas à la Passion. 
Le sang de l’alliance est une référence à Ex. 24,8, non à Ex. 12,7.) pp. 51-60. — 
G. KanLo. Die Debata der Batak. (Batak — population de l'Indonésie. — Debata = 
mot qui désigne, non leur mythologie, mais leur philosophie religieuse. Brève étude de 
celle-ci.) pp. 61-73. 


*ORIENS CHRISTIANUS. 43 (1959). — J. Morrror. Das Adysh-Tetraevangelium. 
Neu übersetzt und mit altgeorgischen Paralleltexten verglichen (suite). (Trad. nouvelle 
et comparaison avec le texte parallèle en géorgien ancien de Marc 12-16.) pp. 1-16. — 
J. Moriror. Chanmeltifragmente. Ein Beitrag zur Textgeschichte der altgeorgischen 
Bibelübersetzung (à suivre). (Contribution à l’histoire des trad. de la Bible en géorgien 
ancien.) pp. 17-23. — J. HorMANN. Der arabische Einfluss in der äthiopischen 
Ueberselzung der Johannes-Apokalypse. Textkritische Untersuchung auf Grund der 
Handschriften (à suivre). (Influences arabes sur la trad. éthiopienne d’Apoc.) pp. 24-53. 
— A. VôôgBus. Ein merkwürdiger Pentateuchtext in der pseudoklementischen Schrift 
De virginitate. (Les épîtres pseudo-clémentines De virginitate témoignent de l’idée 
répandue dans les milieux judéo-chrétiens, que le texte de la Bible avait subi des 
interpolations.) pp. 54-58. — H. ENGBERDING. Untersuchungen zu den jüngst 
verüffentlichten Bruchslücken sa‘idischer Liturgie. (Fragments d’une liturgie en 
saïdique ; comparaison avec les liturgies syrienne et éthiopienne.) pp. 59-75. — 
K. ZEeNTGRar. ÆEucharistische Texifragmente einer koptisch-saidischen Handschrift 


{suite). (Texte, trad. et comm.) pp. 76-102. — E. HAmmErscHMipT. Das Sünden- 
bekenninis über dem Weihrauch bei den Aethiopiern. (Confession des péchés pendant 
l’encensement chez les Éthiopiens.) pp. 103-109. — M. A. vAN DEN OUDENRIJN. 


Uniteurs et Dominicains d’ Arménie. La congrégation des Uniteurs (suite). (Renseigne- 
ments sur les évêques uniteurs et dominicains du xrive au xvi® s. Tribulations et 
persécutions.) pp. 110-119. — H. ExGBEerDiNG. Das neue Grundgeselz des griechischen 
orthodozen Patriarchats von Jerusalem. (Nouveau statut imposé le 1er juin 1958 par 
le gouvernement jordanien au Patriarcat grec orthodoxe de Jérusalem, pour faire droit 
aux requêtes de l'élément arabe de la communauté.) pp. 120-135. 


*PHILOSOPHISCHES JAHRBUCH. 67 (1959). — A. Verrer. Der geislesgeschich- 
iliche Ursprung der west-ôsilichen Spannung. (Origines idéologiques de la tension entre 


l'Ouest et l'Est.) pp. 1-34 — J.-A. CUTTAT. Asiens Inkognilo im europäischen 
Geistesleben. (L’ignorance de la mentalité asiatique en Europe date de l’antiquité.) 
pp. 35-55. — R. Kriss-RETTENBECK. MNaiürliche Wellanschauung. (Étude sur la 


physiologie transcendantale de l’homme, sur sa psychologie transc., sur sa 
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connaissance transc. — C’est dans une trilogie qu’on peut résumer le royaume naturel 
en sa totalité : Dieu, l'univers et l’homme.) pp. 56-103. — E. ZELLINGER. Die philo- 
sophische Anthropologie als Grundlage psychologischer Theorienbildung, pp. 104-114. — 
F. Morpsrein. Die philosophische Anthropologie... (sur le même sujet), pp. 115-129. — 
S. Srrasser. Das Gottesproblem in der Spätphilosophie Edmund Husserls, pp. 130-142. 
__ W. Marcus. Zur religionsphilosophischen Analogie in der frühen Pairistik. 
(L'analogie de l'Économie possède un caractère existentiel qui affirme à la fois la 
transcendance absolue de Dieu-Père et son immanence.) pp. 143-170. —A. KREMPEL. 
Anerkannte Thomas von Aquin transzendentale Beziehungen? (Dominique de Flandre, 
+ 1479, a introduit dans le thomisme la notion de relation transcendantale, étrangère 
à la pensée de S. Th.) pp. 171-178. — J. ArAG6. Die antimelaphysische Seinslehre 
Nikolai Harimanns, pp. 179-204. — P. Hossrezp. Die Voraussetzungen zu Nikolai 
Hartmanns Begriff der Realmôüglichkeit, pp. 205-221. — F. BERGENTHAL. Wie ist die 
Frage nach der Môglichkeit selbst müglich?, pp. 222-240. — B. von BRANDENSTEIN. 
Ueber die Wahrheit. (Diverses manières de définir la vérité de Platon à M. Heidegger.) 
pp. 241-265. — A. SrzvA Tarouca. Das Problem der Autiorität, pp. 266-284. — 
C. DuLckeit-v. ARNIM. Hegels Kunsiphilosophie, pp. 285-304. — KE. GrRiN. Der 
Schellingianer Karl-Friedrich Schimper. (Savant allemand méconnu — 1803-1867 — 
dont l'influence sur le lausannois Charles Secrétan a été grande.) pp. 305-317. — 
A. HiLzKkcMAN. Vom Sinn der Bildung, pp. 318-326. — G. FunKke. Gewohnheit als 
philosophisches Problem. (Depuis l'étude d’Aristote sur l’é0oc jusqu’à celle de Ricœur 
en passant par celle de Ravaisson, Chevalier, Maine de Biran, Descartes, Luther, 
Pascal, Montaigne, S. Thomas, S. Augustin, on voit l’importance du problème de la 
consuetudo.) pp. 327-364. — G. PETRY. 1st der « Aether » als kosmologische Grund- 
kategorie haltbar?, pp. 365-388. — A. MENNE. Was ist Analogie? (L’analogie dans la 
logistique.) pp. 389-395. — P. EnGELHARDT. Die deutsche Thomas-Ausgabe in der 
heutigen philosophischen Situation, pp. 396-405. — N. LoBkxowicz. Zu K. Rahners 
« Geist in Welt », pp. 406-410. — A. Morrror. Zur Grundlegung einer neuen formali- 
stischen Ethik, pp. 411-422. — J. HaBBer. Die Philosophie des Arzies Heinrich von 
Recklinghausen (1867-1942), pp. 423-430. 


PHILOSOPHY. 34 (1959) Oct. — The Earl of HarsBury. Episiemology and 
communication Theory. (Que l’on parte de l'expérience sensible courante ou de 
l’expérimentation scientifique qui a recours aux télescopes, microscopes, rayons X, 
techniques de diffraction, etc., le problème de la connaissance reste essentiellement. 
le même.) pp. 289-307. — D. O. THomas. Richard Price and Edmund Burke: The Duty 
to participate in Government. (Analyse et comparaison des textes des deux auteurs.) 
pp. 308-322. — ARTHADEvVA. Naïve Realism and Illusions: « The Elliptical Penny ». 
(11 est possible de percevoir le conditionnement de la vision.) pp. 323-330. — 
Ch. M. Myers. Phenomenal Organization and perceptual Mode. (L'organisation phéno- 
ménale dans la perception sensible.) pp. 331-337. — J. O. Wispom. Esotericism. (Sur 
un livre posthume de Wittgenstein concernant la philosophie des mathématiques.) 
PP. 338-354. — F. H. HEINEMANN. Philosophical Survey : German Philosophy, pp. 355- 
359. 


*RECH. DE SCIENCE REL. 47 (1959) 3. — J. Mouroux. La conscience du Christ 
et le temps. (Réflexions sur la temporalité du Christ, définie par sa mission, et unifiée 
par sa conscience temporalisante, jonction vivante et vécue de l'éternité et du temps. 
Les actes du Christ sont posés par son Je éternel à travers son moi temporel.) pp. 321- 
344. — G. DE PLINVAL. Julien d’Éclane devant la Bible. (Exégèse strictement littérale, 
d'orientation surtout littéraire, appliquant à quelques passages privilégiés la fheoria 
prophétique.) pp. 345-366. — H. Hozsrein. La Tradition d’après le Concile de Trente. 
(Analyse de l'élaboration du décret du 8 avril 1546, qui envisage la tradition dans 
l’Église, plus que la Tradition de l'Église.) pp. 367-390. — J. DupLacy. Citations 
pairistiques el Critique lexiuelle du Nouveau Testament. (Critique sévère de 
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R. W. Muxcey. The New Testament Texi of St. Ambrose, Cambridge 1959.) pp. 391-400. 
— A. VôôBus. Sur le développement de la phase cénobitique et la réaction dans l’ancien 
monachisme syriaque. (Réaction d'Alexandre l’Acémète, de Rabboula d’Édesse, d’Isaac 
d’Antioche contre le développement de la vie cénobitique et la perte de l'esprit du 
monachisme primitif.) pp. 401-407. = 4, — C. PErRRoT. Essai sur le Discours escha- 
tologique. (L'étude littéraire, au plan de Mi, permet de distinguer deux groupes de 
sections, pourtant unies : l’idée maîtresse du discours est l’annonce de la ruine du 
Temple comme signe de l’avènement du Fils de l'Homme. Retouches et transpositions 
du traducteur grec et des évangélistes canoniques. Influence d’Ez. 4 et 5.) pp. 481-514. 
— J.-C. DaôreL. La « sanctification » du Christ d'après Hébreux, II, 11. Interprétations 
des Pères (à suivre). (Pour Origène, cette sanctification s'entend de l’humanité du 
Christ, qui à son tour sanctifie les hommes; contre l'interprétation arienne ou 
nestorienne, S. Cyrille distingue la perspective «économique » et la perspective 
« théologique », et montre l’unité du Christ sanctifié et sanctifiant.) pp. 515-543. — 
A. ORBE. Une théologie du Judéo-christianisme. (Recension élogieuse du livre de 
J. Daniélou.) pp. 544-559. — G. LAronNT. Le sens du thème de l’image de Dieu dans 
l'anthropologie de saint Thomas d’ Aquin. (Ia Pars, qu. 93). (Importance de la notion 
d’image dans l’anthropologie théologique de S. Th. ; cette notion, et la construction 
de cette question 93, lui sont imposées par le texte de Gen.) pp. 560-569. 


*RECH. DE THÉOL. ANC. ET MÉD. 26 (1959) Janv.-Juin. — O. Lorrin. Le vœu de 
conversatio morum dans la Règle de saint Benott. (Il s’agit là de la vie cénobitique, 
vie en communauté.) pp. 5-16. — Ph. DELHAYE. Les idées morales de saint Isidore de 
Séville. (Sur le péché, la vertu, la pénitence, les états de vie.) pp. 17-49. — D. VAN 
DEN EYNDE. Auiour des Enarrationes in Evangelium S. Matthaei attribuées à 
Geoffroi Babion. (Cet ouvrage daterait plutôt du milieu du xr1e5. ; la question d’auteur 
reste en suspens.) pp. 50-84. — O. Brooke. The Trinitarian Aspect of the Ascent of 
the Soul to God in the Theology of William of St. Thierry. (La théorie de l’expérience 
mystique exposée par Guillaume de S. Th. est essentiellement trinitaire, son accès 
à la Trinité essentiellement mystique.) pp. 85-127. 


*REV. BÉNÉDICTINE. 69 (1959) 3-4. — C. LamBor. Le sermon CXXVI de saint 
Augustin sur le thème « foi et intelligence » et sur la Vision du Verbe. (Vicissitudes de sa 
tradition ; texte critique.) pp. 177-190. — W. M. GREEN. À fourth Century Manuscript 
of Saint Augustine (Le codex Leningrad Q. v.1, 3 fut probablement écrit à Hippone 
vers la fin du 1ve siècle ; il nous a conservé entre autres une première édition du De 
doctrina christiana.) pp. 191-197. — K. GaAmBer. Das Lektionar und Sakramentar des 
Musäus von Massilia (f 461), pp. 198-215. — C. GinpeLe. Die Satisfaktionsordnung 
von Caesarius und Benedikt bis Donatus, pp. 216-236. — J. LecLercQ. Recherches sur 
les « Sermons sur les cantiques » de S. Bernard (suite). (Sources littéraires.) pp. 237-257. 
— À. D'HAENENS. Gilles Li Muisis historien, pp. 258-286. — P. MEyYvAERT. L'invention 
des reliques cassiniennes de saint Benoît en 1484, pp. 287-336. — T. van BaAveL. Inferas- 
Inducas. À propos de Müith. 6, 13, dans les œuvres de saint Augustin, pp. 348-351. 


*REV. BIBLIQUE. 66 (1959) 3. — J. T. Mixx. Le rouleau de cuivre de Qumrân. 
(39 15). Traduction et commentaire topographique. (Les trésors mentionnés relèvent 
du folklore. La liste date de l’an 100 de notre ère environ.) pp. 321-357. — R. TourNAY. 
Le Psaume LX VIII et le livre des Juges. (Les vv. 12-15 sont une allusion voilée à la 
victoire de Débora sur Sisara et à la destruction de Sichem par Abimélech.) pp. 358-368. 
— P. GRELOT. « De son ventre couleront des fleuves d’eau ». La citation scripturaire de 
Jean, VII, 38. (Conteste la traduction du Targum du Ps. 78, 16 par E. M. Boismard : 
en Rev. Bibl., 65 (1958) pp. 522-546, sur laquelle B. fonde son interprétation de Jo. 
7, 38.) pp. 369-374. — M. E. BorsmaRo. Les cilations largumiques du quatrième évangile. 
(Réplique.) pp. 374-378. — J. P. Auper. La soif, l’eau el la parole. (La manière dont ces 
3 notions étaient liées dans la physiologie médicale de l’époque hellénistique éclaire 
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l’arrière-fond de Jo. 7, 38.) pp. 379-386. — C. Spico. Une allusion au Docteur de Justice 
dans Matthieu, XXIII, 10? (En réaction contre les prétentions et le prestige du D. de 
J. de Qumrân, Jésus se présente comme le seul interprète autorisé de la volonté de 
Dieu.) pp. 387-396. — P. AUVRAY. Jean Morin (1591-1659), pp. 397-414. 


*REV. D’ASCÉT. ET DE MYST. 35 (1959) Juil. — I. Hausaerr. Le traité de l’oraison 
d'Évagre le Pontique (suite). (Édition et commentaire du texte.) pp. 241-265. — 
M. 0e Cerreau. Le Père Maur de l’Enfant-Jésus. (Biographie et réhabilitation de ce 
carme accusé jadis de préquiétisme. Il se situe à la rencontre des mystiques du Nord, 
dont Jean de Saint-Samson, son maître, était imprégné, et des mystiques carmélitains 
du Sud. Deux textes inédits sont ici reproduits.) pp. 266-303. — Y. POUTET. Anne 
de Xainctonge et S. Jean-Baptiste de la Salle (à suivre). (Influence de la Fondatrice des 
Ursulines de Dole sur le Fondateur des Frères des Écoles chrétiennes.) pp. 304-328. — 
P. APE. À propos du Codex Martiniensis. (Relevé de quelques légères erreurs de 
lecture de l'édition, publiée dans cette Revue en 1946, de la version des Exercices laissée 
par le Bx Pierre Favre.) p. 329. 


*REV. D’HIST. ECCLÉSIAST. 54 (1959) 2-3. — A. GEescné. L'âme humaine de 
Jésus dans la Christologie du IVe s. Le témoignage du commentaire sur les Psaumes 
découvert à Toura. (Papyrus grecs découverts en 1951, encore inédits.) pp. 385-425. — 
M. Cocxerir. Saint Bernard et le Portugal. À propos d’une lettre apocryphe. (La 
lettre 308 de S. B. est un faux. Étude détaillée de l’historiographie cistercienne au 
Portugal. Importance du problème des juifs conversos chez les cisterciens de la péninsule 
au xvie s.) pp. 426-477. — L. Ceyssens. La publication, aux Pays-Bas, de la troisième 
Bulle contre Jansénius (1656-1660) (à suivre). (Documents inédits.) pp. 478-506. — 
E. PÂszror. Au sujet d'une source des « Vilae paparum Avenionensium » de Baluze 
provenant des Archives Valicanes. (Références exactes aux archives vaticanes pour 
tous les passages où B. renvoie à un Liber obligationum qui n’existe pas comme tel 
dans ces Archives.) pp. 507-512. 


*REV. DE DROIT CANONIQUE. 9 (1959) 3. — J.-C. Besse. Collectionis Anselmo. 
Dedicata, Liber primus. (Édition critique sur la base du manuscrit de Verdun.) pp. 207- 
296. — J. BERNHARD. Une belle œuvre: à travers textes el réalités sociales, M. Le Bras 
fait revivre les institutions ecclésiastiques de la chrétienté médiévale. (Recension détaillée. 
des Institutions ecclésiastiques de la Chrétienté médiévale, dans Histoire de l’Église, 
vol. 12.) pp. 297-308. 


REV. DE L’HIST. DES RELIG. 156 (1959) 1. — M. L. CHAUMONT. Vestiges d'un 
courant ascélique dans le Zoroastrisme sassanide d’après le VI° livre du Denkart, pp. 1-23. 
— J. MAGNE. La bénédiction romaine de l’eau baptismale. Préhistoire du texte. (Œuvre 
du début du ve s. combinant un formulaire romain pour le baptême des malades, 
et un formulaire gallican conservé par le Missale Gothicum.) pp. 25-63. — W. STAUDE. 


Une peinture éthiopienne datée dans l’église de Beta-lehem (région de Gayni, province 
de Begemder.) (xvr1 s.) pp..65-110. 


REV. DE METAPH. ET DE MORALE. 64 (1959) 8. — G. Poucet. Le symbole du 
cercle infini dans la littérature et la philosophie. (Le symbole du centre et de la sphère, 
d’abord appliqué à la compréhension de l'être divin, sera dans la suite des âges appliqué 
aussi à l’homme qui, à son tour, viendra occuper le point central de la fameuse sphère.) 
pp. 257-275. — L. MALVERNE. L’Épée, l’Or et l’Espril. (En dépit de bien des démentis 
apportés par les faits, l’histoire, depuis une dizaine de siècles, nous oriente vers un 
progrès de l’humanité dont il n’y a pas de raisons de penser qu’il doive s’arrêter à nous.) 
pp. 276-292. — Ch. Lapicoue. L'art et la mort. (Il existe deux grandes catégories de 
mort : contre la grande mort l’art ne peut rien, et, s’il nous protège à certains moments 
de la petite, à d’autres, il nous remet entre ses griffes.) pp. 293-309. — M. SHIBATA. 
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Le dialogue dans le Zen chinois, pp. 310-319. — J. ReBour. Husserl et le Vedania. 
(Recherche des analogies profondes qui peuvent exister, en dépit des apparences, entre 


: la pensée husserlienne et la philosoppie des Upanishads.) pp. 320-336. — 


J. BepNarski. Deux aspects de la réduction husserlienne: abstention et retour. (1° la 
réduction comme mise entre parenthèses ; 20 la réduction comme réflexion. Conclusion 
sur la véritable portée de la réflexion ainsi introduite.) pp. 337-355. — X. TILLIETTE. 
Actualité de Schelling, pp. 356-369. 


REV. DE THÉOL. ET DE PHIL. 9 (1959) 8. — O. Lacomse. Çankara, héraul de 
l’hindouisme. (Docteur le plus représentatif de la haute orthodoxie brahmanique, né 
vers 788 de notre ère et mort en 826.) pp. 201-207. — S. NITYABODHANANDA. Sri 
Ramakrishna. (Philosophe hindou du xix® s.) pp. 208-216. — R. MARTIN-ACHARD. 
Les voies de la théologie de l’ Ancien Tesiament. (Quelle a été la destinée de la théologie 
biblique, particulièrement de celle de l’A. T.? Quelles sont les tâches qui lui incombent 
actuellement? Abondante bibliographie.) pp. 217-226. — Y. BribeL. Le chrétien 
Bernanos et l'enfance. (L'esprit d'enfance ne se distingue guère de la sainteté. Il apparaît 
comme capital dans la spiritualité de B.) pp. 227-244. 


*REV. DES ÉTUDES AUGUSTIN. 5 (1959) 3. — G. Tavarp. Le thème de la Cité de 
Dieu dans le protestantisme américain. (Les théologiens protestants américains, Richard 
et Reinhold Niebuhr, P. Tillich, reprochent à Augustin d’avoir mal posé et mal résolu 
le problème de la Cité de Dieu, qu'il n’a pas conçue comme devant être coextensive 
- à la création, et qu'il a vue comme hiérarchique et institutionnelle. Par là ils critiquent 
ie protestantisme américain aussi bien que le catholicisme.) pp. 207-221. — 
A. TuRRADO. La Sma. Trinidad en la vida espiritual del jusio, su templo vivo, seqün san 
Agustin (fin). (Présence dynamique et extatique de la Trinité dans le juste ; causalité 
efficiente et exemplaire des trois Personnes ; rôle de la doctrine de l’image trinitaire 
dans l’homme ; caractère psychologique et théocentrique de la spiritualité augusti- 
nienne : théocentrisme de l’intériorité.) pp. 223-260. — J. FonraINE. Des traces de 
riles agraires dans un passage de Varron? (Notule sur saint Augustin, Cité de Dieu 7, 24), 
pp. 261-265. 


REV. DES ÉTUDES BYZANT. 17 (1959). — Mélanges N. Banesco. — J. DARROUZES. 
Letire inédite de Jean Cantacuzène relative à la controverse palamite. (Écrite en 1369 
à Jean de Carpasia : introduction, édition et traduction.) pp. 7-27. — M. MANOUSSAKAS. 
Recherches sur la vie de Jean Plousiadénos (Joseph de Méthone) ( 1429 ?-1500). (Copiste 
et écrivain crétois, grand défenseur de l’Union de Florence.) pp. 28-51. — R. GUILLAND. 
Études sur l’histoire administrative de l'empire byzantin. Le despote, pp. 52-89. — 
L. SrrERNON. Les origines du despotat d’Épire. (A propos du livre de D. M. Nicol, 
The Despotate of Epiros, Oxford 1957.) pp. 90-126. — V. GrumeL. Les « douze chapitres 
contre les iconomaques » de saint Nicéphore de Constantinople. (Analyse d’un écrit trop 
négligé de ce Patriarche.) pp. 127-135. — R. Janin. La hiérarchie ecclésiastique dans 
le diocèse de Thrace. (Scythie, Mésie inférieure, Héminont, Thrace, Rhodope, Europe.) 
pp. 136-149. — V. LAURENT. Jsidore de Kiev et la métropole de Monembasie. (Isidore 
ne fut jamais métropolite de Monembasie.) pp. 150-157. — R.-J. LoenEerTz. Notes 
d'histoire el de chronologie byzantines. (Démonstration navale vénitienne devant 
Constantinople les 21-22 juil. 1302 ; occupation de Ténédos par les Vénitiens, oct. 1376.) 
pp. 158-167. — J. VerPEeAUx. Noles chronologiques sur les livres II et III du De 
Andronico Palaeologo de Georges Pachymère, pp. 168-173. — J. IRMSCHER. 
Johannes Franz, der erste Professor des Neugriechischen in Berlin, pp. 174-183. — 
K. AmaAnrTos. Lese-Früchte. (Codex Sinaïticus 534; ’Ixrpooopia.) pp. 184-189. — 
V. LAURENT. Un agent efficace de l’unité de l’Église à Florence: Georges Philanthropène, 
pp. 190-195. — V. LAURENT. La métropole de Serrès contre le Concile de Florence, pp. 195- 
200. — D. STIERNON. Bulletin de théologie mariale byzantine, pp. 201-250. 
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REV. DES SCIENCES RELIG. 33 (1959) 4. — C. HaurerT. L'inlerprétation des 
psaumes selon l’école « Myth and Ritual » (à suivre), pp. 321-342. — E. DES PLACES. 
La prière culiuelle dans la Grèce ancienne, pp. 343-359. — C. MonRMANN. Observalions 
sur les Confessions de Saint Augustin. (S. À. adopte dans les Conf. un style, un voca- 
bulaire, une attitude en affinité particulière et voulue avec les Psaumes; cette 
observation permet d'établir l’unité de cette œuvre si singulière dans les productions 
de S. A., y compris les trois derniers livres.) pp. 360-371. — V. SAxER. Légende épique 
et légende hagiographique. Problèmes d’origine et d'évolution des Chansons de Geste. 
(Pour l’origine carolingienne des Chansons de Geste contre J. Bédier, avec R. Louis, 
mais en dégageant la position de celui-ci d’hypothèses invérifiables.) pp. 372-395. — 
F. Cunen. Les pratiques divinatoires attribuées à Joseph d'Égypte, pp. 396-404. 


REV. HISTORIQUE DE DROIT FRANC. ET ÉTR. 37 (1959) 9. — J. PORTEMER. 
Recherches sur l’enseignement du droit public au X VITII® siècle. (En France) pp. 341-397. 


REV. PHILOSOPHIQUE. 80 (1959) 3. — Autour de Bergson. — E. MiINKkowsxi. 
L'irrationnel, donnée immédiate. (L’irrationnel, si on le réfère au rationnel, constitue 
lui aussi à sa façon une donnée immédiate.) pp. 289-304. — P. MERLAN. Le problème 
de l’irrationalisme dans les « Deux Sources » de Bergson. (Dans la pensée de B. il n’y a 
aucun dualisme véritable ; chez lui intellect et intuition s'associent plus qu’ils ne 
s’opposent et l’irrationalité même n’est que de la rationalité en devenir.) pp. 305-319. — 
H. SérouyA. Bergson et la Kabbale. (Correspondances entre la pensée de B. et certaines 
tendances de la tradition juive.) pp. 321-324. — T. A. BurkiLL. L’attitude subjectivisie 
el ses dangers, de Descartes à Bergson, pp. 325-337. — R. Lenoir. Henri Bergson au 
Meeting d'Oxford. (24-27 sept. 1920.) pp. 339-343. — J. FLeiscHMANN. Le problème 
de Martin Buber. (Origine des idées de B., influence et avenir de sa philosophie.) 
pp. 345-354. —_ B. pe ScHLorzer Léon Chestou (à suivre). (Portrait biographique.) 
pp. 355-362. — H. PerLs. Le secret de l’art dans l’œuvre de Goethe (à suivre). (L’esthétique 
de G. référée à celle de Kant.) pp. 363-370. 


“REV. PHILOS. DE LOUVAIN. 57 (1959) Août. — J. TrouiLLarD. La Monadologie 
de Proclus. (L'ascendance pythagoricienne de l’univers concret de P.) pp. 309-320. — 
Th. Murpxy. The Divine Freedom according to St. Thomas, pp. 321-341. — A. HAYEN. 
Hegel et Blondel. À propos d’un livre récent. (Comment P. Henrici dans Hegel und 
Blondel, München, 1948, a réussi à éclairer par l’intérieur, à partir de Hegel, la philo- 
sophie blondelienne.) pp. 342-350. — R. Boenm. Husserl ei l’idéalisme classique. (Se 
propose d'éclairer l’évolution des rapports de la pensée de H. à la philosophie de 
l'idéalisme allemand classique.) pp. 351-396. — F. VAN STEENBERGHEN. Sciences 
positives et existence de Dieu. (Tout en étant par nature dans un domaine étranger aux 
connaissances religieuses, la science peut être un stimulant pour l’esprit humain en 
quête de Dieu.) pp. 397-414. — G. VAN R1eT. Philosophie de la religion et théologie. 
(A propos du nouvel ouvrage de H. Duméry comprenant la réédition remaniée de 
La foi n’est pas un cri suivie des éclaircissements groupés sous le titre : Foi et 


FM à PP. 415-437. — J. TaminrAUx. Le congrès Bergson (Paris, mai 1959), pp. 438- 


"REV. THOMISTE. 59 (1959) 2. — Ch. Journer. Dieu el le mal. Aspect métap hysique 
du problème. (Suite à deux articles : Qu’est-ce-que le mal? et Les formes du mal, parus 
dans Nova et Veïera, 32 (1957) pp. 241-261 et 34 (1959) pp. 26-31. Examine la 
permission divine du mal et pourquoi Dieu permet le mal : est-ce manque de puissance 
ou manque de bonté?) pp. 213-269. — J. GarLLarD. Les sacremenis de la foi (fin). 
(TEFeCa foi est nécessaire pour accueillir la causalité instrumentale des sacrements : 
cette foi peut être celle de l’Église lorsqu'il s’agit du baptême des enfants. III. Foi et 
Ve. ne constituent qu’un seul et même régime de révélation et de salut par 

assomption du sensible.) pp. 270-309. — G. Bavaup. Essai sur la nature des faits 
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dogmatiques. (Quand l’Église juge un ouvrage concret ou procède à une canonisation, 
le jugement qu’elle prononce peut recevoir une adhésion de foi divine.) pp. 313-319. — 
I. ANDRÉ-VINCENT. Pour une théologie de l’image. (Le rôle desicones et leursignification 
Sacrée.) pp. 320-338. — S. DE LAUGIER DE BEAURECUEIL. Aulour d'un texte d’Ansäri: 
La problématique musulmane de l'espérance. (Introduction historique, traduction et 
commentaire.) pp. 339-366. — H. Bouïssé. Auiour de l'intention ministérielle. 
(Remarques au sujet de deux articles du P. Renwart dans la Nouv. Rev. Théol. 1957 
et 1959 ; l’A., mis en cause dans ces articles, précise la doctrine de l'intention externe.) 


pp. 369-373. — C. GoLrin. Chronique de philosophie politique. La Souveraineté, pp. 374- 
396. 


RIV. DI FILOSOFIA. 50 (1959) 3. — E. Torrrscx. L'elemento politico-sociale nelle 
concezioni dell'anima. (Critique sociologique — et rationaliste — des «idéologies » 
concernant l’âme humaine.) pp. 267-283. — R. TrReves. Iniorno alla nozione di filosofia 
politica. (Manières dont le problème de la phil. polit. se pose en Italie : interprétation 
traditionnelle et int. idéaliste ; position de l’A. : la phil. pol. doit être comprise comme 
méthodologie de la science polit.) pp. 284-298. — C. A. Vranx. L’esperienza in Aristotele. 
(Origine historique de la notion aristotélicienne d'expérience, et raisons pour lesquelles 
elle fut élaborée.) pp. 299-335. — G. CaLoGEro-N. Boggio. Polemica sulla logica e 
sulla metodologia. (Échange de lettres.) pp. 336-354. 


*RIV. DI FILOS. NEO-SCOL. 51 (1959) 3. — G. Soeri. Aristolele e S. Tommaso. 
(Leurs rapports surtout en ce qui concerne l'être, l’âme et l’éthique ; conclusions tant 


- doctrinales qu’historiques.) pp. 193-227. — A. BAusoLA. Problemi dell'ontologia blon- 


deliana. (Sens de l’ontologie de B:, sa valeur par rapport à l'éthique.) pp. 228-251. — 
E. BERTOLA. Il socratismo cristiano nel XII secolo. (Inventaire des auteurs qui peuvent 
être rangés sous ce titre ; ils appartiennent tous aux écoles cistercienne, clunisienne, 
et victorine.) pp. 252-264. 


*RIV. DI STORIA D. CHIESA IN ITALIA. 13 (1959) 1. — G. SorANzo. Pietro Dolfin, 
generale dei Camaldolesi e il suo epistolario (à suivre). (Notice biographique sur P. D. 
vénitien, humaniste et homme d’Église, 1444-1595 ; caractère de sa correspondance.) 
pp. 1-31. — H. Lurz. Karl V. und die Kurie 1552-1556. (Sous Jules III, la politique 
pontificale tantôt favorisait les plans de pacification européenne de Charles-Quint, 
tantôt les empêchait ; sous Paul IV, la politique anti-impériale prévaut de plus en 
plus au grand détriment de la cause catholique en Allemagne.) pp. 32-49. — DaAvipE 
M. DA PorToGruARO. La preghiera e l’elogio del presbitero « Custansius » in un sarcofago 
del secolo VII. (Inscription témoignant de la présence du christianisme sous l'occupation 
lombarde en Vénétie.) pp. 50-54. — L. R. MÉNAGER. Les documents calabrais du fonds 
Aldobrandini et l’histoire religieuse de la Calabre aux XI°-XIIe siècles, pp. 55-70. — 
G. Cracco. La fondazione dei canonici secolari di S. Giorgio in Alga. (A Venise, au 
xv® s.; avec édition de textes.) pp. 70-88 — M. F. Mezrano. L’elezione di 
Alessandro VII in alcune leltere di Pompeo Salvio, pp. 88-101. — GAETANO DELL’ 
ADDOLORATA. S. Paolo della Croce e la soppressione della Compagnia di Gesü, pp. 102- 
112. — 2. — G. SoRANZo. Pietro Dolfin… (fin). (La crise politique italienne de 1492-1503 
à la lumière de la correspondance de D.) pp. 157-195. — A. STELLA. Guido da Fano 
eretico del secolo XVI al servizio dei re d’Inghilterra. (Difficultés que rencontra le 
S. Office pour obtenir de la part des Vénitiens, en 1566, l’extradition de Guido Zanotti 
ou Gianetti da Fano qui bénéficiait d’une protection particulière de la cour anglaise.) 
pp. 196-238. — G. L. MaserTrTi ZANNINI. Nuovi documenti sul « caso Mortara ». (Publica- 
tion d'extraits des actes du procès intenté contre le dominicain P. G. Feletti, 
responsable principal de l'enlèvement du jeune Mortara, avec introduction circonstan- 
ciée.) pp. 239-279. — P. Burcui. Correzioni al « Proprio » della diocesi di Cesena, 
pp. 280-288. — A. Munpo. Lellera inedita di Clemenle III ai crociali loscani (1188). 
(Blâmant leur lenteur à se mettre en route.) pp. 289-292. — I. CLouLas. Noles sur la 
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participation de Jérôme Ragazzoni, évêque de Bergame, à l'œuvre apostolique de visite 
des diocèses, pendant sa nonciature en France (1583-1586), pp. 293-296. 


*SCHOLASTIK. 39 (1959) 4. — J. De Vries. Zum Problem der nicht-absoluien 
Gewissheit. (Les éléments essentiels de la certitude non-absolue sont : 1° la convergence 
de plusieurs motifs à partir d’un unique point de vue ; 20 l’absence d’un motif contraire 
äans chaque cas considéré ; 3° le jugement pratique sur le caractère raisonnable d’une 
ferme adhésion.) pp. 481-502. — K. WennemEr. Die charismatische Begabung der 
Kirche nach dem heiligen Paulus. (Le sens du mot charisme chez S. Paul;les bénéficiaires 
de charismes ; les différentes formes de charismes.) pp. 503-525. — A. GRILLMEIER. 
Fulgentius von Ruspe, De Fide ad Petrum und die Summa Sententiarum. Eine Studie 
zum Werden der frühscholastischen Systematik. (On peut répérer un développement 
théologique continu entre l’œuvre de F. de R. et la Somme des Sent.) pp. 526-565. 


*SCIENCES ECCLÉSIAST. 11 (1959) 3. — R. LaroureLze. L'idée de révélation 
chez les Pères de l’Église, pp. 297-344. — L. VEeREECKE. La théologie du Dimanche selon 
S. Antonin de Florence (1459). (Théologie du Dimanche et diverses violations du 
précepte : commettre le péché le dimanche, ne pas accomplir les actes imposés, 
travailler manuellement. La doctrine traditionnelle et mystique n’est pas encore 
dominée par le juridisme, comme ce sera le cas à partir de Cajetan.) pp. 345-363. — 
T. A. Wassner. Responsibility and Pleasure in Kantian Moral Philosophy. (La 
réduction de la liberté à l’ordre nouménal n’explique rien ; dénier une valeur morale 
à toutes les actions qui sont motivées par le désir ne s'accorde pas avec le témoignage 
psychologique de l'humanité.) pp. 365-381. — J. LanGLois. Introduction à l'univers 
philosophique de Jean-Paul Sartre. (L'en-soi, le pour-soi, l’être-pour-autrui, Dieu.) 
pp. 383-407. — J.-P. AuDert. Auliour de la théologie de Luc I-II. (Sur le livre de 
R. Laurentin.) pp. 409-418. — L. SagouriN. Nole sur 2 Cor. 5, 21: Le Christ fait 
« péché », pp. 419-424. 


SVENSK TEOLOGISK KVARTALSKRIFT. 35 (1959) 4 — A. NyGREN, Dopel i 
ekumenisk belysning. (Pour que le baptême ait une signification œcuménique, il faut 
en chercher la signification centrale en le rattachant au baptême du Christ et en 
étudiant sa fonction dans l’histoire totale du salut.) pp. 209-221. — H. LYTTKENS, 
Guds pedagogi hos Irenaeus. (La manière dont Origène conçoit la pédagogie divine 
n’a pas que des origines extra-chrétiennes ; on trouve chez Irénée des pensées 
semblables, et leurs points de contact avec la pensée grecque ne doivent pas les faire 
qualifier de non-bibliques.) pp. 222-246. 


“TEOLOGIA ESPIRITUAL. 8 (1959) Sept. — C. Garcia EXTREMENoO. El misierio de 
la Tglesia, fuente de espiritualidad. (Le fondement de la spiritualité est la doctrine du 
mystère de l’Église. Elle est glorifiée dans l’Écriture comme épouse, reine, vigne, 
temple spirituel, corps du Christ; elle est communauté et institution, visible et 
invisible, humano-divine. Des attitudes spirituelles en découlent.) pp. 347-402. — 
À. HUERGA. Espiritualidad bautismal. (La spiritualité chrétienne est spiritualité bap- 
tismale. On le montre sur la base de l’Écriture, de la pensée augustinienne et de la 
théologie thomiste.) pp. 403-428. — M.-M. Picippon. La palabra de Dios y el ideal de 
los predicadores. (Le ministère de la Parole est le fondement de la spiritualité 
dominicaine et lui donne d’être apostolique, doctrinale et ecclésiale.) pp. 429-444. — 


À. COLUNGA. El amor y la misericordia hacia el préjimo. (Étude scripturaire sur l'amour 
et la miséricorde.) pp. 445-459. 


*THEOLOG. STUDIES. 20 (1959) 3. — F. E. Crowe. Complacency and Concern 
in the _Thoughi 0f SE Thomas (fin). (Confrontation de la notion thomiste de 
complaisance avec celles d’agapè et d’éros chez les principaux auteurs modernes.) 
pp. 343-382. Appendix : The « Realism » of Intellect and Will. (On peut dire que le 
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thomisme est existentialiste, mais sans nier pour autant son caractère fortement 
conceptuel.) pp. 383-395. — C. E. SHeEeDy. The « Truth Drug » in criminal Investigation. 


| (Les raisons de l’immoralité de l’usage de la narco-analyse dans les interrogatoires 


judiciaires.) pp. 396-408. — D. M. Srancey. Cullmann's New Testament Christology : 
An Appraisal, pp. 409-421. — T. W. PHELAN. Si. Augustine and the recent Excavations 
of the Christian Monuments of Hippo, pp. 422-431. — R. E. McNaLLvy. lIsidoriana. 
(Liste des travaux authentiques d’I. de Séville, et discussion sur le caractère de quelques 
pseudo-Isidoriana.) pp. 432-442. 


“THEOL. QUARTALSCHR. 139 (1959) 3. — H. Kosrer, Akkomodalion oder 
Theologie? (L'article « Akkomodation » du Lex. f. Theol. u. Kirche, signé J. Neuner, 
ayant mentionné la nécessité d’adaptations, non seulement dans les domaines 
missiologiques et bibliques, mais aussi dans celui de la théologie, l’A. remarque que 
la prise en considération des requêtes de la mentalité contemporaine n’est pas 
« Akkomodation » mais authentique théologie.) pp. 257-269. — Sicesros. Der Reli- 
gionsunterricht im Staaiskirchenrecht der sowjetischen Besatzungszone. (Garantis par 
la loi les droits des Églises à l’enseignement de la religion ne sont pas respectés dans 
les faits.) pp. 270-290. — L. KRINETzKk1I. Der Einfluss von Is. 52, 13-53, 12 Par. auf 
Phil. 2, 6-11 (suite et fin), pp. 291-336. 


THEOL. ZEITSCHR. 15 (1959) 4. — P. GEOLTRAIN. Esséniens et Hellénistes. (I1 ne 
peut être question d'identifier les deux groupes. Les Hellénistes apparaissent comme 
les héritiers de l’aile la plus hellénisante de l’essénisme.) pp. 241-254. — R. OSIANDER. 
Portraits von Andreas Osiander. (Iconographie du réformateur.) pp. 255-266. — 
P. Karz. Ein Guiachten Hebels. (Rapport de H. en 1815 sur l'Histoire biblique de 
Schmidt remaniée par Ewald.) pp. 267-287. — E. E. Scaneiper. Wissenschaftlichkeit 
und Wahrheit in der Theologie. (Science et vérité en théologie. Ce n’est pas nous qui 
saisissons la vérité par le truchement d’une métaphysique. C’est la vérité qui nous 
saisit et nous met à son école.) pp. 288-298. — 5. — E. JEnni. Jesajas Berufung in 
der neueren Forschung. (Vocation d’Isaïe selon l’exégèse contemporaine.) pp. 321-339. — 
H. BALTENSWEILER. Die Ehebruchsklauseln bei Malthäus. (Nouvelle exégèse des textes 
sur la répudiation : Mat., 5, 32 ; 19, 9.) pp. 340-356. — G. MüLLer. Martin Heideggers 
Philosophie als Frage an die Theologie. (Dans l’œuvre de M. H. postérieure à 1935 
la problématique religieuse occupe de plus en plus de place.) pp. 357-375. 


*TIJDSCHRIFT VOOR PHILOS. 21 (1959) 3. — J. Van DE WieLe. De entologische 
Waarheid. Historische en critische beschouwingen. (La vérité ontologique. Considéra- 
tions hist. et crit., avec un résumé en français.) pp. 387-464. — P. VAN SCHILFGAARDE. 
Het drama. (Le drame de l’art et le drame humain.) pp. 465-488. — A. DONDEYNE. 
Philosophie von de lijd en metaphysica. (Temps et métaphysique, avec un résumé en 
français.) pp. 491-516. — J. HozLak. Von Malerialistischer Dialektik bis zum dialek- 
tischen Materialismus, pp. 518-528. 


*VERBUM DOMINI. 37 (1959) 4. — H. KrusE. Composilio Libri Danielis el idea 
Filii Hominis (suite), pp. 193-211. — M. ZERWICK. «.… quoniam virum non cognosco » 
(Le 1,34) (à suivre). (Exposé et critique des opinions de D. Haugg, P. Gächter, 
J. B. Bauer.) pp. 212-224. — J. LeaL. « Deinde finis » (1 Cor 15,24 a). (— puis [ce sera] 
la fin. Exposé et critique des autres traductions.) pp. 225-231. — C. pa Cruz 
FERNANDES. Calicis eucharistici formula Paulina 1 C 11,25. (Résumé d’une thèse de 
doctorat.) pp. 232-236. — 5. — H. Kruse. Novi Foederis Hora Natalis (à suivre). 
(La Nouvelle Alliance d’après l’A. T., Qumrän et le N. T. Analyse de l'alliance 
sinaïtique.) pp. 257-275. — M. ZERWICK. «… quoniam virum non cognosco » (Lc 1,34) 
(suite et fin). (Opinions de J. P. Audet, J. Auer, Muñoz Iglesias, et M. Zerwick qui tient 
l'opinion traditionnelle.) pp. 276-288. 
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VIE SPIRITUELLE, SUPPL. (1959/3) n° 50. — G. ZizBoorG. Freud ei la religion. 
(Analyse, à la lumière de la technique freudienne, de l’athéisme agressif de F., ce qui 
contribue à disjoindre la thérapeutique psychanalytique des problèmes personnels de 
F., qui expliquent son athéisme insatisfait et angoissé.) pp. 251-294. — M. WILLIAM. 
Maladies mentales des religieuses. (Résultats d’une enquête concernant les religieuses 
hospitalisées en 1956 aux U. S. A. Ce n’est pas la vie religieuse qui suscite les maladies 
mentales ; elle ne fait que les attirer.) pp. 295-305. — F. DoMINIQUE. Bulletin de 
psychologie, pp. 306-314. — Y. M.-J. ConGar. Théologie du rôle de la religieuse dans 
l'Église. (La Vie religieuse est, au niveau des réalisations collectives, la plus apparentée 
à l'Église comme Communion des saints et réalité eschatologique.) pp. 315-342. — 
J. WinanNpy. Pour un statu canonique des ermites. (L'auteur souhaite l’élaboration 
d’un statut canonique plus ou moins inspiré'des formules anciennes et du code de droit 
oriental qui donnerait à l’ermite sa place dans l’Église contemporaine.) pp. 343-351. — 
F. LEPARGNEUR. L'amour fraternel. (Réfléchir sur la fraternité et en vivre, c’est se 
préparer à recevoir la semence fraternelle qui vient du ciel.) pp. 352-367. — (1959/4) 
n° 51. — J.-M. PERRIN. Essence de l'état de perfection et mission des Instituts Séculiers. 
(Fondements théologiques de ce nouvel état de perfection, sa spiritualité et son insertion 
dans la mission apostolique de l’Église.) pp. 371-393. — S. CanaLs. Le don plénier dans 
les Instituts Séculiers. (Statut juridique de l’état de perfection dans les Instituts 
Séculiers, équilibre de la législation générale et des Constitutions particulières.) pp. 394- 
406. — G. LemaAîrre. Les Instituts Séculiers de prêtres. (Convergence des exigences de 
la vocation sacerdotale avec les objectifs et les moyens des Instituts séculiers.) 
pp. 407-435. — J.-M. PERRIN. Les Instiluis Séculiers au service de l’apostolat des laïcs. 
(Les Instituts Séculiers ne sont pas une vie religieuse au milieu du monde mais une vie 
laique consacrée à Dieu pour servir son règne.) pp. 436-439. — A. DEL PorTILLO. 
Les professions et les Instituts Séculiers. (Nécessité et conditions de l’apostolat séculier 
dans les milieux professionnels, et de l’assomption des valeurs professionnelles par 
l’état de perfection.) pp. 440-449. — M. Laron. « Nous y croyons... ». (Témoignage 
personnel d’un membre d’un Institut Séculier.) pp. 450-456. — R. LAURENTIN. Bulletin 
marial. (Recueils bibliographiques, recherches historiques et ouvrages généraux parus 
en 1957-1959.) pp. 457-494. 


VIGILIAE CHRISTIANAE. 13 (1959) 3. — P. CourceLLe. Critiques exégétiques el 
argumenis antichrétiens rapportés par Ambrosiaster. (Relevé des objections anti- 
chrétiennes auxquelles répondent les Quaestiones V. et N. Test. ; critiquesrationalistes 
contre les dogmes chrétiens, et contre les contradictions ou invraisemblances de 
l’Écriture. Ces objections semblent venir d’un recueil grec, peut-être du Contra 
Christianos de Porphyre.) pp. 133-169. — R. M. GRANT. Noles on the Gospel of Thomas. 
(Les origines naaséniennes de l’Ev. de Thomas font penser qu’il n’a pas pu transmettre 
exactement des paroles authentiques de Jésus.) pp. 170-180. — L. ALronsi. Sulla 
Militia di Prudenzio. (Il ne s’agit pas d'une charge militaire, mais d’une fonction civile 
conférée au poète.) pp. 181-183. — J. BauER. A propos d’un passage à corriger de 
l'homélie pascale VI de la collection pseudo-chrysostomienne, pp. 184-186. — 
P. F. HovinGu. Claudius Marius Viciorius. Alethia, I, 188, pp. 187-189. 


ZEITSCHR. F. DIE ALTTESTAMENTL. WISS. 71 (1959) 1-4. — G. Fourer. Der 
Vertrag zwischen Kônig und Volk in Israel. (Le pacte entre le roi et le peuple avec 
définition des devoirs réciproques était un acte normal. Il disparut de Juda avec 
Salomon et Roboam et se maintint dans le royaume du Nord. Il a influé sur la 
conception de l’alliance avec Iahweh.) pp. 1-22. — H. Graf RevENTLow. Die Vôlker 
als Jahwes Zeugen bei Ezechiel. (Le témoin doit certifier un acte, parfois prendre part 
active à l'exécution d’une peine. Depuis la sortie d'Égypte l’histoire d'Israël doit 
manifester aux paiens, parfois exécuteurs des jugements divins, la puissance et la 
sainteté de Iahweh.) pp. 33-43. — A. Wgiser. Das Deboralied. Eine gattungs- und 
traditionsgeschichtliche Studie. (Le poème n’est pas un chant de victoire, mais un chant 
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_ liturgique, destiné à l'assemblée de la ligue sacrale des tribus, au nombre de dix 


seulement. Zabulon et Nephtali ont seuls pris part à la bataille.) pp. 67-97. — J. Dus. 


| Zwei Schichten der biblischen Paradiesgeschichte. (Un mythe cananéen, expliquant 


la mortalité de l’homme par la jalousie des dieux, a été transformé par la tradition 
israélite, suivie par le iahwiste : malgré le péché de l’homme, le créateur reste 
bienveillant.) pp. 97-113. — A. JEPsEN. Zur Kanonsgeschichie des Alten Teslaments. 
(Les différentes listes anciennes, même dans le Codex 54 de Jérusalem, se rapportent 
aux noms hébraïques des livres. Chez les Juifs comme les chrétiens, le canon a été encore 
controversé jusqu’au 1ve s.) pp. 114-136. — B. MURMELSTEIN. Spuren altorientalischer 
Eïinflüsse im rabbinischen Schrifttum. Der rebellische Mond, pp. 136-150. — 
E. PreiFrer. Glaube im Allen Testament. Eine grammatikalisch-lexikalische Nachprü- 
fung gesgenwärtiger Theorien. (La forme hé’émin exprime l’attitude droite du cœur 


_ à l’égard de Dieu, tenu comme digne de confiance ; dans la foi s'unissent passivité 


qui renonce à sa propre force et activité qui s'appuie sur Dieu, crainte et confiance.) 
pp. 151-164. — T. F. GLasson. The Main Source of Tobit. (Ce n’est pas le conte du mort 
reconnaissant, mais l’histoire d'Admète, ayant Apollon à son service, racontée par 
Apollodore.) pp. 275-277. 


ZEITSCHR. F. DIE NEUTESTAMENTL. WISS. 50 (1959) 3-4. — R. BuLTMANN: 
Adam und Christus nach Rm 5. (Exégèse détaillée. Confrontation avec K. Barth.) 
pp. 145-165. — W. Tizz. Das Evangelium der Wahrheit. (Traduction intégrale, y 
compris les pages 33-36 manquant dans le Codex Jung et publiées au Caire.) pp. 165- 
185. — E. Scaweizer. Der Menschensohn. (L'idée de Fils de l'Homme n'est pas liée 
à l’annonce du Royaume eschatologique.) pp. 185-209. — H. CoNZELMANN. Geschichte 
und Eschaion nach Mc 13. (Séparation entre une époque historique de tribulation et 
de prédication de l’évangile, vv. 1-23, et l'avènement surnaturel de la fin, vv. 24 ss.) 
pp. 210-221. — P. Winter. Marginal Notes on the Trial of Jesus (suite). (Pas de 
session nocturne du Sanhédrin. Le rôle de Pilate a été minimisé pour des raisons 
apologétiques. L’inscription portée sur la Croix correspond à la réalité historique.) 
pp. 221-251. — W. GRUNDMANN. Fragen der Komposition des lukanischen « Reise- 
berichtes ». (Le cadre du voyage à Jérusalem et sa signification théologique forme une 
division tripartite à l’intérieur de laquelle Luc dispose les enseignements de Jésus.) 
pp. 252-270. — J. JeremiAs. Die Mullersprache des Evangelisten Matthäus (= l’ara- 
méen) pp. 270-274. — P. Winter. The Holy Messiah, p. 275. — H. P. RÔüGER. Vier 
Aquila-Glossen in einem hebräischen Proverbien-Fragment aus der Kairo-Geniza 
pp. 275-277. — P. BorGEN. The Unily of the Discourse in John 6. (Répétition du 
thème du pain = preuve d'unité.) pp. 277-278. 


ZEITSCHER. F. KIRCHENGESCH. 70 (1959) 8-4. — L. Viscner. Die Zehniforderung 
in der Alten Kirche. (Le N. T. ignore les prescriptions précises de l’A. T. sur le paiement 
de la dîme. Dans l’antiquité chrétienne, deux courants : donner, pour les pauvres et 
les besoins de l’Église, même plus que le dixième de ses biens; — revenir aux 
prescriptions de l’A. T. en ne demandant que le dixième.) pp. 201-217. — G. BARING. 
Ludwig Hätzers Bearbeilung der « Theologia Deutsch » Worms 1528. (Histoire et examen 
de l’édition de la Theologia Deutsch donnée par Hätzer en 1528 ; elle remanie le texte 
dans le sens baptiste ; elle n’a pas supplanté celle de Luther de 1518.) pp. 218-230. — 
H. HEvpEN. Akiensiücke zur Geschichte der Kämpfe um Union und Agende in 
Pommern. (Documents relatifs à la controverse sur l’union des églises réformées et le 
rituel en Poméranie, 1824-1849.) pp. 231-252. — F. W. KANTzENBACH. Vilmars 
« Theologie der Taisachen » und die « Symbolik » Johann Adam Môhlers. (Influence de 
la Symbolique de Môhler sur la Théologie des Faits de Vilmar, au sujet de l'Église, 
de l’épiscopat, de l'interprétation de Luther.) pp. 253-277. — B. Louse. Zu Auguslins 
Engellehre. (L’idée que les élus doivent remplacer les anges déchus apparaît dans la 
Cilé de Dieu ; elle a des parallèles dans la littérature patristique ; mais A. l’a élaborée 
de façon originale.) pp. 278-291. — J. HAUSSLEITER. Zur Herkunft der fruilio dei. 
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(Parallèles chez Épicure, Cicéron, Plutarque.) p. 291. — H. Vozz. Zur Ueberlieferung 
des Gebetes Manasse. (Comparaison entre la trad. par Castellion et par Luther de la 


Prière de Manassé.) pp. 292-307. 


ZEITSCHR. F. REL. U. GEISTESGESCHICHTE. 11 (1959) 4 — D. BaumGarpT. 
Unlôsbare moralische Konflikte. Ihre Auslegung im Judentum, Christentum und der 
Existentialphilosophie. (Le mythe judaïque de la tentation d'Abraham convié à sacrifier 
son fils Isaac a été ressenti comme le type de l’insoluble conflit qui éclate entre la 
religion et la morale ou encore entre deux exigences également strictes de la morale.) 
pp. 297-314. — W. KNoke. Schwenckfelds Sakramenisverständnis. (C. Schw., ouvrit 
à la réforme luthérienne les portes de la Silésie ; sa théologie sacramentelle est élaborée 
en fonction des expériences que lui réserva l’évangélisation de la Silésie.) pp. 314-327. — 
F. W. KANTzENBACH. Kants Philosophie und ihre vierfache Wirkung auf Christen seiner 
Zeit. (L'influence de K. s’est d’abord exercée sur des personnalités d'orientation chré- 
tienne, dont la confrontation avec la philosophie kantienne a un intérêt d’ordre 
théologique ; il s’agit de J. G. Hamann, J. M. Sailer, H. Jung-Stilling et H. von Kleist) 
pp. 327-342. — F. ScxLAwe. Die Berliner Jahrbücher fur wissenschaftliche Kritik 
(suite et fin). (Histoire des « Annales berlinoises », organe de l’école hégélienne.) pp. 343- 
356. — G. Funke. Die Philosophie der Ehrfurcht vor dem Leben. (Ce n’est pas Nietzsche 
ni Bergson, mais A. Schweitzer qui est le vrai philosophe de la vie, lors même qu'il 
parle au nom de la culture.) pp. 356-373. — S. Szyszman. Ascèse et pauvreté dans la 
doctrine karaïle. (Le renoncement à la vie du monde pour s'approcher plus près de Dieu 
caractérise les partisans des prédecesseurs d’Anan, Abou-Issa et Youdgân, qui sont 
nettement des ascètes.) pp. 373-379. 
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CIVILISATION ET INSTITUTIONS MÉDIÉVALES 


E. R. Currius, La lillérature européenne et le moyen âge latin, trad. de l’allemand par 
J. Bréyoux. Paris, P.U.F., 1956 ; 14,5 X 22,5, 740 pp., 19,60 NF. 


Encore qu’on n'ait pas à reprendre ici l'analyse de l’ouvrage monumental de 
E. R. Currius (cf. Rev. Sc. ph. th., 33 (1949) p. 213, C. R. par Th. Camelot), il convient 
d’en signaler la traduction française qui vient de voir le jour après celles en anglais, 
italien, espagnol et portugais ; la traduction anglaise mérite également d’être mention- 
née à cause de la qualité de ses tables, elle contient en outre douze pages inédites : 
The Medieval Bases of Western Thought, pp. 587 sq. (Londres 1953). Cette version 
française a provoqué une curieuse animation dans notre monde de la Recherche ; 
l'opportunité du travail accompli par le traducteur s’en trouve par là mise en évidence. 
Il est d’ailleurs honorable dans son ensemble. Au-delà de coquilles telle mille huit cent 
pour dix huit mille (p. 153), et de certaines fautes d'orthographe dans les textes en 
langues étrangères, on relève pourtant quelques traductions inexactes : obscurantisme, 
qui inclut un jugement de valeur, ne correspond ni à Verfinsierung (p. 185) qui est 
ténèbres, ni à dunkelste Jahrhunderte (p. 190) qui dit siècles d’obscurilé ; zugleich doit 
être traduit par en même lemps ou en outre et non par déjà (p. 209, n. 2), sous peine 
d'introduire un anachronisme qui n’est pas de l’A. ; sanclification pour Heiligsprechung 
(p. 312) est impropre, on doit comprendre le fait de la canonisation; pour Bekenninis 
mieux vaudrait profession de foi que confession (p. 313), mot équivoque en français 
courant. L’attention apportée à cette version manifeste en outre la nécessité générale 
de traduire les ouvrages dont l’énormité décourage ceux qui en possèdent la langue 
originale puisque même la lecture de leur traduction demeure, comme dans le cas 
présent et malgré l'intérêt, une «épreuve de fond ». Par ailleurs, en 1960, on pèse 
peut-être plus lucidement l’idéal culturel, noblement européen, aristocratiquement 
démocrate et fortement germanique, qui fait l’unité — toute d'inspiration — de cet 
immense amas de faits. L’humaniste, qui les choisit, les rapproche et commente, a su, 
avec modestie mais courage, prendre son indépendance à l'égard des préjugés panger- 
manistes comme naguère en face du totalitarisme nazi. Mais pour être humaniste cet 
essayiste n’en demeure pas moins philologue et allemand. Son objectif immédiat est 
de prouver qu’on ne peut atteindre l'intelligence des œuvres de la littérature latine 
médiévale que si l’on sait les replacer dans le long courant qui relie sans rupture l’aube 
de l’antiquité aux temps les plus modernes (cf. par ex. p. 278, le chap. I et l’épilogue). 
Dans cette jungle de remarques et de textes, avec quelque patience, on peut, en effet, 
retrouver le cheminement des procédés, des thèmes, des poncifs comme de l'idéal 
littéraire et des théories grammaticales, topiques, rhétoriques et stylistiques qui 
relient Gœthe à Homère. Car, pour C., l’européen idéal, c’est Gœthe et surtout pas le 
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classicisme français ou la scolastique médiévale qu’il tient l’un et l’autre en horreur. 
Sur ce dernier point le préjugé de l'A. a pour effet de réduire arbitrairement l’étendue 
de la littérature latine médiévale. La beauté littéraire de l’Jfinerarium mentis d’un 
Bonaventure ou de la Summa theologiae de Thomas d’Aquin leur donne droit à plus 
d'attention de la part des historiens de la littérature latine médiévale que bien des 
auteurs cités par C. Mais leur esthétique, très indépendante des traditions antiques, 
déconcerte évidemment les humanistes. 

Plein d’agréments, d’aperçus, de suggestions, ce livre éveille ou charme le penseur 
ou l'historien. il n’en contient pas moins nombre de faiblesses, parti-pris, lacunes, 
ignorances, gauchissements, mais il ne laisse jamais indifférent. Le plus grave reproche 
qu’on puisse faire à l’A. est en fin de compte sa méthode : elle le condamne à ne pas 
dépasser la surface des choses et à mal sentir qu’au delà du procédé traditionnel — 
qui fut successivement découvert, imité, canonisé, classifié, puis usé, et dès lors commu- 
nément et hypocritement utilisé —, demeurent, tout à la fois, la possibilité d’être sincère 
sous une formule apparemment banale, et le fondement originel et réel du procédé. 
Ce fondement est si bien tenté en Nature (quelle soit psychologique, biologique ou 
théologique) qu’un nouveau génie peut toujours savoureusement redécouvrir le procédé 
par le contact avec les choses vivantes sans pour autant dépendre de la tradition. 
L’oubli de cela conduirait le lecteur à un déterminisme matérialiste et finalement 
borné. Ne pas dépasser la philologie dans la lecture des textes médiévaux, en rester à 
ce qu’on appelait alors la lillera, condamne à une méconnaissance du principal, de 
l'humain. Une note récente du P. Camelot présentait deux ouvrages qui montrent 
d’exemple comment retrouver et sauver ce fond humain (Cf. Rev. Sc. ph. th. 42 (1958) 
pp. 240-253). Plus encore que la grande fresque du P. Chenu, qui — pour illustrer une 
autre et plus grande dimension de la pensée médiévale — est moins instructive puisque 
de préoccupations et de domaine plus distants, le livre de Dom J. LECLERCQO montre 
admirablement, par contraste avec l’œuvre de Curtius, ce que, dans le même domaine, 
arrive à percevoir un historien qui sait lire en profondeur les mêmes textes parce qu'il 
possède et l’estime des hommes qui les ont écrits et l’amour de l’idéal qui les portait. 


M. HUBERT. 


G. ScHREIBER, Irland im deuischen und abendländischen Sakralraum. Zugleich ein 
Ausblick auf St. Brandan und die zweite Kolumbusreise (Coll. Arbeitsgemeinschaft f. 
Forsch. d. Landes Nordrhein-Westfalen Geisteswiss. 9). Küln u. Opladen, Westdeut- 
scher Verlag, 1956 ; 16,5 x 24, 120 pp., DM 9. — 


Le rôle des moines dans l’évangélisation de l'Occident et en particulier de 
l’Allemagne a laissé bien des traces dans le Sanctoral de ces régions. G. SCHREIBER 
a recherché pour chaque saint les lieux principaux où s’est conservé leur culte à date 
ancienne. Il étudie ensuite l'influence du célèbre voyage de S. Brandan ; elle se marque 
notamment dans le curieux ouvrage qu’un abbé de Seitenstetten du début du xvires., 
Kaspar Plautz, publia sous le pseudonyme d'Honorius Philoponus et qui relate le 
second voyage de Christophe Colomb. 


Chr. Dawson, Religion and the Rise of Western Cullure (Gifford Lectures Delivered 
in the University of Edinburgh, 1948-1949). London, Sheed and Ward, 1950; 
13,5 X 20, xvi-286, 15/-. 


À Que les facteurs religieux aient joué un rôle essentiel dans le développement histo- 
rique du moyen âge ne saurait être mis sérieusement en doute, mais cette influence va 
encore plus loin ; après avoir pénétré toute la civilisation et toute la vie médiévales, 
elle a été déterminante dans la constitution de la culture de l'Occident chrétien. 
L’éminent historien qu’est Chr. Dawson montre dans un livre remarquable les divers 
aspects de cette emprise religieuse ; sa vaste et sûre information ne lui ont fait négliger 
aucun secteur important ; les implications religieuses de la commune et de la corpo- 
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ration sont analysées comme celles de la féodalité et de la chevalerie. La façon dont 
1 les différents éléments du monde médiéval ont été transformés par le christianisme, 
| qu’il s'agisse des traditions germaniques ou de l’aristotélisme, donnent lieu à des 
| notations pénétrantes. Un beau livre de synthèses qu'il faut lire et méditer. 


Hisioire des relations internationales publiée sous la direction de P. Renouvin. I. Le 
moyen âge par F.-L. GANSHOFr. Paris, Hachette, 1953 ; 23 X 14, xvr1-331, 8,50 NF. 


Il y a quelques dizaines d'années, un ouvrage de ce titre se serait sans doute borné 
aux aspects diplomatiques et militaires des rapports humains. Il suffit de lire les pages 
denses de l'introduction pour voir combien je point de vue de l’historien a changé. 
P. RENOUVIN dégage trois courants principaux, histoire diplomatique, histoire des 
structures économiques et sociales, histoire des mentalités et des idées ; il montre 
ensuite qu'aucune de ces composantes ne peut être négligée et que c’est de leur synthèse 
que l’on peut seulement attendre une vue historique valable. Le volume sur le moyen 
âge est un bel exemple de l'intérêt de cette méthode qui vise à ne rien laisser de côté 
de la complexité des relations humaines. L'évolution de la technique des relations 
diplomatique, aboutissant vers la fin du xv® s. à la pratique des ambassades perma- 
nentes, a pour parallèle le perfectionnement encore plus considérable des relations 
commerciales, élargissement des marchés, modes nouveaux de transports, introduction 
de la comptabilité en partie double qui seule a permis aux grands hommes d'affaire 
italiens de dominer le réseau de leurs entreprises, rôle croissant des grandes places de 
commerce et spécialement de Bruges. Les relations intellectuelles et religieuses ne 
sont pas négligées. La constitution d'ordres de plus en plus homogènes, de Cluny aux 
Mendiants en passant par Cîteaux et Prémontré, la pratique des pèlerinages, la for- 
mation des universités surtout, l'influence de plus en plus réelle de la Papauté sur les 
pouvoirs ecclésiastiques locaux, ont tendu à unifier dans une certaine mesure la vie 
spirituelle de l’Europe. Cette tendance à l’unité, rêve de presque tous les grands esprits 
médiévaux, n’a jamais cependant été bien loin ; à la fin du moyen âge, c’est un émiet- 
tement plus grave que les précédents par le jeu simultané de facteurs bien différents, 
invasions mongoles, épidémies, dépression économique, baisse de l'influence de la: 
Papauté avec l'installation à Avignon et le Grand Schisme, et bien d’autres. La 
conclusion du Pr Gansxor est plutôt sombre, il voit surtout dans l’évolution des 
relations au moyen âge et l'échec des efforts pour y mettre un peu d’ordre et de paix 
« l’histoire d’une chaîne de faillites ». Maïs n’est-ce pas là une loi générale ? Et chaque 
« faillite » n'est-elle pas chaque fois suivie d’un renouveau ? 


F. Lor et R. FAwWTIER, Histoire des institutions françaises au moyen âge. I. Institutions 
seigneuriales. Paris, P. U. F. 1957 ; 16,5 X 25, xr1-438, 18 NF. 


Dès avant la guerre, Ferdinand Lor avait entrepris la rédaction d’un manuel des 
institutions de la France médiévale. Son projet s’est peu à peu grossi, passant d’un à 
quatre volumes. Le grand historien, sentant qu’il ne parviendrait pas à le réaliser, 
a fait appel à des collaborateurs dont le principal, R. FAWTIER, a recueilli sa succession 
dans la direction de l’ouvrage. C’est donc lui qui rapporte la genèse de l’entreprise et 
les modifications qu’elle a reçu en cours de réalisation. Le premier volume décrit les 
institutions dans les grands fiefs ; l'étude de chacun de ces «états » a été confiée à 
un spécialiste éprouvé, ce qui nuit un peu à l’unité de l’ensemble mais assure la qualité 
de chaque partie. Étant la matière, c'était sans doute la meilleure des solutions. 
Il suffira d’ailleurs d’énumérer les différents chapitres avec leurs rédacteurs pour en 
montrer la valeur : Normandie (M. DE Bouarp), empire Plantegenêt (J. BoussARD), 
Toulouse (A. FLicne), Auvergne (A. Bossuar), Champagne (J. LonGNon), Dauphiné 
(G. LETONNELIER), Aquitaine (Y. Renouarp), Gascogne (Ch. SamARAN), Bourgogne 
(J. RicHarp), Provence (R. Busquert), Bretagne (B. Poquer pu HauTt-Jussé), 
Bourbonnais (E. PErroy), Béarn (P. Tucoo-CHaLA), Flandre (F.-L. GANSHOF). 


A02 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


L’impression principale qui se dégage de cette lecture est la variété à HOHATINE d'un 
phénomène général. La situation de départ est à peu près partout la même avec à effon- 
drement du pouvoir central et l’usurpation des droits régaliens, mais les diverses 
régions verront leurs institutions se développer dans des directions bien différentes. 
Entre la centralisation normande et l’émiettement gascon, que d’intermédiaires | 
Même dans les tentatives pour constituer des états plus puissants, tels ceux des Plan- 
tegenêts puis des ducs de Bourgogne, l’unité réalisée ne s'étend que lentement aux 
institutions ; ce sera d’ailleurs la même chose après la réunion au domaine du roi et 
le patient travail des officiers royaux ne sera pas entièrement achevé à la fin de l'ancien 
régime. Cependant dès le moyen âge, l'influence des institutions royales se fait sentir 
et agit sur l’évolution de l’organisation des fiefs. L’inverse s’est aussi produit et le 
domaine royal a certainement profité des leçons administratives de la Normandie au 
moment de sa réunion à la Couronne. Un ouvrage comme celui-ci n’est donc pas 
seulement précieux par les possibilités qu’il donne pour replacer hommes et événements 
dans leur cadre exact, il ouvre aussi de grandes perspectives historiques qui seront mises 
pleinement en valeur dans le volume très attendu sur les institutions royales. 


F. L. Gansxor, Recherches sur les capitulaires. Paris, Sirey, 1958 ; 16,5 x 25, 130 pp., 
15 NF. 


L’importance de la période carolingienne dans l’histoire des institutions d'Occident, 
aussi bien religieuses que séculières rend nécessaire de bien connaître l'instrument 
principal de la législation des rois et empereurs francs, le capitulaire. Un grand spécia- 
liste de cette époque, le Pr Gansxor, vient de faire la somme des connaissances sur 
ce point. Types de documents, sources de leur autorité, procédés de confection et de 
publication, conservation et collections, contenu, validité, mode d’application, sont 
étudiés dans tous leur détails avec une grande clarté. Un point très important est marqué 
dès le début : le capitulaire n’est pas destiné à promulguer la loi mais seulement à la 
publier. La promulgation est le fait du verbum regis, généralement sous la forme d’une 
allocution ; la législation carolingienne dépend sur ce point des traditions germaniques 
antérieures. Il ne faut d’ailleurs pas oublier que la chancellerie rudimentaire de l’époque 
n’est parvenue ni à élaborer un type constant de rédaction ni à assurer une conservation 
satisfaisante des capitulaires ; beaucoup de ceux-ci sont entièrement perdus ; la plupart 
n’ont été transmis que de façon très défectueuse. Tels quels ils témoignent d’un effort 
de mise en ordre qui s’il n’a duré que cent vingt ans, pratiquement de Pépin le Bref 
à Charles le Chauve, n’en a pas moins fait sentir ses effets sur les développements 
institutionnels et sociaux ultérieurs. 


J. A. Rartis, The Estaies of Ramsey Abbey. À Study in Economic Growth and Organi- 
zation, with a Preface by M. M. Posran (Coll. Studies and Texis, 3). Toronto, Pontifical 
Institute of Mediaeval Studies, 1957; 17x25, xx-341 pp., $ 7.- 


Établie dans la seconde moitié du x®s. au milieu d’une zone de marécages et de forêts 
du Huntingdonshire, l'abbaye de Ramsey devint vite l’une des plus riches d'Angleterre. 
Les documents conservés sont nombreux et nous ont transmis une riche documentation 
d'ordre économique que le Pr RArFTIs vient d'examiner de façon approfondie. La stabi- 
lité relative de la propriété des terres lui a permis de suivre de près les variations écono- 
miques locales et de dresser des statistiques comparatives valables. On peut suivre 
ainsi les mouvements des prix agricoles, l'extension des pâturages et bien d’autres 
modifications de l’économie entre la Conquête et la Réforme. Il y a là une masse de 
faits, clairement dépouillés et présentés qui permettent de suivre à la fois et les mou- 
vements d'ensemble et les variations locales qui jouent alors un rôle sensiblement 
plus important qu’aux périodes suivantes. 


| 
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M. FONTANA. La réforme grégorienne en Provence orientale. (Publications des Annales 

de la Faculté des Lettres ; Aix-en-Provence. Série : Travaux et Mémoires, n° 8). 
Aix-en-Provence, La Pensée universitaire, 1957 ; 15x21, 153 pp., 4 cartes. 


Un mouvement comme la réforme grégorienne est le plus souvent étudié surtout 


| d'un point de vue général, idée maîtresses, mesures d’ensemble, conflits principaux. 
| Ainsi connaît-on bien les grandes lignes historiques, mais on court aussi le risque de 
_ moins bien voir les conditions et les résultats concrets dans la réalité locale des faits. 


L'étude en est d’ailleurs difficile souvent en raison de la pénurie de documents et leur 


difficulté d'interprétation. Aussi sera-t-ton reconnaissant à Mlle FoNTANA de son 


travail fort intéressant sur l'application de la réforme dans les diocèses de Nice, Antibes, 
Vence, Glandèves et Fréjus. L'état n’en était guère brillant au début du xr®s. : simonie 
et nicolaïsme semblent y avoir été courants et surtout les pouvoirs laïcs ont presque 
partout mainmise sur l’Église. Malgré quelques essais de prélats locaux, c’est du dehors 
que les idées de réforme ont pénétré et notamment grâce à des synodes d'Embrun, 
de Toulouse et d'Avignon. L'action directe de la Papauté n’a eu lieu que vers la seconde 
moitié du siècle. Un autre foyer a consisté dans la réforme monastique. Le changement 
dans l’ordre des choses s’est surtout manifesté par des restitutions — parfois masquées 
en donations — d’églises et de droits ecclésiastiques usurpés ; des tableaux chrono- 
logiques significatifs en sont donnés en fin de volume, après quelques pièces justifica- 
tives. L’impression finale est celle d’un succès assez grand de la réforme, succès lents 
sans doute puisqu'il y a fallu plus d’un siècle d'efforts, mais qui a abouti à une liberté 
plus grande de l’Église et à un certain relèvement moral du clergé. 


R. BossuaAT, Le Roman de Renard (Coll. Connaissance des lettres, 49) Paris, Hatier- 
Boivin, 1957 ; 11 X16,5, 189 pp., 4,50 NF. 

J. FRAPPIER, Chrélien de Troyes. L'homme et l’œuvre (Coll. Connaissance des leïtres, 50). 
Paris, Hatier-Boivin, 1957 ; 11 X16,5, 255 pp., 5,40 NF. 


Quand Pierre de Saint-Cloud rima vers 1175 ce qui est maintenant la « branche » IT 
du Roman de Renard il ne prévoyait sans doute pas que son conte deviendrait le noyau 
d’un long poème aux épisodes multiples et de renom international. L'ouvrage de 
R. BossuarT montre comment s’est formé le Roman dans sa forme complète, analyse 
des différentes « branches », examine les caractères de chacune et ce qui constitue le 
climat commun de l’ensemble. Il présente enfin les adaptations postérieures et les 
Renard étrangers. Sous sa conduite, c’est tout un aspect du moyen âge dans sa vie 
quotidienne qui reprend consistance. Il sera bien imprudent désormais de se lancer 
dans la lecture du Renard sans ce guide éclairé. 

Les vieux romans d’Erec et Enide, de Cligès, du Chevalier à le charreïte, du Chevalier 
au lion, le Conte du graal ne sont pas des textes morts ; ils gardent non seulement, 
leur valeur artistique mais aussi la valeur humaine que le génie de Chrétien a su leur 
donner et qui risque parfois d’être cachée au lecteur moderne par un genre littéraire 
qui lui est devenu étranger. A travers prouesses et enchantements, Erec ou Fénice, 
Yvain ou Lancelot, représentent des types psychologiques dessinés avec finesse ; 
avec discrétion, Chrétien insinue une morale, qui évoluera vers un sens de plus en plus 
religieux avec le contraste entre Gauvain, à l'idéal purement chevaleresque, tourné 
vers l’aventure, et Perceval chez qui l’on assiste à un véritable itinéraire spirituel. 
Le petit livre de J. FrAPP1ER introduit d'excellente façon dans ce monde un peu décon- 
certant où le conteur nous promène dans un merveilleux dont nul n’est dupe. Les 
problèmes nombreux que posent l’œuvre de Chrétien sont discutés avec une compétence 
sans pédanterie et sans fausses assurances ; l’œuvre d’un maître a qui l’on est heureux 


de faire confiance. 
PrJb, 
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H. CraA1G, English religious Drama of the Middle Ages, Oxford, Clarendon Press, 1955; 
16 x 24,5, vi-421 pp. 


Ce livre se présente comme un complément aux deux ouvrages classiques de 
E. CHaAMBer, The Medieval Stage (1903) et de K. YounG, The Drama of the Medieval 
Church (1933). D'autre part, il a été composé dans le même temps que The Medieval 
French Drama (1954) de Mme Grace Frank, dont il est en quelque sorte le pendant. 
L’A. a heureusement renoncé à la perspective habituelle qui consiste à étudier le drame 
médiéval comme préparant le drame élisabéthain ; il cherche au contraire à dégager 
la signification originale pour les hommes du moyen âge du drame religieux. De ce 
point de vue, la thèse développée dans le premier chapitre que c’est dans la liturgie 
de la messe et surtout de l'office que se trouve l’origine du drame religieux, est très 
significative. En effet, la liturgie offrait à elle seule les trois éléments nécessaires à la 
naissance de l’action dramatique : des personnages, une action et un dialogue. Les 
lectures de l'office, les répons et les tropes, tout le cérémonial des ministres de la 
liturgie contenaient en germe un drame. Ceci n’est pas une thèse avancée à la légère, 
tout l'ouvrage va le démontrer avec un luxe d’érudition et une rigueur exemplaire. 
Comme doit le faire un bon philologue, C. part des textes conservés. Aussi il va suivre 
les cyles des « Mystères », celui de Noël, de Pâques, des Patriarches, de l’eschatologie 
et des Saints ; chaque fois, il montre comment ils sont nés et ce qu’ils représentent 
comme développement de la liturgie. Avec le temps, chaque mystère s’est trouvé 
devenir la spécialité d’une ville ou d’une abbaye : ainsi nous revivons un peu de la vie 
médiévale de Chester, de York-Wakefiels, ou de Lincoln. Les fameux jeux de Conventry, 
que C. préfère dénommer les Hegge Plays, doivent être aussi rattachés au Lincolnshire. 
Après les « mystères » qui sont directement issus de la Sainte Écriture, l’A. étudie 
les « miracles » qui mettent en scène des épisodes de la vie des Saints. On voudrait noter 
ici l’effort considérable fait par C. pour pénétrer le sens profond du drame liturgique, 
et pour une part de la liturgie elle-même. Il faut relire, après avoir parcouru tout le 
livre, l'introduction qui est un chef-d'œuvre de perception juste des valeurs en cause : 
«le but premier du drame religieux médiéval, écrit l’A., fut de contribuer à l’ensei- 
gnement de la religion, d'établir la foi et de développer la dévotion » (p. 15). Ce drame 
était en fait un prolongement de la prière, aussi il devait disparaître petit à petit 
lorsqu'il fut joué en dehors de l’église par des troupes d’acteurs professionnels. Tel 
quel, il est un signe éloquent de la vitalité religieuse, et son succès immense porte un 
témoignage important sur la conception de la vie au moyen âge. Dans ce livre savant 
et en même temps fort agréable à lire, on trouvera la meilleure mise au point actuelle 
de ce sujet si disputé. 


HD 


M. PacauT, Louis VII el les élections épiscopales dans le royaume de France (Coll. 
Bibl. de la société d’hisl. eccl. de la France). Paris, Vrin, 1957 ; 16,5 x 25, 163 pp. 


Louis VIT est généralement traité d’assez haut par les historiens et fait assez pâle 
figure entre les puissantes personnalités de son père et de son fils. On lui reproche 
d'habitude une sorte de passivité qui se retrouverait en particulier dans sa politique 
religieuse. L'étude approfondie de M. PAcAUT sur un point important de cette politique, 
le rôle du roi dans les élections épiscopales, aboutit à une vue assez différente. Le règne 
de Louis VII est contemporain d’une évolution dans la théorie et la pratique des 
élections : le conflit des investitures a abouti à refuser l’ingérence des laïcs et en même 
temps se dessine une tendance, qui bientôt triomphera, à réserver l’élection aux seuls 
chanoines à l'exclusion des évêques voisins et des abbés. Louis VII ne lutte pas contre 
cette évolution, ilse contente de revendiquer les droits du roi, droits de garde, qui se 
rapprochent des droits des fondateurs ; l'essentiel en est la régale dont découlent le 
droit de dépouilles et surtout le droit d’accorder la licentia eligendi et de confirmer 
l'élu qui prête serment de fidélité et à qui sont rendus les regalia. Sauf au début de son 
règne, dans l'affaire de l'élection de Bourges, il respecte les droits de l’Église, mais il 
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| cherche à étendre le nombre des évêchés sous sa protection effective ; en Languedoc 
notamment il pose des jalons dans ce sens. Ses interventions dans le choix des candidats 
- ne sont en général pas directement discernables mais les résultats des élections montrent 
: qu’il savait certainement suggérer les noms de personnages qui lui étaient agréables ; 
} il a su ainsi placer dans les évêchés des « prélats qui, sans desservir l’Église, soutiennent 
sa dynastie », faisant preuve ainsi d’un réel sens politique. L'intérêt de l’étude de 
! M. Pacaut dépasse d’ailleurs de beaucoup la personne de Louis VII ; elle fait saisir les 
traits principaux de cette période importante de l’évolution du droit et de la société 
ecclésiastiques ; le chapitre sur le « milieu épiscopal » est à ce sujet particulièrement 
} intéressant. On y voit notamment les changements dans la proportion des évêques 
venus du clergé régulier et du clergé séculier ; après la mort de $. Bernard on constate 
une nette régression des premiers. Toute l'étude fait d’ailleurs ressortir l’influence de 
lPabbé de Clairvaux, influence parfois bien encombrante et qui ne facilitait pas toujours 
l’apaisement des conflits. 
EAP 2 


B. I. KizsrrôM, Den kateketiska undervisningen i Sverige under medeltiden (Coll. 
Bibliotheca theologiae practicae, 8). Lund, Gleerup, 1958 ; 16 x 24, 341 pp. (avec un 
résumé en allemand, pp. 312-324), 20 cour. suéd. 


C’est par l'étude de fresques dégagées dans des églises anciennes que l’A. a été amené 
à composer cette thèse sur l'Enseignement catéchétique dans la Suède du m. 4. D'autre 
part, sentant que les documents et monuments suédois ne s’expliquaient pas par eux- 
mêmes, il a cherché des éléments de comparaison dans les autres pays d'Europe. Cette 
comparaison constamment présente ainsi que les données iconographiques donnent 
à la thèse un intérêt et un attrait de plus. Deux parties principales : 1) Une introduction 
sur la catéchèse avant le xrr1° s., puis trois chapitres sur les formes de la catéchèse 
médiévale : familiale (confiée aux laïcs, parents ou parrains), publique (dans le cadre 
de la liturgie), privée (en relation avec le sacrement de pénitence) ; 2?) Le chap. 4 
(pp. 147-162), très important, fixe par avance les grandes lignes des chapitres suivants 
en montrant comment leur contenu s'organise autour de l’idée de salut, tandis qu’au 
xve s. cette structure interne s’affaiblira. Ensuite ce contenu est inventorié suivant les 
cadres de l’enseignement courant : les trois formules fondamentales (Credo, Pater, 
Ave) ; les différentes listes de péchés (les 7 capitaux, etc.) ; les données positives de la 
via perfectionis (commandements, œuvres de miséricorde, sacrements, vertus, dons, 
béatitudes ; les sacrements cependant sont parfois rattachés au Credo, dans les articles 
de humanitate, v. pp. 163 s., 268, 278). On est frappé de l'importance pédagogique de 
toutes ces séries numériques, dûment calibrées en hexamètres qui traînent encore dans 
les manuels, pour favoriser la mémorisation avant l’invention de l'imprimerie, On ne 
l’est pas moins, lorsqu'on a fréquenté les maîtres médiévaux, de voir comment ils ont 
eu le souci d’incorporer à leurs Sommes avec un inégal bonheur la plus grande partie 
des matériaux communs où s’exprimait la substance de l'Évangile ; à ce propos, 
K. salue S. Thomas d’Aquin (p. 152 s.) comme l’auteur du « premier écrit catéchistique » 
proprement dit, son Carême de Naples (1273). Beaucoup de textes latins cités dans 
les notes seront accessibles à ceux même qui ignorent le suédois. On aurait bien des 
questions à poser à l’A., qui aiguillonne la curiosité, entre autres celle de l’état de fait 
de l'instruction de la foi dans le peuple suédois. Remercions-le en tout cas de ce qu’il, 
nous donne et souhaitons qu'il poursuive ses travaux. Regrettons qu'aucun index 
(matières, auteurs ou ouvrages cités, illustrations) ne facilite l’usage de son livre. 


L.-M. DEWAILLY. 


P. Grossir, Le abbazie benedeitine nell’ alto medioevo italiano. Struttura giuridica, 
amministratione e giurisdizione (Coll. Pubbl. d. Univ. degli siudi di Firenze, Fac. 
di giurispr., N.S., I). Firenze, F. Le Monnier, 1957 ; 18 X 25, xxix-168, L. 1500. 


Le titre et le sous-titre de l’ouvrage de P. Grossi indiquent avec exactitude son objet 
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avec les limites que l’A. s’est imposées : abbayes bénédictines au sens strict, donc non 
touchées par les diverses réformes, ce qui exclue surtout les filiales de Cluny et de 
Cîteaux ; période qui s'étend des Carolingiens à la fin du xrr1° 8. ; surtout étude de la 
structure temporelle, économique et juridique, donc avant tout de la seigneurie féodale 
liée à l’abbaye. A l’intérieur de cette détermination, l’étude de G. est très complète, 
s’attachant d’abord à la personne de l’abbé et à ses pouvoirs, puis à son élection, à ses 
rapports avec le «populus abbatiae», ensuite à l'exercice de l'administration tant 
à l'intérieur du monastère que dans la gestion du patrimoine et enfin aux pouvoirs 
judiciaires. Appuyé sur une forte documentation, l’A. expose avec clarté et sens 
de la synthèse ces différents aspects, tout en ouvrant ici ou là des aperçus plus larges, 
tels que l'importance non seulement du castrum et de la paroisse mais aussi de l’hospi- 
tium et de la cella dans la formation des communautés rurales (pp. 72-73), sur le 
caractère presque nécessaire de l’exemption pour la survie d’une abbaye (p. 26), sur la 
défiance ordinaire des grandes abbayes envers le Saint-Siège (p. 54), sur le caractère à 
la fois bénin et paternaliste du gouvernement de l’abbé sur les communautés d’habi- 
tants (pp. 71-76), sur l'importance du régime des celles dans l’économie bénédictine 
et son rôle dans leur décadence (pp. 120-121), celle-ci étant d’ailleurs surtout due 
au passage d’une économie terrienne à une économie monétaire (pp. 122-125). Ceci 
n’est qu’un petit aperçu des richesses de contenu de ce livre ; l’un des mérites de l’A. 
est notamment, tout en se cantonnant le plus possible dans les limites de son sujet, 
de n’avoir pas oublié que, même immergée dans un droit et une économie féodale, 
«l’abbaye est restée essentiellement une entité religieuse » (p. 81). 


A. Waas, Geschichte der Kreuzzüge. Freiburg i. B., Herder, 1956 ; 14,5 X23, 2 vol. 
396 et 392 pp., DM 48. 


L'ouvrage synthétique d'A. Waas étudie successivement l'origine du mouvement 
vers la Terre Sainte, l’histoire des différentes croisades et l’évolution qui la marque, 
la façon dont s’est faite la rencontre des chrétiens et des musulmans, puis s'intéresse 
à un certain nombre de points plus particuliers tels que la formation des ordres 
militaires, l'influence des croisades sur la culture occidentale et sur l’idée de mission. 
Puis l’A. traite des états francs et en particulier du royaume de Jérusalem, de leur 
organisation politique, économique et culturelle et étudie en parallèle les états 
musulmans contemporains. Les deux derniers chapitres cherchent les causes de l’échec 
final de la Croisade et ses répercussions sur l’histoire générale. Cet ouvrage bien composé 
et bien documenté donne une bonne idée des connaissances actuelles et indique les 
points où de nouvelles recherches seraient nécessaires. 

1553 PB: 


D. E. HeiInTscnez, The mediaeval concept of an ecclesiastical office. An analytical 
study of the concept of an ecclesiastical office in the major sources and printed 
commentaries from 1140-1300 (Coll. The Cath. Univ. of America, Canon Law Studies, 
363). Washington/D. C. 1956 ; Cath. Univ. of Am. Press, 15x23, virr-108 pp., 2 $. 


Qualifiant exclusivement à l’origine les fonctions liturgiques et les pouvoirs reçus 
avec le sacrement d'ordre, le mot officium voit son sens se développer à mesure que 
les canonistes précisent leur doctrine concernant les pouvoirs et distinguent de l'Ordre 
la jurisdiclio, exercée en particulier au plan diocésain par l’évêque et l’archidiacre. 
Dans cette thèse de doctorat la notion d'office ecclésiastique est analysée dans le 
Décret de Gratien, la Summa de Paucapalea, la Summa Parisiensis, la Summa de 
Rufinus, l’Apparatus de Jean le Teutonique, les Décrétales de Grégoire IX, la Glose 
Ordinaire de Bernard de Parme, les Commentaires d’Innocent IV, la Summa Aurea 
et les Commentaires d'Hostiensis. Il intéressera particulièrement les historiens du droit 
mais ne laissera pas indifférents les canonistes habitués à la terminologie précise du 
Code mais conscients de l’importance que le canon 6 a laissé à la tradition ancienne. 
Une bibliographie et un index alphabétique complètent ce travail. 


S. 


| 
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. GC. R. CHENEY, From Beckeï io Langion. English Church Government 1170-1213 


(The Ford Lectures delivered in the University of Oxford in Hilary Term 1966). 
. Manchester, University Press, 1956 ; 14 X 22, x-212 pp. 


Si l’épiscopat anglais n’a pas compté de personnalité de premier ordre dans la période 


| étudiée par l’A., cette quarantaine d’années n’en marquent pas moins un moment 


important de l’histoire de l’Église en Angleterre. On assiste à un progrès très net dans 


? l’organisation, notamment grâce à l'institution des synodes, la naissance de l’officialité, 


le développement de l'autorité des archidiacres. Si le corps épiscopal donne une 
impression d'ensemble assez honorable, le clergé inférieur est encore à un niveau assez 
bas, au point de vue de la culture comme à celui de la conduite. L'ouvrage, fort bien 
documenté, a gardé l'agrément du style de la conférence ; il faut recommander 
spécialement le vivant portrait d’Hubert Walter qui occupa le siège primatial de 1193 
à 1205 et surtout les notations pleines de fine psychologie qui décrivent l’état d’esprit 
des prélats anglais vis-à-vis de Rome et du roi (pp. 97-103). 


G. K. BrApy, Saint Dominic Pilgrim of Light, With a Preface by His Em. Card. 
LErcARO. London, Burns and Oates, 1957 ; 14 X 22, xvir1-169 pp., 18/-. 


Cette vie de S. Dominique, écrite pour un public cultivé, se lit agréablement. L’A. 
a cherché à replacer le fondateur des Précheurs dans son cadre historique et le tableau 
qu’il dresse de la période est vrai dans ses grandes lignes ; il faut quand même relever 
un certain nombre de petites erreurs ou d’expressions peu heureuses : p. 29, 
S. Dominique est dit avoir exercé les fonctions de prieur d’Osma ; p. 78, Simon de 
Montfort est dit « the poor lord of a very shabby manor house » ; p. 114, la topographie 
dominicaine de Madrid n’est guère reconnaissable. Mais ce ne sont que vétilles et 
le propos de l’A. était d’abord de présenter la figure spirituelle de S. Dominique etila 
heureusement réalisé son dessein. 


M. McKisacx, The Fourteenth Century 1307-1399 (« The Oxford History of England », 
5). Oxford, Clarendon Press, 1959 ; 14 X 22,5, xix-598 pp., 35/-. 


Marqué par les deux périodes d’anarchie des règnes d'Édouard II et de Richard II, 
par la peste noire, le début de la guerre de cent ans, les soulèvement des nobles et la 
révolte des paysans, le lollardisme, ce xive siècle plein de contrastes, de troubles et 
de misère, en Angleterre comme dans le reste de l'Occident, est bien exposé dans ce 
gros manuel. L’A. s’est placée dans la conception classique de l’histoire en accordant 
la place la plus importante aux faits politiques et militaires qui restent la trame 
chronologique indispensable aux étudiants à qui ce livre est destiné. Les autres aspects 
de la vie anglaise ne sont pas négligés. Les appréciations sur événements et personnages 
sont équilibrées. Malgré sa masse, ce manuel documenté et sérieux n’est pas fatigant 
à lire ; il a donc toutes les qualités requises au propos pour lequel il a été écrit. 
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LOGIQUE ET THÉOLOGIE 


Ces réflexions sur un sujet, aussi ancien que difficile, se présentent 
avant tout comme un essai, qui est encore sous le signe de la 
recherche. Le lecteur voudra bien s’en souvenir et ne point trop 
lui reprocher ses insuffisances. Telles quelles, et en dépit de leur 
inévitable imperfection, nous soumettons ces pages à l’attention 
des théologiens dont nous accueillerions très volontiers les sugges- 
tions et les critiques. 

La théologie est-elle une science ? Cette question, librement 
disputée au Moyen Age, n’a rien perdu de son intérêt, comme en 
témoignent les ouvrages ou les études qui lui sont consacrées 
depuis plus d’un demi-siècle (1). 

Ce qui frappe le plus le philosophe, comme observateur du dehors, 
c’est le fait que la théologie « scolastique » dans le meilleur sens 
du mot ait été affrontée, presque dès l’origine, au problème 
crucial de sa propre possibilité. Il serait donc injuste d’opposer 
massivement deux âges de l'intelligence théologique : un âge 
constructif qui coïnciderait avec le temps où les cathédrales étaient 
blanches ; un âge réflexe qui s’interrogerait sur l’œuvre faite, 
sur l'intention et la méthode, sur des postulats dont la seule naïveté 
fonderait l’évidence. Le théologien $S. Thomas ne tisse pas sa toile 
comme l’araignée. Il n’est point difficile de trouver chez lui bien des 
remarques qui témoignent d’une conscience critique fort avancée. 
La reditio completa ad propriam essentiam, où il voyait l’essence 


(1) Ne faisant point œuvre d’érudition, je suppose connues certaines études qui 
méritent d'être classiques. On me dispensera donc de citer abondamment Gardeil, 
Rabeau, Gilson, Chenu, Congar, Gagnebet, pour me limiter à des noms français. De 
même, méditant avant tout l’entreprise, et comme on dirait aujourd’hui, le « projet » 
de S. Thomas, je n’ai pas cru devoir multiplier les références à des textes qui devraient 
être familiers, et qu’on ne trouve pas nécessairement dans la Somme. Le commenta- 
teur d’Aristote est toujours présent au théologien, qui se meut, très librement du reste, 
dans un certain univers. Tout ce contexte est donc présupposé au double titre d’un 
système de référence et d’un horizon de possibilité. Les travaux des historiens l'ont 
amplement illustré. Il eût été outrecuidant de les ignorer ; mais il est permis de « faire 
autre chose », et de ne point trop mêler les genres du discours. 
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de la réflexion, il l’amorce lui-même pour la théologie, au moment 
où il la fonde. En première approximation toutefois, la distinction 
reste valable. C’est après l’avoir constituée qu’on s’aperçoit mieux : 
des limites et des principes d’une science ou d’une philosophie : 
s’il fallait tout justifier dès le départ, sans doute faudrait-il 
renoncer au commencement. En ce sens le passage du «vécu » 
au «thématique », de l’«exercé » au «signifié », comme on disait 
autrefois, est dans la ligne même de l’exigence de raison. Et la 
thématisation est inséparable de la problématisation. La Somme 
Théologique appelle une critique de la raison théologique. Et c’est 
toujours, pour commencer tout au moins, une critique du jugement. 
Comment des jugements théologiques sont-ils possibles ? Il serait 
intéressant d'étudier ce cheminement de la pensée critique en 
théologie. 

Si le mouvement premier est surtout constructif, ce qui signifie, 
dans une optique aristotélicienne : progressif et déductif, le mouve- 
ment second serait de préférence : régressif. Kant remarquait qu’on 
peut lire un syllogisme en deux sens : en allant des prémisses aux 
conclusions ; en ramenant les conclusions aux prémisses. Ce 
regressus peut lui-même s’opérer de deux façons : ou bien on 
remonte aux origines, à la fraîcheur des sources, scripturaires et 
patristiques ; ou bien, plus radicalement, on revient sur l’opéra- 
tivité même qui construit, sur l’intentionnalité qui se déploie dans 
le discours. 


Une typologie sommaire de la conscience théologique nous 
mettrait donc en face de trois grandes formes possibles : 


19 Une théologie, constructive ou déductive, tendant à la rigueur 
logique d’une science exacte (idéal dont on trouverait un écho 
dans l’ouvrage du P. Marin Sola : La evoluciôn homogenea del 
dogma caltlico) ; 

20 Une théologie régressive, caractérisée par un style historique 
et un souci de l’originaire «événementiel » ; 


30 Une théologie «réductive», spécifiée par une interrogation 
radicale sur le sens de l’entreprise théologique. (Reste à savoir, 


il est vrai, si une science est capable, comme telle, de ce retour 
complet à son essence). 


Cette théologie réductive, pour accomplir cette « reditio completa 
ad propriam essentiam» dont nous parlions plus haut, devrait 
opérer en trois directions. Tout d’abord dans la dimension logique : 
car la théologie s’est constituée comme Logos du Révélé. Puis 
dans une dimension historique, puisque la Révélation est une 
histoire. Enfin dans une direction, plus spécifiquement phénomé- 
nologique el iranscendentale, celle qui concerne la constitution 
même de l’objet de foi. Pour faire court, et en utilisant une termi- 
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| nologie à la mode, j’appellerais volontiers ces trois dimensions : 
dimension du prédicatif ; dimension de l’anté-prédicatif « ontico- 
| historique»; dimension de l’anté-prédicatif ontologique. Une 
. théologie ainsi renouvelée pourrait intégrer, dans le meilleur sens 
| du mot, les exigences les plus légitimes de la pensée contemporaine 
en ses trois courants majeurs : phénoménologie ; philosophie de 
) l’histoire (au sens le plus large) ; logique mathématique. L'œuvre 
qui synthétiserait ces trois aspects pourrait dès lors s’intituler : 
Logique formelle et transcendantale de la théologie. La théologie 
réductive serait donc dans un premier temps réflexion sur les deux 
premières, elle serait leur conscience critique ; en un second temps, 
| elle instituerait une réflexion «thématique » sur la constitution 
| de l’objet de foi. 

La théologie constructive est hantée, comme en témoigne 
| l’exemple du P. Marin Sola et de quelques logiciens catholiques 
polonais, par l'idéal logico-mathématique. Disons qu’elle est, de 
ce point de vue, sous le signe du nécessaire, et du nécessaire conclu 
ou dérivé (si tant est qu’on en puisse concevoir un autre). 

La théologie régressive est préoccupée par les « faits primitifs » 
d'ordre historique. Disons qu’elle est sous le signe du contingent. 

Il appartient à une théologie réductive de mettre en relief les 
présupposés des deux premières. Loin de les abolir, elle cherche 
à les restituer à leur essence authentique, en les subordonnant à une 
troisième instance qui est aussi la plus haute : la constitution de 
l’objet de foi. La théologie réductive, scrutant l’essence des deux 
premières, devrait, disons-nous, en dévoiler les présupposés. Or 
ces présupposés peuvent être méthodologiques, épistémologiques, 
phénoménologiques. Les premiers, comme le nom l'indique, 
concernent la méthode. Les seconds visent les concepts de base 
qui sous-tendent toute science, l’ontologie, formelle ou « régionale », 
sur laquelle elle s’appuie. Les troisièmes visent l’intentionnalité 
fondamentale qui se fait jour à travers la méthode et les concepts. 
Ce sont peut-être les plus importants. 

Une théologie réductive sé doit, en conséquence, de développer, 
face aux deux autres, leur Problématique intégrale. En termes 
plus clairs, sa tâche consiste à expliciter leur ontologie implicite, 
leur logique implicite, leur intentionnalité implicite. Il ÿ a de quoi 
décourager, j'en conviens, bien des docteurs en théologie. Mais 
une théologie qui refuserait la clarification de ses présupposés 
(en style husserlien : le radicalisme de l’originel) ne pourrait être 
une théologie adulte, une théologie réflexive (2), capable comme 


(2) Cette réflexion radicale est, comme nous l’avons insinué, dans l'esprit même du 
thomisme et de la tradition. Elle prolongerait l'interrogation originelle qu'ont élaborée 
les auteurs cités plus haut. 
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les sciences dogmatiques (mathématiques et physiques) d'assumer, 
en une parfaite conscience, cette Krisis der Gründen, cette critique 
des fondements, requise par l’état actuel de la réflexion. A titre 
d'orientation, mon intention serait de développer la problématique 
de la théologie de style déductif (3). Il s’agirait donc d'en dévoiler : 
a) la phénoménologie, c'est-à-dire l’intentionnalité profonde qui 
l’anime ; b) la logique formelle qui en constitue l’armature ; 
c) l’ontologie, formelle et régionale, qui la fonde. Accidentellement, 
et pour suggérer une piste de recherche, je toucherai aux problèmes 
de constitution de l’objet de foi. 


I. PHÉNOMÉNOLOGIE DE LA THÉOLOGIE DÉDUCTIVE 


La question qui se pose ici en premier lieu me paraît être la 
suivante : 


Quelle est l’intentionnalilé qui se fait jour à travers une théologie 
déductive ? 


Deux hommes, fort différents par ailleurs, me paraissent illustrer 
cette intentionnalité, à titre de figures exemplaires de la conscience 
« théologique » : Hegel et S. Thomas. 


Pour Hegel, il ne faut jamais l’oublier, la Wissenschaft der 
Logik est tout autre chose qu’une logique formelle ou qu’une 
ontologie générale au sens de N. Hartmann. Ce système de la 
raison pure, peut-on dire, est une «représentation de Dieu, tel 
qu’il est dans son essence éternelle, antérieurement à la création 
de la nature et de l’esprit fini » (4). 

Il est toujours utile de méditer Hegel, en particulier sa Logique 
(plus inactuelle sans doute que sa Phénoménologie et moins 
« humaniste » que ses autres œuvres), si l’on veut prendre conscience 
d’une certaine dimension métaphysique de la théologie (5). 

La théologie, dans cette perspective hégélienne, est bien la 
science de l’originaire, la science absolue de l’Absolu. Cette équation 


(3) Si un lecteur bénévole, théologien de métier, m'encourageait dans ces recherches, 
je serais heureux de poursuivre le programme ambitieux dont je n'ai pu fournir ici 
qu’une esquisse. 

(4) Je n’ignore point que cette interprétation « théologique » de la logique hégé- 
lienne est fort contestable. Le passage cité de l'Einleitung, 1, p. 31, dans l'édition 
Lasson, et traduit par S. JANKÉLÉvITCH, Aubier, I, p. 35, pourrait s'entendre d’une 
simple manière de parler. On peut se demander toutefois si la « laïcisation » de la théo- 
logie n’impliquerait point une de ces transpositions subtiles dont la dialectique de 
l’Aufhebung a le secret. 

(5) Si l’on préfère un « analogue » français qui n’est certes point sans mérite et 
sans audace, qu’on lise ou relise l’Essai d'HAMELIN. 
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du logique et du théologique n’a rien à voir avec l'esprit de la 
logique contemporaine. La logique est ici une ontologie fondamen- 
tale et supérieure : la détermination de l'être divin ; plus exactement : 
l’ensemble des déterminations, dialectiquement enchaînées dans 
un ordre idéal de genèse, par lesquelles l’être absolu, absolu com- 
mencement de soi, se donne les conditions a priori de possibilité 
qui font de lui l’Ens realissimum, la plénitude de l’être comme 
nature et comme esprit. 


La théologie, ainsi envisagée est donc : science de l’Absolu, en 
tant qu'originaire, c’est-à-dire comme énergie réalisante de soi, 
dans une dialectique de genèse qui pose ses conditions de possibilité, 
et qui, en un immense argument ontologique, passe de sa possibilité 
abstraite à la totalité de ses déterminations. La théologie comme 
logique est donc la « catégorialisation de l’Absolu ». Dans la mesure 
où l’on accepte de définir le panthéisme comme la « catégorialisa- 
tion de l’Absolu», il faut reconnaître que cette «théologie » 
hégélienne est nettement, et ne peut pas ne pas être panthéiste. 


Si l’on envisage les choses du point de vue de l’objet, l’inten- 
tionnalité fondamentale ici à l’œuvre peut être décomposée dans 
les quatre moments suivants : a) intentionnalité de l’originaire, 
ce radicalisme de l’Ursprung, qui hante périodiquement la philo- 
sophie allemande ; b) ïintentionnalité de l’auto-réalisation ; 
c) intentionnalité de la réalisation à la fois génétique et dialectique ; 
d) intentionnalité de la «réflexivité », c’est-à-dire de la parfaite 
immanence de l’en-soi-pour-soi. 


Si l’on envisage cette intentionnalité du côté du sujet, peut-être 
y découvrirait-on le projet suivant : pour connaître l’Absolu, 
il faut le « refaire » (car on ne comprend que ce que l’on construit) ; 
et on le refait pour «l’avoir sous la main », pour le posséder dans 
une détermination intelligible ; mais aussi pour étre Dieu par cette 
médiation du faire et de l’avoir. On ne peut faire la science de Dieu 
que par une participation à sa «nature », que si Dieu lui-même 
se pense en nous. 


L’intentionnalité théologique hégélienne est donc bien axée sur 
l’être, en ce sens qu’il s’agit d’être Dieu, en étant la révélation 
que Dieu se fait à lui-même, en devenant le « pour soi» de son 
«en soi». Mais ceci n’est possible qu’en épousant de l’intérieur 
le rythme dialectique qui le constitue dans l’intégralité de ses 
déterminations. Les trois intentionnalités du faire, de l’avoir et 
de l’ére me paraissent donc définir, par leur enchaînement, le 
projet hégélien. En synthétisant les deux aspects complémentaires 
que nous avons séparés pour la commodité de l’analyse, peut-être 
retrouverions-nous l’intentionnalité fondamentale qui sous-tend 
cette singulière théologie. 
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Il est bien évident qu’en passant à $S. Thomas nous changeons 
de climat. Il y avait pourtant dans la théologie chrétienne de la 
Trinité un lot suffisant de catégories, psychologiques (connaissance, : 
amour, personne), semi-biologiques (génération, procession), méla- 
physiques (substance et relation) qui eût pu suggérer, grâce à une 
combinaison savante, la voie d’une logique radicale, d’une genèse 
ontologique de l’Esse subsistens. Par ailleurs, la conception de 
l’esse comme actus ou virlus essendi, si on l’interprète dans le sens 
de certains thomistes contemporains, aurait pu, à la rigueur, 
amorcer la «conversion » de l’Ens realissimum en un processus de 
réalisation. Rien de tout cela n’a eu lieu. Pourquoi ? Sans doute, 
la conscience du mystère chrétien comme mystère, la foi comme 
conscience critique des limites de la raison, la subordination du 
théologique à l’empirie de l’histoire et à la contingence du fait de 
la révélation, ont-ils réduit l’élan du métaphysicien. Ce sont 
surtout les mystiques «spéculatifs » qui anticiperont la logique 
hégélienne. La théologie comme logique ne pouvait être au sens 
strict une ontologie, plus exactement une ontogenèse de l’Absolu. 
Elle devait se limiter à une logique qui déduirait de prémisses de 
foi, coulées du reste dans un langage humain, ce qu’elles impli- 
quaient dans leurs significations de départ. Quelle serait donc 
l’intentionnalité inviscérée dans le travail du théologien ? 

Nous retrouvons ici l’intentionnalité de l’originaire, mais d’un 
originaire qui ne peut être refait dialectiquement ni possédé dans 
un système de catégories. On ne « possède » pas Dieu ; on consent, 
par la foi, au don initial qui vient d’en haut, et par lequel on 
participe à son être. L’être, ici, tout au moins dans l’intentionnalité 
profonde, est transcendant au système des catégories. L’intention- 
nalité théologique pourrait dès lors se définir ainsi : participer 
à Dieu, comme intelligence subsistante, par un consentement à la 
lumière de la révélation et à la totalité implicite de ce qu’elle 
«contient ». 

Cette intentionnalité de participation est toutefois ambiguë. 
Elle peut s’interpréter de diverses façons, et donner lieu historique- 
ment à des formes très différentes d'esprit théologique. 

L’attitude de fond peut rester la même : disponibilité et consen- 
tement à l’être de Dieu en son éminence incompréhensible. Mais 
cette condition nécessaire n’est point suffisante. Il n’y a d’inten- 
tionnalité théologique que si une pensée interrogative se greffe 
sur cette foi. La question qui se pose est dès lors celle d’un équilibre 
à établir et à maintenir entre mystère et problème. La pensée 
interrogative en effet peut se développer en deux sens : soit dans 
le sens heideggérien d’une «piété de la pensée » (Das Fragen ist 
die Frômmigkeit des Denkens) ; soit dans le sens, plutôt sartrien, 
d’une volonté de puissance. 
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Dans le premier cas, la pensée interrogative s’explicite dans les 
questions suivantes : Que dois-je penser pour aller jusqu’au bout 


_ de ma foi et du don de Dieu ? Que dois-je penser pour ne point 


déformer le don initial ? Quelles sont les limites de ma raison 
à l’intérieur de l’explicitation humaine du donné révélé ? Ces 
trois questions définissent, dans une atmosphère de piété, les 
dimensions d’une pensée interrogative théologique. 


La première question suit l’élan de foi : elle doit déboucher 
normalement sur une théologie déductive, dont la tâche est pré- 
cisément d’actualiser, dans un «corps de jugements », tout ce 
qui est «présent » (en tous les sens du mot) dans l'affirmation 
originaire. En s’aidant d’une terminologie husserlienne on pourrait 
préciser ce premier mouvement de la façon suivante : le monde de 
la foi, comme celui de la perception, est tout d’abord un horizon qui 
s'offre à la pensée comme une tâche d’explicitation. Il s’agit de 
«convertir » ce monde en un univers de déterminations, de l’arti- 
culer en toutes ses parties, de l’ordonner en un système de relations, 
sans oublier jamais le «pôle d'identité » qui aimante toutes les 
démarches et leur confère l'unité intentionnelle du «fond ». Ce 
passage de la perception simple et globale à la perception explici- 
tante, c’est le régime théologique de la foi, sous la forme dÉTUEUINE 
du « prédicatif ». 


La deuxième question souligne, à l’intérieur du prédicatif, la 
norme ou encore le principe régulateur du jugement. Cette norme 
qui s’explicite dans les documents de la foi, et surtout dans ces 
décisions dogmatiques qui formulent les jugements premiers sous 
les espèces de la définition, est l’instance immanente dont relève, 
en dernier ressort, l’audace déductive du théologien. C’est grâce 
à cette norme que celui-ci peut établir, dans sa science même, une 
hiérarchie des valeurs de l'affirmation. Reconnaissons à cette 
hiérarchie, qui fixe les différentes modalités du jugement, une 
fonction particulièrement bénéfique : elle traduit, à l’intérieur de 
l’orthodoxie, un souci d’honnêteté, une conscience critique, sans 
laquelle la théologie ne serait plus homogène à la foi. 


La troisième question approfondit cette première critique, mais 
en l’envisageant du côté de la raison. S. Thomas se refuse à proposer 
du mystère une démonstration par raison contraignante. On 
remonte jusqu’à Dieu. On n’en peut descendre par une suite 
logique de nécessités. La problématisation du mystère ne peut 
aboutir ici qu’à sa réaffirmation. Toutefois le mystère n’est pas 
assimilable à ce que les modernes appelleraient une «facticité 
pure », ou une « contingence absurde » : il s'inscrit dans un contexte 
d’intelligibilité que développe l’argument de convenance. Sur la 
nature de cet argument, si étrange dans un climat nécessitaire 
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d’apodicticité, S. Thomas ne nous renseigne guère, bien qu'il fasse 
appel à ce genre d’argument dans la plupart de ses grands traités 
théologiques. Nous y reviendrons bientôt. Ce qu’il importe de 
souligner c’est l’intentionnalité qui affleure à travers ce triple 
questionnement de la pensée interrogative du théologien : la 
fidélité au mystère de Dieu tel qu’il s'exprime dans les formula- 
tions, savantes ou spontanées, de la foi commune. Il faut aller 
jusqu’au bout de sa foi, intrépidement (Fides inirepida), mais 
dans la conscience critique d’une norme du jugement, et dans le 
refus, par adhésion à l’incompréhensible, d’un «éclaircissement 
absolu ». L’intentionnalité théologique, telle qu’elle apparaît en 
ces divers aspects : constituant, régulateur, critique, reste donc 
sous le signe de la piété. 


La pensée interrogative du second lype a de tout autres ambitions. 
Certes la norme de foi est toujours vivante : il ne s’agit point de 
« laïciser » en philosophèmes les données de foi. Mais l’interrogation 
se fait plus radicale. On ne se contentera pas de «tirer » les consé- 
quences d’un ensemble de principes, assimilable à un système 
hypothético-déductif. La théologie doit être un savoir. Et le savoir 
ne peut se réduire à une simple compréhension ou explicitation 
des énonciables dogmatiques. Il se hausse au niveau d’une explica- 
tion par raisons ontologiques. La déduction devient justification 
rigoureuse ; la logique humaine doit épouser la logique immanente 
à l’être et à l’agir divins. Qu'il s’agisse de la Trinité, de la Création, 
de l’Incarnation, l’esprit n’aura de repos que lorsqu'il aura trouvé 
le chiffre du mystère. Ce qui au regard de la foi est principe se 
résout pour le théologien qui fait la «science de Dieu », en une 
conclusion qui est doublement conclusion : parce qu’elle suit 
logiquement de ses prémisses, et parce qu’elle énonce le résultat 
d’une «raison » ontologique. Le principe de raison vaut en effet 
de l’Absolu comme de toutes choses. Il est normal qu’une logique 
intrépide l’applique sans aucune restriction. L’intentionnalité qui 
sous-tend cette théologie vise dès lors à résoudre le « mystère en 
pleine lumière », en y participant de l’intérieur, en mimant cette 
«auto-justification » qui béatifie dans la parfaite conscience de soi 
l'intellect divin. La théologie est ainsi lumen de lumine et non plus 
lumen de nocte. L’insatisfaction créée par l’obscurité de la foi fait 
de celle-ci une sorte de facticilé que la théologie doit réduire. La 
foi en effet est extrinsèque au Réel dont elle parle, et doublement 
extrinsèque : tout d’abord parce qu’elle est fides ex auditu ; mais 
aussi parce que, fût-elle expérience du divin, cette expérience 
est une expérience aveugle qui manque de son concept. L’exigence 
théologique n’est point sans rappeler sur ce point le débat de 
l’Aufklärung et de la croyance dans la Phénoménologie hégélienne 
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de l’esprit. Elle commande en quelque sorte le passage de la forme 
} d’extériorité à la forme d’intériorité, de la représentation à la 
| justification. Et cette instance est d’autant plus impérieuse que 
| l’extériorité de la source « révélante » se prolonge et se redouble 
en l’obscurité d’un lointain passé et dans l'autorité normative 
d’une Église. On comprend dès lors que la pensée interrogative 
revête certaines modalités qu'’excluait l'attitude précédente. 
Puisque l’obscurité de la foi ne peut être pour la théologie qu’un 
« choc initial » et non plus une condition constituante, les questions 
qui se posent seront désormais les suivantes : Que dois-je penser 
pour aller jusqu’au bout de ma foi, comme adhésion à la lumière 
de Dieu ? Quelles raisons ontologiques font que Dieu est bien ce 
qu’il est pour ma foi? Quelles raisons ontologiques, vraiment 
nécessitantes, dissipent l'obscurité originelle et, en la dissipant, 
restituent ma foi à son exigence première ? 

Ces trois questions sont rigoureusement homogènes. On passe 
de l’une à l’autre par une simple explicitation. L’élan déductif 
s’appuie bien aux données de foi. Mais, toute extériorité étant de 
droit résorbée, ces appuis n’exercent plus, si je puis dire, leur 
fonction réductrice. La situation qui en résulte n’est pas sans 
analogie avec celle que décrit Hegel dans ses Leçons sur l’histoire 
de la philosophie. La philosophie, disait-il, garde la substance de 
la religion, elle en évacue seulement le mode d’extériorité. Faudrait- 
il conclure dès lors que la logique hégélienne est l’accomplissement 
de l’intentionnalité théologique, comme visée de l’originaire ? 

Cela supposerait qu’une même dialectique d'insuffisance nous 
fait passer de la théologie de la foi obscure à la théologie triom- 
phante de la lumière, et de celle-ci à l’apocalypse hégélienne. Et 
le sens global du processus s’interpréterait comme la résolution 
intégrale du donné dans l’expliqué, du fait dans son principe 
intelligible, ou encore de la représentation dans la signification. 
Aucun théologien, de quelque esprit qu'il soit, ne se résignerait 
à une telle aventure finale, qui réduirait les mystères à de simples 
représentations «en attente» de leur concept définitif, où elles 
s’aboliraient comme en la paix du septième jour. Mais l'intérêt 
d’une telle exégèse, la jugerait-on aberrante, est précisément 
d’accuser le paradoxe d’une science de Dieu, comme exigence 
interne de la foi. La fidélité au mystère refusera toujours, à 
l'encontre de l’hégélianisme, une catégorialisation de l’Absolu. 
Mais peut-il y avoir une science du mystère qui ne le soumette 
point aux catégories ? C’est la question cruciale que pose, en 
dernière analyse, une phénoménologie de la théologie déductive, 
dans la mesure où elle découvre les intentionnalités profondes qui 
animent le travail du théologien. En réalité la foi elle-même, cette 
lumière qui secrète son ombre réductrice, semble à la fois justifier 


1—1 
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et condamner les théologies. Son obscurité, d’une part, n’est que 
le reflet, pourrait-on dire, de la divine Transcendance et comme 
telle, elle est la seule affirmation de l’Absolu qui ne le compromette 
point avec les logiques trop humaines de la philosophie. Les 
théologies négatives, dans leurs litanies de l’ineffable, ont souligné 
cet aspect de la foi, avec un luxe qui a pu faire croire, parfois, 
à une passion de la nuit. A la limite, l’Apophatisme annulerait 
toute théologie. D’autre part, la foi est, et ne peut pas ne pas être, 
langage. Et de ce point de vue la théologie, comme exigence de la 
foi, est et ne peut être que le Logos qui exploite à fond ce premier 
discours. La théologie serait donc la logique de la foi. Mais cette 
logique est susceptible d’interprétations diverses. Ou bien on en 
fera une sorte de Genèse ou d’épopée de l’Absolu : Dieu n’est alors 
que le résultat de cette dialectique transcendante, que le philosophe 
tente de «répéter » dans un discours où la pensée originelle prend 
conscience de soi. Ou bien, plus modestement, le théologien tentera 
de hausser le langage de première approche aux raisons ontologiques 
qui justifient non seulement l'affirmation de foi, mais la Réalité 
divine qui en est l’objet. Ou bien enfin, se refusant aux justifica- 
tions métaphysiques, car Dieu est au delà de nos raisons, on 
cherchera à donner aux affirmations dogmatiques toute leur 
plénitude humaine, dans un discours plus rigoureux et, en ce sens, 
scientifique. À ces trois logiques correspondent trois intention- 
nalités bien diverses. La seconde est, par certains aspects, si proche 
de la première, qu’on peut y voir une volonté de puissance, incom- 
patible comme telle avec le respect du mystère. Seule la troisième, 
que nous avons abritée sous le patronage de $. Thomas, nous paraît 
compatible avec une visée de l’originaire qui n’annule point la foi. 
Il n’en reste pas moins que les deux autres l’accompagnent toujours 
comme une tentation possible. Et cette tentation se résume dans 
l’idée même de science, quand on l’applique à Dieu. Car toute 
science, qu’elle soit pensée philosophiquement dans une optique 
kantienne ou dans une perspective aristotélicienne, se passe 
difficilement de catégories. Or Dieu n’est pas un objet, et par là 
même échappe aux catégories comme il échappe aux modalités 
de l’être. Dès lors la question qui se pose à nouveau au terme de 
cette phénoménologie des attitudes théologiques, est bien celle 
que nous posions au début : Comment une théologie est-elle 
possible ? Ou bien encore : A quel titre des jugements théologiques 
sont-ils possibles et nécessaires ? Une phénoménologie de l’exigence 
théologique appelle naturellement une logique de la théologie. 
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LATE LOGIQUE FORMELLE DE LA THÉOLOGIE DÉDUCTIVE 


La théologie que nous envisageons ici est celle de S. Thomas. 
Par rapport aux deux autres, dont nous avons tenté d’analyser 
l’intentionnalité animatrice, elle ne semble point briller par ses 
« prétentions ». Elle n’a point l’ambition de résoudre le mystère 
en pleine lumière, ni l’extériorité de la foi en l’intériorité de 
l’intelligible parfait. Elle est moins une «théogenèse» ou une 
«ontologie » de l’être divin qu’une logique des «énonciables de 
foi ». Sa modestie même est peut-être un bon indice d’esprit critique. 
Comment cette modestie peut-elle s’allier avec son allure scienti- 
fique ? Le problème n’est pas nouveau. Il importe seulement de le 
préciser. Pour S. Thomas, la difficulté et l’audace de sa solution 
n'étaient autres que la refonte de la notion de «science » au sens 
antique et l’adaptation de la logique aristotélicienne aux affirma- 
tions de la foi. Rapport à la science, rapport à la logique, rapport 
à la foi : la théologie, comme «science nouvelle », est le système 
de ces rapports. Nous considérerons ici les deux premiers. 


A. THÉOLOGIE ET SCIENCE ANTIQUE 


Sur ce point, l'essentiel a été dit et souvent dit. Il me suffira 
de noter les points de convergence avec l’antique et les traits les 
plus originaux des divergences. 

De part et d’autre, le concept de science implique : a) un carac- 
tère primordialement déductif ; b) la vérité et certitude des 
principes ; c) le primat de la causalité formelle (qui tend à s’annexer 
efficience et finalité) ; d) la modalité de nécessité qui affecte les 
conclusions, non seulement vi formae, mais, comme on dit, vi 
maleriae. En d’autres termes, c’est la nécessité du conséquent, 
et non seulement celle de la conséquence, qui importe au «savant». 
L'idéal scientifique consiste donc à «tirer » d’un «sujet » 
(subjecitum) les propriétés dont il est la source. La dérivation 
logique est ainsi la « mimesis » de la dérivation ontologique. Les 
«propriétés », en tant que signifié de la conclusion, se rattachent 
au sujet comme à sa cause ; plus exactement, les déterminations 
secondes (mais non secondaires) découlent d’une détermination 
première qui est l'essence ou la quasi-essence. Par là même, la 
conclusion peut être lue en deux sens : soit dans le sens progressif 
d’un mouvement d'expansion aboutissant à un « terme » (in casu : 
les passiones subjecti); soit dans le sens inverse, régressif, qui 
remonte au fondement-substrat, qui est en même temps le principe. 
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Normalement, quand il s’agit de science proprement dite, c’est 
le premier mouvement qui est visé. D'où le caractère nettement 
«déductif » du processus, dont la « figure » par excellence est le 
syllogisme en Barbara, syllogisme de l’universel et du nécessaire, 
qui reflète, dans sa structure formelle et matérielle, l'idéal d’apodic- 
ticité de la science antique. 

Une des fonctions de la théologie, en tant que science, sera de 
déduire des «conclusions théologiques » à partir des propositions 
de foi (6). On la concevra comme un système de propositions 
dérivées, exprimant les propriétés ou passiones d’un sujet, Dieu 
lui-même (principalement), en fonction de prémisses-principes, 
qui en formulent l’essence ou quasi-essence. Si l’on se rappelle que 
ce sujet est la réalité infinie ; et que la science est, de droit, la 
détermination intégrale de ce sujet, la théologie serait, à la limite, 
la science infinie d’une réalité infinie. On pourrait la concevoir 
comme la «distension » dans une multiplicité systématique, d’un 
jugement unique et infini dont le sujet serait Dieu et le prédicat 
la totalité de ses déterminations. Ou encore comme l’explicitation 
«prédicative » d’une vision béatifique et unitaire du sujet absolu 
dans l’infinité de ses attributs. Soit enfin comme le reflet, dans le 
multiple d’un discours « cohérent », du Verbe unique en qui Dieu 
se dit à lui-même tout ce qu’il est. À moins que, remontant jusqu’au 
silence du Père, on ne voie dans la théologie que l’infirmité d’un 
langage qui s’essaie à rendre hommage, par l'infini de ses prédicats, 


(6) Il n’en est pas moins vrai que dans l'optique aristotélicienne qui reste, malgré 
tout, celle de S. Thomas, la science qui est démonstration essentiellement, est nécessai- 
rement déductive ou, si l’on préfère un langage plus ontologique, dérivation, à partir 
d’un subjectum, de ses passiones ou propriétés. Il m’est dès lors impossible de souscrire 
à la proposition suivante : « Dans aucun sens il ne sera vrai de faire de la connaissance 
de ces conclusions la fin du labeur théologique », GAGNEBET, Nature de la théologie 
spéculative, Revue Thomiste, 1938, p. 239, cité et approuvé par CHENU, La Théologie 
comme science au XIIIe siècle, Paris, 1957, p. 78, note 3 et p. 84 (c’est nous qui souli- 
gnons). Je comprends que ce ne soit pas là l’unique fin de la théologie. Tout dépend il 
est vrai de ce qu’on entend ici par fin. La théologie n’est pas la fin dernière. Il est 
exact également que, dans la théologie, la déduction n’est pas la seule activité. Mais 
que, dans ces limites, elle soit authentiquement finis operis, ce serait nier l'intention 
même de S. Thomas que de le refuser. Les essences ne sont pas indéfiniment plastiques. 
Pour S. Thomas et Aristote scientia a un sens précis et majeur. Si en tant que scientia 
la théologie n’est pas d’abord déductive (sans être uniquement cela et sans pouvoir se 
contenter de cela), autant vaut-il abandonner le projet de S. Thomas. Il est possible 
que les thomistes, auxquels je me réfère, aient exagéré l'importance de la Konklusions- 
theologie: la théologie est indissolublement deductio et resolutio, progrès déductif et 
rAiour réflexif sur les principes, ratio et intellectus. Mais tout ceci dans l'unité d'une 
même exigence globale qui est celle, finalement, du syllogisme lui-même, lorsqu'il fait 
retour aux présupposés anté-prédicatifs dont il part. On n’a rien à gagner à distendre 
trop, pour éviter tout rationalisme, le projet unitaire de S. Thomas. A vouloir trop 


embrasser dans son étreinte, la théologie risquerait de se disperser dans un ramas de 
spécialités hétérogènes. 


#2 
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à Celui qui est au delà de tous les prédicats et de toutes les déter- 
minations. La théologie doit envisager ces diverses possibilités 
pour fixer sans équivoque le sens de ses affirmations. 

En fait, d’autres facteurs interviennent qui relâchent la rigueur 
de cet idéal antique. Car si Dieu est bien le pôle d'identité que vise 
le théologien, il n’est point au sens strict le sujet unique. De plus, 
le Dieu du théologien n’est pas une essence géométrique, mais le 
Dieu d'Abraham et de Jésus-Christ, qui est le principe et le sens 
d’une histoire sainte. 

Ce ne sont pourtant pas, eu égard à la science antique, les aspects 
les plus significatifs. L'écart le plus sensible concerne les principes 


eux-mêmes. Tandis que pour une science de type déductif (la seule 


que les Anciens aient bien connue et codifiée), les propositions 
initiales sont évidentes (proposiliones quoad se et quoad nos notae), 
les principes du théologien (les articuli fidei) ne bénéficient d'aucune 
évidence. Les propositions qu'il utilise peuvent bien être quoad 
se nolae, elles ne sont pas quoad nos notae. Il y a là un renversement 
qui annonce, dans un autre ordre il est vrai, la dissociation, toute 
moderne, de la fonction de principe et de l’idée d’évidence. Je dis 


bien : annonce, pour ne point forcer les ressemblances. Cette 


préfiguration se limite, en fait, aux deux points suivants : a) les 
propositions premières, même non évidentes, ont valeur de prin- 


Cipe, c’est-à-dire de propositions ne se déduisant d’aucune autre 


dans le système considéré, et bénéficiant toutefois d’une valeur 
d’origine et d’un pouvoir d’unification relativement aux consé- 
quences (c’est par là que la théologie est assimilable à un système 
hypothético-déductif) (7); b) ces propositions, sans être arbi- 


(7) Ce rapprochement qui ne compromet en rien la vérité absolue des principes de 
la théologie permettrait d'approfondir la réponse des médiévaux à la difficulté aristo- 
télicienne, tirée de l’évidence indispensable des propositions premières de la démons- 
tration. La théologie pouvait, en tant que scientia consequentiarum, bénéficier sinon 
de l’évidence immédiate des principes, du moins de l’évidence du rapport qui relie les 
conclusions aux principes. Cette remarque était grosse d'avenir. Elle introduit dans 
la conception aristotélicienne une nouveauté révolutionnaire qui n’est point sans en 
troubler l’économie et qui annonce, comme je l’ai dit, la dissociation toute moderne entre 
l’idée d’évidence et la fonction de principe. Il est vrai que S. Thomas utilise ici la 
notion aristotélicienne de subalternation. « Sicut musica credit principia tradita sibi 
ab arithmetico ita doctrina sacra credit principia sibi revelata a Deo » S. Theol. I, 
Qu. 1, art. 2. Mais la différence saute immédiatement aux yeux. De soi, rien n'empêche 
la science subalternée de faire « retour » aux principes qu’elle reçoit, pour en percevoir 
l'évidence. Cette possibilité, inscrite dans la continuité même des sciences, est refusée 
au théologien pour qui, en cette vie, la science divine, et celle des bienheureux, est de 
droit inaccessible. La vision béatifique annulerait la théologie. La possibilité humaine 
des premières évidences est donc exclue de la théologie, alors qu’elle est impliquée par 
les sciences subalternées au sens d’Aristote. Ce qui importerait dès lors, ce serait de 
préciser les modalités de transposition du concept aristotélicien de principe ou propo- 
sition immédiate. Aristote, comme on sait (cf. Seconds Analytiques, 1, ?, 9, 10, 11 et 
le commentaire de S. Thomas), distingue principes communs (Axiomes) et principes 
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traires, se prêtent à un assentiment libre, puisque la foi est acte 
de liberté. La dissemblance est cependant considérable. Pour 
S. Thomas les principes inévidents de la théologie sont évidents 
pour une science supérieure (la vision béatifique et la science de 
Dieu) ; par ailleurs, même inévidents, ils sont objets de foi, c’est-à- 
dire, en terminologie husserlienne, objets d’une position doxique. 

La seconde différence vise le fameux principe : Scientia est de 
universali. Or Dieu ne saurait être un «universel » : il est le 
Singulier par excellence. Certes il n’est pas le sujet unique de la 
théologie, mais comme c’est par rapport à lui que tout s’ordonne, 
les considérations les plus universelles sur l’homme, les anges, 
la créature en général, s’encadrent dans la perspective singulière 
d’un monde et d’une histoire du salut (8). 


régionaux (Thèses); et, dans les principes régionaux, les Hypothèses: (hypothèse 
absolue, hypothèse relative, de soi démontrable dont le Postulat est un cas singulier), 
et les Définitions. Toutes ces propositions immédiates ou assumées comme immédiates 
impliquent, à l'exception des définitions (bien que celles-ci comme le remarque S. Tho- 
mas, puissent se transformer en jugements), une affirmation d’existence. Je ne sais si 
le Docteur Angélique a thématisé, en fonction de la théologie et pour les lui appliquer, ces 
notions aristotéliciennes qu’il connaissait par ailleurs fort bien. Quels sont, en théologie, 
les équivalents fonctionnels des axiomes, des hypothèses, des thèses et des postulats 
aristotéliciens ? Peut-être pourrait-on se hasarder aux suggestions suivantes : les 
axiomes communs du philosophe, mais plus spécifiquement, les axiomes régionaux 
règlent de l’intérieur, sans s’y exprimer nécessairement comme prémisses, le travail 
du théologien, tels par exemple, le principe Gratia non tollit naturam sed perficit, 
principe dont Chenu remarque que « nulle part S. Thomas entreprend de le démontrer » 
bien qu’il «commande les déterminations les plus singulières de sa pensée », La Théo- 
logie est-elle une science? Paris, 1957, p. 74, Les articuli Fidei joueraient à la fois le rôle 
des définitions, en tant que résultats préalables d’élaborations dogmatiques, et celui 
des hypothèses aristotéliciennes, en tant qu'ils impliquent une affirmation existentielle 
absolument vraie. Parmi les hypothèses (au sens aristotélicien, non au sens moderne), 
il faudrait distinguer hypothèse générale : le fait de la Révélation (analogue à l'hypothèse 


aristotélicienne : il y a une nature) dont l’Apologétique tente la justification ; et les 


hypothèses particulières, qui sont les dogmes particuliers. Quant aux postulats, faudrait-il 
les réserver aux systèmes théologiques par opposition à la théologie ? Je me contente 
de poser la question qui exigerait une longue dissertation. Quand on compare la posi- 
tion thomiste au contexte antique auquel elle s’appuie et au contexte moderne que par 
certains aspects elle annonce, il faut dire ceci : S. Thomas retient d’Aristote la nécessité 
de principes vrais, comme affirmations d'existence ; mais il dissocie, avec les modernes, 
la notion de principe et celle d’évidence immédiate. C'est par là que logiquement une 
structure hypothético-déductive est applicable à la théologie. Le logicien moderne, 
tout au moins quand il est simple logicien et non philosophe néo-positiviste, fait abstrac- 
tion de l’évidence, mais il ne l’exclut pas ou ne la limite pas. Si la logique moderne, en 
tant que logique, refusait toute vérité autre que celle des consequentiae, il y aurait alors 
incompatibilité. Mais ce n’est pas le cas, comme en témoigne la formalisation de 
sciences qui ne se réduisent pas à une logique formelle, telle la géométrie euclidienne 
ou certaines parties de la physique. 

(8) Même sur ce point, il ne faudrait pas pousser à l’extrême la position aristotéli- 
cienne. Les définitions et les « passiones » sont de soi universelles, puisqu'elles concer- 
nent les essences et les propriétés qui en découlent. Mais elles s'appuient à « l'hypothèse » 
(au sens aristotélicien) d’une nature qui est un fout singulier (Il y a une nature); de 
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La troisième différence, conséquence de la seconde, touche aux 
rapports du nécessaire et de l’universel. La théologie comme 
science de Dieu, entend bien, pour une bonne part, définir les 
déterminations nécessaires d’un sujet unique. Et par ailleurs le 
«contingent» d'histoire qu’elle étudie n’est pas susceptible de 
répétition. Comment dès lors concilier avec cette contingence 
l'idéal nécessitaire impliqué dans la science ? Une remarque 
profonde de $S. Thomas éclaire partiellement la difficulté : « Nihil 
est adeo contingens quin in se aliquid necessarium habeat. Sicut hoc 
ipsum quod est Socralem currere in se quidem est contingens ; sed 
habiludo cursus ad motum est necessarium: necessarium est enim 
Socralem moveri si currit.… Rationes aulem universales et necessariae 
contingentium cognoscuntur per intellectum » (S. th., I, 86, 3). Les 
faits les plus contingents de la foi auront donc une «ratio » qu’on 
peut interpréter en trois sens : a) ils ont une structure; b) ils ont 
une raison onlologique ou une cause, une «cause finale » surtout ; 
c) ils ont un sens par rapport à l'intelligence qui doit nécessairement 
les subsumer sous l’universalité de son objet formel : l'être ; et 
sous l’universalité du « bien » qui est l’objet nécessaire de la volonté. 
C’est dans ce contexte qu’il faut situer l’argument de convenance 
dont nous parlions plus haut. La nature de cet argument est, 
répétons-le, délicate à préciser. On comprendrait, sans difficulté, 
les réticences, pour ne pas dire plus, d’un rigide péripalélicien. 
Que lui objecterait-il ? Un mode de raisonnement plus proche de 
la Rhétorique que des Analytiques d’Aristote ; plus près de la 
logique de la persuasion que de la logique de la conviction. De 
plus la modalité du convenable n’est pas aisée à définir : plus que 
le possible, il est moins que le nécessaire ; comment définir ce 
Metaxu? Enfin, du côté de Dieu, que signifie une convenance qui, 
parce qu'elle n’est point nécessitante, laisserait ouverte la possi- 
bilité d’une inconvenance ? 


même que la Métaphysique débouche sur le vivant singulier qui est Pensée de la Pensée. 
Les modernes toutefois seraient plus sensibles que les anciens non seulement à la sin- 
gularité mais à l’historicité de la nature, sans identifier pour autant histoire naturelle 
et histoire humaine. L’idée d’évolution et de genèse appliquée non seulement à la vie 
mais au « ciel et à la terre» a contribué à accentuer cette singularité historique de notre 
cosmos. Les modernes de ce point de vue seraient moins pointilleux qu’un rigide aristo- 
télicien sur la conception d’une scientia de singulari. 11 ne faudrait point, par un excès 
inverse, réduire la théologie à une théologie de l’histoire, et reprocher à S. Thomas 
d’avoir réduit le Christ ou les « choses de la théologie » à de simples cas de lois univer- 
selles. Car la singularité du Christ, telle que nous la conceptualisons dans les traités 
de Verbo incarnato, n'empêche pas qu'il est l’un d’entre nous dans toute la vérité d’une 
nature humaine. Les conclusions que nous en tirons ne rabaissent en rien le Christ 
qu’elles concernent, si nous avons soin de nous rappeler, avec S. Thomas commen- 
tant Aristote, que les passiones subjecti ont, dans le sujet in quo habent esse, le mode 
singulier d'existence du sujet lui-même. 
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Ces videtur quod non sont loin d’être décisifs, mais ils nous 
obligent à replacer l’argument de convenance dans la totalité de 
son contexte (9). La convenance n’est pas seulement la propriété 
logique d’un argument isolé. Elle est d’abord caractéristique d’un 
«ensemble », d’un «système » (au sens étymologique et ancien du 
mot) dont elle marque l’unité dans la multiplicité des parties. Elle 
est cette «connexion des mystères» dont parlent les Conciles, 
qui peut être déjà ressentie dans la foi des simples, mais qui pour 
le théologien s’explicite dans le rapport de tous les « énonciables 
entre eux », dans leur mutuelle complémentarité. Et cela veut dire 
qu’il y a un monde, un cosmos (au sens grec), une « belle forme » 
de la théologie, comme il y a un monde de la foi ; et ce monde, 
quand il est contemplé dans son unité, est la récompense du travail 
théologique. Mais cette unité des énonciables n’est pas seulement 
horizontale ; elle est aussi verticale, car c’est finalement le mystère 
de Dieu comme pôle d'identité de toutes les déterminations qui 
l’expriment, qui en est le lien substantiel. C’est sur ce fond d’harmo- 
nie globale que se détache, comme une forme particulière, 
l’argument de convenance. Son champ global d'application recouvre 
deux domaines : a) les propositions qui tout en s'appuyant, 
comme à une necessilas ex supposilione (10), à d’autres proposi- 
tions de foi, n’en peuvent être rigoureusement déduites ; b) les 
propositions majeures, qui sont premières et dans l’ordre relatif 
du logique et dans l’ordre absolu de la foi, et qui à ce titre ne peuvent 
être ni déduites ni se fonder sur d’autres : telles sont pour 
S. Thomas les articles de foi sur la Trinité et l’Incarnation. Le 
premier concerne l’ordre de l’être ou de l’en soi divin ; le second 
l’ordre théologique, l’« économie» de l’agir divin. De ce fait, 
l’argument de convenance se meut, primordialement, dans les deux 
dimensions fondamentales de la théologie. Par là même, il esquisse, 
et c’est sa signification la plus profonde, une réflexion méta- 


(9) On trouvera sur ce point des indications précieuses dans l’article Théologie de 
ConGaAR, D. T. C., 455-456 ; et dans La théologie est-elle une science? de CHENU, p. 76- 
79. Je n’ai point trouvé jusqu'ici, en français tout au moins, une monographie sur l’argu- 
ment de convenance. L'étude détaillée qu’il mérite devrait, à mon humble avis, en 
envisager les trois aspects fondamentaux : siruciure logique, valeur critique, intentionna- 
lité phénoménologique. Une introduction historique permettrait de le situer par rapport 
aux raliones necessariae de S. Anselme (dont on discute aujourd’hui encore, en fonction 
surtout de l'interprétation de K. Barth, la signification et la portée) ; par rapport aussi 
à son avatar philosophique : le principe leibnizien de raison suffisante. 

(10) Sur cette necessitas ex suppositione et ses divers sens chez S. Thomas, cf. 
À. HAYEN, La Communication de l'être d’après S. Thomas d’Aquin, Paris-Louvain, 1958, 
Pp. 153-177. La distinction du fondé et du déductible est capitale. Par ailleurs on se 
souviendra que pour S. Thomas un article de foi peut être conclusion d’un autre article 
de foi. La conclusion théologique, au sens moderne, ne recouvre donc pas la conclusion 
au sens thomiste. Sur ce point cf. CoNGAR, art. cit. 
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logique sur les premiers principes de la théologie. Non certes qu’il 
cherche à les fonder sur autre chose que la foi ; ou à «éventrer » 
le mystère, comme s’en plaignait S. Bernard. Il prolonge, réflexive- 
ment, cette résolution des conclusions dans les principes, inscrite 
dans le syllogisme lui-même, à titre de possibilité permanente. 
Déduction et réflexion, loin de s'opposer, sont les deux composantes 
nécessaires du travail théologique. Rien de plus significatif à cet 
égard que le chapitre 11 du Livre IV de la Summa contra Gentiles. 
On n’y démontre point par des raisons nécessaires le mystère de 
la Trinité. On le situe dans un cadre d’intelligibilité qui est, dans 
le cas, une métaphysique de la vie. Si l’on cherche les orientations 
pré-réflexives qui se font jour ici dans le travail du théologien 
(et qui ne s'expriment pas toujours en formules précises, parce 
qu'elles sont surtout vécues), on s’aperçoit que la recherche de 
l’inteiligibilité dans la foi n’est que la reprise du principe fonda- 
mental de la corrélativité de l'être et de l’intelligible. Certes 
l’intélligibilité n’est pas uniquement fonction des causalités 
déterminantes ou des nécessités géométriques. Lorsque S. Thomas 
déclare qu'il n’est point de contingence qui n'implique une 
nécessité, ce qu’il veut dire c’est qu’une facticité pure est inassi- 
milable à l’esprit. La réalité la plus contingente doit avoir son 
sens, c’est-à-dire, dans une perspective thomiste, une essence et 
une fin. À ce double titre elle est intelligible, parce qu’elle s’intègre 
au double horizon de compréhension que définissent l’être et le 
bien. L’argument de convenance n’est pensable finalement que 
dans et par ce présupposé que concrétisent pour le théologien les 
deux axiomes sur la non contradiction de la raison et de la foi 
et sur le rapport de la nature et de la grâce : Ralio non contradicit 
fidei; gratia non tollit naturam. Il ne s’agit point d’exploiter au 
service d’une rhétorique pieuse les harmonies à la Bernardin de 
Saint-Pierre, mais, plus profondément, de montrer les rapports 
qui harmonisent le donné révélé à une phénoménologie de la raison 
et de l’existence humaines. 


Recueillant ces traits dispersés, nous pourrions dire que l’audace 
de $. Thomas (11), quand on l’envisage dans la perspective de la 
science antique, consistait à « composer » dans une dialectique des 
opposés ces convergences et ces divergences. La théologie, comme 
science, est la synthèse du singulier et du nécessaire, du nécessaire 
conclu et de l’inévident de principe, de l’inévident de principe et 
de l'intelligible de droit. 


(11) Audace dont il serait injuste de méconnaître les longues préparations dans les 
étapes d’une évolution singulière. Cf. sur ce point, CHenu: La Théologie comme science 
au XIIIe siècle, ch. 1-4. 
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B. THÉOLOGIE ET LOGIQUE ARISTOTÉLICIENNE 


Ce que j'ai dit de la science antique engage déjà la considéra- 
tion des rapports entre théologie et logique aristotélicienne. Si 
j'ai dissocié ces deux aspects, c’est uniquement pour mieux marquer 
l'originalité de cette «refonte » qui fait le mérite de la théologie 
thomiste. L'Organon, par contre, n’a pas été touché profondément 
dans sa structure. La nouveauté est tout entière dans le régime 
de rapports réciproques institué par la théologie. L’assomption 
de la logique par la théologie a eu pour contre partie, la descente 
ou la projection du révélé dans les formes du Logos. Nous avons 
donc à élucider : a) les conditions qui, du point de vue logique, 
rendent possible un discours théologique ; b) inversement, les 
conditions qui, du point de vue théologique, rendent possible 
cette assomption du logos aristotélicien. 


1. La théologie comme discours logique 


L'orientation «scientifique » de la théologie lui imposait un 
certain nombre de conditions. Tout d’abord, puisque la logique 
élimine toute proposition où se trahissent les affectiones animi 
(souhaits, désirs, prière, impératifs, etc.), les propositions du 
théologien seront normalement à l’indicatif. Je dis : normalement, 
car on peut rencontrer effectivement, en théologie, des exhorta- 
tions, des impératifs, etc., bref certains « éléments » d’une « science 
pratique » ou d’une pastorale du salut. Il n’en reste pas moins que 
pour $. Thomas, la théologie, parce qu’elle est scientia de Deo, 
est primordialement spéculative. L’intentionnalité qui la sous-tend 
n’est point celle du faire ou de l'avoir mais du connaître (au sens 
thomiste de : ére l’autre en tant qu'autre). Dans la terminologie 
de Morris, je dirais que les « signes » de la théologie se rangent dans 
la catégorie des « Désignateurs » (D). Parmi les nombreux types 
de discours humain (Morris, par une simple analyse combinatoire, 
en découvre 16), il en est un que la théologie affectionne particu- 
lièrement : c’est celui qu’indique la formule DD, c’est-à-dire le 
discours scientifique, où l’on dit les « propriétés » des choses mais 
sous un mode rigoureux, exclusif de la fiction et de l'appréciation. 
Indicatif et vérité, ces deux traits révélateurs du langage logique, 
traduisent très clairement le projet de S. Thomas. Une fois encore, 
il ne s’agit ici que de «caractère dominant ». En réalité, d’autres 
facteurs, appelons-les : finalités latérales (Nebenzwecke), inflé- 
chissent d’un côté ou de l’autre l’axe principal. Les thomistes 
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parlent à ce sujet de différentes fonctions : fonction critique, 
fonction apologétique, etc. Ce mélange des genres pose un problème 
de cohérence interne ; et le principe de la spécification par l’objet 
ou par la fin impose une hiérarchie. L’être et l’un sont convertibles : 
l’axiome vaut également de la théologie. Toutes les formes du 
discours peuvent s’y retrouver, à la condition qu’on les subordonne 
à une exigence unitaire. Et l’une des questions majeures que le 
théologien devrait se poser aujourd’hui, pour prendre mieux 
conscience de ce qu'il fait et de ce qu’il dit, serait sans doute 
celle-ci : À quel genre de discours humain appartient la théologie ? 

La deuxième condition imposée par la logique à la théologie 
se résume dans ce qu’on a appelé la logique de la conséquence. Elle 
implique deux choses. Tout d’abord la rigueur et le devoir de la 
conclusion correcte. Ensuite la non-contradiction du jugement, 
c’est-à-dire la compatibilité de ses termes, sujet et prédicat. On 
peut discuter longuement pour savoir si les principes premiers 
se vérifient dans l’Absolu : S. Thomas, sur ce point, serait sans 
doute plus exigeant que Suarez. Mais ce qui, jusqu’à nouvel ordre, 
semble indiscutable, c’est l'impératif de cohérence dans le tissu 
propositionnel. 

Cette cohérence requiert beaucoup plus que l'exclusion du non- 
sens grammatical (l’Unsinn de Husserl), ou des «cercles carrés ». 
Elle requiert l’homogénéité des termes, quant à leur contenu 
(dire : « Dieu est carré » est un pur non-sens), comme elle impose 
de respecter la spécificité des catégories sémantiques (dire 
« l’homme est Pierre » est également un non-sens). On n’a point 
attendu Husserl pour savoir que tout jugement doit respecter la 
forme originaire du jugement S est p, c’est-à-dire concrétiser S 
par un sujet, et p par un prédicat, afin d’assurer sa signification 
propre. On trouverait chez le théologien S. Thomas bien des 
éléments de cette morphologie (Reine Formenlehre) des signifi- 
cations et de cette grammaire pure, chères à Husserl. Il suffit de 
se référer aux notations, si subtiles, sur la significatio et la suppo- 
sitio; sur les différents modes d'expression (per modum accideniis, 
per modum subslantiae, per modum concreti, per modum abstracti) 
pour se rendre compte que la théologie a été bonne ouvrière de 
logique. On pourrait en extraire une philosophie du langage, qui 
ferait honneur sur bien des points, quoi qu’en pense M. Rougier, 
à la «conscience critique » du théologien. Mais ce n’est là, après 
tout, qu’un surcroît qui procède de plus haut qu’une simple 
exigence technique. La théologie a proliféré en logique par souci 
de l’énonciation correcte du mystère de Dieu. La convertibilité 
de l’abstrait et du concret, du relatif et de l’absolu dans les affir- 
mations «théologiques » et les noms divins, souligne justement 
cette préoccupation du théologien de mettre Dieu à part, de 
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respecter la Transcendance, de hausser le langage à la dignité de 
son Objet. Le fait est d’autant plus remarquable qu’il semble 
avoir été plus vécu que thématisé. Il traduit bien l'exigence de 
science rigoureuse qui animait alors la théologie. Et cette rigueur 
n’est que l’envers d’une piété exigeante. Le mystère de Dieu ne 
gagne peut-être pas grand chose à nos à-peu-près. Si l’on tient, 
avec Husserl, à distinguer rigueur et exactitude, la théologie 
devrait faire de la rigueur, à défaut de l’exactitude, la mesure de 
sa fidélité au donné révélé (12). Une mathématisation de la 
théologie, qui l’alignerait sur les systèmes hypothético-déductiis, 
n’est pas nécessairement une entreprise sacrilège. Elle prolongerait 
cette descente du révélé dans le Logos humain qui fut la condition 
de sa réussite médiévale. A tout le moins, ne fût-ce que pour faire 
valoir de légitimes réticences, la question, aujourd’hui, mériterait 
d’être clairement posée. 


2. Le discours logique en tant qu'assumé par le théologien 


Les conditions qu’impose à la théologie le logos aristotélicien 
se ramènent soit à des principes régulateurs (principes d'identité, 
de contradiction), soit à des formes de signification, soit à l’adoption 
d’un type de proposition. Le problème ultérieur est en quelque 
sorte inverse : A quelles conditions un discours logique est-il 
possible comme théologie ? 


(12) Cette distinction, courante chez HusserL, entend opposer la phénoménologie, 
science eidétique descriptive, aux sciences déductives, mathématiques en particulier. 
C’est parce qu’elle doit remonter jusqu'aux présupposés des sciences qu’elle ne peut 
utiliser la méthode, régionale, de l’une ou de l’autre. Par ailleurs, les essences inten- 
tionnelles de la conscience ne sauraient avoir, vu leur mobilité et leur insertion dans le 
flux de conscience, la précision « mathématique » d’un nombre ou d’une figure. Rien 
n’empêche pour autant que la phénoménologie n’ait des concepts clairs, distincts, 
formulabies en un langage univoque. C’est ce que l’on veut dire quand on distingue 
exactitude et rigueur. La théologie n’est pas davantage une mathématique. SPINOZA 
lui-même, à qui HEGEL reprochait sa méthode, savait fort bien que la Substance n’est 
pas une essence géométrique. Le théologien ne l’ignore pas davantage. Mais puisque ce 
sur quoi il travaille, ce sont des énonciables, dont le signifié ne peut avoir l’exactitude 
d’énoncés mathématiques, tout en impliquant des thèses (au sens aristotélicien) qui 
sont des définitions, il est normal que la théologie, dans la mesure où elle est déductive, 
s'impose à la fois la rigueur des définitions et celle des déductions. Nous ne voulons rien 
dire de plus. Nous n’entendons ni minimiser la distance entre le mystère de Dieu et 
les énoncés qui l’expriment (la foi n’est pas de enuntiabilibus mais de Deo per enuntiabilia), 
ni assimiler la théologie à une géométrie. Nous ne l’assimilons pas davantage à la phé- 
noménologie, pour les raisons indiquées plus haut. Par opposition à la phénoménologie, 
la théologie est, en tant que science, en l’une tout au moins de ses fonctions « scienti- 
fiques », nécessairement déductive. Mais la théologie lui ressemble dans la mesure où, 
simple analogie, le mystère de l’Ego transcendental d’une part, le mystère du Trans- 
cendant de l’autre, se refusent l’un et l’autre à un emprisonnement dans les «limites 
d’une surface rigide », comme le disait excellemment HAMELIN de la relation. 
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La réponse comporte trois moments qu'il nous faut soigneuse- 
ment distinguer et analyser : 


19 La première condition est que la «révélation » elle-même, 
que la théologie exploite, soit formulable en propositions ; 


2° En second lieu, à l’unité systématique du discours cohérent 
doit correspondre l'unité de l’objet, matériel et formel, de la 
théologie ; 

30 Il faut enfin qu'entre le logique et le théologique intervienne 
la médiation d’une ontologie qui leste d’un contenu les formes vides 
du logicien. Seules les deux premières conditions nous intéressent 
ici. Nous étudierons la troisième lorsque nous aborderons l’ontologie 
implicite de la théologie. 


a) La formulation du Révélé 


Les formules dogmatiques posent plus d’un problème. Celui 
de leur genèse historique est en dehors de notre perspective. 
Peut-être pourrait-on risquer au sujet du langage de la révélation 
une loi des trois états, correspondant grosso modo : au témoignage 
du Christ, à la prédication de l’Église, et à l’explicitation logique 
de la foi. C’est le passage au troisième qui souleva jadis le plus de 
difficultés, lorsqu'on opposait massivement le conceptualisme 
grec au réalisme chrétien. On s’est avisé depuis que ce séparatisme 
des «substances » fait violence à l’histoire. La révélation est un 
langage, comme le Christ est le Verbe fait chair. Et tout langage 
humain implique un minimum de concepts, même si ces concepts 
sont vécus plus que réfléchis. La transition du vécu au réfléchi et 
au «thématique » exprime, pour une société comme pour un 
individu, un fait normal de croissance : la prise de conscience de 
ce que l’on est et de ce que l’on fait, bref de son être et de son 
agir. En «logicisant » sa foi, l'Église restait donc fidèle à cette 
loi d’incarnation dont son fondateur lui avait donné l’exemple. 
Cela ne signifie point que les types de discours soient équivalents. 
Les « définitions » supposent un premier langage, comme la prédi- 
cation chrétienne s'appuie à un premier témoignage et à une 
première expérience. Il importe dès lors de relier les «étapes » 
dans un rapport de fondement et de motivation : le logique, ici 
comme partout, s'appuie à un «anté-prédicatif », qu’on se gardera 
de confondre avec un prélogisme de primitifs. Les étapes sont 
aussi des étages ou des «niveaux ». 

Les définitions dogmatiques ont pour le théologien déductif 
une valeur privilégiée. Elles jouent dans un système hypothético- 
déductif le rôle des « définitions » dans la logique aristotélicienne 
et dans les logiques plus récentes. C’est le type de langage qui est 
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le plus homogène à son discours. Les définitions sont en effet 
à l'indicatif et elles expriment les «caractères des choses ». Par là 
elles s’accordent à l'exigence scientifique de la théologie. Il faudrait 
ajouter : loin de scléroser la foi, elles en précisent et renforcent 
l’intentionnalité en lui fournissant, dans des « énonciables » rigou- 
reux, les points d'appui indispensables à la correction de sa visée. 
Certes, et comme S. Thomas y insiste, les « propositions » ne sont 
pas l’objet de foi ; elles ne sont que des médiations ou des indica- 
teurs de transcendance. Mais c’est grâce à elles qu'on les peut 
dépasser. Les propositions dogmatiques servent la foi autant que 
la théologie : en obligeant la première à se dire ce qu’elle est et ce 
qu’elle croit ; en offrant à la seconde cette objectivité première 
qui amorce son discours, elles soulignent ce caractère de conscience 
intentionnelle qui arrache la foi à une affectivité informe et confère 
à la théologie la possibilité d’une structure. 

Ce qui s’impose, à ce niveau de réflexion, au théologien soucieux 
de ses points de départ, c’est donc une analyse rigoureuse de 
la proposition dogmatique, comme formulation du révélé. 

Cette analyse y décèlera bien des dimensions qui échappent au 
regard superficiel et qui peuvent se développer en autant de 
problématiques originales. Il me suffira d’en dégager quelques-unes 
et de signaler les pistes de recherche. 

La proposition dogmatique a tout d’abord une structure qu’il 
est utile de préciser. En s’aidant de S. Thomas et de Husserl, 
il n’est point difficile d’y déceler, comme en toute proposition du 
reste, la dualité du sens ou de la matière, et de la qualité. Le sens, 
comporte, comme en tout phénomène d’intentionnalité : a) le 
rapport à l’objet de foi, au quid originaire dont elle est l'expression, 
ou, si l’on préfère une terminologie plus ancienne, le verbe; b) la 
détermination de cet objet, grâce à une « composition » originale 
du sujet et du prédicat ; c) un mode spécifique de présentation de 
l’objet dans ses déterminations, en fonction d’une conceptualisation 
qui emprunte, comme nous le verrons bientôt, l’essentiel de ses 
formes «catégoriales» à une ontologie sous-jacente, partout 
présupposée. 

La qualité est en premier lieu corrélative à l’acte qui s’objective 
en elle et qui, dans le cas, est primordialement un jugement. On 
peut se demander si la foi est essentiellement jugement ; si le 
«prédicatif » ne nous renverrait pas à une instance plus profonde 
qui serait de l’ordre de la « perception ». Mais au plan qui nous 
occupe, il n’est point douteux que la proposition dogmatique se 
relie au Jugement. La copule, qui en est l’âme, n’a point seulement 
une fonction synthétique de liaison ; elle a valeur positionnelle 
d être et valeur d’affirmation. Il est parfaitement légitime, il est 
vrai, d'isoler le sens de la proposition de son caractère « posi- 
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tionnel » ou doxique. Dans l'attitude de foi une telle dissociation 
est impossible. Les propositions dogmatiques doivent donc être 
_ prises, dans leur référence à la foi, comme des affirmations et des 
positions. Mais rien n'empêche, une fois encore, que d’un point 
de vue qui n’est ni celui du fidèle ni celui du théologien, ces pro- 
positions, soumises à une Époché méthodique, ne soient envisagées 
dans leur seule signification, c’est-à-dire n’engagent aucune 
effectuation de «croyance». S. Thomas lui-même fait bien la 
distinction entre la matière du jugement ainsi compris (ce qu’il 
appelle la compositio ou encore la dispositio rerum), et l’assentiment 
de foi. La distinction de Cajetan entre exislentia exercita et 
existentia significala pourrait de même être transposée à notre cas. 
Cette dissociation est rendue possible par la structure de la propo- 
sition dogmatique. Peut-être faut-il ajouter que ce sens doit être 
préalablement saisi par celui qui vient à la foi, à titre de condition 
préalable. 

La qualité de la proposition dogmatique inclut en outre certaines 
modalités que la tradition aristotélicienne rangeait sous les 
rubriques du possible, du nécessaire, de l’impossible, etc. Elles 
 mériteraient sans doute une étude approfondie qui rendrait les 
plus grands services. La modalité du jugement n’est pas indifférente 
à l’acte de foi; elle ne l’est pas davantage à la conscience du 
théologien. Considérée non plus en son statut abstrait, mais dans 
ses multiples rapports, la proposition dogmatique suggérerait à la 
recherche de nouveaux thèmes de réflexion dont le plus simple 
et le plus obvie est sa relation aux autres propositions dogma- 
tiques. Les affirmations de la foi ne sont pas une « rhapsodie » ou 
une «diaspora». Elles constituent, avant même leur « systéma- 
tisation », un corps dont tous « les membres » sont complémentaires. 
Cette complémentarité qu’exprime l’analogia fidei leur donne la 
«consistance » d’un monde, ou d’un horizon. L'unité qui les relie 
est en fin de compte celle même du Verbe incarné, de la plénitude 
de qui elles participent, et dont elles « épousent », en leur signifi- 
cation ou intentionnalité profonde, le rapport constituant ad 
Pairem. 

Cette relativité interne se double d’une relativité externe à la 
communauté ecclésiale. De droit universelles, les propositions 
dogmatiques offrent à tous le visage d’une objectivité, qui est à la 
fois un lien commun et une norme commune. On pourrait dire 
d’elles ce que N. Hartmann affirme de l'esprit objectif : L'esprit 
unit, la conscience divise. Transcendantes par leur universalité et 
leur «impersonnalité » à la multiplicité des actes et des individus, 
elles bénéficient d’une «idéalité », d’une sorte d’en-soi, dont la 
nature est assez délicate à préciser. Le terme consacré depositum 
fidei risquerait de faire rêver indéfiniment une imagination 
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substantialiste (13). Le réalisme de la proposition en soi n'est 
guère plus satisfaisant. On peut chercher du côté de l'esprit 
objectivé, dont certaines philosophies de l’histoire ont fait une 
catégorie privilégiée, une approche plus concrète. Mais il faut 
convenir que les solutions envisagées sont loin de résoudre toutes 
les difficultés. Qu'il me suffise d'attirer l’attention sur ces vieux 
problèmes toujours neufs. Une logique de la théologie déductive 
ne peut les ignorer, tout au moins si l’on veut prendre conscience 
de ce que signifie en ses multiples aspects la formulation du révélé. 


b) L'unité d'objet 


Toute science est vision unitaire du monde ; car on ne peut 
penser que l’un et dans l’un, comme nous en avertit S. Thomas. 
Mais l’unité scientifique du monde présuppose une première 
expérience du monde. La théologie présupposerait donc l’expérience 
de foi. Entre celle-ci et celle-là, il y aurait la même continuité 
qu'entre sens commun et science. De part et d’autre, on retrouverait 
un même besoin d’organiser le divers. On peut admettre, en ses 
grandes lignes, cette analogie. Mais un correctif s'impose. Une 
théorie théologique, fût-elle très élaborée, est plus proche du sens 
commun originel que la théorie scientifique dont on pourrait la 
rapprocher. Et cela se comprend, puisque la théologie se sert de 
concepts qui, si élaborés soient-ils, trahissent leur continuité avec 
ceux du langage quotidien. 

L'unité de la théologie doit être définie en fonction de ses 
différents niveaux. Nous y discernons en premier lieu l’unité 
«constituée » ou «systématique », faite de la totalité, idéalement 
achevée, de ses propositions cohérentes et fondées. A l’autre 
extrême, et à titre de présupposé, nous avons la vision unitaire 
que commande l’intentionnalité de la foi. Entre les deux se situe 
l’unité proprement constituante que les anciens réservaient à 
l’objet, matériel et formel. Le cas de la théologie relevait ainsi du 
principe commun de la spécification des sciences. A la différence 
toutefois des sciences régionales qui, dans l’univers du réel, se 


(13) On peut entendre par depositum fidei au sens objectif, le mystère de Dieu tel 
qu’il s’est révélé, ou bien encore les expressions scripturaires, orales etc., qui expli- 
citent cette révélation, particulièrement les formules dogmatiques ; au sens subjectif 
les autorités normatives qui ont la mission, de droit, de maintenir, de défendre, de 
propager, eodem sensu eademque doctrina, et de proposer ce mystère révélé. Les 
formules dogmatiques que nous visons dans notre texte ont une position médiane entre 
le sens strictement objectif et le sens strictement subjectif. C'est à leur propos que nous 
remarquons le danger de les substantialiser si on les coupe de leur double système 


de référence : a) le mystère qu’elles expriment ; b) l'Église qui exprime en elles la fidé- 
lité de sa foi. 
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réservent un secteur privilégié, la théologie devait être, comme 
1 la métaphysique, la science universelle. Rien en effet ne pouvait 
| lui être étranger puisqu'elle considère toutes choses à la lumière 
de Dieu. Dieu est ainsi le pôle d'identité qui rend possible l'ultime 
réduction du multiple à l’un. En ce sens on dira que le «sujet » ou 
l’objet matériel de la théologie est Dieu lui-même, ou les créatures 
en tant qu'elles se rapportent à Dieu. La disjonction, comme on 
voit, n’est pas exclusive. Elle ne fait point de l’objet une ellipse 
à deux foyers. Mais si le rapport assure la communication des deux 
« domaines », il ne lève point toute ambiguïté. Si l’on fait du pôle 
d'identité le sujet ou le «substrat » au sens strict, le processus 
déductif consistera à «tirer » de ce sujet toutes les déterminations 
possibles. Cela suppose qu’on traite l’Absolu comme une «essence 
géométrique ». Cette mathématique transcendante se heurterait 
toutefois à tout ce qui, dans l’objet de foi, rappelle la contingence 
d’une histoire. 


A linverse, si l’on privilégie le rapport, la théologie se présentera 
comme une remontée vers Dieu. Et toutes les déterminations du 
premier sujet n’auront plus qu’une valeur de «dénominations 
extrinsèques » au double titre de principe et de fin. Comme le dit 
S. Thomas dans un texte, souvent cité et qui vaut la peine d’être 
médité : « Non enim de Deo capere possumus quid est, sed quid non 
est et qualiler alia se habeant ad ipsum » (C. G., I, ch. 30). Théologie 
du substrat, ou théologie du rapport et de la négation, il semble dès 
lors que la « diplopie » impliquée dans la perspective originaire 
nous accule à une option ou tout au moins rend problématique le 
sens univoque de la démarche initiale. On sait comment le tho- 
misme rétablit l’unité par sa doctrine de l’analogie. $S. Thomas 
a bien vu qu’une science n’est possible que par une doctrine des 
« catégories » au sens le plus générique du terme. C’est cette onto- 
logie implicite de la théologie déductive qu’il nous faut maintenant 
dégager. 


III. THÉOLOGIE DÉDUCTIVE ET ONTOLOGIE 


Les cadres de la logique traditionnelle ne pouvaient servir le 
projet de la théologie comme science que s’ils étaient susceptibles 
d’un certain « remplissement » ontologique, d’une certaine « prise » 
sur le réel. La double nature des catégories comme prédicats de 
jugements et comme déterminations des choses soulignait déjà la 
nécessité de cette liaison. Nous ne pouvons rien dire, même à la 
lumière de la foi, de Dieu et des créatures, que par la médiation 
des concepts humains. On peut soutenir, il est vrai, que la Révéla- 
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tion est totalement étrangère à notre discours, et que Dieu peut 
susciter, à partir des pierres elles-mêmes, des fils à Abraham. 
Il n’en reste pas moins que nous ne pouvons donner un «sens » 
à cette cirruption de la lumière d’en haut » qu’en la réfractant dans 
nos modes de pensée. Ici encore se vérifie l’axiome : Quidquid 
recipitur ad modum recipientis recipitur. Et s’il ést vrai que la 
Transcendance est au delà de nos représentations, nous ne pouvons 
la viser que dans et à travers elles. Le Christianisme n’est et ne 
peut être que la religion du Verbe incarné. L’Écriture elle-même 
n'implique aucune idée «infuse ». Toutes les notions ou schèmes 
qu’elle utilise ont leur lieu d’origine dans l’homme, voire dans un 
«milieu » historique et culturel bien déterminé. 

On ne saurait dès lors reprocher à la théologie d’exploiter ce 
matériel conceptuel, assumé, ilest vrai, dans une lumière supérieure 
qui les juge mais qui ne peut s’en passer. 

Ce matériel conceptuel ne s’étale pas sur un même plan, et tout 
n’y est pas d’égale importance. pour le théologien. On peut le 
distribuer sur les trois secteurs de la cosmologie, de l’anthropologie 
et de la métaphysique générale. En terminologie husserlienne on 
parlerait d’ontologie régionale et d’ontologie formelle. Celle-ci est 
de beaucoup la plus précieuse, en raison même de l’universalité 
des notions. La philosophie de la nature a fourni un contingent 
appréciable que le progrès même de la science risquait de rendre 
plus caduc. Tout au moins aura-t-elle servi, grâce aux concepts 
de changement et de matière, à éclairer, par contraste, l’idée de 
création ; comme la théorie hylémorphique aidait à exprimer, de 
son côté, l’unité de l’être humain et la réalité sacramentaire. 

L’anthropologie a été plus décisive sur le destin de la théologie. 
Sans doute parce qu’il est difficile de ne point penser Dieu à notre 
image et ressemblance. Mais aussi parce que le christianisme, 
comme religion spirituelle, se prêtait mieux à l’accentuation de 
ce qui dans l’homme est plus près de l’esprit que de la chair. Par 
un double prolongement, qui est une sorte de passage à la limite, 
les concepts anthropologiques se retrouvent dans cette théorie de 
l'esprit pur qu'est notre angélologie, et dans les classiques traités 
De Deo uno et De Deo trino. Impossible de rien comprendre à la 
métaphysique trinitaire et aux attributs divins si l’on ne se réfère 
aux points d'appui originels du contexte humain. Le souci du 
théologien a été de les dégager de leurs modes existentiels ; de les 
soumettre, sur un banc d’essai «imaginaire », à une épreuve de 
rupture qui libérait enfin une essence idéale, digne du Transcen- 
dant. Le travail théologique n’est pas sans rappeler, sur ce point 
précis, la méthode de la phénoménologie. Et peut-être la philosophie 
chrétienne, vue dans cette perspective, serait-elle moins création 
de concepts qu’effort critique, et purification de concepts anciens. 
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! La contribution de l’ontologie formelle est plus considérable 
encore. Et pour de multiples raisons. Tout d’abord parce qu’elle 
codifie les conditions de possibilité de la pensée dans un système 
de «catégories». Ensuite parce que l’universalité de certaines 
notions écarte mieux le danger d’anthropomorphisme. Enfin 
parce que les transcendentaux dont elle discourt semblent, à tort 
ou à raison, plus proches du Transcendant. $S. Thomas n’a jamais 
explicité, que je sache, ces diverses motivations. L’ontologie 
qu'il utilise, il ne l’a point systématisée. Mais elle est au fondement 
de sa construction théologique. Le rapport s’éclairera lorsque nous 
aurons rappelé les grandes lignes de cette ontologie. La thèse 
centrale qui l’introduit et la domine est bien connue : l’être est 
l’objet formel de l’intellect. En termes husserliens nous dirions : 
l’être définit l’intentionnalité fondamentale de la conscience, son 
horizon ultime et son champ de potentialités. Le principe de la 
convertibilité de l’être et de l’intelligible n’est qu’une conséquence 
de cette affirmative: mais il y ajoute quelques précisions sur les 
conditions très génériques qui permettent l'insertion d’un objet 
quelconque dans ce champ. La contradiction au sens fort serait 
évidemment un vice rédhibitoire ; mais aussi bien la contingence 
absolue d’un fait pur qui serait privé de détermination (telle une 
matière première hypostasiée en chose), ou qui se refuserait à tout 
éclaircissement par absence de sens « téléologique » ou de principe 
explicatif (cause, condition). C’est ainsi, disions-nous, qu'il faut 
entendre, l’habiludo necessaria dont nous parlions plus haut. En 
son amplitude illimitée, l’être est le lien des êtres, le lien des esprits, 
comme il fonde le rapport des êtres et de l'esprit. D’où les trois 
aspects fonctionnels de l’idée d’être : elle unifie dans un horizon 
global tout ce qui est ; elle unifie les esprits entre eux, en les faisant 
communier dans une intentionnalité fondamentale qui est la source 
de l’objectivité ; elle conditionne le rapport de l'esprit et des 
choses. 
Le premier aspect est de beaucoup celui qui domine le thomisme : 
il est au centre de son ontologie, d’une ontologie qui, consciemment, 
reste encore très formelle, en raison même de sa généralité. C’est 
que, en dépit de son immédiateté apparente, l’être en question se 
présente au terme de multiples réductions. La première de ces 
réductions ramène la multiplicité des régions ontologiques (la 
«nature », l'humain) aux catégories communes qui les sous-tendent, 
et dont les trois premières : substance, qualité, relation, intéressent 
aussi bien la théologie. Mais il faut aller plus loin dans cette pour- 
suite de l’un. La deuxième réduction opère sur le «catégorial » 
lui-même pour dégager le « transcendental » qu'il implique. Encore 
faudrait-il marquer ici des degrés ou des niveaux, puisque les 
propriétés transcendentales dominent, de par leur universalité et 
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simplicité, l’ordre des prédicaments ; et que l’ordre des transcen- 
dentaux eux-mêmes renvoie à un premier qui est l’être dont ils 
sont les attributs. Au surplus dans l’ens lui-même, qui n’est point 
un genre mais qui n’est premier que dans le règne de la finitude, 
décèle-t-on une composition d’essence et d’acte d’être qui oblige 
à une remontée jusqu’au fondement : la simplicité absolue de l’Esse 
subsislens. À ce niveau l’ontologie formelle débouche sur l’acte 
pur. Mais que peut-on dire de l’acte pur puisque, principe de 
ce qui est, il est nécessairement au delà de l’être ? 

C’est ici que se pose de la façon la plus aiguë le problème de la 
théologie comme science. Science, elle ne saurait être la litanie 
incantatoire de l’ineffable. Puisqu’elle est à l’indicatif, elle ne peut 
être, de droit, que l'intégrale des déterminations de l’Absolu. 
Or celui-ci est nécessairement soustrait aux déterminations, 
qu’elles soient de type prédicamental ou de type transcendental. 
Comment, dans ces conditions, parler de ce qui est au-dessus de 
tout nom ? On le voit, le problème a, indissolublement, une dimen- 
sion critique et une dimension religieuse : le respect du Transcen- 
dant exige que nous soyons au clair sur la validité et la correction 
de nos « dénominations », qu’il s’agisse de théologie « naturelle » ou 
de théologie du révélé. La difficulté n’était pas nouvelle. Dans le 
climat nouveau, créé par l'idéal d’une théologie comme science 
rigoureuse, elle devenait vraiment cruciale. 

On sait dans quelle voie le thomisme en a cherché la solution. 
La théorie de l’analogie ne se comprend bien qu’en fonction d’un 
projet : celui d’une science de Dieu qui fût rigoureuse sans pouvoir 
être exacte (14). Exacte, elle nous condamnerait à l’univocité. 
Si elle manquait de rigueur, nous tomberions dans l’équivoque. 
Un jeu subtil de négations qui «conservent en supprimant » 
prépare la transposition en suréminence : on y reconnaît, en ses 
trois temps, la dialectique d’analogie. L'idée d’être y exerce sa 
fonction cathartique, par la réduction préalable de tous les attributs 
à une explicitation de l’être qui leur confère une sorte d’illimita- 
tion. L’ontologie formelle devient ainsi l’instrument indispensable 
de la théologie. Mais si le procédé cathartique peut libérer des 
«significations » de leurs modes ou limites ; dégager, à la rigueur, 
un «sens » de ses représentations multiples et contingentes, il ne 
suffit point à résoudre toutes les questions. Bien au contraire, il 
prépare une radicalisation du problème initial. Si les détermina- 
tions deviennent si fluides qu’elles « passent » l’une dans l’autre, 
comme le voulait Hegel, seront-elles encore, identifiées à l'être, 
des déterminations rigoureuses ? Et par ailleurs, si elles restent 
déterminations, comment seraient-elles attributs du Transcendant, 


(14) Au sens défini plus haut, v. ci-dessus note (12). 
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que $S. Thomas a soin de distinguer rigoureusement du transcen- 
dental ? La situation n’est point sans rappeler les fameuses 
relations d'incertitude ou le principe d’indétermination. Si je fixe 
les déterminations, je ne puis plus les transposer en Dieu ; si je les 
transpose, elles perdent leur rigueur de signification. Je ne puis 
donc gagner sur les deux tableaux. Loin de pouvoir unir les deux 
postulations de la méthode d’analogie, je suis contraint à l’alterna- 
tive. Une science rigoureuse s'avère impossible. 

Mais ces difficultés ne viendraient-elles pas de ce que nous 
considérons l’analogie uniquement sur le plan du « prédicatif » ? 
Celui-ci, effectivement, a ses points d'ancrage à un niveau plus 
profond. S. Thomas ne l’ignorait point. Et peut-être, au lieu de 
multiplier les classifications qui n’apportent aucune lumière 
décisive aux questions essentielles, serait-il plus urgent d'’étager 
en profondeur les différents domaines de l’analogie. Une logique de 
l'attribution théologique présuppose, comme les thomistes l’ont 
entrevu, une réflexion sur le monde, qui se développe selon une 
double dimension. L’ontologie générale, centrée sur l’idée d’être, 
est bien, comme nous l’avons vu, une réduction du divers. Elle 
fixe les déterminations les plus abstraites ; les rapports les plus 
génériques qui relient les êtres entre eux. Elle tend à établir un 
système de catégories fondamentales, dont la complémentarité 
exprimerait, au plan de la réflexion, l’interdépendance qui fait 
des choses un monde. Bien qu’elle paraisse « insaturable » en son 
illimitation, l’idée d’être, ce serait à la limite la totalité achevée et 
cohérente d’un système de déterminations et de rapports. L’ana- 
logie, au plan « ontique » de l'être fini, se résout en la multiplicité 
une et diverse de ces rapports. 

Plus profond que ces déterminations et rapports, les sous-tendant 
pour ainsi dire, le rapport de la créature au créateur, du fini à son 
principe, est l’essence même de l’analogie ontologique. La relation 
verticale est ainsi le fondement d’une réduction plus radicale, 
celle qui rejoint les êtres à leur Source. La fonction principale du 
théologien sera donc de « thématiser » cette relation, qui est exercée 
par les choses ou vécue, sur le mode spontané, par la conscience 
religieuse. Effectivement, les «voies» de S. Thomas, dans leur 
modestie même, ne sont que des approches concrètes, des variations 
qui nous permettent de dégager, dans son «invariant eidétique », 
ce rapport constituant, que les néo-thomistes appelleraient volon- 
tiers « relation transcendentale ». Cette relation, une fois thématisée, 
deviendra, comme un texte célèbre de la Summa contra Gentiles 
nous le suggère, la norme de tous nos jugements sur Dieu, le système 
de référence « anté-prédicatif » de toutes nos attributions. L’ana- 
logie ontologique fonde les deux autres ; plus exactement, elle 
fonde l’analogie prédicative, par et à travers l’analogie ontique. 
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D'une part en effet, toutes les déterminations et rapports des êtres 
finis ne sont que le mode de déploiement de la relation verticale ; 
et la logique de nos attributions d’autre part, ne fait qu’exprimer, 
à travers ces déterminations, l’analogie fondamentale qui les 
anime. C’est à travers ces «prédications » que nous viserons la 
transcendance ; comme c’est à travers les déterminations, et par 
leur médiation nécessaire, qu’est vécu ou exercé le rapport originel. 
La connexion essentielle des trois analogies permet ainsi d'apprécier 
à sa juste valeur la nécessité des « dénominations », en évitant les 
deux extrêmes, mortels pour une Scientia de Deo, de l’anthropo- 
morphisme et de l’agnosticisme. Nous ne pouvons humainement 
signifier Dieu dans nos jugements qu’en nous le représentant d’une 
certaine manière. L’ontologie formelle est ainsi la plate-forme 
indispensable pour notre visée du Transcendant. Si les perfections 
«simples » sont illimitées ce n’est point en vertu de leur propre 
détermination mais bien, comme Cajetan le soupçonnait déjà, 
parce qu’elles sont animées par un «sens de Transcendance », 
parce qu’elles servent d’appui à la thématisation du rapport 
originel à l’Eminentia Deilatis. Les attributs sont moins des 
«constituants » que des principes régulateurs de visée. Nous dirons 
encore que l’illimitation de l’idée d’être et de ses propriétés n’est 
que le reflet du rapport originel et du Transcendant qui en est le 
terme. L'âme se donne le corps de déterminations qu’elle doit se 
donner pour vivre. Entre les attributs divins et leur «sujet » 
nous retrouvons « l’indéclinable connexion » que la phénoméno- 
logie affirme entre le «sens » et sa «représentation ». 


Dans une optique un peu différente, nous rejoindrions les mêmes 
conclusions. C’est un fait que la pensée de S. Thomas nous laisse 
parfois l’impression de se mouvoir sur deux lignes, non point 
parallèles ou divergentes, mais strictement incompatibles. Tantôt 
en effet, visant l’Absolu comme Principe, on nous dit que les 
Cattributs divins » n’ont que valeur négative ou relative ; tantôt 
on nous les présente comme « constituants », comme déterminations 
intrinsèques, en vertu de la relation de « similitude » qui lie la cause 
et l'effet. Y aurait-il donc entre le Principe et la Cause, référés 
à un même sujet, incompatibilité de significations ? Le Principe, 
parce que condition de possibilité de toute détermination, est 
au delà de toute détermination ; la Cause, parce qu’elle transmet 
(comme l’image biologique nous le suggère) quelque chose de soi 
à son effet, est plénitude actuelle de déterminations. Le rapport 
originel permettrait-il, suivant qu’on le lit dans le sens du Principe 
ou dans celui de la Cause, des affirmations contradictoires ? On 
pourrait répondre, il est vrai, en subtilisant un peu, que la difficulté 
présente n’est qu’un cas d’un phénomène plus général : en toute 
relation, on peut insister soit sur la distance des termes (sur leur 
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distinction ou leur diversité), soit sur leur unité ou similitude. 
En réalité, la chose est moins simple. Car on pourrait répliquer que 
le Principe, en sa transcendance même, est plus proche de ce qu’il 
fonde, plus intime à ce dont il est condition de possibilité, que la 
Cause, apparemment plus « homogène », qui lui donne l’existence. 
Au vrai, dans l'intention de S. Thomas, la Cause n’a pas plus 
à réduire le Principe que le Principe la Cause. La Causalité homo- 
gène (15) est le schème du Principe, le seul moyen que nous ayons 
humainement de nous en représenter la signification. En d’autres 
termes, l’image biologique de la causalité est un modus concipiendi 
indispensable, au point que nous sommes tentés de le projeter 
hors de nous, en l’objectivant dans la chose même. S. Thomas 
a décrit ce mécanisme de projection ou d’objectivation dans un 
texte mémorable du De Potentia, qu. 7, a. 11, qui concerne, il est 
vrai, les relations logiques nécessaires, mais qu’on a profit à méditer, 
aujourd’hui même, pour l’élucidation de l’analogie. 


Ces longues réflexions sur l’analogie n’avaient pour but que de 
préciser le rôle de l'ontologie formelle dans la constitution de la 
théologie comme science rigoureuse. Si nous revenons sur le chemin 
parcouru, nous verrons mieux comment s’articulent les trois 
dimensions : phénoménologique, logique, ontologique, qui en condi- 
tionnent la possibilité. Le théologien n’est point le poète épique 
de l’Absolu. Plus modestement, son entreprise reflète l’intention 
systématique d’une explicitation intégrale, dans un climat de foi, 
du «donné révélé », tel surtout qu'il se présente dans les énoncés 
dogmatiques. Cette explicitation requiert à son tour une instru- 
mentation logique dont nous avons envisagé les diverses modalités. 
Mais le « logique » serait vide si les formes du Logos n'étaient lestées 
de déterminations ontologiques qui nous permettent de viser 
correctement le Transcendant. Entre les trois dimensions il y a 
donc un rapport que nous pourrions appeler avec Husserl un rapport 
de motivation. C’est parce qu’il veut expliciter le dogme que le 
théologien a besoin d’une logique qui, pour ne point fonctionner 
en vain, requiert une ontologie. 


La théologie dont nous avons tenté de définir la structure, ne 
se suffit pourtant pas à elle-même. Elle renvoie, comme à son 
horizon naturel, aux origines chrétiennes dont elle procède ; et elle 


(15) Il faudrait se rappeler ici ce que S. Thomas dit ailleurs de la cause équivoque. 
Le Principe au sens fort est la cause transcendante à tous ses effets. Le Principe ana- 
logique de causalité ne doit donc pas être confondu quand il conclut à la causalité 
transcendante du Principe, avec une causalité régionale, qui en est tout au plus l’image. 
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s'inscrit dans une réflexion ultime sur l’intentionnalité de l’acte 
de foi. Le rapport de motivation qui en relie les différents moments 
dans la cohérence d’une « forme », la rattache aussi au double 
horizon dont elle procède et qui demeure son fondement (16). 
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(16) J'ajouterai pour finir que l'exigence, immanente à la théologie, de se donner 
l'ontologie qu’appelle sa logique s’harmonise assez bien aux étapes d’une évolution 
historique marquée par ce qu’on a appelé les «trois entrées d'Aristote » au Moyen Age 
et qui correspond en gros au passage de la grammaire à la logique et de la logique à la 
philosophie (Métaphysique, Physique, Éthique aristotéliciennes). Je renvoie sur tous 
ces points aux travaux du P. CHENU, particulièrement à La Théologie au XIT® siècle, 
Paris, 1958 ; ainsi qu’à son Znitroduction à l'étude de S. Thomas, Paris, 1950. Est-ce un 
pur hasard si HussERL lui-même réfléchit au problème d’une grammaire pure avant 
de passer à la logique formelle et de là à l’ontologie, pour achever sa réflexion formelle 
dans une phénoménologie des présupposés de la logique et de l’ontologie ? Le rapport 
de motivation est une dialectique d'insuffisance qui ne vaut pas seulement pour les 
étapes, qui sont d'autant de niveaux, de la philosophie husserlienne. Je ne voudrais 
point réduire l’histoire à une logique en marche dans la continuité du temps. Mais je 
crois avec GILson que l’histoire n’est pas la procession du hasard, et que des nécessités 
intelligibles en commandent les tournants. 


COLLECTAIRE, RITUEL, PROCESSIONNAL 


Lorsque nous avons entrepris de préparer un répertoire des 
rituels manuscrits des bibliothèques de France analogue aux 
grands répertoires d’autres livres liturgiques publiés par 
V. Leroquais (1), nous avons bientôt constaté qu'il était nécessaire 
d’inventorier simultanément rituels, collectaires et probablement 
aussi processionnaux, tant sont étroits les liens qui unissent les 
manuscrits de ces diverses catégories : en particulier le rituel, 
surtout pour la période antérieure au xIr1e s., est très souvent 
combiné avec le collectaire ou incorporé à celui-ci, et pour connaître 
tous les rituels 1l faut avoir examiné tous les collectaires. 

En esquissant une présentation provisoire de ces différents 
livres nous espérons faciliter la tâche de ceux qui ont à décrire 
des manuscrits liturgiques sans avoir à leur disposition, la plupart 
du temps, le moyen de situer ces manuscrits dans l’histoire de la 
liturgie et des livres liturgiques. Nous serions heureux également 
de profiter de tous compléments ou corrections que d’autres 
spécialistes seraient en mesure d’apporter à cette esquisse. 


I. LE COLLECTAIRE 


C’est le livre du célébrant à l’Office, contenant les capitules et les 
collectes. Il n’en existe plus aujourd’hui que dans l’un ou l’autre 
ordre religieux (2), au point que bien des liturgistes en ignorent 
même le nom. Sa fonction, dans l’Office choral, correspondait à celle 


(1) V. LeroQuais, Les sacramentaires et les missels manuscrits des bibliothèques 
publiques de France. 3 vol. et un vol. de planches, Paris 1924 ; Les bréviaires.., 5 vol. 
et un vol. de pl., Paris 1934 ; Les pontificaux..., 3 vol. et un vol. de pl., Paris 1937 ; Les 
psautiers…, ? vol. et un vol. de pl., Mâcon 1940-1941. 

(2) Le Collectarium Sacri Ordinis FFr. Praedicatorum de Rome 1846 a été mis à 
jour par divers suppléments. Le Collectaneum Cisterciense a été réédité à Rome et Tour- 
nai en 1900. 
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du sacramentaire à la messe, à savoir offrir au célébrant les textes 
qu’il lui appartient de prononcer : lectures ou chants ne concernant 
pas le célébrant comme tel avaient leur place dans d’autres livres. 


Jusqu'au 1x€ s. les sacramentaires romains contiennent tous 
au moins quelques collectes pour le matutinum et les vêpres (3), 
comme on pouvait en trouver dans les autres liturgies d'Occident 
pour ces deux Heures cathédrales (4). A propos des collectes 
romaines ad matutinas et ad vesperum Mr. Chavasse a montré que 
«dans le Gélasien ancien la plupart de ces pièces impliquent que 
l'Office se réduit à deux Heures seulement, les laudes et les vêpres, 
comme dans l’ancien Office séculier romain » (5). Selon le Gélasien 
et le Grégorien, à certaines fêtes on remplaçait par des collectes 
propres les collectes vespérales ordinaires ; le Gélasien a aussi des 
collectes matutinales pour Noël (6). Nous ne savons pas si le nombre 
des collectes proposées a un rapport avec la structure des anciennes 
vêpres romaines : ces vêpres avaient-elles quelque analogie avec 
les vêpres pascales du Latran qui comportaient une deuxième 
oraison ad fonies et une troisième ad S. Andream? (7). En tout cas 
les collectes matutinales et vespérales, ainsi que les aliae orationes 
des fêtes, ont servi plus tard de répertoire ad libilum pour l'Office. 

Dans le sacramentaire grégorien de Saint-Laurent-in-Damaso 
(ms. Vallic. E 15, 2° moitié ou fin du xre s.) (8), qui prévoit pour de 
nombreuses fêtes une oraison propre ad vesperum, les mentions 
aliae oraliones de l’Hadrianum sont souvent remplacées par ad 
vesperum ; les aliae orationes de adventu sont réparties ad vesperum 
aux 1er, 2e, 3e dimanches d’Avent, au mercredi et vendredi des 
Quatre-temps, et au 4° dimanche (9). 

À partir du 1x° s. on rencontre des collectaires à l’état indépen- 


(3) Léonien, C. MonLBerG n°5 587-593 ; Gélasien, H. A. Wizson, pp. 291-293 (MouxL- 
BERG n°% 1576-1594) ; Grégorien, H. LIETZzMANN n°5 203-204. 

(4) Cf. J. M. PINELL, Vestigis del lucernari a Occident, dans Liturgica I, Cardinali 
I. A. Schusier in memoriam, Montserrat 1956, spécialement pp. 105-110, et J. A. JuNG- 
MANN, Die vormonastische Morgenhore im gallisch-spanischen Raum des 6. Jahrhunderts, 
dans Zeiisch. f. kath. Theol. 78 (1956) pp. 306-336, repris dans Liturgisches Erbe und 
pastorale Gegenwart, Innsbruck 1960, pp. 163-207. 

(5) A. CHAVASSE, Le sacramentaire gélasien, Paris-Tournai 1958, p. 455. 

(6) CHAvASssE, pp. 453-455. 

(7) CHAVASSE, p. 454. 

, (8) C’est d’après ce manuscrit, égaré à l’époque où Ebner accomplit son lier lia- 
licum, que H. J. Scumirz a publié son pénitentiel Valicellanum I (Die Bussbücher und 
die Bussdisciplin der Kirche, T. I, Mayence 1883, pp. 239-342), qu'il estimait purement 
romain, mais dont P. Fournier a signalé les sources franques. Le ms. est à dater environ 
un siècle plus tard que ne le pensait Schmitz. 

(9) M. l'Abbé P. Jouez me signale que le sacramentaire de Saint-Martin près de 


Saint-Pierre, Vat. Basilic. F 12, du xe-xre s., contient lui aussi de nombreuses oraisons 
ad vesperum propres aux différents jours liturgiques. 


| 
| 
| 


| 
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dant, qui contiennent, avec l’ensemble des collectes des messes du 
temporal et du sanctoral de l’année liturgique, les collectes matu- 


tinales et vespérales des sacramentaires, et les collectes pour les 


autres Heures apparues dans les sacramentaires gélasiens du viries., 
de Gellone, Angoulême et Rheinau (10), peut-être sous des influ- 
ences celtiques ou gallicanes (11). Dans les pays francs ces recueils 
portent le nom de collectarium, liber collectarius (12), de collectaneum 
aussi comme diront les cisterciens (13) et les prémontrés (14) : 
tous ces noms désignent le recueil des collectes, des collectae comme 
on dit au nord des Alpes (15), plutôt que la collection des prières (16). 
Les recueils italiens se nomment au contraire orationale, comme 
les manuscrits que nous avons conservés de Saint-Pierre (17) ou 
de Farfa (18). En 1002-1035 Nonantola a «orationales quattuor»(19), 
en 1159-1170 S. Eutizio a «tres libri orationales, quorum unus 
vetus, alteri veri novi» (20). À la même époque le monastère 
cassinien de $S. Angelo in Formis près de Capoue possède deux 
oralionalia, deux orationalia defunctorum, un psautier-hymnaire- 
oralionale, un nocturnale-orationale et un orationale de benedicenda 
aqua (21) : à l’orationale proprement dit se rattachent donc des 
libelli spéciaux, livrets contenant des parties de rituel, et des 
recueils intermédiaires entre le collectaire et le bréviaire. 

De façon analogue nous savons par l’Ordo Officiorum de Beroldus 


(10) Cf. P. DE PUNIET, Le sacramentaire romain de Gellone, Rome 1938, pp. 236*-244*. 
Sur les rapports entre ces sacramentaires, cf. CHAVASSE, Le sacramentiaire gélasien du 
VIIIS s., dans Ephem. lit., 73 (1959) pp. 249-298. 

(11) Cf. par ex. l’antiphonaire de Bangor, éd. E. FRANCESCHINI, Padoue 1941, 
pp. 45 sq. l 

(12) L’appellation est courante au moins à partir du x°s. (cf. G. BECKER, Catalogi 
Bibliothecarum antiqui, Bonn 1885, pp. 63, 81, 82 ; E. LEsNE, Histoire de la propriété 
ecclésiastique en. France, T. IV, Lille 1938, pp. 583, 746, 797). 

(13) Cf. Ph. GuiGnaARD, Les monuments primitifs de la Règle cistercienne, Dijon 1878, 
P. vil. 

(14) Cf. PI. Lerèvre, La liturgie des Prémonirés, dans Eph. lit., 62 (1948) p. 197 n. 

(15) Cf. J. À. JUNGMANN, Missarum Sollemnia, 4e éd. allemande, T. I, pp. 462-463. 

(16) De façon secondaire on appelle aussi collectaires divers recueils, par exemple 
des recueils homilétiques : ainsi les quatre collectarii magni d'homélies écrits à Saint- 
Gall sous l’abbé Grimald (841-872) (P. LEHMANN, Miltelalïerliche Bibliothekskataloge 
Deuischlands und der Schweiz, T. I, Munich 1918, p. 84) ; dans le catalogue de Passau 
903, n. 10 : «collectarium ab initio quadragesime usque ad pascha super omnia cotti- 
diana euuangelia » (BECKER, p. 61) ; dans celui de Pfäfers 1012-1026 : « collectaneus 
sermonum Augustini, Maximi, Iohannis, Ambrosii » (LEHMANN I, p. 395). 

(17) Vatic. Basilic. F 11, f. 101v : « Incipit orationales ( !) totius anni circuli ». 

(18) Zürich Zentralbibl. Rheinau 82, p. 155 : « Incipiunt orationales ( !) anni cireuli, 
imprimis de adventu Domini orationes ». 

(19) G. GuzcorrA, Gli antichi cataloghi e i codici della abbazia di Nonantola (Studi 
e testi, 182), Vatican 1955, p. 6. 

(20) Becker, p. 217, nn. 39-41 : le ms Vallic. C 6 est l’un d’eux. 

(21) M. INGuANEz, Catalogi codicum Casinensium antiqui (Miscellanea Cassinese, 21), 
Mont-Cassin 1941, p. 53. 
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que la liturgie milanaise, au xn1e s. encore, utilisait divers rotuli 
liturgiques : le rolulus orationum (notre collectaire), les rotuli 
lilaniarum propres à chacun des jours de litanie, le rolulus paschalis 
pour la bénédiction du cierge pascal (22). 

Les collectaires semblent avoir gardé leur emploi dans l'Office 
choral à l’époque même où le bréviaire devenait d’un usage plus 
fréquent. Pour étudier leur disparition progressive il faudrait 
disposer d’un répertoire des collectaires imprimés semblable à 
ceux qui existent pour les missels et les bréviaires. On peut penser 
que les collectaires se sont fait plus rares à mesure que se raréfiait 
la célébration chorale de l'Office, et parce qu'on a estimé le bré- 
viaire aussi commode que le collectaire pour le président de l’Office. 
A la différence de Saint-Pierre (23), la chapelle papale et les fran- 
ciscains semblent n’avoir jamais utilisé de collectaire. Selon l’Ordo 
Laïeranensis de Bernard, la communauté du Latran utilise un 
collectaire à la procession de la litanie (24), mais les collectes de 
l'Office, qui sont d’ailleurs rares, sont prises directement dans le 
sacramentaire (25). On peut considérer comme des adaptations 
locales les quelques collectaires franciscains connus (26). 


Le collectaire ressemble au sacramentaire en ce qu’il donne 
pour chaque jour des oraisons : avant l’apparition du collectaire 
c’est le sacramentaire, on l’a vu, qui en tenait lieu, et il est possible 
qu’on ait plus tard employé quelquefois un sacramentaire en guise 
de collectaire (27). Mais lorsque les médiévaux eurent oublié ce 
qu'était un sacramentaire (28), ils appelèrent souvent collectaires, 
ou missels collectaires, les sacramentaires qu’ils pouvaient conserver 
dans leurs bibliothèques (29). 


(22) M. MAGiSsTRETTI, Manuale Ambrosianum, T. 1, Milan 1905, pp. 7-8. 

(23) Cf. supra, n. 17. 

. L. FiscHer, Bernhardi.. Ordo officiorum Ecclesiae Lateranensis, Munich 1916, 
p. 95. 

(25) FIScHER, pp. 11, 78, 89, 121. 

(26) Ainsi Budapest, Mus. Nat. c. L. m. ae. 71, ms. français du xves. (1 r : «<Incipiunt 
capitula et collecte breviarii minorum fratrum per totum annum » ; cf. P. RAD6 dans 
Miscellanea Mohlberg, T. II, p. 390) ; Bruxelles, B. Roy. 1870 (« capitularium et collec- 
tarium ordinis sororum sancte Clare » de S.-Gilles près Bruxelles ; J. VAN DEN GHEYN, 
Catalogue des mss de la Bibl. roy. de Bruxelles, T. I, Bruxelles 1901, p. 358). 

(27) Le sacramentaire Angers 91 (83), du x°s., comporte un recueil de capitules et 
quelques collectes pour l'Office (cf. LeRoQuAIsS, Sacramentaires, T. I, p. 71). Il y a aussi 
une série de capitules dans le sacramentaire Paris B. N. n. acq. 1528 (infra, n. 29). Cf. 
encore le curieux ms Autun 43 (40), à l'usage d'Autun, de la première moitié du xt1e8., 
collectaire dans la première partie et missel dans la deuxième. 

(28) Le nom ne disparaît pas partout en même temps : cf. vers 1132 la curieuse 
lettre de deux prêtres de Ratisbonne à Martin, cusios de l’église de S.-Ambroise à Milan 
(J. MABILLON, Musaeum lialicum, Paris 1687, T. 1/2, p. 97). 

(29) Missel collectaire : catalogue de Stavelot 1105, n. 123 : «Item missales collec- 
tanei duo » (éd. J. Gesscer dans Rev, d'hist. eccl., 29 (1933) p. 94) ; inventaire de la 
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Il ne faut pas confondre le collectaire liturgique avec le libellus 
precum (30) destiné aux dévotions privées des moines et des laïcs 
de l’époque carolingienne (31). Ils n’ont d’ailleurs guère en commun 
que la série des collectes pour les différentes Heures : ces collectes 
ne figuraient pas dans les premiers libelli insulaires (32), mais en- 
trent dans les libelli continentaux, peut-être sous l'influence per- 
sonnelle d’Alcuin (33). Tous les collectaires connus suivent le plan 
de l’année liturgique, alors que les prières des libelli sont disposées 
suivant une sorte de hiérarchie des dévotions. L’évêque Étienne de 
Liège semble avoir essayé d'introduire dans le collectaire même cet 
ordre dévotionnel, si l’on en croit une lettre qu’il écrit entre 903 
et 916 à son ancien maître Robert de Metz, lettre sur laquelle 
C. Mohlberg a attiré l’attention (34) : « prout valui per singulos hora- 
rum Cursus singula capitula cum responsoriis vel versibus sive 
eciam collectis statui, ac primum a sancta Trinitate inicium ordiens, 
per omnes sanctorum ordines texui dehinc per totum anni orbem 


librairie de Charles V (1380), n. 163 (L. DeuisLe, Le cabinet des manuscrits, T. III, p.123). 
— Collectaire pour la messe : catalogue de Nonantola 1464, n. 8 : «item unum collec- 
tarium pro missa dicenda, antiquum, cum secretis » (GULLOTTA (supra, n. 19), p. 246). 

Leroquais a inventorié de nombreux sacramentaires catalogués comme collectaires. 
On ajoutera à son inventaire le ms. Paris B. N. lal.n.acq. 1528, sacramentaire de Nevers 
(non mentionné dans l'inventaire des mss liturgiques de Nevers dressé par 
Dom M. HuGLo, Un nouveau prosaire nivernais, dans Eph. lit., 71 (1957) pp. 27-30), 
et le sacramentaire de la chapelle papale Montpellier, Bibl. mun. 25, du xine-xive. 

Ce ms. semble avoir été copié dans la région narbonnaise (cf. le 6 août l’addition des 
SS. Just et Pasteur (cf. A.-G. MARTIMORT dans Mélanges Andrieu, p. 320)) sur un 
sacramentaire de la Curie, comme l'indique l’incipit : « Incipiunt orationes secundum 
librum orationum capelle nostre, scilicet domini Pape, qui veracissimus liber invenitur » 
(1r). Le ms. n’a pas de calendrier, mais le sanctoral contient les fêtes de S. François 
(canonisé en 1228) et de S. Antoine de Padoue (canonisé en 1232) ; S. Dominique (cano- 
nisé en 1234) est ajouté à la fin (166v), Ste Élisabeth (canonisée en 1235) est ajoutée 
en marge, de même que Ste Catherine d'Alexandrie. Le ms. contient des rubriques dé- 
taillées, comme les deux autres sacramentaires de la chapelle papale connus jusqu’à 
présent (Oitob. 356 et Avignon 100) mais sans les additions propres à Avignon 100. 
De façon générale il permet de remonter vingt ans plus tôt que les autres mss de la 
Curie, dont aucun n’est antérieur à la canonisation de S. Pierre de Vérone (1253) (cf. 
S. A. VAN Dix, Three Manuscripits of a Liturgical Reform by John Cajetan Orsini 
(Nicholas 111), dans Scriptorium, 6 (1952), p. 223). 

(30) La confusion est faite par J. MEARNs, Early Laiïin Hymnaries. An Index of 
Hymns and Hymnaries before 1100, Cambridge 1913, qui appelle collectaires les libelli. 

(31) Cf. J. CaAzeLas, Les livrets de prières privées du IX® s., École Nat. des Chartes. 
Positions des thèses. 1969, p. 19. 

(32) Londres, Br. Mus. Royal 2 A XX (vie s., 2° moitié) dans A. B. Kuypers, The 
Book of Cerne, Cambridge 1902, pp. 201-225, et le livre de Cerne lui-même. 

(33) Cf. A. WiLMART, Precum Libelli, Rome 1940, p. 33. 

(34) C. MoxL8ErG, Spuren eines verlorenen Liturgiebuches, des « Liber capitularis » 
Stephans v. Tongern (+ 920), dans Mélanges d'histoire offerts à Ch. Moeller (Recueil 
de travaux publiés par les membres des conférences d’hist. et de philologie, 40). 
T. 1, Louvain 1914, pp. 350-360. 
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nullam ebdomadarum relinquens » (35). Il continue en exposant 
son plan : après l'Office de la Trinité et les deux fêtes de la Croix 
viennent les fêtes de la Vierge, celles de $. Jean-Baptiste, quelques 
grandes fêtes énumérées selon l’ordre de l’année liturgique depuis 
S. Pierre jusqu’à S. André, le commun des saints, le temporal, 
enfin toutes les fêtes propres et la dédicace (36). L'ouvrage d’Étienne 
de Liège est appelé liber capitularis par Sigebert de Gembloux 
(+1112) (37) et Raoul de Rivo (38). Étant donné le caractère 
insolite de son plan, il est douteux qu'il ait eu l'influence que 
Raoul lui attribue. 

Le collectaire se distingue encore du bréviaire (39) et du diur- 
nal (40), qui ajoutent aux capitules, collectes et preces du collec- 
taire toutes les autres parties de l’Office divin. Le collectaire a 
d’ailleurs contribué à la formation du bréviaire et à côté du type 
de bréviaire que nous connaissons, qui dispose psaumes, hymnes, 
leçons, antiennes, collectes dans l’ordre même où ils servent dans 
la célébration, il existe un autre type, celui que le P. S. A. VAN 
Dix appelle le « bréviaire primitif », qui juxtapose sans les mêler. 
psautier, hymnaire, lectionnaire, antiphonaire et collectaire (41) ; 
souvent le bréviaire ne contient pas de psautier, puisque clercs et 
moines savaient les psaumes par cœur, et dans le cas du diurnal il 
n’y a pas non plus de lectionnaire. 

Antérieurement au bréviaire à éléments juxtaposés, certains 
manuscrits représentent un état intermédiaire entre le collectaire 
et le bréviaire. Ehrensberger (42) et Leroquais (43) ont reven- 


(35) Cité par Raoul de Rivo, De officiis ecclesiasticis, 12; MouLB8EerG, Radulph de 
Rivo, T. II, Münster 1915, p. 24. 

(36) Cf. par exemple l’ordre des prières dans le libellus de Nonantola analysé par 
A. WizMaArT, Le manuel de prières de S. Jean Gualbert, dans Rev. Bén., 48 (1936) pp. 
276-285. 

(37) Liber de scriptoribus ecclesiasticis, 125 (P. L. 160, 574). 

(38) De canonum observantia, 23 (MoxLBEerG, T. II, p. 86). 

(39) Le catalogue de la bibliothèque de Cambrai fait prendre pour des collectaires 
deux bréviaires portatifs notés de l’abbaye cistercienne de Vaucelles, du xrrre s., qui 
ont ainsi échappé à Leroquais : les mss Cambrai 121 (sanctoral du 25 mars au 9 juin) 
et Cambrai 122 (temporal et sanctoral, de l'Avent au samedi de la troisème semaine 
de carême). 

(40) Dans le précieux Supplément (liturgique) publié à la fin du T. III du Catalogus 
cod. hag. lat. qui asservantur in Bibl. Nat. Parisiensi les Bollandistes appellent indis- 
tinctement diurnaux tous les collectaires. 

(41) « À breviary is termed ‘primitive’ when the constituent books are bound up 
under one cover, while the various elements (antiphons, responsories, chapters, collects, 
lessons, etc.) are note yet arranged in the order of the Office » (Latin Liturgical Manus- 
cripis and Printed Books. Guide to an Exhibition held during 1952, Oxford 1952, p. 35). 
Cf. LEROQUAIS, Bréviaires, T. I, pp. xv-xvi et Lv. 

(42) H. EHRENSBERGER, Libri liturgici Bibliothecae Apostolicae Vaticanae manu 
scripli, Fribourg-en-Brisgau 1897, pp. 206-208. 

(43) Bréviaires, T. II, p 402, où il écarte la protestation de Dom Wilmart contre 
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diqué le nom de bréviaire pour les mss Vat. Lat. 4928 (Sainte- 
Sophie de Bénévent, entre 1113-1118) et Paris, Bibl. Mazarine 364 


 (Mont-Cassin, entre 1099-1105) : ce sont exactement des psautiers- 


(hymnaires-) collectaires comportant un ordo officii qui indique 
l’incipit de toutes les pièces de l’Office. Le collectaire Vat. Oklob. 
Lal. 145, légèrement plus ancien et provenant également d’un 
monastère d'Italie méridionale (44), commence (ff. 1r-11r) par un 
collectaire-antiphonaire noté complet pour une semaine ordinaire. 
Dans le domaine liturgique clunisien, le ms. complexe de Moissac 
D'Orville 45 (45) ajoute au psautier, à l’hymnaire et au collectaire 
ce que nous appellerions le commun des saints du bréviaire compor- 
tant le texte entier des leçons de matines (courtes) et des oraisons, 
et seulement l’incipit des antiennes, répons et versets (46). A 
Farfa, un demi-siècle peut-être après l’introduction de la liturgie 
de Cluny, le collectaire Rome Vallic. F 29 (47) contient également 
le commun des saints (avec les leçons longues), mais le fait précéder 
d’une sorte de commun de la semaine (qualiter cotidianis diebus 
canere debet (f. 73r) comportant pour chaque jour le texte entier 
des leçons et des répons de matines, et l’incipit des antiennes, 


-répons et hymnes des autres Heures. À ce « commun de la semaine » 


s’ajoutent la commémoraison de tous les saints et celle des défunts, 
et l'office de la Trinité. 

Il existe d’autre part des collectaires où capitules et collectes 
sont mêlés et complétés par un certain nombre de pièces de l’anti- 
phonaire ou par leur incipit. Par exemple dans Oxford Bodl. (Cano- 
nici) Liturg. 359 (48) au texte des capitules et collectes s’ajoute 
l’incipit des répons, versets, hymnes et antiennes, de façon 
d’ailleurs incomplète ; Cambrai 27, du xtre s., est un collectaire de 
la cathédrale de Cambrai comportant, pour les Heures du jour, 
antiennes, répons et hymnes notés. On hésite vraiment, en de tels 
cas, entre les appellations de collectaire et de diurnal ou diurnal 
noté. Un tel livre se rapproche beaucoup du manuale ambrosien 
qui, comme le remarque Dom M. Huglo, «groupe dans un même 
volume le collectaire de l'Office et un hymnaire-antiphonaire non 


la désignation de ce ms. comme un bréviaire. Il y a lieu de noter que dans ces deux mss 
l’ordo officiorum s'intitule lui-même «breviarium sive ordo officiorum ». Cf. également 
le ms. Naples Bibl. Naz. VI E 43 (cf. G. BaTTELLI dans Miscellanea G. Mercati, T. VI 
(Studi e testi, 126), Vatican 1946, p. 284 et 290). 

(44) Cf. infra, p. 453. 

(45) Cf. infra, p. 453. 

(46) ff. 155r-166v, avec le commun des apôtres, de plusieurs martyrs, d’un martyr, 
des confesseurs et des vierges. 

(47) Cf. infra, p. 454. Ces éléments de bréviaire occupent les ff. 73r-112v. La 
série des communs des saints (92r-11?2r) est analogue à celle de Moissac. 

(48) Cf. infra, p. 454. 
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noté » (49) en disposant les pièces dans l’ordre même de la célé- 
bration. me 

Ces quelques manuscrits assez divers dans leur organisation et 
leur contenu, permettent d’entrevoir que la constitution des bré- 
viaires répondait à plusieurs besoins en partie différents : direction 
ou contrôle du déroulement de l'Office choral, dans le cas du 
« bréviaire » cassinien ; participation plus directe du célébrant aux 
chants dans la mesure où il ne les connaissait pas ordinairement par 
cœur ; récitation de l’Office extra chorum en remplaçant le propre 
des saints, voire le propre du temps liturgique, par un commun, 
comme à Moissac ou à Farfa : la longueur des leçons du collectaire 
de Farfa invite même à se demander si l’Office « simplifié » dont 
elles font partie n’était pas destiné à l’usage public, dans quelque 
oratoire dépendant du monastère (50). 

Après la période de transition qui aboutit à l’organisation stable 
du bréviaire on retrouvera ici ou là, jusqu’à la fin du moyen âge, 
telle ou telle combinaison originale du collectaire avec d’autres 
livres liturgiques : Leroquais signale quelques psautiers-collectaires, 
par exemple les deux mss cartusiens du xt1€ s. Grenoble 79 et 80 (51), 
complétés plus tard par des antiphonaires notés, ce qui en fait des 
bréviaires sans leçons. On trouve aussi quelquefois l’ordinaire 
relié avec le collectaire (Laon (52), Hérivaux (53)), comme pour 
mettre à la disposition du président de l'Office toutes les règles de 
la célébration. Paris B. N. lat. 1017, ordinaire de Lyon du xr°- 
xI11e s., contient le texte entier des capitules et des collectes, donc 
un collectaire (54). 

Les collectaires les plus anciens semblent avoir été extraits direc- 
tement des sacramentaires et ne rien contenir d’autre que des 
collectes (55), mais l’on trouve déjà quelques capitules parmi les 
collectes des collectaires de Prüm (56) et de Durham (57). Aux 
ix° et x° s. le répertoire des capitules apparaît en train de se fixer, 
et l’on en trouve des séries dans un sacramentaire (58) ou une 
collection canonico-liturgique (59) aussi bien que dans le collec- 


(49) Dans HuGLo, AGUSTONI, CARDINE, MONETA CAGLI0, Fonti e paleografia del 
canio ambrosiano (Archivio ambrosiano, 7), Milan 1956, p. 7. 

(50) Cf. infra, p. 458. 

(51) Psautiers, T. I, pp. 201-205. 

(52) Laon 215, du xure s. L’ordinaire a été édité par U. CHEVALIER, Ordinaires de 
l'Église caihédrale de Laon, Paris 1897. 

(53) Paris Ste- Geneviève 2615, milieu ou deuxième moitié du x1v®s. 

(54) Cf. LeroQuAIs, Bréviaires, T. IV, pp. 374-375. 

(55) Aïnsi Si. Gall 349, Vérone Chap. CVI, Karlsruhe Fr. Augiense 22. 


(56) P. SiFFRIN, dans Miscellanea Mohlberg, T. II, Rome 1949, pp. 241-242. 
(57) Cf. infra, p. 452. 
{58) Cf. supra, n. 27. 


(59) Les capitules insérés dans Léningrad, Bibl. publ. Q. v. II. 5 (= Corbie 230), 
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taire de Saint-Thierry (60). Mais à partir du x® s. il devient rare 
qu'on rencontre des capitules en dehors du collectaire (ou du bré- 
viaire) (61), et le collectaire contient toujours, avec les collectes et 
les preces ordinaires de l’Office, les capitules, soit groupés sépa- 
rément (62), soit mêlés aux collectes (63) : les médiévaux n’ont 
pas jugé utile de signaler la présence des capitules dans la dési- 
gnation même du livre (64) : la désignation moderne de capitulaire- 
collectaire est donc sans intérêt. 

À partir du x® s. le collectaire contient aussi certaines bénédic- 
tions insérées à leur place dans l’année liturgique, celles des cendres, 
des rameaux, des cierges le 2 février (65) ; dans les monastères la 
bénédiction des cuisiniers de semaine et, de façon moins constante, 
celle de ceux qui partent en voyage ou qui en reviennent (66). A 
ces éléments stables s’ajoutent souvent, à partir du xi® s. un 
calendrier placé en tête du manuscrit (67), à partir du xxrre les 
intonations d’antiennes à présenter au célébrant (68), qui peuvent 
être considérés comme appartenant au collectaire proprement dit. 

L'évolution du collectaire vers une fixation absolue du répertoire 
a été plus lente que celle, par exemple, du missel, et une certaine 


. liberté dans le choix des pièces s’est longtemps conservée : le collec- 


taire a continué à affecter des séries de capitules ou de collectes 
soit à un temps liturgique comme tel (capitules ou collectes de 
Adventu), soit à une Heure de l’Office (collectes fériales ad noctur- 
nos, ad matultinas, ad vesperas), en laissant l’usager choisir lui- 


collection canonico-liturgique du x® 5., f. 45v (texte de ces capitules dans A. STAERK, 
Les Manuscrits latins du Ve au XIII® s. conservés à la Bibliothèque impériale de Saint- 
Pétersbourg, T. I, Saint-Pétersbourg 1910, p. 200). 

(60) Reims 304 (cf. infra, p. 452). La praefatio capitulorum de ce ms. (f. 5v) indique 
que l’auteur du collectaire ou sa source a eu une part personnelle dans le choix des 
capitules. 

(61) Comme recueil de capitules sans collectes nous n’avons rencontré que Laon 355, 
du x1ves. (cf. les deux psautiers avec capitules Autun 32 S et 9 S, des xive et xves. ; 
LERoQuAiS, Psautiers, T. I, pp. 50-53). 

(62) C’est la disposition la plus fréquente dans les collectaires anciens : Reims 304, 
Bourges 17, Rheinau 82, Angers 103. 

(63) Cf., outre les collectaires de Prüm et de Durham, Cambridge C. C. C. 291. 
Reims 305 représente un cas intermédiaire : pour le temporal les capitules y sont grou- 
pés séparément pour chaque temps. 

(64) Cf. cependant Reims 305, f. 1r : « Incipiunt capitula cum collectis ». 

(65) Déjà Reims 304, etc. 

(66) Pour les lecteurs et les cuisiniers, Reims 304, f. 130v-131v. Pour les voya- 
geurs, Reims 305, f. 95 v, Angers 103, f. 39v-40v. 

(67) Ainsi dans Bruxelles B. Roy. 1813, Cambridge C. C. C. 391 (cf. À. Huexes, The 
Portiforium, [infra, p. 453], T. I, p. v), Bourges 17, Angers 103, etc. Le calendrier fait 
partie régulièrement du collectaire cistercien et du collectaire dominicain (Rome, 
Archives O. P., XIV. L. 1, ff. 4ir-42v). 

(68) Cf. le collectaire dominicain, n. 24 : « Principia antiphonarum inchoandarum 
ab illo qui facit officium » (Rome, Arch. O. P., XIV. L. 1, ff. 51r-55r). 
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même dans la série proposée. Pour les séries de collectes destinées 
aux Heures «cathédrales» nous n’avons rencontré d’affectation 
à des jours précis de la semaine que dans les manuscrits du xr° s. 
L’affectation au jour de la semaine figure dans le texte même du 
collectaire de Farfa Rheinau 82 (69) ; elle a été ajoutée en marge 
dans le collectaire de Saint-Thierry Reims 304 (70). À Rheinau au 
début du xrnie s. l’Ordinaire propose une collecte pour les Heures 
cathédrales des féries, mais laisse la possibilité d’en utiliser une 


autre (71). 

Il faut mentionner à part la série du Si-Gall 18, milieu du 
xirie s. (72), qui affecte une collecte à chaque Heure et à chaque 
jour de la semaine, en combinant des collectes du répertoire 
habituel avec des emprunts au système carolingien des messes 
votives pour les différents jours de la semaine. On peut y voir un 
jalon isolé entre la dévotion carolingienne et la pratique, attestée 
à partir de la devotio moderna, de consacrer chaque jour le temps 
de l’Office à la méditation d’un mystère particulier (73). 

Vers le xI® s. également, les collectes matutinales et vespérales 
commencent à disparaître devant la collecte du dimanche précédent, 
mais la collecte ad nocturnos garde sa place dans l’Office monas- 
tique (74). La liturgie de la Curie romaine est la première, à notre 
connaissance, à n’utiliser normalement qu'une seule collecte par 
jour liturgique ; son influence s’est assez rapidement fait sentir, et 
la collecte unique représente déjà l’usus generalior du temps de 
Raoul de Rivo (75). Quant à la fixité absolue dans le choix des 
capitules et des collectes, nous ne l’avons pas rencontrée avant le 
collectaire cistercien (76). Le collectaire de Gorze Epinal 148, de 
la fin du xn1e s., conserve de nombreux éléments ad libilum pour 


(69) Rheinau 82, p. 213. Au contraire les oraisons matutinales et vespérales du 
psautier de Moissac (Bodl. D’Orville 45, ff. 231v-232v) ne sont affectées à aucun jour 
particulier. 

(70) Reims 304, ff. 115v-117r, 118r-120r : les additions marginales paraissent 
dater du xres. 

(71) A. HäNGGr, Der Rheinauer Liber Ordinarius (Spicilegium Friburgense, 1), 
Fribourg 1957, p. 74. 

(72) Éd. par A. Don, Lüturgische Gebeïstexte aus Cod. Sang. 18, dans Jahrb. f. 
Liturgiewiss., 7 (1927) pp. 41-42. 

(73) Cf. St. Hicriscx, Chorgebet und Frômmigkeit im Spätmittelalier, dans O. CASEL 
(éd.), Heilige Ueberlieferung (Herwegen-Festschrift), Münster 1938, pp. 276 sq. 

à (74) Cf. Douai 135, bréviaire de Marchiennes du xi1e 8., passim; collectaire cister- 
cien, passim. 

(75) De canonum observantia, 13 : « Sequitur videre de orationibus, in quibus usus 
generalior exsistit, ut unica pro omnibus horis habeatur. Ambrosianum quoque officium 
plures dicit orationes et in officio proprias plures habet. Similiter monachi illas multi- 
plicant et dein magis Alemanni » (MoxLs8EerG, Radulph de Rivo, T. II, p. 86). 

(76) Dijon 114, ff. 140r-151r ; cf. LEROQUAIS, Sacrameniaires, T. 1, pp. 333-336. 
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chaque temps liturgique, et une certaine liberté de choix subsis- 
tera ici ou là jusqu’à la fin du moyen âge (77). 

En général le collectaire contient l’année liturgique complète. 
Cependant on rencontre quelquefois, à la fin du moyen âge, des 
collectaires festifs destinés à des évêques ou des abbés célébrant 
seulement aux grandes fêtes (78). 

Indépendamment des quelques bénédictions insérées au cours 
de l’année liturgique, le collectaire, spécialement le collectaire 
monastique, s’adjoint souvent un rituel. Avant le xr1® s. c’est 
même plus souvent dans le collectaire qu’à l’état isolé qu’on ren- 
contre des rituels : primitivement les prières des rites sacramentels 
destinés à être accomplis en dehors de la messe se trouvaient dans 
le sacramentaire, mais elles étaient plus à leur place dans le collec- 
taire, destiné à être tenu devant le célébrant, que dans le livre 
liturgique de l’autel (79). 


Dom R.-J. Hesbert a attiré l’attention sur un livre liturgique 
intermédiaire entre le collectaire et l’évangéliaire : l’évangéliaire 
à collectes (80). Selon le chapitre XI de la Règle de $. Benoît les 
matines dominicales et festives comportent la lecture de l’évangile 
par l’abbé, suivie du Te decel laus et d’une benedictio. Dès le 1x s. 
cette benedictio est en fait une collecte comme le montre le commen- 
taire d’Hildemar sur la Règle (81). L’évangéliaire à collectes 
contient les évangiles de matines avec les collectes correspon- 
dantes : la présence à Noël de la généalogie selon $S. Matthieu à la 
place des trois évangiles des messes de Noël permet de le distinguer 
facilement d’un évangéliaire ordinaire pour la messe. 

Le plus ancien évangéliaire à collectes que nous ayons rencontré, 
Saint-Omer 342 bis, a été copié pour l’abbé Odbert de Saint-Bertin 
(986-1007), mais la table des capitula révèle un modèle plus ancien 
(virre-1xe s. ?), apparenté au comes de Murbach, et qui n'avait 
encore ni les dimanches des Quatre-Temps ni la Toussaint (82). 


(77) Cf. Valenciennes 109, collectaire de Saint-Amand (1489). 

(78) Arras 702 (Quicherat 992), pontifical abbatial et collectaire festif de Saint- 
Vaast, x111e-x1Ve s. (LEROQUAIS, Ponlificaux, T. I, pp. 37-38) ; Provins 18, collectaire 
festif de Troyes, début xve s. (LeroQuaIs, Pontificaux, T. |II, pp. 457-460); Paris 
B. N. Lai. 963, collectaire festif de Raoul du Fou, évêque d’'Évreux (1479-1511) (Lero- 
QuAIS, Pontificaux, T. II, pp. 439-440), etc. 

(79) Cf. infra, à propos des rituels. 

(80) R.-J. HEesBerT, Les mss liturgiques de Jumièges, dans Jumièges. Congrès 
scientifique du XIIIe centenaire, T. II, Rouen 1955, p. 865. 

(81) Texte dans W. HAFNER, Der Basiliuskommentiar zur Regula S. Benedicti, Münster 
1959, Beilage VI, lignes 40 sq. Cf. P. SiFFRIN, dans Miscellanea : Mohlberg, T. II, 
pp. 226-7. 

(82) Si la table des capitula prouve l’antiquité de ce type d’évangéliaire, les collectes 
ont pu y être insérées plus tard. 
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Collectaires antérieurs au XII s. 


St. Gallen, Stifisbibliothek 349, pp. 5-36 : Fragment de collectaire de 
Saint-Gall (du dimanche de Pâques à la fête des SS. Pierre et Paul), 
vine-ixe s., éd. C&. MonLBErG, De ignolo quodam sacramentarii gelasiani 
Sancti Galli fragmento, dans Ephem. lit., 42 (1928) pp. 65-73. Cf. 
M. ANDRIEU, Les Ordines Romani, t. I, pp. 330-331 ; KI. GAMBER, 
Sakramentartypen (Texte u. Arb. I, 49-90), Beuron 1958, p. 153 (83). 


Verona, Bibl. capit. CVI (99): Martyrologe de Vérone, collectaire 
gélasien et ordo scrutinii, avant 847. Cf. ANDRIEU, ibid., p. 331, n. et 
V. LAzzARINI, Scuola calligrafica veronese del sec. IX (Memorie del Reale 
Istituto Veneto di Scienze, Lettere ed Arti, vol. XXVII (1904), n. 3) 
pp. 6 sq. du tiré-à-part. 


Karlsruhe, Landesbibliothek, Fragm. Augiense 22: Fragments d’un 
collectaire grégorien pur (dépendant d’une autre source que l’Hadrianum, 
car les jeudis de carême manquent), avec les oraisons des funérailles ; 
ixe s.? Éd. A. Hocper, Die Reichenauer Handschriften, t. IT, Leipzig 1914, 
pp. 383-389. Holder datait ce fragment du vire s., mais il n’est pas retenu 
comme tel par E. A. Lowe au t. VIII de ses Codices Latini antiquiores. 


Trier, Stadibibliothek 1245/6597: Martyrologe-tonaire-collectaire de 
Prüm, 1xe s. Cf. P. SIFFRIN, Der Collectar der Ablei Prüm im neunten 
Jahrhundert, dans Miscellanea Mohlberg, t. 11, pp. 223-244. 


Reims, Bibl. mun. 304 : Collectaire et rituel de Saint-Thierry de Reims, 1re 
moitié du x£ s., add. postérieures (date proposée par le Prof. B. BiscorF). 


Durham, Chapter Libr. A. iv. 19: Collectaire et rituel (avec des béné- 
dictions, le rituel du mariage, de la Confirmation, etc.), milieu du xe s. 
Éd. H. THompson-LinpeLôr, Surtees Society 140 (1927). 


Vercelli, Bibl. capit. 178: Collectaire et rituel de Verceil, xe s. Cf. 
A. EBNER, Quellen und Forschungen zur Geschichie und Kunstgeschichte 
des Missale Romanum im Milielalier. Iter Italicum, Fribourg-en-Brisgau 
1896, pp. 284-285 (84). 


Brescia, Bibl. Queriniana H. VI, 21: Collectaire (fragmentaire) de 
Brescia, fin xe s. Cf. GAMBER, Sakramentartypen, p. 153, n. 


Reims, Bibl. mun. 305: Collectaire et rituel de Saint-Bertin à l'usage 
d’un monastère du nord de la France, x°-x1re s. 


(83) Cf. un petit fragment de collectaire (virre-1xe s.) dans un sacramentaire de 
structure irrégulière édité par A. Don, Palimpsest-Studien II (Texte u. Arb. I, 48), 
Beuron 1957, pp. 76-78. 


(84) Nous ne connaissons ce ms et le Vercelli Capit 195 que par les indications 
très sommaires d’Ebner. 
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Vercelli, Bibl. capit. 195 : Collectaire et rituel (des malades et des morts ; 
bénédictions), peut-être clunisien, début du xres. Cf. EBNER, Lier lialicum, 


= p. 285. 


Zürich, Zentralbibliothek, Rheinau 83: Hymnaire et collectaire de 
Kempten, début du xres. Cf. L. C. MouzBerG, Müiltelallerliche Handschrif- 
ten (— Katalog der Handschrifien der Zentralbibliothek Zürich, t. I), 
Zürich 1936, pp. 196-197. 


Bourges, Bibl. mun. 17: Collectaire de la cathédrale de Bourges, 
pa QE 


Zürich, Zentralbibl., Rheinau 82: Hymnaire, collectaire et rituel (des 
malades et des morts) de Farfa, xi® s. Cf. MoxzBErRG, Millelalterliche 
Handschriften, p. 196. 


München, Siaalsbibliothek, Clm 3908: Collectaire et rituel (?) de la 
cathédrale d'Augsburg, x1e s. Éd. partielle dans F.H. Hozyncx, Geschichte 
der kirchlichen Lilurgie des Bisthums Augsburg, Augsburg 1889, pp. 353- 
367. 


Bruxelles, Bibl. royale 1813 : Collectaire de Stavelot, xi° s. Cf. 
J. VAN DEN GHEYN, Calalogue des manuscrits de la Bibliothèque royale 
de Bruxelles, t. I, Bruxelles 1901, pp. 354-355. 


Oxford, Bold. D’Orville 45 (Auct. X. 1. 2. 13) : Psautier, hymnaire, 
collectaire et rituel de Moissac, deuxième ou troisième quart du x1e 5. 
(entre 1035 et 1040 d’après la table de comput pour le carême ; trente ans 
plus tard, au cas où l'influence liturgique clunisienne ne serait pas 
antérieure à l’incorporation de Moissac à Cluny (1067)). Cf. F. Mapan, 
À Summary Catalogue of Western Manuscripis in the Bodleian Library 
at Oxford, t. IV, Oxford 1897, pp. x11 et 48-49 ; $S. J. P. VAN Disk (supra, 
n. 41), p. 29 ; L. Brou, The Psalier Collects (Henry Bradshaw Soc., 83), 
Londres 1949. 


London, Br. Mus., Harleian 2961: Collectaire et hymnaire de Leofric, 
évêque de Crediton-Exeter (1046-1072). Éd. The Leofric Collectar, par 
E. S. Dewicx et W. H. FRERE (Henry Bradshaw Soc., 45 et 56), Londres 
1914-1921. 


Cambridge, Corpus Christi Coll. 391: Psautier, hymnaire et collectaire 
de Worcester, copié en 1065-1066. Le collectaire est en cours de publication 
par A. Huexes, The Portiforium of Saint Wulsian, (Henry Bradshaw 
Soc., 89-90), Londres 1958-1960. 


Angers, Bibl. mun. 103: Collectaire et rituel monastique de Saint- 
Maixent, deuxième moitié du xI° s. 


Val. Otiob. Lat. 145 : Hymnaire et collectaire en écriture bénéventaine, 
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xIe s. (fin?) (85). Cf. E. A. Loew, The Beneventan Script, Oxford 1914, 
. 366. Non mentionné par H. EHRENSBERGER, Libri liturgici Bibl. Ap. 
Vaticanae (86). Cf. Paléographie musicale, T. XV, p. 67. 


Rome, Bibl. Vallicelliana F 29: Collectaire et rituel de Farfa avec 
bréviaire du commun, deuxième moitié ou fin du xres. 


Oxford, Bodl. (Canonici) Liturg. 359 : Pontifical et collectaire d’Arezzo, 
«written perhaps at the close of the 11th century » (Mapan, t. IV, p. 390). 


Rome, Bibl. Vallicelliana C 6: Gollectaire et rituel de S. Eutizio di 
Norcia, fin du xie s. (P. Prrri, La scuola miniaturistica di S. Eutizio in 
Valcastoriana presso Norcia nei secoli X-XII, dans Scripiorium 3 (1949) 
p. 5, date ce ms. de la première moitié du xre s., mais la mention (f. 185 r) 
de la dédicace de S.-Nicolas de Spolète (12 avril 1089) invite à le retarder 
jusqu’à la fin du siècle). C’est à ce ms. que H. J. Scamirz à emprunté 
son pénitentiel Valicellanum IT (Die Bussbücher, t. I, pp. 350-388). 


Paris, Bibl. nat. lat. 933 : Collectaire et rituel de La Grasse, fin du xres. 


Vat. Basilic. F. 11: Rituel et collectaire de la basilique de Saint-Pierre 
(ordo missae, baptême, rituel des malades et des morts, litanie majeure, 
collectaire), du x1e-xr1e s. (sur la date, cf. Low, The Beneventan Script, 
p. 267). Cf. EBneR, lier Italicum, pp. 182-184 ; HucLo, Le chant vieux- 
romain, dans Sacris Erudiri 6 (1954), pp. 101 et 113-114. 


Zürich, Zentralbibl., Rheinau 67: Collectaire de Rheinau, xre-x11e s. 
Cf. MoxeBERG, Müittelalierliche Handschriften, p. 183. 


Évreux, Bibl. mun. 66: Collectaire et rituel de Lyre, x12-x11e s. 


II. LE RITUEL 


On sait que le rituel moderne est à bien des égards une création 
liturgique de la réforme tridentine, qui lui a donné son organisa- 
tion définitive et l’a marqué dans ses rubriques d’un esprit plus 
pastoral que les autres livres liturgiques (87). Il a cependant existé 


(85) E. A. Læw date le manuscrit du xres. C’est la présence de la fête de S. Nicolas 
qui nous incline à le retarder vers la fin du siècle. Le sanctoral suggère que le collectaire 
a été écrit pour un monastère de la région de Naples-Capoue. 

(86 Le collectaire Vat. Lat. 4762, attribué à tort au xres. par EHRENSBERGER (p.325), 
date du xrrie s. L’oraison Via sanctorum de l’aspersion (f. 25v) indique qu’il a été écrit 
pour un monastère dédié à la Vierge et à S. Barthélemy ; sanctoral d'Italie du N. 

(87) Cf. B. LoôwenBEerG, Das Rituale des Kardinals Julius Antonius Sanciorius, 
Munich 1937; du même auteur, Die Erstausgabe des Rituale Romanum 1614, dans 
Zeiisch. f. kath. Theol., 66 (1942), pp. 141-147 ; sur deux points particuliers, J. Cxris- 
TIAENS, L'organisation d’un catéchuménat au XVIe siècle, dans La Maison-Dieu 58 


(1959/11) pp. 71-82, et notre article Les funérailles d’après le rituel de 1614, dans La 
Maison-Dieu 44 (1955/IV) pp. 70-82. 


COLLECTAIRE, RITUEL, PROCESSIONNAL 455 


des rituels dans les siècles précédents, comme les études d’A. Franz 
l’ont montré pour l’Allemagne (88), rituels monastiques surtout 
à partir du xr1° s., rituels paroissiaux à partir du xrr1e ou du xive. 
Notre enquête dans les manuscrits français confirme sensiblement 
les conclusions que Franz avait tirées des manuscrits d'Allemagne, 
d’Autriche et de Suisse, en révélant seulement l'existence de rituels, 
ou de collectaires-rituels, dès le x1® s., voire dès le xe. Dressons la 
liste chronologique des uns et des autres, comme nous l’avons fait 
plus haut pour les collectaires. 


Reims 304: Collectaire et rituel de S.-Thierry, x° s., 1re moitié (profes- 
sion monastique ; bénédictions ; malades et morts) (cf. p. 452). 


Durham Chapt. A. iv. 19: Collectaire et rituel, milieu x s. (cf. p. 452). 


Vercelli Capit. 178: Collectaire et rituel de Verceil, x® s. (pénitence ; 
baptême ; malades et morts ; bénédictions) (cf. p. 452). 


Paris Mazarine 625: Rituel d’Asti, 2€ moitié x° ou début xre s. 
(baptême ; pénitence ; malades et morts ; mariage). 


Reims 305: Collectaire et rituel du N. de la France, x2-x1e s., (béné- 
dictions ; baptême ; profession monastique ; malades et morts). 


Vercelli Capit. 195 : Collectaire et rituel, début xI£ s. (malades et morts ; 
bénédictions) (cf. p. 453). 


Rouen 395: Rituel de Jumièges, x1® s. (bénédictions ; profession 
monastique ; baptême ; malades et morts). 


Rheinau 82: Hymnaire, collectaire et rituel (malades et morts) de 
Farfa, x1e s. (cf. supra, p. 453). 


München, Slaatsbibl., Clm 3908: Collectaire et rituel (?) de la cathé- 
drale d’Augsburg, xIe s. (cf. p. 453). 


Rome, Bibl. Nazionale 2110 (Sessorianus 136) : Rituel (ff. 2 r-69 v : 
bénédiction de l’eau ; baptême ; pénitence ; liturgie des malades et des 
morts) et missel festif de S. Abundio de Como, x1° s. Cf. EBNER, lier 
Italicum, p. 170; Le Graduel romain. Éd. critique par les moines de 
Solesmes, t. II, Solesmes 1957, p. 122. 


Oxford, Bodl. D’Orville 45 : Psautier, hymnaire, collectaire et rituel de 
Moissac, deuxième ou troisième quart du xie s. (liturgie des malades et 


(88) Cf. A. Franz, Die kirchlichen Benediktionen im Müittelalter. ? vol., Fribourg-en- 
Brisgau 1909 ; Das Rituale von St. Florian aus dem zwüljten Jahrhundert. Fribourg-en-B. 
1904 ; Das Rituale Bischof Heinrichs von Breslau, Fribourg-en-B. 1912. Aux rituels 
édités par Franz, il faut maintenant ajouter G. HÜRLIMANN, Das Rheinauer Rituale 


(Zürich Rh 114, Anfang 12. Jh.), Fribourg-en-S. 1959. 
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des morts ; bénédiction de l’eau et des locaux monastiques ; profession 
monastique) (cf. p. 454). 


Paris, B. NN. lat. n. acq. 557 : Missel votif, Offices, rituel de Catalogne, 
milieu ou 22 moitié xI®s. 


Angers 103: Collectaire et rituel de Saint-Maixent, 2° moitié x1° s. 
(profession monastique). 


Vat. Otlob. Lai. 145: Hymnaire et collectaire d’un monastère d’Italie 
méridionale, deuxième moitié ou fin du xi° s. (seulement profession 
monastique ; mandatum ; bénédiction de l’eau et des locaux monastiques) 
(cf. p. 453). 


Rome, Bibl. Vallicelliana F 29 : Collectaire et rituel de Farfa, deuxième 
moitié ou fin du xi® s. (pénitence ; malades et défunts) (cf. p. 454). 


Rome, Vallic. C 6: Collectaire et rituel de $. Eutizio, fin x1€ s. (péni- 
tence) (cf. p. 454). 


Paris, B. N. lat. 933: Collectaire et rituel de La Grasse, fin xI® s. 
(pénitence ; baptême et confirmation ; dédicace ; malades et morts, etc.). 


Vat. Basilic. F 11: Rituel et collectaire de Saint-Pierre, x12-x11e s. 
(baptême ; malades et morts) (cf. p. 454). 


Évreux 66: Collectaire et rituel de Lyre, xie-xrie s. (bénédictions ; 
profession monastique ; malades et morts). 


Douai 68: Rituel et bénédictions épiscopales, de Marchiennes, x1e- 
x11e s. (profession monastique ; malades et morts ; bénédictions). 


Milan, B. Ambrosiana T 27 Sup.: Rituel d'Italie du Nord (Grado?), 
xie-xre s. Éd. CG. LamBort, North Italian Services of the XIth Century 
(Henry Bradshaw Soc., 67), Londres 1931. 


Une telle liste, qui ne cherche à être complète que pour les 
bibliothèques de France, montre clairement combien la connexion 
entre collectaire et rituel est fréquente au moins à partir du xe s. 
Dans le collectaire Vérone Cap. CVI l'addition de l’ordo scrutinii 
et des bénédictions des locaux conventuels a un caractère encore 
trop indécis pour qu’on puisse y voir un rituel véritable, mais au 
x° et au xi1 s. c’est normalement le collectaire-rituel qui sert de 
rituel dans les communautés monastiques : sans doute tend-on 
à restreindre à la messe l’usage du sacramentaire ou de son héritier 
le missel, et c’est dans le collectaire que le célébrant prie pour 
toutes les actions liturgiques accomplies au chœur ou ailleurs 
dans le monastère ; mais comme ces actions sont fort diverses, la 
partie de rituel du collectaire varie d’un manuscrit à un autre ; 
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elle contient le plus souvent la liturgie des malades et des morts, 
l’ordo ad faciendum monachum et certaines bénédictions, notam- 
ment la bénédiction dominicale de l’eau et les bénédictions des 
divers locaux monastiques qui la complètent. 


Les rituels non unis à des collectaires sont plus divers encore. 
On peut les ramener sans trop d’artifice à quatre types : 


19 Des livrets séparés destinés à telle ou telle action liturgique. 

La science liturgique actuelle insiste avec raison croyons-nous 
sur l’importance de tels livrets dans la liturgie romaine ancienne 
en général, notamment à l’époque carolingienne (89). Bien qu'ils 
soient plus difficiles à conserver que des manuscrits plus impor- 
tants, il en a subsisté l’un ou l’autre exemple : Ainsi les ff. 90r-116v. 
du ms. Paris B. N. lat 13764, écrits à Saint-Amand ou dans la région, 
1e moitié du x£ s. (B. Bischoff), sont un petit rituel complet 
de la pénitence et des sacrements des mourants. Ce rituel a été relié 
à une époque postérieure avec trois manuscrits, principalement 
hagiographiques, de Saint-Remi de Reims. Le ms. Vatic. Palat. 
lat. 550, de 24 ff., incomplet du début, est un rituel funéraire du 
Xe s. (90), à moins qu’il ne constitue la fin d’un ms. liturgique plus 
important. Il est peut-être le plus ancien témoin de l’Office des 
défunts avec le ms. Paris B. N. lat. 2984 À. Par contre le fragment 
Angers 82 (74), du courant du xt s., provient d’un ms. plus com- 
plet dont nous ignorons la nature exacte. 

Nous avons également l’équivalent de livrets séparés dans des 
éléments de rituel recopiés dans les recueils les plus divers. Le ms. 
Paris B. N. lat 2984 A (du 3° quart du 1x° s. (B. Bischoff)) parmi 
des écrits divers de morale, notamment d’Ambroise Autpert, 
contient aux ff. 87r-9J0r un rituel de la recommandation de l’âme 
et de la sépulture, abrégé de celui du Supplément d’Alcuin (91) 
suivi de l'Office des défunts, ff. 90v-104r : Les répons des vigiles 
des défunts sont ceux de la liturgie ambrosienne. Dans le recueil 
Paris B. N. lat. 1240, de Saint-Martial de Limoges, les ff. 1r-16v, 
du début du x® s., incluent un rituel de l’onction des malades (Ir- 
10v), le calendrier de Saint-Martial (10v-16r), et un ordo des funé- 
railles dérivé de l’ordo 49 d’Andrieu (16r-v) comme celui qui vient 
d’être édité par Dom Haenni d’après le ms. Cologne Cathédr. 123 (92). 


(89) Cf. Alcuin, Ep. 65 (P. L. 100, 234C). E. BourQUE, Étude sur les sacramentaires 
romains, T. I (Studi di antichità cristiana, 20), Rome 1949, pp. 41 sq. Pour les libelli 
correspondant au pontifical et au rituel, cf. le testament de l’évêque d’Elne Riculfe 
(915) : «orationarios libros duos... ad ecclesiam consecrandam quaterniones duos, ad 
visitandum infirmum quaterniones duos, ad ordinationes ecclesiasticos quaternione 
uno (!l) » (P. L. 132, 468 D). 

(90) Cf. EHRENSBERGER, Libri lit. Bibl. Vaticanae, p. 572. 

(91) Sacrameniaire Grégorien, éd. WiLson, pp. 209-213. 

(92) G. HAENNI, Un ordo defunctorum du Xe s., dans Ephem. liturg., 73 (1959) 
pp. 431-434. 


458 PM. CY 


20 Les rituels à l’état pur, non associés à un collectaire ou à un 
petit sacramentaire : nous n’en avons rencontré qu’un seul qui 
soit sûrement du xi® s., le rituel monastique de Jumièges Rouen 
395. On peut y joindre deux mss du xre-xrie, le rituel-bénédiction- 
naire de Marchiennes Douai 68 et le rituel italien édité par Dom 
Lambot Ambrosienne T 27 Sup. Ces rituels sont trop peu nombreux 
pour qu'il soit possible de déceler leur source prochaine, soit dans 
le pontifical (rituel de la bibliothèque ambrosienne ?), soit directe- 
ment dans le sacramentaire, soit dans un collectaire-rituel. Toute- 
fois Douai 68 est si proche des consuétudes clunisiennes qu'il doit 
dépendre d’un rituel clunisien en rapport direct avec celles-ci. 


30 Le ms Mazarine 525 est à la fois un rituel et un sacramentaire 
votif (93) contenant à la fois certaines messes ayant un rapport 
avec les autres parties du rituel (messes de mariage, des défunts) 
et d’autres répondant seulement à la dévotion du prêtre ou de tel 
ou tel fidèle. | 

Ce type de manuscrit, qui peut avoir existé dès l’époque caro- 
lingienne, se retrouve ailleurs avec des variantes, par exemple dans 
Paris B. N. lat. 5251, martyrologe de Wandalbert de Prüm, sacra- 
mentaire festif (94) et rituel, de la deuxième moitié ou de la fin 
du x s., écrit à Saint-Martial de Limoges ou dans la région, ou 
encore dans le rituel-missel festif de S. Abundio de Como (supra, 
p. 455) ou les messes votives du rituel-collectaire de Saint-Pierre 
(supra, p. 454). On continuera à trouver des messes votives dans les 
rituels jusqu'aux premiers temps de l'imprimerie. 


40 Il convient de considérer à part le ms. Paris, B. N. n. acq. 557, 
qui combine avec un rituel un missel festif noté et un bréviaire 
festif noté : les fêtes dont il donne la messe ou l'Office semblent 
n’être pas choisies en fonction de la dévotion d’un particulier comme 
dans la catégorie précédente ; on a rassemblé les Offices principaux 
(Trinité, Ste-Croix) et le Commun des Saints, comme si l’on voulait 
répondre le plus convenablement possible aux besoins d’une 
église pauvre. Naturellement nous n’avançons ici qu’une hypothèse 
d'explication, que seule pourrait vérifier une enquête détaillée 
dans les manuscrits analogues : on peut signaler, dans la même 
région que le n. acq. 557, le ms. Montserrat 72, «antiphonarium missae 
et officii (commune sanctorum), sacramentarium et rituale», du 
XIIe s., à l’usage de la petite église pyrénéenne de S.-Romain 


(93) A. GASTOUÉ, Un rituel noté de la province de Milan du Xe s., Rassegna Gre- 
goriana 2 (1903) pp. 137-144, 245-254, 305-310, 493-499, 533-544. 


(94) Les messes rassemblées semblent destinées à mettre à jour le sanctoral d’un 
sacramentaire carolingien. 
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d'Encamp (9%5). En Italie, outre le collectaire de Farfa Vallic. 
F 29, dont il a été question plus haut, le ms. Oxford Bodl. (Cano- 
nici) Liturg. 321, vraisemblablement écrit au xn1e s. pour une église 
de Ravenne, combine avec un rituel-processionnal les messes des 
principales fêtes, celles du commun des saints et l'office des 
apôtres (96). 


La composition variable des rituels jusqu’au xtr° s. se reflète dans 
le fait, signalé par Franz (97), qu'ils ne portent pas encore un nom 
stable, la désignation la plus fréquente étant peut-être celle de 
baptisterium (98). Les catalogues contemporains donnent à l’occa- 
sion quelques détails sur leur contenu. Parmi les livres de Reginbert 
de Reichenau entre 835-842, « In XXVIII libello continentur 
orationes sufficientes ad sepulturam fratrum et orationes per singula 
officia monasterii et lectiones vel tractatus ad vigilias defunc- 
torum » (99). Le catalogue de Pfäfers de 1151 mentionne un « Exor- 
cismus maioris aquae » ( ?) et « IT Baptisteria in quibus benedictio 
ferri et aquae et alia continentur et in uno obsequium mor- 
tuorum » (100). Nous avons cité plus haut (p. 443) l’inventaire de 

S. Angelo in Formis. 


Franz, après avoir examiné un grand nombre de rituels manus- 
crits des pays germaniques, concluait que jusqu’au xxr1e s. inclusi- 
vement la plupart des rituels étaient monastiques. Notre enquête 
dans les manuscrits français confirme sensiblement cette conclu- 
sion. Il faut d’ailleurs remarquer, comme Franz lui-même l’a 
fait, que ces rituels contiennent fréquemment les prières du bap- 
tême, soit que les moines eussent quelque part au ministère pasto- 
ral (101), soit plutôt parce qu’on recopiait des manuscrits d’une 
époque plus ancienne à laquelle les monastères étaient mêlés 
plus étroitement à la vie des Églises locales et à la copie de leurs 
livres liturgiques. Quant aux autres parties du rituel, il serait sans 
doute facile d’y montrer une influence étendue et profonde de 
de la liturgie clunisienne, notamment dans l’ensemble des rites de 


(95) [A. Munp6], Librorum liturgicorum Cathalauniae S. IX ad XVI in Bibliotheca 
abbatiae Montisserrati exhibitio, Montserrat 1958, p. 9. 

(96) F. MaDAN, À Summary Catalogue (cité supra, p. 453). T. IV, pp. 380-381. 

(97) A. FRANZ, Das Rüluale von St-Florian, p. 12. 

(98) Wissembourg avant 1043 : « Baptisteria VI » (BECKER, p. 73); Pannonhalma 
1093 : « IIITI babtisteria ( !) » (BECKER, p. 171) ; références canoniques dans DUCANGE- 
CARPENTIER, Glossarium mediae et infimae Latinitatis, T. I, Paris 1840, p. 581. 

(99) LEHMANN (cité n. 16), T. I, p. 261. 

(100) Becker (cité n. 12), p. 208. 

(101) Cf. Ph. HormEIsTER, Mônchium und Seelsorge bis zum 13. Jahrhundert, dans 
Studien u. Mitteilungen zur Gesch. des Benediktiner-Ordens, 65 (1953-54) pp. 209-273. 
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l’onction des malades, de la mort et des funérailles (102), et dans 
le rituel de la profession monastique : même la profession cister- 
cienne s’accomplit selon le rituel clunisien. 

Le rituel paroissial est un fruit de l’effort des statuts synodaux 
du xrrre s. en matière de pastorale sacramentaire. Les statuts pari- 
siens d’'Eudes de Sully dans la partie qu’on peut dater des années 
1200-1208 (103), demandent aux prêtres de paroisse de se procurer 
un manuale pour le baptême, l’extrême-onction et les autres céré- 
monies semblables : « Librum qui dicitur Manualis habeant singuli 
sacerdotes parochiales, ubi continetur ordo servitii extremae 
unctionis, cathechismi, baptismatis et huiusmodi » (104). De Paris 
cette prescription passera dans quantité de statuts diocésains des 
différents pays d'Europe, avec souvent la précision que le manuale 
doit comprendre le rite des funérailles et celui du mariage (105). 
D'autres statuts, spécialement en Angleterre, exigent un manuale 
sans en définir autrement le contenu (106). 

Le nom de manuale, liber manualis, ainsi adopté pour désigner 
un livre liturgique nouveau, était d’un usage fréquent dans la 
liturgie mozarabe, au moins depuis le 1x€ s. Dom Férotin pensait 
qu'il fallait y voir le liber ordinum, c’est-à-dire le rituel-missel 
votif de la liturgie mozarabe (107) mais, selon toute probabilité, 
manuale est l'appellation traditionnelle du sacramentaire moza- 
rabe (108). A partir du xxtIe s. les visites pastorales vont veiller à 
ce que les églises aient un manuale parmi leurs livres liturgiques 
en même temps qu’elles vérifient si les prêtres connaissent au moins 
la forme des sacrements, ce qui n’est pas toujours le cas (109). 

Enfin l’on voit des autorités diocésaines établir elles-mêmes un 
manuale, mais cela reste l’exception jusqu’à la fin du moyen âge. 
Selon A. Kolberg, l'influence dominicaine, qui marque le rituel 


(102) Pour la profession monastique, cf. les deux articles de H. FRANK, Unier- 
suchungen zur Geschichte der benediktinischen Professliturgie im frühen Müittelalter, dans 
Studien u. Mitteilungen zur Gesch. des Benediktiner-Ordens, 63 (1951) pp. 33-139, et 
déjà Zwei Fälschungen auf den Namen Gregors d. Gr. und Bonifatius IV, ibid. 55 
(1937), pp. 19-47. 

(103) Cf. L. Gurzarp, Recherches sur le texte des statuts synodaux d'Eudes de Sully, 
évêque de Paris, dans Bull. d’information de l'inst. de recherche et d’hist. des textes, 5 
(1956) pp. 53-59. 

(104) (VIII, 4 ; P. L. 212, 63 A). 

(105) Cf. statuts de Rouen 1235, 28 (Mansr 23, 377); Le Mans 1247 (23, 752); 
Valence en Espagne 1255 (23, 889) ; concile légatin de Bude 1279, 42 (24, 289). 

(196) Statuts provinciaux de Walter Gray pour la province d'York vers 1250 
(Maxsr 23, 790 et 792); Exeter 1287, 12 (24, 800) ; Cantorbéry 1280 (24, 341), etc. 

(107) M. FÉROTIN, Le Liber Ordinum, Paris 1904, pp. XVI-XVII. 

(108) J. M. PineLr, El Liber Horarum y el Misticus entre los libros de la antigua 
lilurgia hispana, dans Hispania sacra, 8 (1955) p. 95. 

(109) Cf. par ex. l’anonyme De officio archidiaconi, du xunie s., dans Caïalogue gén. 

des mss des bibl., 4°, T. I, p. 618. 
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d'Ermland au début du xvi® s., remonterait à l’évêque dominicain 
Anselme (1250-1277) et au rôle des missionnaires dominicains à 
cette époque (110). Franz a publié le rituel établi par l’évêque 
Henri 1° de Breslau (1301-1319), le «Liber agendorum ecclesie 
Wratizlaviensis » (111). Le ms. Avignon 101 est un rituel paroissial 
extrait du pontifical de la curie sur l’ordre du prévôt d'Avignon 
Eudes Monnoyer (1363-1368) : « pro cleri inventione ignorantium 
ac inexpertorum, Odo Monetarii, prepositus Avinionensis, fieri 
fecit extrahi secundum usum romanum, cum aliquibus benedic- 
tionibus in fine sequentibus, de libro pontificali, de quatuor sacra- 
mentis...»(112). Dans ce manuscrit avignonnais, le rituel du mariage 
est local, le reste romain : le rite de la curie avait été adopté par 
le synode avignonnais de 1337 (113). 


L'apparition de l’imprimerie fera entrer le manuale dans une 
nouvelle période de son histoire : le rituel paroissial se combinera 
avec le manuel de pastorale sacramentaire. Le Liber Sacerdotalis 
du dominicain Alberto Castellani (114) est peut-être le premier 
ouvrage de ce genre : il aura une grande influence sur la formation 
du rituel romain. 

Les différentes parties du manuale paroissial normal, à savoir 
baptême, mariage, extrême-onction et funérailles, sont à la fois ada- 
ptées aux possibilités d’une paroisse et influencées par l’évolution 
générale de la liturgie. Le rituel du baptême ne comporte plus aucune 
trace de scrutins quadragésimaux. Ceux-ci étaient encore prévus dans 
le collectaire de La Grasse (115) : une intervention de Grégoire IX 
dans le diocèse de Terracina, en 1235, montre que les scrutins subsis- 
taient encore effectivement (116). Mais la règle se généralise de bapti- 
ser les enfants quamprimum (117), faisant disparaître de la pratique 
et des livres les scrutins et le rituel baptismal ad succurrendum, qui 
s'était maintenu jusqu’au xrie s. (118). Les synodes interdisent la 
communion des petits enfants (119) et nous ne l’avons rencontrée 


(110) À. KozBErG, Agenda communis. Die älteste Agende in der Diôzese Ermland, 
Braunsberg 1903. 

(111) Das Rituale Bischof Heinrichs von Breslau, Fribourg-en-Brisgau 1912. 

(112) Leroquais, Pontificaux, T. I, pp. 53-54. 

(113) S. BÂumer-R. BrroN, Histoire du bréviaire, T. II, Paris 1905, p. 24. 

(114) Venise 1523. Cf. LOwWENBERG, cité supra, note 87. 

(115) NN. L. 933,1. 130r-147r. 

(116) Cf. Registres de Grégoire IX, éd. L. AuvRAY, T. II, Paris 1896, n° 2669. 

(117) Cf. E. Dresop, L'effacement des perspectives communautaires dans la légis- 
lation baptismale, dans La Maison-Dieu 32 (1952/IV), pp. 118-124, et notre Quampri- 
mum. Note sur le baptême des enfants, ibid., pp. 124-128. 

(118) Cf. N. L. 933, f. 152v-153v; Rouen 3020 (rituel de Cormery, fin xr° s.), 
f. 34v-36v ; Vai. Basilic. F. 11 (EBNER, p. 183) ; Albi 3 (collectaire et rituel d’Albi, 
xrte 8.), f. 37r-38r. 

(119) Cf. P. BRowE, Die Pflichtkommunion im Mittelalter, Münster 1940, pp. 146-156. 
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qu’une fois dans un rituel français, le ms. Paris B. N. lat 1210 
(£. 6v), du xive s., probablement du diocèse de Sens. L'usage de 
porter sur l’autel le petit baptisé, discret écho de l’ancienne commu- | 
nion baptismale, apparaît dans un rituel parisien du xv® $., le 
Paris B. N. lat. 1212 (f. 13r), mais il peut avoir existé antérieure- 
ment. Jusqu'au xv® s. on continuera à baptiser par immersion, 
comme on le voit par exemple dans les rituels d’Autun (Aulun 765, 
f. 20 v), de Rouen (Rouen 380, f. 38r); mais déjà le rituel de 
Cambrai, également du xv® s., hésite entre l’immersion et l’affu- 
sion (Cambrai 226, f. 28r-v). Puisqu’on baptise par immersion, on 
renouvelle l’eau baptismale chaque fois que c’est nécessaire : aussi 
la préface de consécration de l’eau a-t-elle sa place dans le rituel. 
Les statuts synodaux insistent, à partir du xtr1e s., pour que les 
laïcs ondoient au besoin eux-mêmes les nouveaux-nés en danger 
de mort. Lorsque l’enfant ainsi ondoyé survivait, il nous paraît 
probable qu’on le portait toujours à l’église pour que le prêtre 
accomplisse sur lui le reste des cérémonies baptismales. C’est aux 
doutes que le prêtre pouvait avoir sur la validité sacramentelle de 
l’ondoiement que se réfère la rubrique, désormais fréquente, concer- 
nant le baptême sous condition. On trouve de telles formes sous 
condition par ex. dans les rituels de Cambrai (Cambrai 226, f. 29r), 
d'Évreux (Rouen 400, f. 13v), de Rouen (Rouen 380, f. 38r). 


Avant le x111€ s. c'était dans le missel qu'il fallait chercher la 
messe de mariage, et les rites antérieurs à la messe, accomplis à la 
porte de l’église, n'avaient pas encore un caractère pleinement 
liturgique. Désormais l’ensemble se trouve dans le rituel, et la 
première partie prend son plein développement. 


On a vu que la prescription synodale sur le manuale paroissial 
appelle l’onction des malades extrema unclio; c’est sûrement en 
effet comme préparation à la mort que sont désormais récitées les 
vieilles prières demandant la guérison du malade, tandis que, dans 
l’usage monastique comme dans l’usage paroissial, le viatique 
n'apparaît plus de façon régulière : Sur 9 rituels des malades et des 
défunts entre 1150 et 1500, pris au hasard, 2 prévoient la réception 
régulière du viatique, 2 envisagent à la fois le cas où le mourant le 


reçoit et celui où il ne le reçoit pas, et les autres n’en font pas 
mention. 


Le rituel romano-avignonnais de 1363-68 offre pour la première 
fois la forma indulgentiae in articulo mortis (120), ce qui est conforme 
à ce que les registres de papes d'Avignon nous apprennent sur le 
développement des indulgences à l’article de la mort à cette 


(120) Avignon 101, f. 66r (LEROQUAIS, Les Poniificaux, T. I, p. 54). 
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époque (121). Au xv®e s. on trouve aussi une Forma absolulionis a 
pena et culpa dans le rituel Cambrai 225, ff. 67r-68r. 

Il n’était pas possible au clergé d’entourer la mort de chaque 
paroissien d’une prière semblable à celle des monastères, ininter- 
rompue depuis l’agonie jusqu’à la fin des rites de la sépulture. 
Les rituels paroissiaux supposent l'arrêt de la prière liturgique 
entre la commendatio animae et la delatio ad ecclesiam, et la commen- 
datio et la delatio leur manquent même souvent. La commendatio 
au moment de la mort se trouve dans Cambrai 225, ff. 53r-64v, 
Rouen 400, ff. 33v-35v (Évreux, xv® s.), Paris B. N. lat 1210, 
Avignon 101, ff. 50v-55r, lequel ajoute des prières après la toilette 
mortuaire, dites par un maior et des fraires (55v-56r), appartenant 
peut-être à une confrérie. La delalio se trouve dans Avignon 101, 
97 v et dans Paris B. N. lai. 14825. Elle manque dans Rouen 380, 
Arras 466, Paris B. N. lat. 1210 et 16312. 

Au xv® s.commence à se dessiner, dans les villes, un rituel 
funéraire abrégé, au moins pour les laïcs, rituel qui s’imposera 
avec le Riluale Romanum de 1614. On en trouve des exemples à 
Paris, dans le rituel paroissial de Saint-André-des-Arcs (Paris 
B. N. lai. 1212), à Venise (122) et dans les rituels des ordres reli- 
gieux pro exiraneis, des Guillelmites, des Carmes (123). Chez les 
Dominicains le rituel funéraire du xtr1e s. écarte, si nous le compre- 
nons bien, l’usage d’un rite réduit pour les funérailles de laïcs : 
« hoc idem fiat circa sepulturam extraneorum, sive sint pauci sive 
multi fratres, excepto quod ad eorum corpora deferenda non ponan- 
tur fratres et quod predicta antiphona Clementissime non cantetur 
nisi in casu pro aliquibus personis quibus ordo magistenetur...» (124). 
Le De modo recipiendi exiraneos ad sepulluram des processionnaux 
dominicains modernes est une création d’Alberto Castellani. 

Nous avons fait mention de la messe de mariage : avec elle 
d’autres messes votives forment souvent un véritable petit missel 
adjoint au rituel, qui continue peut-être le rituel-Sacramentaire 
de la période antérieure (125). Les bréviaires portatifs mss, puis 
imprimés, contiennent aussi fréquemment un missel votif. Par 
contre, alors que les anciens rituels monastiques conservaient 


(121) Cf. N. PauLus, Geschichie des Ablasses im Mittelalier vom Ursprunge bis zur 
Mitte des 14. Jahrhunderts, T. 11, Paderborn 1923, pp. 154 sq. 

(122) Cf. notre article Les funérailles d'après le rituel de 1614, dans La Maison- 
Dieu, 44 (1955/IV) pp. 76-77. 

(123) Ordinaire de l'Ordre de N. D. du Mont Carmel (Bibliothèque liturgique, 13), 
éd. B. ZIMMERMANN, Paris 1913, p. 104. 

(124) Processionnal, ms. Rome, arch. O. P. XIV L 1, f. 65 v. 

(125) Sur le rituel-sacramentaire, cf. supra p. 458. Messes votives dans Auiun 765, 
Bayeux Chap. 119, Laon 204, Le Mans 190, Paris Mazarine 527 (LEROQUAIS, Sacra- 
mentaires, T. III, p. 153), Paris B. N. lat. 13249 (LerRoQuAIs, Sacramentaires, T. III, 
p. 102), Sens 19, etc. 
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fréquemment les bénédictions des sacramentaires gélasiens du 
vue s., les rituels paroissiaux français des xive-xv® s. n’en contien- 
nent guère. Les bénédictions si nombreuses que Franz a éditées et 
étudiées sont pour une bonne part une richesse liturgique des pays 
germaniques, dont la France ne semble pas avoir connu l’équi- 
valent. 


Avec les rituels purs et les rituels-missels votifs, la fin du moyen 
âge a également utilisé des libelli, spécialement des livrets de la 
liturgie des malades et des défunts, ou des livrets funéraires sous 
différentes formes : soit toute la liturgie des défunts, soit seulement 
l'office des défunts ou ces commendationes qui sont comme un office 
secondaire des défunts (126). Le ms. Paris B. N. lat. 16312 (xive- 
xv® s.) est un livret d’enterrement de la Grande Confrérie aux 
prêtres et bourgeois de Paris, commençant au Non inires. Nous 
savons par l'inventaire de 1289 que la Confrérie possédait alors 
« XL. livres aux enterrements », destinés aux membres clercs ou 
laïcs lillerati de la Confrérie (127). Le nom d’obsequiale pour les livrets 
des funérailles est surtout germanique (128). 


Aïnsi les variétés de rituels des x£-x11® s. subsistent dans 
l’ensemble jusqu’à la fin du moyen âge. En même temps que le 
caractère du rituel paroissial se précise, le pontifical cherche à se 
limiter aux actions liturgiques propres à l’évêque, en omettant 
celles que l’évêque a en commun avec le simplex sacerdos (129). 
De fait l’évêque de la fin du moyen âge ne célèbre à peu près plus 
jamais les sacrements contenus dans le rituel, et il n’a plus cons- 
cience de posséder comme évêque la plénitude du sacerdoce, donc 
le ministère premier de tous les sacrements. 


(126) Cf. par exemple les rituels funéraires Paris, B. N. laï. 14825 et 16312, le ms 
parisien Amiens 178 (Ps. de la pénitence, office des défunts et commemorationes ani- 
marum) et Paris, B. N. lat. 18013 (commendationes et Ps. de la pénitence). 

(127) Texte publié par H. OmonT, Documents nouveaux sur la Grande Confrérie 
Noire-Dame aux prêtres et bourgeois de Paris, dans Mémoires de la société de l'histoire 
de Paris et de l'Ile-de-France, T. 32 (1905), p. 53. 

(128) Cf. Franz, Das Rituale von St Florian, p. 12, n. 8, et déjà en 1286 les comptes 
paroissiaux d’Eichsel (dioc. de Constance), cités Acta Sanciorum Junii, T. III (1743), 
P- 117. — Sur les titres des rituels en France aux xve et xvre 8., Cf. J. B. MoLin, Pour 
une bibliographie des rituels, dans Ephem. liturg., 73 (1959) pp. 218-226. 


(129) Cf. le prologue de Durand de Mende à son pontifical (ANDRIEU, Le ponti- 
fical romain au moyen âge, T. III, p. 327). 


COLLECTAIRE, RITUEL, PROCESSIONNAL 465 


III. RITUEL ABBATIAL ET PONTIFICAL ABBATIAL 


Leroquais a hésité à classer parmi les pontificaux les livres 
contenant certains rites épiscopaux concédés aux abbés et 
il n’a accueilli dans son inventaire des pontificaux qu’une partie 
des manuscrits de cette catégorie (130). La question est d'autant 
plus complexe que, si nous voyons à partir du xxIe s. environ, des 
abbés obtenir du Saint-Siège des pouvoirs liturgiques particuliers 
tels que ceux de conférer certains ordres, ou bénir des vases sacrés, 
ou célébrer in poniificalibus (131), il est possible que, depuis 
l’époque carolingienne, certains pouvoirs liturgiques des abbés 
aient été exercés par eux avant de faire l’objet de concessions du 
Saint-Siège. La question se pose pour la bénédiction épiscopale 
gallicane avant la communion (132), pour la bénédiction de vases 
ou d’ornements sacrés (133), pour la réconciliation d’églises ou de 
cimetières, interdite par Grégoire IX aux simples prêtres comme 
fonction épiscopale incommunicable (134), mais souvent concédés 
à ceux-ci à partir d’Innocent IV. Le registre d’Innocent IV contient 
déjà cinq concessions du pouvoir de réconcilier églises et cimetières 
par de simples prêtres. Elles sont adressées à divers chapitres du 
diocèse d’Utrecht, à l’abbé bénédictin de Saint-Gilles au diocèse 
de Nîmes, à l’évêque de Tournai, à l’abbé bénédictin de Tulle pour 
les églises de Rocamadour, à l’archevêque de Reims (135). Le 
commentaire d’Innocent IV sur les décrétales dit à propos de la 
décrétale de Grégoire IX : « Per episcopum audivimus ante quod 
Papa pluribus episcopis indulsit quod per simplices sacerdotes 


(130) Les pontificaux, T. I, pp. vir-1x. 

(131) Il n’existe pas encore d’étude complète de cette question, liée à la fois à la 
cléricalisation du monachisme latin et, à un certain degré, à la thèse théologique de 
l’épiscopat dignitas non sacramentelle, dont par conséquent la dignité abbatiale ne 
diffère pas dans sa nature. Ont surtout été étudiés la célébration pontificale (Ph. Hor- 
MEISTER, Das Pontifikalprivileg more abbatum, dans Liturgisches Jahrbuch, 1 (1951) 
pp. 75-101 et 2 (1952) 15-43), et les ornements pontificaux des abbés (P. SALMON, 
Étude sur les insignes du pontife dans le rite romain, Rome 1955, pp. 49 sq., 72 sq.)) ; 
il existe également une abondante littérature, surtout théologique, au sujet des trois 
bulles du xv® s. attribuant à des abbés le pouvoir de conférer des ordres majeurs : 
les passages essentiels des trois textes ont été reproduits par H. LENNERZ, De sacra- 
menio ordinis, 2° éd., Rome 1953, pp. 145-150. 

(132) Cf. JuNGMANN, Missarum Solemnia, T. II, p. 366 ; cf. ibid., T. I, pp. 263-266, 
la réduction de la messe papale en messe solennelle ordinaire. 

(133) Sur la bénédiction de vases ou d’ornements sacrés par des abbés sans privi- 
lège du Saint-Siège, cf. la prohibition du concile de Vienne (1267), c. 14 (Manst 23, 
1174). 

(134) Décrétales III, 40, 9 ; FRIEDBERG Il, 635. 

(135) Registres d’Innocent IV, éd. E. BERGER, Paris 1884-1897, nn. 63, 1781, 6315, 
6925, 7223. 
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possent reconciliare ecclesias, aqua tamen primum per episcopum 
benedicta » (éd. de Venise 1588, f. 186r) : Est-ce Innocent IV qui 
parle de concessions accordées par Grégoire IX ? 


Dans les manuscrits liturgiques à l’usage des abbés on peut 
distinguer : 


1° Des pontificaux épiscopaux, dont les particularités montrent 
qu’ils ont été copiés pour des monastères (136). 


20 Des pontificaux d’abbé, ou extraits de pontifical contenant 
exclusivement des rites pontificaux dont l’accomplissement est 
concédé à un abbé par droit général, privilège ou coutume. C’est 
le cas de Douai 70, pontifical abbatial et bénédictionnaire de 
Marchiennes (xve s.) ; Melz 502, pontifical abbatial et rituel funé- 
raire de Saint-Arnould de Metz (xv® s.) ; Paris B. N. lat. 12085, 
bénédictionnaire et pontifical abbatial de Saint-Germain-des- 
Prés (xive s.) ; Paris, B. N. lat. n. acq. 2368, collectaire festif et 
pontifical abbatial de Saint-Corneille de Compiègne (xrrre s.) (137). 


3° Des rituels monastiques abbatiaux, ainsi Douai 72 et 73, 
tous deux d’Anchin (xv® s.), incluant certains rites que l’abbé seul 
pouvait accomplir, par exemple la bénédiction des ornements 
sacrés : 1l s’agit par conséquent d’une simple catégorie intermé- 
diaire entre le pontifical abbatial et le rituel monastique, ce dernier 
étant par sa nature le livre d’une communauté liturgique dont 
l’abbé est le chef. 


49 Des recueils de bénédictions épiscopales, ou bénédictionnaires, 
à l’usage d’abbés. On les trouve soit à l’état séparé, soit unis à un 
autre livre liturgique, pontifical ou rituel monastique. Ainsi 
Douai 68, bénédictionnaire et rituel monastique de Marchiennes 
(xre-x11 s.) ; Douai 72 et 73 comportent également chacun un 
bénédictionnaire. 


IV. LE PROCESSIONNAL 


Les processions occupent un titre entier du rituel romain de 1614 
qui suit en cela l’exemple du rituel du cardinal Santori et du liber 
sacerdolalis de Castellani, ses principales sources (138), et il existe 
aussi des processionnaux imprimés (139). Dom Henri Leclercq 


(136) Cf. LeroQuaIs, Pontificaux, t. I, pp. 14, 245-52, 263-70 ; II, 41, etc. 

(137) Cf. LeroQuAIS, Pontificaux, t. I, pp. 15-18, 35-37, 37-38, 286-288 ; t. II, 
pp. 10-15, 372-373, 431-433. 

(138) Cf. l’article de B. LÔwENBERG, Die Erstausgabe, cité supra, n. 87. 

(139) Cf. par exemple Manuale et processionale ad usum insignis Ecclesiae 
Eboracensis, éd. W. G. HENDERSON (Surtees Soc., 63), Durham-Londres 1879, p. xvir. 
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s’est imaginé que le processionnal n’était pas apparu avant l'extrême 
fin du moyen âge (140) : en fait il en a existé au plus tard à partir 
du xtre s., et il est raisonnable de supposer avec Dom Hesbert que 
dès l’époque carolingienne on a copié des livrets légers et maniables 
contenant les chants de procession (141). 


Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, qui a paru s'imposer à 
propos des différents livres que nous avons étudiés jusqu'ici, les 
documents connus se présentent de la façon suivante : 


19 Au 1x-x€ s. on rencontre dans les antiphonaires de la messe 
des groupes d’antiennes de procession. Les antiennes de procession 
manquent complètement dans le graduel de Monza (ce qui, étant 
donné la nature du livre, ne peut surprendre) et dans l’antiphonaire 
de Rheiïinau. C’est ce silence des manuscrits du viri® s. qui a donné 
à penser à Dom Hesbert que les antiennes de procession avaient été 
incorporées à l’antiphonaire après avoir existé à l’état séparé. 


29 Dès le xe-xre s., et fréquemment dans le courant du xtre, des 
processionnaux véritables apparaissent organisés, mais ils s’insèrent 


dans des recueils complexes comprenant aussi le tropaire et le 


séquentiaire (142). Par exemple Paris, B. N. lat. 1121, qu’on peut 
dater pour la partie principale de 994 à 1033, comporte tropaire, 
mélismes séquentiels, traits, offertoires, antiennes de procession, 
antiennes évangéliques après Pentecôte, prosaire (143). Rome, B. 
Casanate 1741 et B. Nazionale 1343 sont deux tropaires-procession- 
naux de Nonantola de la fin du xie s. (144). Cambrai 78, qui semble 
appartenir encore au xi®s., insère après le processionnal un tropaire- 
séquentiaire, avec les offertoires et leurs versets ; au processionnal 
sont intégrées, sans doute à cause du caractère portatif de ce livre, 
plusieurs fonctions non processionnelles : le Kyrie cum versiculis 
des ténèbres des jours saints, les chants du mandalum du jeudi 
saint, de l’adoration de la Croix, certains chants de la vigile pascale, 
le jeu liturgique de la Résurrection et les chants de l’asper- 
sion (145). 


3° À partir du xii® s., catalogues médiévaux et manuscrits 
conservés nous attestent que chaque église un peu importante 


(140) Art. Processionnal du Dict. d’archéol. chrét. et de liturgie, t. XIV/2, Paris 1948, 
col. 1896. 

(141) R. J. HesBErT, Anitiphonale Missarum sextuplex, Bruxelles 1935, pp. cxx- 
CxxI. 

(142) Cf. J. Cumaizcey, Les anciens iropaires el séquentiaires de l’école de Saint- 
Martial de Limoges, dans Études Grégoriennes, 2 (1957) pp. 163-188. 

(143) Carey, pp. 169-171. 

(144) Le Graduel Romain (cité supra, p. 455), t. II, pp. 121-122. 

-(145) Les chants du mandatum et de l’adoration de la Croix se trouvent déjà dans 

le ms. B. N. lat. 1121. 
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devait posséder un certain nombre de livrets de procession. Il est vrai 
qu'on ne voit pas toujours clairement si ces livrets contiennent les 
chants de procession ou les oraisons du prêtre. Selon Léon d’Ostie, 
l'abbé du Mont-Cassin Didier (1058-85), le futur Victor IIT, fit 
faire un évangéliaire, un épistolier et un processionnal (« Id ipsum 
fecit, et de alio libello in quo sunt orationes processionales ») (146). 
Au xrres. S. Angelo in Formis a «processionaria IX » (147), S. Euti- 
zio au moins un «codicellus ad processiones » (148). Dans les 
bibliothèques de France il subsiste à Verdun une demi-douzaine 
de processionnaux de Saint-Vanne des xir1€-xve s., à Cambrai une 
dizaine de processionnaux de la cathédrale entre le xrr1 s. et le 
xvie, à Colmar douze processionnaux dominicains du xv®s. Cîteaux, 
qui ne faisait pas mention du processionnal dans la liste officielle 
de ses livres liturgiques au xr1 s. (149), en possédait de nombreux 
exemplaires en 1489, comme nous l’apprend le catalogue de Jean 
de Cirey : « Processionalia : Viginti parvi codices pergamenei conti- 
nentes responsoria cantanda ad processionem, et unus in papiro, 
servientes ad chorum abbatis et octodecim alii in pergameno, pro 
choro prioris » (150). 

Dès le x111€ s. le processionnal a sa place après le collectaire dans 
la liste des livres liturgiques dominicains de 1254-1256 (151), et 
ils se partagent le contenu du rituel canonial. Le processionnal 
comporte, ce qui n’est pas habituel, des rubriques développées. 
Les rubriques concernant les processions, groupées en tête du 
livre, s’achèvent par cette note : « Libellus iste qui processionarius 
dicitur scribatur in quolibet conventu integraliter cum omnibus 
rubricis et notulis precedentibus et processionibus sequentibus qui 
pertineat ad cantorem propter rubricas. In ceteris vero libellis 
scribantur tantummodo processiones sicut scripte sunt per ordi- 
nem infra notatum» (XIV L 1, f. 60 v). Après l’ensemble des 
rubriques, viennent les chants de procession, parmi lesquels ont 
été insérés les chants de l’ablution des autels et du mandatum le 
jeudi saint, de l’adoration de la Croix le vendredi saint. La der- 


(146) Chronicon Casinense, III, 18 ; P. L. 173, 736 A. 

(147) Cf. supra, n. 21. 

(148) Cf. BECKER, cité supra n. 12, p. 218. 

(149) Cf. GuicnaRn, cité supra n. 13. — Même silence à Prémontré. Cf. PI. LEFÈVRE, 
La liturgie de Prémoniré, dans Ephem. liturg., 62 (1948), p. 197, n. 

(150) Catalogue général des manuscrits des bibl. publ. de France. Départements, 
t. V, Paris 1889, p. 397. 

(151) « Processionarium » (Ms. Rome, Arch. O. P. XIV L 1, f. l'r), «libellus 
processionalis » (ibid., f. 58v) et Humbert de Romans, Ep. encycl. de 1256 (Mon. Ord. 
Praed. Hist. V, p. 42). Budapest, Mus. Nat. c. L. m. ae. 69, processionnal du socius de 
l'évêque dominicain Benoît de Transsylvanie (début xive s.), s'intitule «agenda » 


(E. BARTONIEK, Codices Latini Medii Aevi (Catal. Biblioth. Musei Nat. Hungarici, XII), 
Budapest 1940, p. 59). 
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nière section du processionnal est formée par les funérailles (rubri- 
ques, chants notés et oraisons) depuis le Non inires jusqu’à la 
fin de la sépulture (152) : placer dans le processionnal la processio ad 
sepulluram était logique et assez commode, mais étranger à l’usage 
commun qui groupait dans un même livre ou livret toute la liturgie 
des malades et des défunts ; c’est peut-être ce qui amena Alberto 
Castellani à introduire dans son édition du processionnal domini- 
cain toute la partie de cet ensemble qui ne se trouvait jusqu'alors 
que dans le collectaire. Tout en gardant son nom et sa structure, 
le processionnal dominicain était désormais un rituel canonial 
complet. 


P.-M. Gy. 


(152) La rubrique initiale du De officio sepuliure prévoit que le sacristain doit 
« stolas cum libellis processionum sacerdotibus distribuere » (f. 64v), car les prêtres 
concélèbrent les funérailles : « dicant orationem hanc et sequentes in silentio » (ibid.). 


Post-Scriptum. — Aux rituels énumérés aux pp. 455-456, ajouter : 


Vai. Lat. 5768: Rituel et missel votif de Bobbio, x° s. (baptême ; pénitence ; 
malades et morts). Cf. EHRENSBERGER, pp. 575-576. 

Rouen 3020: Rituel abbatial de Cormery, fin xi° s. (bénédictions ; baptême ; 
confirmation ; profession monastique ; malades et morts). 


« UNION SELON L’HYPOSTASE ) 


ÉBAUCHE DE LA FORMULE 
DANS LE PREMIER LIVRE PSEUDO-ATHANASIEN 
CONTRE APOLLINATRE 


Dans son étude sur «L'introduction du mot ‘hypostase’ dans la 
théologie de l’incarnation », après avoir mentionné la formule de saint 
Cyrille d'Alexandrie, «union selon l’hypostase», M. Marcel Richard 
s'exprime ainsi : 

« Mais où Cyrille a-t-il trouvé cette expression? Nous ne l'avons pas 
rencontrée jusqu'ici. On cite quelquefois un texte du 1° traité pseudo- 
athanasien Conitra Apollinarem. L'auteur entend prouver que la chair 
assumée par le Verbe n’est pas consubstantielle à la divinité»; ici 
M. Richard cite (en traduction française) la phrase qui va nous occuper, 
puis il continue : « Ce texte n’est pas trop clair, pas trop bien daté et 
d’origine incertaine. Vouloir expliquer par lui l'emploi par Cyrille de 
cette expression, c’est prétendre expliquer un mystère par un autre 
mystère. On ne trouve dans ce traité aucune autre mention de l’union 
xa®” ÜrocTruov et cependant le texte que nous venons de citer semble 
supposer que cette formule est bien connue, puisqu'il l'invoque comme 
argument. Or, nous ne croyons pas qu’une telle condition ait été remplie 
avant l’an 430 » (1). 

En appendice à son article « Sur les notions doctrinales opposées à 
Apollinaire », le R. Père de Riedmatten traite de la même phrase dans une 
« Note sur le I Conira Apollinarem, 12 » (2). 

Je transcris la phrase, qu’il cite lui-même : 

To yäp ôuooborov xai mafèc ua averiSexrov Bavérov rodc rù éoobozov 
Evoaty xa0'Ünéotuoiy dux Émdeyéuevoy Écriv AA HarX Uouw. ka” 
ÜrécTaouv D rhy idlav tehet6ryra Éxderxvôuevoy (3). 


(1) M. Ricæarp, L'introduction du mot « hypostase » dans la théologie de l'incarnation, 
dans Mélanges de science relig., 2 (1945) pp. 5-32 et 243-270 ; voir pp. 250-251. 

(2) H. DE RIEDMATTEN, Sur les notions docirinales opposées à Apollinaire, dans 
Rev. thom., 51 (1951) pp. 553-572 ; voir p. 572. 

(3) P. G., 26, 1113 B, 11-15. 
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| Le R. P. de Riedmatten ajoute : « L’intention du texte est évidemment 
| de dire que l’union ne comporte pas deux tehetotntes séparés (cf. ibid., 
16, col. 1121 C-1124 A). Tout le contexte parle du fait que la chair est 
devenue ‘propre’ du Verbe ‘de par œboic’ et qu’elle ne lui est pas ôoo0aoc. 
Force m'est d’avouer que je ne vois pas de possibilité de retenir ce texte 
qui brise ici le développement et dit une chose contraire apparemment 
| au reste du contexte ». 
Au début de sa « Note », le R. P. de Riedmatten fait d’ailleurs allusion 
au paragraphe 9 du premier livre Contre Apollinaire pour lui opposer 
| notre phrase du paragraphe 12; les deux passages méritent en effet 
. d’être rapprochés : dans les deux paragraphes l’auteur reproche à ceux 
qui prétendent que la chair du Christ est consubstantielle à la divinité, 
de «nier la chair » ou de blasphémer contre la divinité ; dans les deux 
paragraphes l’auteur dirige contre ses adversaires ce que j’appellerai 
« l’argument de la tétrade » ; ce faisant, il imite d’ailleurs saint Athanase 
au paragraphe 9 de sa Leitre à Épictèle (4). 

Notre phrase pourrait avoir ainsi deux parallèles dont il convient de 
tirer profit. : 

Soit d’abord la Leitre à Épictèle ; à la fin du paragraphe 8 saint Athanase 
expose «l’objection de la tétrade » que soulèvent eux-mêmes les adver- 
saires : « Si, disent-ils, nous déclarons le corps (du Christ) consubstantiel 
au Verbe, la Trinité reste Trinité, puisque le Verbe n’introduit rien d’étran- 
ger en elle (par son incarnation) ; mais si nous déclarons humain le corps 
(venant) de Marie, nécessairement, puisque ce corps est (alors) (un élé- 
ment) substantiellement étranger et puisque le Verbe est en lui, on 
obtient une tétrade au lieu de Trinité à cause de l’addition du corps » (5). 

La première riposte de saint Athanase est de retourner l’objection 
contre ses adversaires : ils ont beau faire, dit-il, il y aura justement une 
tétrade dans leur système (6); saint Athanase le montre en formulant 
d’abord une remarque fondamentale de théologie trinitaire, puis en 


} 
1 
| 


(4) Cette imitation est signalée par le R. P. de Riedmatten dans sa « Note ». 

(5) P. G., 26, 1064 B, 12-C, 3. Il y a dans le premier livre Contre Apollinaire, au 
$ 12, une allusion à «l’objection de la tétrade » formulée par les adversaires (P. G., 
26, 1113 C, 5-6). 

Apollinaire, de son côté, a employé « l’objection de la tétrade » en un autre sens que 
les adversaires de S. Athanase : c’est l’assomption d’un homme complet par le Verbe 
qu'il voulait rejeter et dans ce but il faisait valoir que l’union d’un homme au Verbe 
introduirait un quatrième dans la Trinité (Kata meros pistis, $ 31, dans LIETZMANN, 
Apollinaris…., p. 179 haut, 3-6 ; cf. 8 28, p. 177 haut, 11-12 et $ 30, p. 178 haut, 10-11). 

En somme, les adversaires de S. Athanase n’admettaient pas que l’incarnation 
unisse à Dieu un élément étranger à la divinité tel que la chair humaine ; Apollinaire 
voulait seulement que cet élément étranger ne constituât pas une personnalité humaine 
distincte ; son erreur était de croire quil fallait pour cela exclure l’âme humaine (ou du 
moins le vols humain). . 

Le R. P. de Riedmatten n’a pas marqué la distinction entre les deux sens d 
« l’objection de la tétrade » (voir p. 563 de son article précité). 

(6) $ 9, col. 1064 C, 6-9. 
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appliquant cette remarque au système des adversaires : « Le Fils, bien que | 
consubstantiel au Père, n’est pas le Père lui-même, mais c’est comme Fils 
en position xpéç par rapport au Père (7) qu'il est dit consubstantiel »; 
voilà la remarque fondamentale de théologie trinitaire ; et voici mainte-. 
nant son application au système adverse : « Le corps du Verbe (supposé) 
consubstantiel n’est pas le Verbe lui-même, mais un autre en position 
p6c par rapport au Verbe, et puisqu'il est un autre, la Trinité, à les 
suivre, sera une tétrade » (8), car il y aura quatre consubstantiels. Tel 
est « l'argument de la tétrade » chez saint Athanase. 

Au paragraphe 9 du Conire Apollinaire, limitation est très fidèle ; 
on trouve encore la remarque fondamentale de théologie trinitaire et 
son application à la thèse des adversaires ; la remarque trinitaire est 
néanmoins précédée de la formulation abstraite du principe qui la justifie. 

Voici le principe abstrait : « Le consubstantiel (c’est-à-dire ce qui est 
consubstantiel) possède bien l'identité de nature (avec son corrélatif), 
mais il manifeste en lui-même sa propre perfection (qui le distingue) » (9).. 

Voici maintenant, découlant de ce principe, la remarque empruntée 
à saint Athanase : «Quand on confesse le Fils consubstantiel par rapport 
au Père, on confesse un parfait et un parfait en position xp6ç l’un par 
rapport à l’autre » (10). 

Voici enfin l’application à la thèse des adversaires : « Si la chair est 
consubstantielle (à la divinité), elle aura aussi sa perfection en position 
xpôs par rapport à la perfection du Verbe», c’est-à-dire qu’il y aura 
deux parfaits (divins) dans le Christ, «et d’après vous il y aura une 
tétrade au lieu de Trinité » (11). 

Notre phrase, au paragraphe 12 du Contre Apollinaire, n’est, à mon 
avis, qu'une nouvelle formulation du principe abstrait introduit au 
paragraphe 9 (12) ; supposez en effet que l’auteur donne maintenant le 
titre d’« hypostases » aux trois consubstantiels dans la Trinité ; chaque 
consubstantiel ou hypostase, ayant avec l’autre l'identité de nature 
(comme on disait au paragraphe 9), est avec l’autre en union de nature, 
en «union selon la nature», mais non pas, bien sûr, en «union selon 
lhypostase » ; «selon l’hypostase, au contraire» — c’est-à-dire en lui- 
même (comme on disait au paragraphe 9) — « il manifeste sa propre per- 
fection » (l'expression est commune aux deux paragraphes 9 et 12) (13), 
c'est-à-dire qu’il se distingue. 


(7) Cf. le premier verset du Prologue de S. Jean : «le Verbe était en position TPÔG 
par rapport à Dieu ». 


) Col. 1109 A, 4-5. 
) Col. 1109 A, 7-9 

) Col. 1109 A, 1-3, 
) 


à Il est également question de « perfection » vers la fin du $ 16 (col. 1121 D- 
1124 A) ; il s’agit alors du thème christologique « Dieu parfait et homme parfait »; 
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Cette nouvelle formulation du principe coïncide avec notre phrase du 
paragraphe 12, comme on peut en juger par la traduction que voici : 


« Car le consubstantiel, (qui est) aussi impassible et inaccessible à la 


| mort, ne comporte pas par rapport (14) à l’(autre) consubstantiel union 


selon l’hypostase, mais selon la nature ; selon l’hypostase, au contraire, 
il manifeste sa propre perfection ». 


Est-ce à dire que notre phrase n'offre pas de difficultés? Tout au 
contraire, elle en présente beaucoup. Pour mieux en juger, il convient 
de la situer dans le contexte. 

Les paragraphes 9, 10, 11, 12 sont consacrés à réfuter l’erreur de 
«la chair consubstantielle à la divinité » ; cette section comprend deux 
morceaux ; le premier morceau, très bref, occupe la fin du paragraphe 
9 (15) : l’auteur mentionne l’erreur et déclare qu’elle revient à «nier la 
chair » ou à blasphémer contre la divinité ; puis il tourne court et cite 
une protestation des adversaires : « Nous, nous déclarons celui (qui est 
né) de Marie consubstantiel au Père » ; l’auteur reproche alors aux adver- 
saires de faire ainsi une déclaration superflue (si on l'entend au sens 
orthodoxe) ou stupide, s’ils veulent dire que c’est la chair qui est consubs- 
tantielle ; ici l’auteur présente son « argument de la tétrade » comme je 
l’ai expliqué ci-dessus. 

Avec le paragraphe 10 commence le deuxième morceau de la section ; 
la thèse adverse, indiquée au début, est ici plus précisément que «la 
chair est devenue consubstantielle au Verbe », sous-entendu : quand le 
Verbe s’est fait chair, selon Jean (1,14) ; l’auteur reproche d’abord aux 
adversaires de faire comme les Ariens et rectifie leur exégèse du verset 
de Jean (1,14) ; après quoi la réfutation se poursuit avec ampleur, l’auteur 
faisant valoir son point de vue, à savoir que le Verbe a pris un (vrai) 
corps, s’est fait homme, et que ce Verbe incarné, restant impassible 
dans sa nature divine, a souffert et est mort dans la chair qu'il s’est 
appropriée. Nous en sommes là au début du paragraphe 12 (16). 


l’auteur précise que cela ne fait pas deux perfections séparées ; on peut donc tenter de 
rapprocher le $ 12 du $ 16 ; mais le R. P. de Riedmatten, qui fait le rapprochement, 
reconnaît qu’on s’engage ainsi dans une impasse (cf. ses propres paroles que j'ai citées 
au début de la présente note). 

(14) Le rôle de la préposition rp6s s'est révélé capital dans ce qui précède ; je crois 
qu’elle a ici sa place et je ne puis suivre M. Richard quand il écrit : « Je supprime xp6ç 
qui manque dans plusieurs manuscrits et rend la phrase incompréhensible.» 
(M. Ricxanrp, art. cit., p. 251, n. 1). 

(15) Le début du $ 9 constitue une transition oratoire. 

(16) L'auteur ajoute ici, de façon inattendue, l’exégèse d’un verset de l'Épître aux 
Hébreux (Hebr. 1,4-col. 1113 A, 10-B, ?). 
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L'auteur reprend alors l’attaque : non, la chair n’est pas consubstan- 
tielle à la divinité du Verbe ; il lance ici un nouvel argument, d’ailleurs 
sommaire : si elle était consubstantielle, elle serait coéternelle, et toute 
la création aussi (17). Puis, après une exclamation oratoire, vient notre 
phrase. En suite de quoi l’auteur, pour en finir, résume ce qu'il a dit 
antérieurement ; on rencontre ainsi d’abord la première critique du para- 
graphe 9, qu’il avait abrégée et qu’il donne ici au complet (18) : « Ou bien 
vous niez la chair (née) de la Vierge Théotocos, ou bien vous blasphémez 
contre la divinité si vous professez le Fils et le Saint-Esprit consubstan- 
tiels au Père de la même façon que la chair qui a souffert (19)». Vient 
ensuite une allusion à «l’argument de la tétrade » que l’auteur avait 
développé à la fin du paragraphe 9 (20). Puis, répétant le début du para- 
graphe 10, l’auteur reproche encore à ses adversaires de faire comme les 
Ariens en interprétant mal le verset de Jean (1,14) (21). Il ne reste plus 
à l’auteur qu’à réaffirmer sa conception de l’incarnation et de la 
passion (22). 

On peut maintenant mesurer mieux les difficultés de notre phrase. 

La première difficulté se situe à l’intérieur même de la phrase : il y est 
question, au début, du consubstantiel qui est «impassible et inaccessible | 
à la mort»; ces deux qualificatifs paraissent une addition tout à fait 
superflue ; mais à cet égard, le contexte vient plutôt en aide ; il est facile 
de saisir qu’il y a allusion au développement antérieur sur le Verbe 
impassible qui a souffert dans sa chair. Voulant accumuler les arguments 
contre ses adversaires, l’auteur, au moment de passer à « l’argument de la 
tétrade », commence par rappeler en deux mots son argument principal, 
qu'il aurait pu reproduire plus clairement ainsi : Ce qui est consubstantiel 
(à la divinité) est aussi impassible et inaccessible à la mort ; il est par 
conséquent absurde de dire que la chair qui a souffert (23) et qui a subi 
la mort était consubstantielle à la divinité. 

Quoi qu’il en soit, j'ai dit que notre phrase formulait le principe de 
base de «l’argument de la tétrade » ; la deuxième difficulté, c’est que 
l’argumentation ne s’achève pas. On attend en effet vainement la conclu- 
sion (24) qui serait : si les consubstantiels se distinguent selon l’hypostase, 


(17) Col. 1113 B, 2-9. 

(18) Cf. ci-dessous ma note 24. 

(19) Col. 1113 C, 1-4. J’ai rattaché la proposition conditionnelle à ce qui précède 
(l'accusation de blasphème) plutôt qu’à ce qui suit, car c’est à ce qui précède qu’elle 
s’accorde pour le sens. 

(20) Col. 1113 C, 5-8. Cette fois-ci seulement, l’auteur marque qu’il retourne contre 
ses adversaires, comme chez S. Athanase, leur propre « objection de la tétrade ». 

(21) Col. 1113 C, 9-10. 

(22) Col. 1113 C, 11 etc. 

(23) Cf. col. 1113 C, 4. 

(24) Notre phrase est immédiatement suivie d’une proposition introduite par la 
conjonction &ore ; cette proposition ne peut pourtant pas servir de conclusion à notre 
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et si la chair du Verbe est consubstantielle à sa divinité, cela fait deux 
hypostass consubstantielles, et par suite quatre en tout pour la Trinité. 
En fait, on rencontre seulement, exprimée un peu plus loin, cette brève 
rations: «.… bon gré, mal gré, ils confessent une tétrade au lieu de 
Trinité en int que la chair est consubstantielle à la Trinité » (25). 

Cette négligence de l’auteur qui ne développe pas son argumentation 


est d’autant plus surprenante qu’il a choisi pour l’amorcer un vocabulaire 
nouveau. 


Saint Athanase (26) n’avait pas employé de terme spécial pour désigner 
les consubstantiels divins — les Personnes divines, dirions-nous — et 
notre auteur, pour sa part, leur donnait, au paragraphe 9, le titre de 
« parfaits » (27), nommant aussi «perfection propre » ce qui caractérisait, 
chacun d’eux (28) ; or au paragraphe 12 il est encore question de « perfec- 
tion propre », mais les consubstantiels reçoivent indirectement le titre 
d’«hypostases » (29). 

D'autre part, l’union des consubstantiels divins entre eux est appelée 
au paragraphe 9 «l'identité de nature»; c’est d’ailleurs l’expression 
qu’avaient employée, au concile d'Alexandrie de 362 (30), les partisans 
de l’unique hypostase et qu’y avaient reconnue les partisans des trois 


phrase ; qu'on interprète celle-ci comme on voudra, je ne vois pas quel enchaînement 
logique serait concevable. 

Cf. ce que j’ai dit plus haut, à l'endroit auquel se rattache ma note 18 : la conjonc- 
tion @ote marque en réalité l’aboutissement de toute la polémique antérieure, comme 
si l’auteur disait : « Après tout ce que je viens d’écrire, je puis à bon droit reprendre ce 
que j'’affirmais en commençant : vous niez la chair ou vous blasphémez contre la 
divinité ». | 

(25) Col. 1113 C, 6-8. Qu'on veuille bien remarquer du moins le poids de cette 
déclaration en faveur de mon exégèse : elle montre en effet que «l'argument de la 
tétrade » est vraiment présent à l’esprit de l’auteur ; il devient d'autant plus vrai- 
semblable que, quelques lignes plus haut, dans notre phrase, il visait bien cet argument. 

(26) Au $ 9 de la Leïtre à Épicièle. 

(27) Cf. l'expression (Vévymuæ) TéAeov x Tehelou chez S. Athanase (2e Discours 
contre les Ariens, P. G., 26, 221 C, 1-2) et dans l’un des symboles du concile de la 
Dédicace tenu à Antioche en 341 (P. G., 26, 721 C, 1) — le symbole attribué à Lucien 
(voir G. BarDy, Recherches sur Lucien d’Antioche et son école, 1936, p. 91 etc. ; voir 
aussi p. 101, n. 63). 

Cf. également l'expression téAetoc teAclou Yevwvntwp du symbole de S. Grégoire 
le Thaumaturge (P. G., 10, 984 ; voir BARDY, op. cit., p. 130, fin de la note 72). 

(28) Les Cappadociens parlent en ce sens de « propriété ». 

(29) Rapprocher la confession de «trois hypostases consubstantielles » par le 
moine Marcien dans le fragment 69 du « Florilège d’Édesse » édité par Rucker ; 
Mgr Lebon a montré que ce fragment contient un écho des discussions du concile 
d'Alexandrie de 362 et que la composition de Marcien peut être placée « entre les deux 
dates de 362 et 381 » (J. LeBoN, Le moine saint Marcien, dans Miscellanea historica 
in honorem Alberti de Meyer, t. 1, Louvain, 1946, p. 181-193 ; voir p. 185-187). 

Il est dit par ailleurs «trois hypostases parfaites » dans le 1er dialogue Conire les 
Macédoniens (P. G., 28, 1329 A), c’est-à-dire dans le cercle théologique de Didyme 
l’Aveugle. 

(30) Tome aux Antiochiens, 6, P. G., 26, 801 C. 
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hypostases ; au paragraphe 12, par contre, l’union des consubstantiels 
est simplement déclarée «union selon la nature ». 

Cette dernière expression soulève enfin une troisième difficulté : 
parler d’«union selon la nature» au sens de deux hypostases d’égale 
perfection communiant à une même nature, ne s'accorde pas avec le 
contexte antécédent immédiat où «l'union» d’incarnation — qui est 
certes d’un tout autre ordre ! — reçoit aussi la qualification «selon la 
nature », notamment par ces mots : «(la chair est) devenue propre (au 
Verbe) selon la nature et inséparable (du Verbe) selon l’union.. » (31) ; 
or c’est un tel langage qui est familier à l’auteur ; plus haut, au para- 
graphe 10, il définit l’incarnation en ces termes : «l’inséparable union 
physique (ovowxÿ) du Verbe à la chair qui est devenue la sienne pro- 
pre » (32). 

Ma troisième difficulté susdite peut d’ailleurs mettre sur la voie d’une 
solution : puisque l’auteur ne parle pas son langage, n'est-ce pas l’indice 
qu’il parle un langage d'emprunt? Il emprunte à un autre controversiste 
du même camp que lui, un controversiste qui a imité comme lui saint 
Athanase pour bâtir «l’argument de la tétrade », mais qui a cherché 
une formulation plus savante introduisant la notion d’hypostase trini- 
taire ; l’auteur du premier livre Contre Apollinaire aurait mal assimilé 
son emprunt, se bornant à reproduire le début de l’argumentation pour 
faire impression. 

Empruntée ou non, il reste que notre phrase pouvait être écrite au 
IVe siècle si elle a le sens que je lui attribue. Ce n’est pas « parler en chalcé- 
donien » (33). Je ne vois pas davantage d’invraisemblance à remonter 
«avant l’an 430 » (34) car il ne s’agit pas d’union selon l’hypostase au 
plan christologique ; il s’agit d'union (qui n’est pas) selon l’hypostase, 
au plan trinitaire, dans une argumentation ad hominem, en cours de 
controverse christologique. 

L'auteur affirme que, si la chair était consubstantielle au Verbe, elle 
ne lui serait pas unie selon l’hypostase et compterait donc comme hypos- 
tase consubstantielle supplémentaire. Veut-il dire qu’en réalité, la chair 
n'étant pas consubstantielle au Verbe, elle lui est précisément unie selon 
l’'hypostase? Nullement, et rien ne permet de supposer qu'il le pense. 

Tout au plus — et de là vient le principal intérêt de notre phrase — 
cet emploi des trois mots Évoorv xa®’Üüréotaouw dans une controverse 
christologique a pu servir de préparation à leur emploi en christologie. 


Ligugé, novembre 1959 Jean LEBOURLIER. 


(31) Col. 1113 B, 4-5 ; cf. ligne 2. 


(32) Col. 1109 B, 9-11 ; cf. col. 1113 A, 13-14 : le Verbe se l’est appropriée puotxf 
Yevvncer, et col. 1116 B, 2 : il se l’est appropriée selon l’union. 


(33) H. DE RIEDMATTEN, art. cit., p. 572. Pourquoi d’ailleurs descendre si tard dans 
le ve siècle ? 


(34) Cf. M. RicHaARD, art. cit., p. 251. 
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BULLETIN DE PSYCHOLOGIE 


La Revue reprend la publication du Bulletin de Psychologie. L’essor 
continuel des disciplines psychologiques nous a toutefois obligé à modifier 
quelque peu son orientation et ses objectifs. La multiplicité croissante 
des méthodes et des secteurs de recherche, la production toujours plus 
grande dans chacune de ces branches interdisent à un Bulletin de ce 
genre de poursuivre une exhaustivité à laquelle ne prétendent plus 
les revues spécifiquement consacrées à la psychologie et disposant de 
nombreux collaborateurs spécialisés. Il fallait donc circonscrire notre 
effort aux secteurs les plus importants pour nos lecteurs. 

Étant donnée l'orientation générale de cette revue, il a semblé que 
le premier service à rendre à notre public de philosophes et de théologiens 
était de les tenir au courant des publications où la psychologie moderne 
aborde spécifiquement des questions touchant à la religion et à la 
philosophie ou la théologie morales. Le Bulletin comportera donc une 
première section où nous essaierons de faire connaître, d'analyser et de 
juger les productions les plus importantes dans le domaine ainsi défini. 
Précisons qu’en seront généralement exclues les recherches de psychologie 
religieuse utilisant les méthodes ethnologiques ou d’histoire comparée ; 
bien qu’elles fassent partie intégrante du domaine que nous venons de 
définir, ces recherches utilisent des techniques qui les font davantage 
relever du Bulletin d'Histoire des religions, auquel nous renvoyons. 

Mais le champ de la psychologie est immense ; si certaines de ses 
recherches sont au delà des intérêts de nos lecteurs, d’autres au contraire 
contribuent à l’édification d’une anthropologie dont les philosophes et 
les théologiens devraient être informés. C’est pourquoi nous essaierons 
de présenter dans une deuxième partie les ouvrages les plus significatifs 
de ce point de vue, l'ampleur du domaine ainsi tracé nous obligeant à être 
plus bref et moins exhaustif que dans la première partie. 

L’abondance des publications depuis le dernier Bulletin nous oblige 
à nous limiter cette fois-ci aux ouvrages parus avant janvier 1969, ceux 
parus après cette date étant reportés au Bulletin de 1961. Nous tenons 
à remercier le Père D. H. Salman d’avoir bien voulu recenser un certain 
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nombre d'ouvrages avec la compétence que nos lecteurs ont pu apprécier 
durant de longues années, ouvrages qui seront signalés par un astérisque 
en tête de la référence bibliographique. 


I. PSYCHOLOGIE, MORALE ET RELIGION 


A. THÉORIES ET STRUCTURES 


Psychanalyse freudienne. — Un des derniers travaux du regretté 
professeur ZILBOORG aura été d'examiner les documents rassemblés 
par E. Jones dans le troisième et dernier volume de son importante 
biographie de Freud (1) pour critiquer les conclusions que J. en a tirées 
sur l’athéisme de Freud et la contradiction entre psychanalyse freudienne 
et religion (2). Selon Z., ces positions anti-religieuses ne s’imposeraient 
pas nécessairement à partir des découvertes psychanalytiques de Freud 
et lui auraient été dictées bien plus par sa philosophie plus ou moins 
explicite et la problématique de son inconscient que par une exploitation 
scientifiquement rigoureuse de sa psychologie théorique et pratique ; 
celle-ci, qui resterait valide, pourrait donc être dissociée des négations 
freudiennes de la religion. Pour donner plus de poids à sa réfutation, l'A. 
se limite aux faits, gestes et textes utilisés par Jones, et situe les positions 
de Freud en matière de religion non seulement dans le contexte scienti- 
fique et philosophique qui les a vu naître, mais par rapport à la personnalité 
même de Freud, consciente et inconsciente (3). La culture et l’expérience 
clinique de l’A. lui permettaient d'exploiter l’histoire des idées et la 
psychanalyse des motivations : il pratique l’une et l’autre avec autant 
de perspicacité que de prudence (4). Les passages où il essaie de montrer 


(1) G. ZiLB00RG, Freud and Religion, À Restatement of an Old Controversy (« Wood- 
stock Papers » n° 3). Westminster (Maryland USA), The Newman Press, 1958 ; 14 x 22, 
v-66 pp., $ 0.95. 

Une traduction française a paru : G. ZiLB0oRG, Freud et la religion, trad. par F. DE 
LorGerir, in Vie Spirit. Suppl., 1959/3, n° 50, pp. 251-294. La traduction est fidèle 
mais parfois trop littérale : anthropology = ethnologie, et non anthropologie (cf. p. 21 
et 265); the very concept of humanism — le concept même d’humanisme, et non le 
même concept d’humanisme (cf. p. 26 et p. 270). 

(2) La traduction française du premier tome de cette œuvre fondamentale est 
parue : E. Jones, La jeunesse de Freud. Paris, Presses Universitaires de France, 1958, 
458 pp. Celle des deux autres tomes est annoncée. 

(3) L’A. avait déjà utilisé la méthode psychanalytique pour étudier les positions 
de F. sur la religion dans : L'amour et Dieu chez Freud, in Vie Spirit. Suppl., n° 34, 1953/ 
1, pp. 5-30. 

(4) On est surpris de voir l’A. ne pas identifier autrement que comme «un certain 
Père Schmidt » (cf. p. 14 et 260) le célèbre ethnologue viennois qui possède heureuse- 
ment d’autres titres de gloire devant la postérité que son opposition résolue à la psycha- 
nalyse (particulièrement, ce qui se conçoit, à la théorie totémique de K.). Cf. sur ce 
point la lettre à Arnold Zweig citée par Jones, t. III, p. 193, où F. est pourtant très 
explicite sur la personnalité de son «inimical » contradicteur. 


— ‘“peneeedte » sn ccsmcilidiahiinn 
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par les méthodes de la psychanalyse comment les théories de Freud sur 
la religion ont pu être conditionnées par différents incidents de sa vie 
enfantine ou adulte, son appartenance à la race juive, son ambivalence 
par rapport à la tradition judéo-chrétienne, ses attitudes inconscientes 
en face de la mort et de la figure paternelle etc., tous ces passages 
paraîtront peut-être moins probants au lecteur mal informé de 
psychanalyse que ceux où l'A. compare la philosophie de Freud en 
matière de religion au scientisme d’une ère victorienne désormais révolue. 
Ils sont pourtant les plus originaux, et sans doute les seuls susceptibles 
de permettre le dialogue avec les psychanalystes et les psychologues qui 
seraient en désaccord avec les interprétations de l’A. De toutes façons, 
l’ensemble représente une contribution de valeur à un difficile problème 
dont la solution est aussi importante pour la psychanalyse freudienne que 
pour la religion; il fournit également un complément critique 
indispensable pour la lecture des passages que Jones a consacrés à ce 
problème. 


Le petit livre du P. DEMPsEy, capucin irlandais, qu’on vient de 
traduire en français (5) veut fournir aux étudiants catholiques en médecine 
ou en psychologie une initiation à la psychologie freudienne. Après une 
rapide mise en situation de la psychologie comme science et une esquisse 
du contexte doctrinal, historique et psychologique dans lequel Freud a 
vécu sa réflexion sur la religion (6), une deuxième partie présente en une 
suite de chapitres courts et bien venus : les instincts humains, le moi et 
le surmoi, les phases du développement infantile, les mécanismes 
psychiques, et le problème de l’action humaine et de la liberté. Le texte 
est sans technicités, mais non sans information, et l’A. n'utilise pas 
seulement Freud mais les développements post-freudiens qui se sont 
faits dans la ligne d'Anna Freud, Hartmann, Rapaport, etc. Le P. D. 
«s’il reste absolument convaincu de la vérité du catholicisme et persuadé 
qu’il ne peut y avoir de conflit réel entre la foi et la raison..., croit égale- 
ment que l'esprit catholique peut s'enrichir de faits ou de vérités 


(5) J. R. Dempsey, Freud, Psychanalyse et Catholicisme, traduit de l'anglais par 
Fr. HÉRON DE ViLcerosse. Paris, Éd. du Cerf, 1958 ; 14X 23, 140 pp. Pourquoi tra- 
duire «libidinal » par libidinal quand il est au singulier et par libidineux quand il est 
au pluriel. Faux sens ou coquille ? 

(6) L’A. note (p. 57) après Jones et bien d’autres l'importance émotionnelle du 
Dimanche de Pâques pour Freud. Sur l'épisode de l’ouverture de son cabinet médical 
le jour de Pâques 1886, il y aurait intérêt à vérifier l'affirmation de Zilboorg (référence 
note 3, p. 26) selon laquelle cette ouverture aurait eu lieu seulement en Mai, donc après 
Pâques, Freud déplaçant inconsciemment, 50 ans après coup, la date de cette ouverture. 
Se base-t-on seulement sur la lettre de 1936 à Suzanne Bernfeld où F. donne cette date, 
ou a-t-on vérifié dans les journaux de l’époque ? Même la biographie de Jones n’est pas 
claire sur ce point (cf. trad. franc, t. I, p. 158). Si Zilboorg avait raison, ce serait une 
pièce importante de plus au dossier de la place tenue par la religion dans l'inconscient 
de Freud. 
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découvertes par l’analyse, de même que l’analyse peut profiter de la 
sagesse séculaire de l'Église catholique » (p. 10). C’est sans doute pourquoi, 
tout au long de son exposé, l’A. est préoccupé de manifester l’incontestable 
analogie entre certaines des lois psychologiques proposées par Freud et 
certaines lois de la vie chrétienne. Il le fait sans complexes et avec 
sobriété, mais parfois d’une façon qui nous semble risquer de surprendre 
le lecteur non-catholique autant que d’encourager le lecteur catholique 
à un concordisme un peu facile. On passe, sans transitions sensibles, des 
stades psychologiques du développement de la personnalité à la survie 


spirituelle et à la résurrection (p. 24), du principe de réalité à la sainteté 


(pp. 66 et sq.), de l’équilibre affectif intra-familial nécessaire pour une 
bonne solution du complexe d’'Œdipe, à la Sainte Famille, prototype de 
cet amour objectal entre parents et enfants (p. 116). De même, après 
l'excellent chapitre consacré aux mécanismes de défense, le chapitre 
«action humaine et liberté » ne craint pas de poser le problème en partant 
ex abruplo de l’acte pur en Dieu et de l’acte humain tel que S. Thomas 
l’analyse philosophiquement. Dans une initiation de ce genre, il eût sans 
doute été préférable d'adopter une démarche plus inductive et plus 
pédagogique et de suivre, à partir du niveau psychologique où l’on se 
trouvait jusqu'alors, l’ordre d'invention dont ces vérités sublimes ne 
sont que le couronnement. Mais le P. D. se montre par ailleurs trop bon 
philosophe et trop bon psychologue pour qu’il ne faille pas mettre ces 
défauts sur le compte du genre littéraire adopté ; la même explication 
vaut sans doute pour les considérations un peu sommaires sur le marxisme 
et la révolution russe (pp. 35 sq., 80, 120) ; Freud n’était d’ailleurs guère 
moins simpliste sur le sujet. Ce genre d’initiations est particulièrement 
difficile à réussir, mais il peut rendre de réels services au public qu’il veut 
atteindre. 


Freud a-t-il posé les bases d’un nouvel humanisme? Propose-t-il 
à l’homme une nouvelle image de sa condition et des moyens nouveaux 
pour la réaliser ? Pour répondre à ces difficiles questions, P. RIEFF vient 
d'écrire un beau livre (7) dont la valeur dépasse les cadres théoriques et 
pratiques de la psychanalyse et en fait une œuvre remarquable pour 
l’histoire et la philosophie des mœurs. Il faut renoncer à présenter en 
quelques lignes le contenu d’un ouvrage aussi riche. Signalons simplement 
qu'après un chapitre d'introduction sur les rapports de la science et de 
la psychologie des mœurs, la conception freudienne de la personnalité 
se trouve mise en situation historique et critique à propos de grands 
thèmes psychanalytiques faisant l’objet de quatre chapitres : conflit 
et caractère, le soi caché, la tactique de l'interprétation, sexualité et 
domination. Une deuxième série de quatre chapitres est consacrée aux 
thèses et implications sociales de la pensée freudienne : ethnologiques 


(7) P. Rierr, Freud, The Mind of the Moralist, London, V. Gollancz, 1960 ; 15 x 22, 
Xvi-398 pp., 30/-. 
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| (le poids du passé), politiques (la politique et l’individuel), religieuses 
| (la religion des pères) et éthiques (l'éthique de l'honnêteté). Un dernier 
| chapitre conclut en signalant l'émergence d’un nouveau type d’huma- 
| nisme : l’humanisme psychologique. La valeur de l’ouvrage tient en 
partie à ce que l'A. y fait preuve d’un certain nombre de qualités 
complémentaires entre lesquelles la réflexion psychanalytique contem- 
poraine croit trop souvent devoir choisir. Il connaît très bien l’œuvre écrite 
de Freud et on sent qu'il a voulu la comprendre de l’intérieur ; mais 
| il connaît également fort bien la pensée européenne des xvirie et xIX® s. ; 
et cela nous vaut des rapprochements très éclairants avec Schopenhauer, 

Nietzsche, Bentham, Marx, Durkheim, Le Bon, etc., Freud y apparaissant 
| à la fois dans toute son originalité de génial découvreur de l'inconscient 
| et dans une très grande solidarité avec la pensée de son siècle, solidarité 
qui lui vaut d’ailleurs autant de forces que de faiblesses. Sa grande 
culture permet également à l'A. d'ouvrir (comme Freud lui-même s’y 
plaisait) un certain nombre de perspectives sur l’art, la religion, la 
politique, la sociologie, etc., ce qu'il fait d’une façon capable de satisfaire 
à la fois les goûts de l’Ancien Monde pour l’humanisme et ceux du Nouveau 
Monde pour un style sans pédanterie, sans systématisations trop lourdes, 
nerveux et parfois plein d'humour. La qualité la moins originale de cet 
ouvrage n’est pas de révéler un esprit à la fois très exigeant et très libre : 
l'A. admire Freud, l’homme et l’œuvre, mais ne se prive pas de lui préférer 
parfois les schismatiques (Jung, Adler), les néo-freudiens (Horney, 
Fromm) ou l’école dite de l’«ego-psychology », quitte en d’autres matières 
à critiquer sévèrement ces déviationnistes pour en revenir à l’orthodoxie 
la plus stricte, l'A. n’étant d’ailleurs pas moins indépendant à l'égard de 
la psychanalyse dans son ensemble qu’à l'égard des écoles particulières. 

Il ne faudrait pas croire pour autant qu'il s’agit d’un aimable ouvrage 
de vulgarisation où l’éclectisme le disputerait à la littérature. L’A. n’a 
pas écrit une initiation à Freud ni un exposé didactique de sa doctrine, 
mais il a tenté une mise en situation de sa philosophie des mœurs. 
L'ouvrage demande en fait une attention soutenue et il exige autant de 
culture freudienne que de culture générale, faute desquelles nombre des 
rapprochements esquissés risquent de paraître sans intérêt. 

Certes tout n’est pas au point dans ce livre : les psychanalystes, qui 
auraient tort de le bouder parce que n'étant pas écrit par un des leurs mais 
par un sociologue, relèveront ici ou là des options discutables (négation 
de l’anxiété de castration par exemple), un traitement trop abstrait et 
schématique de cette réalité mouvante et complexe qu'est l'interprétation 
analytique (ch. 4); on pourrait discuter la présentation que fait l'A. 
(ch. 5) de la pensée freudienne sur les rapports entre les instincts de 
sexualité et d'agression (8). De leur côté, les philosophes et les historiens 


(8) L’A. nous semble avoir basé trop unilatéralement son interprétation sur un 
bref article de Freud paru en 1912 : Contributions à la psychologie de l'amour, IT : la 
dégradation la plus courante de la vie érotique ( Gesammelte Werke, VIII, pp. 78-91, ou 
Collected Papers, IV, pp. 203-216). 
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n’approuveront pas toujours telle ou telle généralisation ou interprétation : 
on n’est pas obligé par exemple d'accepter le découpage de l’histoire en 
ère pré-chrétienne, ère chrétienne et ère post-chrétienne (depuis le 
xvirie s.), encore qu'il ait quelques fondements sociologiques réels. 

Mais ces défauts ne diminuent pas le principal mérite de l’ouvrage 
qui sera non seulement d'ouvrir à tous, psychanalystes ou non, des 
perspectives nouvelles, mais d’obliger chacun de ses lecteurs à remettre 
en question et à préciser les idées qu'il s’était faites ou qu’il avait reçues 
sur la nouveauté et la portée des découvertes freudiennes et sur le type 
d'humanisme qu’elles sont déjà en train de façonner. L’insistance avec 
laquelle l'A. rappelle à certaines écoles américaines de psychanalyse 
combien sont contradictoires à la pensée de Freud leur optimisme en 
matière d'équilibre mental, individuel ou collectif, leur explication des 
troubles psychiques par les pressions de la société et leur idéal de 
conformité et d'engagement au milieu social et culturel, cette insistance 
mériterait d’être entendue, même si l'A. s'attaque ainsi à des traits 
profondément ancrés dans la mentalité de ses compatriotes. On s’étonnera 
avec R. du succès rencontré aux U. S. A. par un Freud qu'il nous décrit 
justement comme farouchement individualiste, très pessimiste sur les 
possibilités d'amélioration psychique des individus et des masses, ne 
proposant aux hommes qu’un idéal de lucidité implacable sur soi-même, 
et s’estimant un heureux thérapeute s’il arrivait, selon ses propres paroles, 
à ramener son patient des excès d’une misère hystérique au niveau de 
malheur commun à tous les hommes. Mais par ailleurs, l’A. n’a pas moins 
raison d’y insister : contrairement aux fausses représentations qu’aiment 
entretenir ou divulguer de nombreux médecins, philosophes ou 
théologiens, Freud n’a jamais proposé à l’homme de progresser par une 
libération anarchique de ses instincts sexuels ni par une dévalorisation 
de ce qu’il y a de rationnel en l’homme ; tout au contraire, et l’A. le montre 
en des pages excellentes, Freud a porté à ses limites extrêmes l'effort 
rationaliste des xvirie-xix® s. en voulant plonger le rationnel dans 
l’instinctuel lui-même, à la fois en l’analysant selon des méthodes 
rigoureuses pour en découvrir les déterminismes et en voulant le structurer 
rationnellement selon les exigences de la réalité plutôt que de l’abandonner 
à l'anarchie du plaisir. Si paradoxal que cela puisse paraître, la dialectique 
freudienne pècherait par excès de rationalisme plus que par défaut. En 
tout cas pour qualifier l’humanisme freudien, il ne faut parler ni 
d’hédonisme ni d’épicurisme, encore moins de cynisme ; mais sans doute 
de scepticisme et certainement de stoïcisme (9). Et si ce nouvel humanisme 


(9) Rien de moins érotique, rien de moins épicurien que la sexualité freudienne 
« normale », mais rien non plus de moins chaleureux, et, il faut bien le dire, rien de plus 
foncièrement solitaire ; l'amour sexuel n’est ni altruiste, ni plaisant : c’est une décharge 
de tension ; l’être humain y remplit un devoir bio-social et assume les obligations que 
lui fait son organisme psychique en matière de réalité et de plaisir. L’A. montre bien 
à quel point Freud est de son époque en méjugeant de la sexualité au nom de la raison. 


— 
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| fait courir un risque à l’homme, ce n’est pas le risque du plaisir ou de 
lirrationnel, mais bien plutôt celui d’une lucidité qui ne déboucherait 
| sur rien d’autre que sur elle-même : l'A. le rappelle pour terminer son 
livre : «Enfin conscient qu’il est chroniquement malade, l’homme 
psychologique peut néanmoins mettre un terme à la longue recherche 
poursuivie par ses devanciers d’une doctrine qui le guérirait. L'expérience 
qu’il a faite de la dernière de ces doctrines, celle-même de Freud, peut 
| finalement lui apprendre que chaque traitement l’exposera à une maladie 
| nouvelle» (p. 357). L'espoir reste, et Freud en a lui-même donné 
| l'exemple, qu’à tous les désenchantements de l’analyse, qu’à la découverte 
des contradictions et des limites inhérentes à la nature de l’homme, 
subsiste un réel amour de l’homme et de la vie. Ici encore, c’est au 
stoïcisme qu'il faudrait se référer. 

Bref, un beau livre, qui sera très fécond pour ceux qui voudront bien 
accepter de voir remises en cause leurs conclusions personnelles ou leurs 
préjugés. Il faut le lire et le relire, ce qu’une traduction française devrait 
rapidement faciliter à beaucoup. 


Psychologie jungienne. — A cause de son importance, et bien que 
l’œuvre originale date maintenant de vingt ans, la première et récente 
traduction française de Psychologie et Religion de Jung nous à paru 
mériter une note spéciale qui sera ultérieurement publiée ici-même. 

D’autres textes importants de Jung concernant la religion ne sont 
pas encore traduits en français. Le lecteur à qui l’anglais serait plus 
accessible que l’allemand sera heureux d’apprendre que les Bollingen 
Series continuent leur publication anglaise des œuvres de Jung. Le 
tome XI est paru sous le titre : Psychologie et Religion: Ouest et Est (10). 
Il comprend entre autres choses une nouvelle version anglaise de 
Psychology and Religion, revue à partie des éditions antérieures de 
l'original anglais et de la traduction allemande, une longue étude sur 
l'approche psychologique du dogme de la Trinité, primitivement parue 
dans l’Eranos-Jahrbuch, 1940-1941, et reprise dans Symbolik des Geistes 
(1948), une autre longue étude sur le symbolisme de la transformation 
eucharistique dans la Messe, parue primitivement dans le même volume 
de l’Eranos-Jahrbuch et reprise dans Von den Wurzeln des Bewussiseins 
(1954), deux articles importants sur les rapports entre la psychothérapie 
et la pastorale religieuse des âmes (datant d’une trentaine d’années), 


Car si F. exige de l’individu et de la société qu’on donne à la sexualité toute la place qui 
lui revient de droit et de fait, il est loin de considérer la sexualité comme digne de la 
raison humaine. Dans le cadre de cette opposition sexualité-raison, l’A. insiste juste- 
ment sur la misogynie de Freud (là encore bien de son époque), la femme étant par 
nature plus homogène à la sexualité qu’à l'intelligence et n’ayant le choix, dans son 
rapport à l’homme, qu'entre être maternelle, séductrice ou destructrice. 

(10) C. G. JunG, Psychology and Religion: West and East (« Bollingen Series », XX, 
11). Londres, Routledge and Kegan Paul, 1958 ; 16 x 23, xm1-700 pp. 
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la traduction de Réponse à Job (1952), et plusieurs études sur les religions 
tibétaines et bouddhistes. La traduction et l'édition sont excellentes. 
L'ensemble est fondamental pour qui voudrait connaître les positions et 
la méthode de Jung quant à la religion et ne pourrait le faire dans les 
originaux de langue allemande. 


En écrivant son ouvrage : De l'inconscient à Dieu (11), Erna vAN DE 
WincKEL n’a pas cherché à faire œuvre technique ou scientifique, que 
ce soit au plan de la psychologie jungienne dont elle s’inspire ou à celui 
de la théologie et de la spiritualité catholiques qui sont les siennes. Elle 
voulait seulement «livrer à la connaissance du public les résultats d’une 
expérience analytique vécue par nous, et par plusieurs autres personnes » 
(p. 9). Après une première partie exposant sommairement les notions 
élémentaires de psychologie jungienne, l'essentiel de l'ouvrage est 
consacré à comparer l’analyse jungienne à l’ascèse chrétienne, dans la 
mesure où toutes deux sont des processus évolutifs de découverte, de 
connaissance et de maîtrise de soi. Entre deux chapitres de généralités 
sur ce thème, l’A. suit le déroulement de ces deux processus parallèles 
à travers des étapes qu’elle considère comme analogues, sinon comme 
identiques (les étapes analytiques sont caractérisées par les catégories 
jungiennes classiques) : persona et orgueil, l'ombre et Satan, le couple 
parental et « Quitte ta parenté », la traversée nocturne et la nuit obscure, 
Anima-animus et Eros-Caritas, l’unité du soi et l’union mystique. Tout 
au long de ces comparaisons, on trouve d’excellentes notations religieuses 
et psychologiques, le parallèle développé est assez suggestif, et il est 
souvent illustré d'observations très fines. Malheureusement la pensée 
manque souvent de rigueur et de clarté : le style la rend plus confuse encore 
(« Lorsqu'on accède à l'inconscient transcendental, les risques de s’égarer 
dans l’astral sont réels. À ce moment, Sainte Thérèse d’'Avila est d’un 
solide secours. » p. 96). L’A. reproche très justement à Jung le passage 
illégitime du symbolique et de l’immanent au transcendental (cf. pp. 177- 
178) mais cultive constamment la même équivoque. L’A. s’est heurtée 
à la difficulté rencontrée par tous ceux qui ont voulu faire une utilisation 
chrétienne de la psychologie jungienne : comment assurer la réalité des 
«objets » religieux faisant face à l’activité religieuse que Jung limite à un 
plan purement phénoménal (ce en quoi il a raison, puisque sa méthode 
ne lui permet pas de dépasser les « phénomènes »). La façon dont elle veut 
résoudre cette difficulté ne fait que la compliquer et en reculer la solution : 
elle modifie le schéma jungien de la personnalité et ajoute aux instances 
individuelles et collectives de l'inconscient un «inconscient transcen- 
dental» qui, lui, déboucherait sur le «noyau divin inconnaissable » 
(cf. schéma p. 92). Le moins qu’on puisse en dire après lecture est que la 


(11) E. van De WinckeL, De l'inconscient à Dieu, ascèse chrétienne et psychologie 
de C. G. Jung. Paris, Aubier, 1959 ; 12 x 19, 222 pp. 
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chose n’est pas encore prouvée. Un si vaste propos obligeait évidemment 
à préciser les rapports réciproques de Dieu et de l’âme, du conscient et 
de l’inconscient, de l’individuel et du collectif, de la psychologie et de 
la religion, de la névrose et de la sainteté, etc. C'était beaucoup pour un 
ouvrage qui se voulait un témoignage personnel sans ambitions 
scientifiques et renonçait aux précisions techniques de la psychologie, 
de la philosophie et de la théologie. La conviction de l’A. impressionnera 
ses lecteurs ; mais ces problèmes s’accommodent mal d’un genre littéraire 
où l’équivoque, l’univoque et l’analogue sont à peine distingués. Cette 
imprécision risque de nuire à un témoignage d’une incontestable qualité 
personnelle, et de voiler le grand intérêt de l’analogie que l’A. avait voulu 
manifester entre l’ascèse chrétienne et l’analyse telle que Jung la conçoit. 


Analyse existentielle. — C’est une systématisation originale et souvent 
pénétrante des rapports entre Psychologie et Morale que propose un volume 
de K. Wozrr (12). En ce qui concerne le premier thème, l'A. s’inspire 
surtout de Freud revu par Jung et réinterprété par l’anthropologie 
philosophique de Gebsattel ; pour ce qui concerne le second, il se rattache 
plus volontiers à Scheler et aux existentialistes, non sans les réinterpréter 
d’ailleurs dans un sens explicitement religieux. Le matériel empirique 
est fourni par deux cas cliniques longuement analysés (pp. 13-63, 105-125), 
complétés par quelques brèves observations sporadiques. La pensée 
psychologique de l’A. semble fortement influencée par deux convictions 
tirées de son expérience clinique personnelle : 1) que le refoulement de 
l'obligation morale peut être aussi dommageable que celle de la Libido 
(pp. 101, 129), et 2) que les conflits ainsi engendrés sont aussi dangereux 
pour la santé mentale que les classiques traumatismes de l'enfance 
(p. 269). Ce sont cependant des thèses proprement philosophiques qui 
inspirent sa systématisation doctrinale, pour aboutir à des conclusions 
qui dépassent de loin ses modestes observations. A l'entendre, la 
psychologie et la morale correspondraient à deux types de conceptualisa- 
tion qui s’exclueraient mutuellement : le psychologue ne rencontre point 
d'instance morale dans son étude de la personnalité, le moraliste est 
indifférent aux explications psychologiques (pp. 65, 265). Car il faut 
radicalement opposer deux modes de connaissance : la psychologie qui 
analyse la nature intrinsèque de l’homme, et l’ensemble des thérapies 
qui sont toutes fondées sur les rapports inter-humains (p. 82). Toute 
guérison résulte d’une rencontre, qui permet d’activer chez le malade un 
archétype particulièrement efficace, à savoir précisément celui du 
Thérapeute (pp. 83-84). Encore faut-il que le malade reconnaisse son 
besoin et sollicite l’intervention du prochain (pp. 82, 86), ce qui est un 
acte personnel et donc moral (p. 87), dérivant de l'humilité (p. 88). 
La psychothérapie n’est d’ailleurs qu’un cas particulier de tels rapports 


(12) * K. Wozrr, Psychologie und Sitilichkeit. Stuttgart, Klett, 1958 ; 12,5 x 20. 
274 pp., DM 15,50. 
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inter-humains. Car la personnalité est de toute façon fondée sur deux 
principes dynamiques irréductibles, la Libido et l'obligation morale 
(p. 153), dont le second dérive précisément de tels rapports inter- . 
personnels (pp. 149, 209). En un autre sens, ce principe moral transcende 
cependant l'existence finie (p. 133) et possède un caractère eschatologique 
(p. 151), il dérive de la croyance (pp. 138, 152) en Dieu (p. 186) exprimée 
en un acte religieux (p. 187). En sa structure interne, ce principe dérive 
de l'obligation du Soi d'accomplir la nature spécifique de l’homme 
(pp. 128, 131), il est intrinsèquement extra-psychique (p. 130), athymique 
(p. 134), alogique et inexplicable (p. 137), il fait valoir des exigences 
difficiles à supporter dont la pression engendre une constante incertitude 
(pp. 131, 197). Tout acte libre sera dès lors chargé de culpabilité (p. 138). 
Et il y aura une faute morale à la racine de tout trouble mental (p. 139). 
Car c’est dans le refus d'assumer moralement le conflit psychologique 
(pp. 184-186) ou le refoulement (p. 188) que se constitue la névrose, 
laquelle n’est en définitive qu’un refus-d’être-moral (ein Nichi-sitilich- 
sein-Wollen, pp. 186, 268). D'où aussi la culpabilité inhérente à toute 
névrose, dont délivre l’aveu (p. 98), ce qui élimine en même temps un 
Mal fondé sur un rapport avec Satan (p. 186). Il y a encore bien d’autres 
développements sur le rôle thérapeutique de la contrition, sur le mécanisme 
du ferme propos, sur la nature du Mal, une longue polémique contre 
M. Boss sur la nature et les fonctions du rêve (pp. 213, 249), etc. 
L'ensemble forme une de ces grandioses et fragiles systématisations en 
lesquelles se complaît la psychologie germanique. On y trouverait certes 
des observations de valeur et des vues ingénieuses, jointes à un sens 
profond des valeurs humaines. Mais on hésitera à accepter cette culpabilité 
inhérente à tout acte libre, cette responsabilité morale à la racine de tout 
conflit psychologique, cette malice démoniaque en toute défaillance de 
la personnalité. On sera plus réservé encore à l’égard des doctrines 
jungiennes exploitées ici avec une totale absence de souci critique. On 
sera réticent devant ces doctrines psychologiques qui renoncent à 
connaître les conduites morales, et ces doctrines morales qui se refusent 
à analyser les principes psychologiques de l’acte humain. On s’étonnera 
surtout des thèses anthropologiques, philosophiques et théologiques 
singulières et passablement aberrantes qu’on évoque ici d’une allusion 
négligeante, comme si elles allaient de soi, alors qu’elles n’ont jamais été 
ni démontrées ni même entièrement formulées. On ne pourra prendre de 
telles systématisations au sérieux tant que leurs AA. ne consentent ni 


à révéler le contenu de leurs croyances ni à expliciter les motifs de leurs 
secrètes évidences. 


Médecine. — Nous signalons sous cette rubrique l'important manuel 
de psychiatrie qui vient de paraître aux U. S. A. (13), parce que ses éditeurs 


(13) American Handbook of Psychiatry, S. ARtETI ed. New York, Basic Books, 
1959, 2 vol. 19x23, xx, 1.000 pages et xix-1098 pages, $ 25. 
L'ouvrage en est à son deuxième tirage en trois mois. 
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ont voulu faire à la religion une place assez originale pour qu’on le souligne. 
Œuvre collective de 111 collaborateurs, réunissant presque tous les grands 
noms de la psychiatrie américaine, ce manuel se distingue par l’ouverture 
des points de vue et la qualité scientifique des différentes contributions. 
Le Dr. S. ARIETI qui en a dirigé l’édition, estime que dans l’état actuel 
de la psychiatrie il aurait été prématuré de vouloir présenter une synthèse 
et qu’il valait mieux courir le risque de la pluralité. Il signale également 
comme une nouveauté, et c’en est une, qu'un des 100 chapitres de ce 
traité monumental ait été consacré à la religion. La quatorzième section 
de l'ouvrage étudie en effet les contributions que peuvent apporter à la 
psychiatrie des disciplines connexes ; à côté des psychologies clinique 
et sociale, de la cybernétique et des mathématiques, de la philosophie 
et de différentes doctrines fondées sur l'expérience immédiate (on 
y a curieusement juxtaposé Eric Fromm, le Bouddhisme Zen, et 
Martin Buber), on trouve donc la religion. Cette simple présence eût été 
impensable il y a vingt ans ou plus, dans un manuel de psychiatrie aussi 
«officiel », à orientation aussi nettement psychanalytique et de caractère 
aussi typiquement américain. La religion n’eût alors figuré qu’au titre 
de névrose ou de psychose individuelle et collective, ou dans le chapitre 
sur le traitement médiéval des malades mentaux. Elle est maintenant 
devenue pour la psychiatrie un «related field ». Conformément au plura- 
lisme de l’ouvrage, le chapitre sur la religion (14) comporte quatre 
contributions : l’une d’un psychiatre protestant, le Dr. K. E. Appet, 
pose brièvement les grands cadres des rapports psychanalyse-religion ; 
la suivante d’un psychiatre catholique, le Dr. J. W. HiGcins, précise 
remarquablement les niveaux différents où peuvent se situer ces rapports, 
et les types de conflits possibles ; la troisième est d’un psychiatre juif, 
le Dr. M. Ostow (auteur d’un autre important chapitre sur les bases 
biologiques du comportement humain), qui montre fort bien ce que la 
psychanalvse peut nous apprendre sur les dimensions inconscientes de 
l’activité religieuse, mais également ce que l’observation de cette activité 
religieuse peut apprendre au psychanalyste sur la structure de 
l'inconscient. Enfin le Dr. E. von Domarus, décédé depuis, situe rapide- 
ment les conceptions hindouistes, bouddhistes, taoïstes et confucianistes 
de la destinée humaine par rapport à l’approche psychanalytique. Les 
contributions du Dr. Higgins et du Dr. Ostow sont excellentes, et l’on se 
réjouit autant de l’heureuse innovation des éditeurs que de son intéressante 
réalisation. 


Profitons-en pour signaler dans la même ligne que l’important ouvrage 
collectif allemand de psychiatrie actuellement en cours de publication (15) 


(14) Chap. 89, pp. 1777-1810. 

(15) Psychiatrie der Gegenwart, Forschung und Praxis, 3 vol. grand in-8°, Berlin, 
Springer, 1960 et sq. Le tome IT: Klinische Psychiatrie, paraîtra le premier, ces temps-ci. 
L’article sur la religion sera dans le t. III. 
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comprendra également dans la section Soziale Psychiatrie, à côté de 
chapitres sur l'Art et la Psychiatrie (Dr. VoLmaAT, Paris) et sur l’Ethnologie 
et la Psychiatrie (Margaret MEaD, New York), un chapitre intitulé : 
Psychiatrie et Religion (Dr. HEIMANN, Bern). L'ouvrage allemand est 
d’une inspiration beaucoup plus nettement organiciste que le manuel 
américain : le fait que tous deux comportent une section Psychiairie el 
Religion n’en est que plus significatif (16). 


Sous le titre : Science, Médecine et Moralité (17), Ch. E. RAvEN publie 
les conférences qu’il avait été invité à prononcer devant la Faculté de 
Médecine de l’Université de Cincinnati en 1958. Dans les conflits entre 
la science et la religion, la médecine offre selon l’A. une problématique 
particulièrement intéressante et féconde, car elle est obligée, si elle veut 
rester une authentique médecine de l’homme, d’être fidèle à l’unité de 
son objet humain, alors que science et religion risquent d’infléchir leur 
image de l’homme vers des extrêmes contradictoires. Dans cette perspec- 
tive, l’A. consacre la première partie de son ouvrage à une rapide histoire 
de la science médicale de l’homme, rappelant opportunément que cette 
histoire ne doit pas être confondue avec celle des sciences physiques ni 
dissociée de celle des autres sciences naturelles : botanique, zoologie, etc. 
Sont successivement abordés : le grand élan initiateur des Grecs ; la 
longue parenthèse du moyen âge latin (l’A. dit les mérites d'Albert le Grand 
et de la science arabe) ; le xvr1e s., vu surtout du point de vue de la science 
anglaise ; la période 1700-1850 que l'A. centre sur la science française 
sans oublier pour autant Linné. C’est l’âge de l’analyse dont Claude 
Bernard et Pasteur sont les derniers représentants : on pousse à l’extrême 
l'exploration analytique à l’intérieur d’une conception synthétique de 
l'être humain que l’on croit adéquate et sur laquelle on ne se pose guère 
de questions. Mais s’ouvre alors une nouvelle période où ce bel optimisme 
va être complètement bouleversé par les grandes découvertes qui se 
succèdent à un rythme vraiment étonnant depuis un siècle : Darwin, 
Freud, Einstein, les mathématiques et les techniques modernes, etc. 
L’A. a raison d’y insister : notre vision de l’homme, nos méthodes pour 
l’étudier ne peuvent définitivement plus être les mêmes. Quelles 
pourront-elles être? C’est ce qu’essaie de préciser la deuxième partie de 
l'ouvrage. L'image que l’homme moderne peut se faire de son corps, 


(16) Rappelons que sur ses 3 gros volumes de Psychiatrie, l'Encyclopédie médico- 
chirurgicale française avait consacré un court mais excellent chapitre à : Psychiatrie et 
Vie religieuse, par le Dr. Ch. H. Noper. Autre innovation de l'ouvrage allemand, non 
moins étonnante pour qui connaît l’isolationisme intellectuel de la psychiatrie alle- 
mande : on fait appel à des collaborateurs anglais, américains et français (les Dr. Ey, 
Pichot, Volmat) ; et chacun publiera dans sa langue maternelle. Tous les espoirs sont 
décidément permis, et peut-être les savants américains eux-mêmes finiront-ils un jour 
par découvrir l’Europe ? 

(17) Ch. E. RAvEN, Science, Medicine and Morals. À Survey and a Suggestion. 
London, Hodder & Stoughton, 1959 ; 14x22, 190 pp., 15/-. 
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de sa vie psychique et de leurs liaisons est si nouvelle qu’il y est à peine 
habitué et qu’on commence seulement d’entrevoir les problèmes posés 
par ce nouveau rapport de l’homme à soi-même. Le rapport de l’homme 
à son environnement et à l’univers n’a pas été moins modifié. Pourtant 
un très ancien problème a pris à travers toutes ces transformations un 
relief encore plus accentué : celui de la souffrance et du mal. L’A. consacre 
deux chapitres à montrer qu'il se pose à nous dans un nouveau contexte, 
et il insiste sur un des éléments de sa solution : apprendre à l’homme 
moderne à mieux vivre, physiquement et moralement, dans les nouveaux 
cadres sociaux qu'il s’est donné. Dans cette ligne, l’A. assigne généreu- 
sement une grande tâche humaine à la médecine moderne, Wientôt plus 
occupée à promouvoir la santé qu’à guérir la maladie. Cet ouvrage dont 
le style est aussi éloigné du pédantisme que de l’obscurité comporte 
ici ou là des interprétations qu’on pourra discuter ; mais il est rare de 
voir un théologien doublé d’un philosophe des sciences (ce sont les deux 
«spécialités » de l’A.) montrer une égale lucidité dans l’analyse de ce que 
notré époque a de radicalement nouveau et de ce que l’homme a d’éternel. 
Une fois de plus l’A. donne un bel exemple de cet humanisme anglais dont 
il est à Cambridge un des plus dignes représentants. 


Biologie. — A son abondante production des dernières années (16 titres 
en 4 ans), le Professeur CHAUCHARD vient d'ajouter un livre de valeur (18) 
digne de susciter la réflexion de tous ceux qui s'interrogent sur les tâches 
incombant à la morale de nos jours. La thèse en est relativement nouvelle, 
la présentation l’est encore davantage : envisagée comme science de 
l’homme en tant qu'être vivant, la biologie permet de fonder une morale 
«naturelle » puisqu'elle nous apprend ce que sont les lois de structure et 
de comportement humains, lois qui deviennent de véritables normes 
morales dans la mesure où la tâche fondamentale de l’homme est de 
devoir être ce qu’il est. Une telle morale biologique est loin de contredire 
les thèses les plus valables de la morale naturelle traditionnelle, comme on 
avait pu le croire au début de ce siècle lorsqu'on l’avait construite à partir 
d’une connaissance encore très partielle de la biologie humaine ; tout au 
contraire elle les fonde sur une connaissance précise des lois individuelles 
et collectives de la vie humaine ; on y retrouve même selon l’A. cette sorte 
d'aptitude et d'ouverture à une morale surnaturelle que les théologiens 
avaient coutume de déceler dans les seules activités «spirituelles » de 
l’homme. 

L'ouvrage ne manque pas de défauts qui pourront servir de prétextes à 
qui voudra fuir la question posée et la réponse proposée : 1l est assez mal 
écrit, trop vite peut-être (19), certains développements sont trop verbeux ; 


(18) P. CHaucHARD, Biologie et Morale. Postface de L. JERPHAGNON. Tours, Mame, 
1959 ; 12,5 X 18, 250 pp., 8,75 NF. 

(19) Une édition ultérieure devrait éliminer les tournures obscures ou franchement 
incorrectes, les néologismes inutiles (agaposphère v. g.) et les nombreuses fautes 


d’impression. 
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voulant se maintenir au niveau de la biologie, l'A. se défend de faire de 
la morale, de la philosophie ou de la théologie : il en fait pourtant, et il 
a raison, mais parfois un peu vite et sans toutes les précautions méthodo- 
logiques nécessaires, par exemple à propos du difficile problème de la possi- 
bilité pour les lois biologiques d’être moralement normatives ; sa thèse 
nous semble juste, mais biologistes et moralistes voudront qu’elle soit 
établie de façon plus circonstanciée. On pourrait également souhaiter un 
usage moins massif de systèmes aussi divers que ceux de Pavlov et de 
Teilhard de Chardin (20). Un autre défaut nous paraît plus grave : neuro- 
physiologiste éminent, l’A. montre très bien que la «complexification » 
extrême du cerveau humain est la condition, le signe et l’instrument d’un 
développement psychologique original qui fait de l’homme un type 
unique de vivant ; il explique également avec la physiologie contempo- 
raine comment les différentes zones du cerveau sont responsables des 
différentes fonctions psychologiques (21). Est-ce une raison suffisante pour 
refuser de parler des fonctions psychologiques autrement qu’en termes 
cérébraux («le cerveau de l'intelligence», «le cerveau de l’amour », 
«la morale du cerveau de l’amour ») ; n’y a-t-il pas là télescopage d’un 
niveau de structuration et de fonction qui, sans être indépendant des 
structures cérébrales, aurait néanmoins sa signification propre et dont 
on ne pourrait rendre compte que par des concepts proprement psycholo- 
giques (concepts psychanalytiques du moi, du surmoi ou du ça par 
exemple, ou à un autre niveau concepts d'intelligence et de volonté)? 
L’A. qui aime à se réclamer de l’hylémorphisme insiste à juste titre sur 
l'unité et l’unicité de ce principe vital de l’homme qu’est l’âme mais ne 
semble pas vouloir y distinguer des niveaux végétatifs, sensibles et spiri- 
tuels ; c’est faire de l’unité de l’âme une univocité, défaut qui risque 
d’affecter la conception que l'on se fait du fonctionnement normal ou 
pathologique de l’être humain (22). 

Mais tout cela ne saurait faire oublier les très réelles qualités de l’ou- 
vrage : l'A. y aborde avec beaucoup de magnanimité intellectuelle et de 
générosité un sujet neuf et important. Les moralistes, philosophes ou 
théologiens, sont bien lents à réaliser que la science biologique moderne 
met l’homme dans une situation tout à fait nouvelle face à sa condition 
naturelle ; les savants ne voient pas assez que leur nouvelle connaissance 


(20) On est lassé de retrouver ici encore (pp. 65-66) à propos de Freud des approxi- 
mations de deuxième ou troisième main. L’A. fait un assez juste crédit et d’assez 
justes critiques à la psychanalyse pour pouvoir se dispenser d'attribuer à Freud, sur 
des points fondamentaux, le contraire même de sa pensée. 

(21) Vie végétative et affectivité élémentaire pour l’hypothalamus, vie sensitive 
et motrice pour les aires centrales du cortex, vie de relation et d'association pour les 
zones frontales, etc. 

(22) Ce défaut est surtout sensible dans la deuxième partie de l'ouvrage où l'A. 
étudie la pathologie de la liberté ; la première partie situe les rapports de la biologie et 


de la morale, et la troisième propose un art d’être homme à partir d’une physiologie de 
la liberté. 
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de l’homme leur rend possible et nécessaire de contribuer selon leur part 
à «une science et une technique des valeurs humaines » (p. 56) dont notre 
monde moderne est cruellement dépourvu. Les uns et les autres seront 
heureusement provoqués à la réflexion par cet ouvrage, qui leur fournira 
également des orientations solides vers des solutions sans doute encore 
lointaines. Comme le note l’abbé Jerphagnon dans sa longue post-face, 
si imparfaits que soient encore nécessairement les essais de ce genre, ils 
ont toutes les chances d’être plus utiles à la morale que bien d’autres 
travaux, car au moins les vrais problèmes y sont posés. 


Si le livre du professeur Chauchard présente une thèse, celui qu'ont 
rédigé sous forme d’un dialogue épistolaire les professeurs LABORIT et 
MoranD (23) présente des hypothèses. La grande aisance des exposés, 
le ton amical des échanges, les qualités littéraires du style ne devraient pas 
donner le change sur l’importance des sujets, la difficulté des problèmes 
et la technicité des méthodes : il faut pour suivre ce dialogue une assez 
solide culture bio-chimique, physiologique et psychologique, avec le 
bagage minimum de mathématiques, de physique, voire de cybernétique 
exigé maintenant par ces disciplines scientifiques. Même si le lecteur est 
à la limite inférieure de ce minimum vital pour l’honnête homme du 
xxe s., il sera surpris de se voir suivre les AA., tant leur maîtrise est 
grande, jusque vers les sommets où vivent habituellement ces éminents 
spécialistes (24). Ils discutent longuement d’une conception qui leur est 
commune avec beaucoup de savants contemporains : celle d’un continuum 
allant de la matière la plus élémentaire (laquelle n’est d’ailleurs que de 
l’énergie spatialement organisée) à l’homme et sa pensée. Cette continuité 
n’est pas seulement celle de l’évolution historique, elle est fonctionnelle, 
l’individualisation, la complexification et l’autorégulation y jouant à 
tous les étages. Mais y a-t-il ou non différence de structures entre ces 
différents étages, de chaque niveau naît-il par émergence un niveau 
différent de structuration qui serait essentiellement différent du précédent, 
quel type de différence y a-t-il entre la matière et le virus, entre l’animal 
et l’homme ? C’est le point sur lequel nos AA. diffèrent jusqu’au bout de 
leur dialogue, même s'ils se rendent mutuellement le service de corriger 
progressivement leurs points de vue. Pour le prof. Laborit, l’émergence 
donne lieu à des structures vraiment différentes, et l’on peut parler pour 
l’homme d'intellectualité, de spiritualité avec tout ce que cela comporte, 
notamment l’accès à une réalité encore supérieure : Dieu, et même si tout 
cela se fait selon les lois fonctionnelles qu’on observe dès le stade de la 
matière. Pour le prof. Morand au contraire, il y a unité à l’intérieur de 


(23) H. LaBorir et P. Moranp, Les destins de la vie et de l’homme, Controverses par 
lettres sur des thèmes biologiques, Paris, Masson, 1959, 16,5 X 21,5, 250 pp., 18 NF. 

(24) On sait que le Dr. Laborit est l’«inventeur » de l’hibernation et du largactyl, 
technique et produit qui révolutionnent la chirurgie et la psychiatrie modernes ; le 
professeur Morand est un éminent spécialiste de la biochimie des virus. 
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tout l’ordre énergétique et seulement des différences de degré d’un niveau 
à l’autre de l’organisation de l'énergie, ce qui interdit à l’homme de récla- 
mer le privilège d’une hétérogénéité radicale à ce qui ne serait pas humain. 
On voit que l'enjeu du débat dépasse largement les cadres de la biologie 
classique, et concerne directement l’être et l’agir de l’homme ; pour la 
biologie moderne, les destins de la vie biologique engagent vraiment 
les destins de l’homme. Cet ouvrage apprendra de nombreux faits à 
beaucoup, et obligera les autres à prendre du recul sur tout ce qu'ils 
savent déjà. Car selon le propos du physiologiste montréalais Hans Selye 
que rapporte l’un des AA. (p. 88) : «Des faits il faut leur en donner en 
pâture, puisqu'ils en veulent, mais il est bien évident que ce sont les 
idées qui font avancer la science et qui permettent de découvrir les 
faits». Les AA. nous ont donné un beau témoignage de l’humanisme 
scientifique contemporain, dont philosophes et théologiens devraient 
pouvoir et vouloir faire leur profit. 


Ethnologie religieuse. — A cause de son intérêt pour la psychologie 
religieuse comme pour la morale et la religion, nous signalons ici l’excel- 
lente édition nouvelle d’extraits du Rameau d’Or de Frazer que vient de 
faire paraître Th. H. Gasrer (25). L'œuvre monumentale de Frazer date 
maintenant de 60 ans ; comme la plupart des vastes synthèses ethnolo- 
giques de cette époque, elle a vu mettre en question sa structure, son 
orientation et ses méthodes par l’ethnologie contemporaine. Un certain 
nombre des thèses, et parmi les plus centrales, ont dû être abandonnées, 
et la qualité des informations de F. n’a pas toujours résisté aux sévères 
exigences méthodologiques du «field-work » moderne. L'œuvre reste 
néanmoins très importante, non seulement comme un classique de 
l’ethnologie, mais parce qu’elle contient des intuitions très justes, des 
pistes de travail très fécondes, et des informations toujours valables. 
L'intérêt de cette nouvelle édition sélective est triple : l’œuvre se trouve 
élaguée des passages devenus maintenant sans intérêt, les notes et réfé- 
rences de Frazer correspondant aux passages choisis sont reproduits pour 
la première fois dans une édition en un volume, et surtout Th. H. Gaster 
a écrit toute une série de notes additionnelles où sont faites, à l’aide des 
travaux parus depuis, des mises au point théoriques, informatives et 
bibliographiques sur les thèmes les plus importants ou les informations 
qu’on trouve dans l’œuvre originale. Ces notes additionnelles font la 
richesse particulière et l'originalité de cette édition, d'autant qu’elles 
utilisent l’ethnologie européenne aussi bien que l’américaine, ce qui 
prouve une fois de plus que l’ethnologie serait sans doute aux U.S.A. la 
moins isolationniste des sciences humaines. Un substantiel index analy- 


(25) The New Golden Bough, a new abridgment of the classic work by Sir James 
FRAZER, edited, and with notes and foreword by Dr. Th. H. GaAsrer. New York, 
Criterion Books, 1959 ; 16 x 24, xxx-738 pp., $ 8,50. 
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tique achève de faire de cet ouvrage un remarquable instrument de 
travail. Signalons quelques-uns des points de l’œuvre de Frazer présentés 
par l'éditeur comme désormais dépassés : on ne saurait plus considérer 
la religion comme le résidu raffiné d’une mentalité magique plus primitive ; 
les dieux qui meurent et qui ressuscitent dans les religions anciennes 
(Tammuz, Adonis, Attis, Osiris, etc.) ne peuvent plus être considérés 
comme de simples personnifications de la végétation ; les rites de la 
prière, si dramatisés soient-ils, ne sauraient être confondus avec les per- 
formances magiques ; dans le rôle archétypique du roi par rapport à son 
peuple, F. n’a pas assez vu que le roi n’était pas seulement quelqu'un 
qui agissait au nom de son peuple mais qu’il restait membre du peuple 
et qu’il agissait également avec lui; de même ses interprétations du 
Bouc Émissaire, des fêtes du Feu, des esprits végétaux sont trop univoques 
et doivent être nuancées. L'intérêt de ces mises au point est d’autant plus 
grand qu’elles sont faites non pas au nom de considérations théoriques 
mais au nom de faits, nouvellement découverts ou différemment inter- 
prétés ; il est aussi important pour la psychologie religieuse que pour la 
théologie biblique. 


Ouvrages collectifs portant sur des sujets théoriques. — « Notre connais- 
sance de l’homme est encore fragmentaire et (..) seuls les efforts conjugués 
de disciplines très proches l’une de l’autre, mais très différentes d’un 
point de vue méthodologique, peuvent justifier nos espoirs de réaliser 
une synthèse capable de satisfaire notre esprit et d'éclairer notre action. » 
Ces lignes écrites par le P. Mailloux dans un des ouvrages dont nous 
allons rendre compte (26) expriment très bien la conviction qui pousse 
psychologues, psychanalystes, médecins psychiatres, moralistes, philo- 
sophes, théologiens, etc., à unir leurs efforts pour essayer de mieux poser, 
sinon de résoudre, les difficiles questions théoriques et pratiques suscitées 
par la véritable révolution qu’a subie notre conception de la condition 
humaine depuis la naissance des sciences nouvelles de l’homme. Il en 
résulte des ouvrages qui paraîtront décevants aux gens pressés d’avoir une 
synthèse, ou inutiles à ceux qui ne soupçonnent même pas que des pro- 
blèmes se posent. De plus, les contributions sont nécessairement de valeur 
inégale, et les spécialistes ne trouvent pas toujours l’équilibre entre la 
vulgarisation et la technicité qui permettrait à leurs partenaires de tirer 
un profit réel mais substantiel de leurs contributions. Malgré les défauts 
inhérents au genre littéraire, ces ouvrages sont néanmoins très précieux : 
ils fournissent toujours un état présent de la question, ouvrent très souvent 
des perspectives, et obligent chaque spécialiste à s’ouvrir à des problé- 
matiques diverses, lui apportant souvent des faits et des théories inacces- 
sibles à la sienne propre. De tels ouvrages sont difficiles à recenser, 


(26) Foi, Raison et Psychiatrie moderne, p. 307. Cf. référence ci-dessous, note 31. 
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puisqu'ils relèvent de disciplines fort différentes. Nous nous en tiendrons 
aux contributions relevant de l’objet formel de ce Bulletin, nous conten- 
tant de signaler les autres. 


Il est bien tard pour rendre compte du symposium tenu en 1955 à 
l'abbaye anglaise de Downside. Un certain nombre de catholiques ont 
voulu y étudier les différentes sources de la moralité (27). Après une 
section consacrée aux influences historiques (28) une autre section 
donne le point de vue de différentes sciences humaines : l’économie 
(C. CLark), les relations internationales (D.N.H. Jonnsox), la psychologie 
(Dr. F. B. Ezxiscu) et la médecine (Dr. J. MARSHALL). Ces deux dernières 
contributions nous semblent tout à fait propres à sensibiliser les moralistes 
théologiens ou philosophes aux apports de ces sciences en matière de 
moralité. La dernière (pp. 96-106) montre, à propos du rhinencéphale, 
du taux de calcium dans le sang et des sécrétions endocriniennes, comment 
notre comportement moral est conditionné par les facteurs physiolo- 
giques, et cela non seulement dans les cas pathologiques ou dans les 
périodes de transformation physiologique (adolescence v. g.) mais même 
dans un état physiologique normal. L'autre (pp. 83-95) est surtout centrée 
sur la psychanalyse ; elle montre fort bien que le dépistage et la guérison 
des refoulements, de l’anxiété et de la culpabilité névrotiques, la libération 
des tyrannies faussement moralisantes du sur-moi, la découverte et 
l’acceptation de la personnalité réelle sont des tâches éminemment morales, 
qui en font non seulement des auxiliaires précieux du progrès moral, 
mais des devoirs s’imposant au nom de la morale elle-même quand ces 
facteurs entravent le développement moral de la personnalité. Une autre 
section étudie quelques situations morales concrètes : on voudra lire la 
contribution de R. F. TREVETT sur le problème sexuel (pp. 149-163), 
la sexualité y étant présentée comme une dimension positive de l’existence 
humaine dont les progrès, les crises et les problèmes peuvent toujours être 
l’occasion de choix existentiels où la personnalité se construira ou se 
détruira. Cette même section comporte une belle et profonde contribution 
du Père G. Vann, O. P., sur le problème du confesseur (pp. 199-209) 
qu’il faudrait faire lire à tous les prêtres. et à leurs pénitents (29). Le 
volume s'achève par une section où sont étudiées différentes conceptions 


(27) The Springs of Morality, À Catholic Symposium ed. by J. M. Topp. London 
Burns & Oates, 1956 ; 14 x 22, vinr-328 pp., 30/-. 

(28) Dom R. Russer, The Bible, pp. 25-43 ; H. ARMSTRONG, The Greeks and Romans, 
pp. 44-54; Dom Ae. WaATKkiN, The Middle Ages, pp. 55-69 ; Fr. Brice, The English 
Protestanis, pp. 70-79. 

(29) Autres articles de cette section : Rev. CI. R. L&ETHAM, The School Teacher’s 
Problem, pp. 137-148 ; R. P. WaLsH, The Employee's Problem, pp. 164-175 : A. HowaARpD, 


The Employer's Problem, pp. 176-184 ; H. Dinwinoy, The Writer's Problem, pp. 187- 
198. 


BULLETIN DE PSYCHOLOGIE 495 


non-chrétiennes de la moralité (30). Bel ensemble, qui fait honneur à la 
compétence technique, au sens moral et religieux des collaborateurs. 


Traduit de l'américain, l'ouvrage Foi, Raison et Psychiatrie moderne (31) 
est à la fois plus circonscrit dans son objet et plus international dans sa 
collaboration, tout en étant plus technique et plus exclusif dans son 
utilisation de la psychanalyse. Les AA. en sont tous des psychiatres, 
des psychologues ou des théologiens de classe internationale ; la psycha- 
nalyse freudienne la plus classique et l’analyse existentielle y sont brillam- 
ment représentées, mais également la théologie la plus éprouvée de la 
vie spirituelle. 

Dans la première partie, cinq éminents psychiatres praticiens essaient 
d'ouvrir «quelques perspectives fondamentales sur ce vaste problème 
de la situation de l’homme qu'ils envisagent à partir d’observations 
cliniques » (32) ; ils le font en essayant de dépasser l’opposition entre la 
volonté thérapeutique de supprimer la souffrance ou l’échec et la sérénité 
du philosophe, du théologien ou du spirituel devant la privation et la 
mort que doit connaître et racheter la créature sauvée. Dans une deuxième 
partie sont présentées cinq tentatives d’intégration de ces données 
cliniques à des problématiques philosophiques, pastorales et théolo- 
giques (33). 

L'ouvrage est d’une lecture relativement difficile, dans la mesure où 
il suppose une initiation déjà solide tantôt à la psychanalyse tantôt à la 
théologie ou la philosophie ; de plus, le lecteur y est davantage invité à 
suivre des chercheurs engagés dans des problèmes difficiles qu’à partager 
avec eux la possession tranquille de vérités toutes faites. Tout dans ce 
livre ne sera pas d’un intérêt égal pour chacun. Mais il serait vraiment 


(30) Nana Kobina Nketsia IV, The morality of primitive Societies, pp. 213-226 
(l’'A., le seul non-catholique, présente cette rare qualité d’être en même temps ethno- 
logue et membre d’une des deux tribus qu’il étudie: les Nueret les Akans); M. J. WALSH, 
Catholicism and Primitive Morality, pp. 227-238 ; D. SNELLGROVE, Buddhist Moraliiy, 
pp. 239-257 ; I. MARINOFF, Judaic Morality, pp. 258-270 ; E. F. CaALDIN, À Scientists 
Approach io Morality, pp. 271-283; J. Cozson, Secular Morality, pp. 271-283; 
J. G. Dawson, Communist Morality, pp. 298-311. Tout l'ouvrage est encadré par 
deux chapitres plus généraux : Dom I. TRETHOWAN, The Philosophical Concept of 
Morality, pp. 8-21 ; Dom S. Moore, Christian Morality, pp. 313-327. 

(31) Foi, Raison et Psychiatrie Moderne, traduit de l’américain par Fr. HÉRON DE 
ViLLerosse. Paris, Éd. du Cerf, 1957 ; 14 X 23, 350 pp., 12 NF. 

(32) Dr. Fr. BRAGELAND, Psychiatrie clinique. Aujourd’hui et demain, pp. 19-45; 
Dr. R. Azcers, La psychiatrie et le rôle de la croyance personnelle, pp. 49-83; 
Dr. J. J. Lorez-IB0r, La psychiatrie et la crise existentielle, pp. 87-122; Dr. Gr. ZILBOORG, 
Dénégations et affirmations de la foi religieuse, pp. 125-149 ; Dr. K. STERN, Quelques 
aspects spirituels de la psychothérapie, pp. 153-170. 

(33) V. Suit, L'étude de l’homme. Essai de synthèse, pp. 175-215 ; D.DoNNELLY, 
L'homme et ses symboles, pp. 219-241 ; Dr. P. LaïN-ENTRALGO, Jalons pour une théologie 
de la maladie, pp. 245-285 ; [R.P.] N. Maizcoux, Psychologie et direction spirituelle, 
pp. 289-307 ; [R.P.] J. AUMANN, Sainieié ei Névrose, pp. 311-341. 
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dommage que ces inévitables difficultés arrêtent le lecteur, car le profit 
en vaut la peine : toutes les questions posées sont importantes, et les 
réponses proposées sont toujours stimulantes, même quand on ne les 
accepte pas. Beau travail d'exploration dans un domaine difficile. 


La volonté était dans les psychologies classiques une faculté fondamen- 
tale ; elle était une des colonnes des morales traditionnelles, soit comme 
dynamisme spirituel de l’homme vers le bien (morales scolastiques), 
soit comme principe premier d'éxécution et de commandement (morales 
d’après la Renaissance). Or la volonté n’est plus un objet de considé- 
ration pour les psychologies modernes : le mot même a disparu de leur 
vocabulaire ; elles sont pour le moment centrées sur l’étude du dynamisme 
instinctuel et des conditionnements de toutes sortes qui s'imposent 
à l’agir humain. Cela fait problème, dont ont voulu débattre un certain 
nombre de spécialistes de différents domaines réunis autour du Dr. H. Ey 
en 1956 (34), problème dont l’ampleur et la difficulté exigeait que l’on se 
contentât pour commencer d’un bilan faisant modestement l’état de la 
question. Une partie des communications présentées est maintenant 
publiée. À côté d’exposés bibliques, théologiques, spirituels et philoso- 
phiques (35), on trouvera une étude du professeur CHAUCHARD sur l’aspect 
neurophysiologique de la volonté animale et humaine (pp. 67-78) où 
l’on traite à juste titre de ce premier analogué de la volonté qu'est le 
contrôle physiologique de l’activité musculaire et végétative ; la psychopa- 
thologie et le problème de la volonté sont abordés par le Dr. H. Ey 
(pp. 79-88) ; deux psychanalystes, les Drs. J. RouaRrT et S. LECLAIRE, 
montrent comment leur pratique les amène à se poser le problème de la 
maîtrise par le patient de son comportement (pp. 89-100 et 101-110). 
Enfin un pédagogue, le chanoine Y. LaGrée, et un pédiâtre, le 
Dr. CI. LaAuNAY, tirent les leçons de leur expérience dans la formation 
de la volonté chez l’enfant (pp. 125-134 et 135-144). L'ensemble pourra 
paraître constitué de matériaux trop disparates et encore mal élaborés ; 
au lieu de le reprocher aux AA., on saura au contraire apprécier le mérite 
qu’il y avait à aborder une question aussi importante que délaissée par 
leurs différentes disciplines ; cette juxtaposition des points de vue 
s’imposait pour que chacun puisse tirer profit des autres, et pour préparer 
une intégration qui demandera encore beaucoup de travaux théoriques 
et pratiques. 


(34) « Qu’est-ce-que-vouloir? » Paris, Éd. du Cerf, 1958 ; 14X23, 146 pp., 6,30 NF. 
(35) Mgr L. CEerFAUx, La volonté dans la doctrine paulinienne, pp. 13-23 ; P. Lucren- 
MARIE DE ST Josepx, La volonté d'après Saint Thomas d'Aquin, pp. 25-37 ; G. MARCEL, 
Aperçus phénoménologiques sur la fidélité, pp. 39-49 ; J. LADRIÈRE, Le volontaire et 


l’histoire, pp. 51-66 ; G. MoreL, Naiure et transformation de la volonté selon saint Jean 
de la Croix, pp. 111-124. 
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Il y a 25 ans, le P. Bruno DE JÉsus-MARIE, prenait la direction des 
Études Carmélitaines. Nos lecteurs savent quel beau et courageux travail 
il y a accompli. Pour fêter cet anniversaire, les participants du Xe congrès 
de psychologie religieuse ont choisi un thème résumant bien les préoccu- 
pations du Jubilaire : les rapports de la liberté et des structures (36). 
A côté d’un certain nombre de communications étudiant ces rapports 
d’un point de vue philosophique ou théologique, ou à propos de la création 
artistique (37), ce Bulletin doit surtout signaler deux groupes de contri- 
butions : les unes apportent le point de vue des sciences physiques et 
biologiques et la référence à la cybernétique (38). Les autres multiplient 
les approches psychologiques du problème. Le Dr. Szonptr expose (pp. 3- 
832) les curieuses conceptions qu'ont fait connaître ses ouvrages ici recensés 
en leur temps (39) : on se demandera encore si les faits cliniques allégués 
ne pourraient pas être suffisamment expliqués par les hypothèses clas- 
siques de la psychanalyse et de la génétique, sans recourir comme l’A. 
à un «inconscient familial» et à une déroutante «génétique psycho- 
humaine ». Le regretté prof. LHERMITTE (pp. 123-136) insiste à juste titre 
sur l'importance de la conscience du corps et de l’image corporelle (au 
sens de Schilder) dans la structuration et la destructuration de la cons- 
cience du moi. Le Dr. R. LAFFORGUE expose la dialectique de l’ego et 
du super-ego dans l’acquisition parallèle des contrôles et de l’autonomie 
psychique (pp. 137-151). Un exposé d'inspiration et de méthode jungiennes 
est consacré au moi et ses mythes par Ch. Baupouin (pp. 152-163). 
Dans la ligne de l’analyse existentielle, le Prof. LoPez-IBor confronte 
la liberté aux structures de la névrose (pp. 164-174). Plusieurs exemples 
cliniques de dépendance de l’enfant vis-à-vis de ses parents sont ensuite 
apportés (Dr. Françoise Dorro, pp. 177-186). Enfin une longue étude du 
prof. DE GREEFF (pp. 180-223) insiste sur la façon originale dont le « Je » 
du criminel assume l’assassinat tout en étant engagé dans des processus 
criminogènes. Contribution remarquable, où l’on regrettera seulement 
que l’A. s’en tienne exclusivement à la liberté et au système neuro- 


(36) Structures et Liberté (XXV® Anniversaire des Études Carmélitaines). Paris, 
Desclée de Brouwer, 1958 ; 14X 22, 286 pp., 18 NF. 

(37) Prof. L. MassiGNon, Le Vœu el le Destin, pp. 33-46. P. PHILIPPE DE LA TRINITÉ, 
Noire liberté devant Dieu, pp. 47-7: (consacré surtout au péché futurible, à son éven- 
tuelle connaissance par Dieu selon S. Thomas, et à la prédestination) ; Mgr Ch. Jour- 
NET, De la liberté dans l'Église, pp. 233-243 ; Mgr L. CerFAUXx, Condition chrétienne et 
liberté selon saint Paul, pp. 244-252 ; P. LucreN-MaRIE O. C. D., Siructure de l’expé- 
rience mystique, pp. 253-273 ; Prof. O. LaAcomee, Siructures et liberté. Réflexion philo- 
sophique, pp. 277-281 ; G. MATHIEU, Vers une siruciuration nouvelle des formes, pp. 113- 
120 ; A. Cuny, Structure de l’Écho (l'homme résonateur), pp. 224-229. 

(38) Paulette FÉVRIER, L’indétermination dans les phénomènes physiques, pp 79-92; 
Prof. J.-L. Desroucnes, L’indéterminisme quantique el la biologie, pp. 93-96 ; Prof. 
A. SouLaiRAC, Structures et déterminisme en biologie, pp. 97-99; Prof. R. RUYER, 
Siructures des Automates et Liberté, pp. 100-112: 

(39) Cf. Rev. Sc. ph. th. 34 (1950), pp. 108-109 et 36 (1952), pp. 725-726. 


498 J.-M. POHIER 


endocrinien lorsqu'il s’agit d'expliquer en termes de structures ce qu'il 
décrit si bien en termes de fonctions (40). 

De tous les ouvrages collectifs que nous avons analysés, celui-ci est 
certainement celui où la diversité et la technicité des points de vue sont 
le plus poussées. On ose donc à peine suggérer qu’il aurait fallu ajouter 
telle ou telle perspective supplémentaire : il manque sans doute une étude 
psychophysiologique du volontaire et de l’involontaire dans le mouve- 
ment ; et il manque certainement une étude philosophique de la notion 
classique d’habitus, qui cherche à circonscrire un cas tout à fait original 
de rapports entre liberté et structures, l’habitus étant une structure 
engendrée par la liberté et manifestant l’originalité foncière de la liberté 
humaine qui ne peut s'exercer qu’à condition de s’auto-structurer et 
d’ajouter son niveau propre de structuration aux structures propres des 
autres niveaux de la personnalité. De tous les êtres spirituels, l’homme 
est en effet le seul dont la liberté prête à cette distinction entre structure 
et structuration si bien mise en lumière par le prof. SouLaïRACc dans 
sa contribution (p. 98). L'ouvrage demande à son lecteur un effort 
sérieux, à la mesure de la difficulté du sujet. Il n’ambitionnait pas de 
résoudre le problème de la liberté et des structures, mais au moins 
d’obliger à le poser «en sachant tout ce qu’il pèse ». Le résultat est 
atteint, et du même coup la solution est rendue plus proche. 


On a publié les actes du VIIe Congrès catholique international de 
Psychothérapie et Psychologie clinique (Madrid, 1957) dont le thème 
était : Conduile religieuse et santé mentale (41). Le volume ne compte pas 
moins de 35 rapports. Signalons au moins qu’ils sont groupés autour de 
quatre thèmes : vie théologale et développement de la personnalité, 
structure de la vie psychologique normale en dehors de la vie religieuse, 
évolution religieuse et problèmes névrotiques, influence de la psychologie 
normale dans la vie religieuse. On voit l’importance des sujets ; parmi les 
nombreux rapports dignes d'intérêt, le discours du regretté P. À. GEMELLI 
(pp. 42-53) fait l’historique des relations entre la psychologie scientifique 
moderne et la réflexion chrétienne sur l’homme. Les deux belles contri- 
butions du Dr. J. J. LoPpez-IBor (pp. 33-39) et du Dr. Fr. J. BRACELAND 
(Psychiatry and the science of man, pp. 67-75) situent bien l’atmosphère 
dans laquelle l’homme est étudié par les nouvelles sciences psychologiques. 
L’originale contribution du P. A. PLÉ (42) a l'avantage d'exploiter des 
données prises directement à l’Écriture et à S. Thomas sur la naissance 
à l’activité spécifiquement humaine (le premier «acte humain » de l’en- 
fant), la croissance spécifiquement humaine, son plein développement, 


(40) Nous nous sommes expliqué plus longuement sur cette lacune habituelle à 
l'A. ici même pp. 57-60. 

(41) Conducia religiosa y salud mental, VII Congreso Catélico Internacional de 
Psicoterapia y Psicologia clinica (Madrid, 1957), sans indication d’éditeur, 1959 ; 
17X24, 362 pp. 


(42) Le développement de la personnalité selon la perspective du théologien, pp. 53-65. 
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la maturité et l’enfance spirituelle ; le tout dans une perspective génétique 
de structuration et d'intégration progressives aussi éclairantes pour 
le psychologue que pour le théologien. Le rapport conjoint des 
Drs. Ch. Duranp et Ch. NoDET est fondamental (43). Sur les rapports 
entre la conduite religieuse, la psychologie normale et pathologique, il 
expose un certain nombre de principes qui avaient rarement été présentés 
avec tant de lucidité et de pénétration, comme le montre bien l'illustration 
que ses AA. en font ensuite à propos de l’angoisse et de ses différentes 
dimensions possibles. D’autres rapports sont également très enrichis- 
sants : celui du Dr. Ig. A. Caruso « sur la possibilité des influences positives 
de la psychanalyse sur la vie religieuse» (pp. 181-190), celui du 
Dr. J. LABOUCARIÉ sur les « problèmes posés par le traitement des états 
névrotiques dans les états de vie religieuse » (pp. 191-195), celui du 
P. N. Marzroux sur les «aspects cliniques de la tentation morale » 
(pp. 201-206), celui de théorie et de pratique psychanalytiques de 
Catherine KÜsTER-GINSBERG (Authority, its change and images in mental 
processes, pp. 285-293), etc. Ces différents rapports mériteraient une 
édition commercialement plus accessible et plus digne de leur valeur 
(les langues autres que la castillane ont été massacrées par les typo- 
graphes). On sait qu’au terme de ce congrès, l'association s’est transformée 
en «Association catholique internationale pour l’étude des rapports 
entre la Psychologie normale et la Psychologie pathologique », ayant 
pour but de «promouvoir les recherches et les applications pratiques 
dans le domaine de la psychologie normale et pathologique, de permettre 
aux praticiens une réflexion sur leur discipline en fonction de la pensée 
catholique et de permettre aux théologiens et aux conseillers spirituels 
de profiter de l’apport de la psychologie normale et pathologique ». 
Les travaux présentés à ce Congrès témoignent que ces objectifs seront 
poursuivis avec une qualité digne de leur importance. 


B. PSYCHOTHÉRAPIE ET MINISTÈRE DES ÂMES 


Psychothérapie et pastorale. — Au cas où nos lecteurs en ignoreraient 
encore l’existence, signalons la traduction française de l’ouvrage allemand 
du Dr. E. RinceL et de W. van Lun sur la Psychothérapie et la Direction 
de conscience (44). C’est un excellent petit livre d'initiation à ce problème 
difficile. La présentation doctrinale de la psychanalyse et de la psychothé- 
rapie est évidemment réduite au plus strict minimum et comporte des 
schématismes excessifs. Mais les chapitres sur le prêtre et la psychanalyse, 


(43) Influence de la psychologie normale el anormale dans la vie religieuse: méthodes 


d'analyse et de valorisations, pp. 217-233. 

(44) E. RiNGeLz et W. van LUN, Psychothérapie et Direction de conscience, traduit et 
adapté de l'allemand par J. Mivery, S. J., Tours, Mame, 1955 ; 12,5 X 18, 192 pp., 
5,40 NF. L'ouvrage allemand original date de 1953. 
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sur la collaboration du prêtre et du médecin, mettent en œuvre des 
principes clairs et rigoureux, et font preuve d’une grande expérience dans 
les deux domaines (un A. est psychanalyste et l’autre est théologien). 
Trois chapitres sont de nature à éveiller le directeur d’âmes aux rapports 
entre la psychologie de la foi et ses conditionnements inconscients et à 
l’initier aux névroses les plus fréquemment rencontrées dans le ministère : 
l'hystérie et la névrose obsessionnelle. Des analyses de cas illustrent 
l'exposé. On souhaiterait que l'équilibre et la rigueur des AA. fassent 
école auprès de ceux qui confondent direction et psychothérapie et 
auprès de tous ceux, plus nombreux encore, dont les préjugés et les 
ignorances écartent des connaissances théoriques et pratiques qui pour- 
raient être si utiles à leur ministère. L'ouvrage mérite le succès qui lui 
a valu d’être traduit en plusieurs langues. 


Sur le même sujet, l’abbé J. P. SCHALLER a écrit un livre légèrement 
différent par son orientation plus discriminative : Direction des âmes et 
médecine moderne (45). Le champ où se rencontrent ces deux disciplines 
voit pousser autant de bon grain que d’ivraie, et l'A. a voulu faire un 
premier tri. Il est désireux de voir la théologie et la pastorale recevoir 
tout ce que la médecine moderne peut leur apporter (apport que l'A. 
a raison de ne pas limiter à celui de la psychanalyse). Mais il est inquiet de 
voir cette nouvelle médecine des âmes souvent dépasser ses limites et ses 
droits, et la veut éclairée par la théologie et le magistère. Cette mise au 
point, dont l’opportunité est indiscutable, se poursuit tout au long de 
dix chapitres où sont abordés la plupart des problèmes pastoraux et 
moraux où elle s'impose : éducation des enfants, développement de la per- 
sonnalité, vie conjugale, déviations sexuelles, conception de la souffrance, 
existence du péché et de la rédemption, rôle de la grâce, appréciation 
de la responsabilité morale, morale de situation, etc. (46). Les médecins 
et psychologues seront reconnaissants des avertissements judicieux et 
souvent très fondés de l’A., même s'ils risquent parfois de se sentir traités 
en petits garçons. Les prêtres, théologiens et pasteurs, liront avec profit 
ces pages surtout s'ils sont quelque peu réticents envers la médecine 
moderne, car ils sentiront que l’A. n’est pas victime d’une complaisance 
excessive à son égard ; tout ce qu’il dit en sa faveur, qui est excellent et 
abondant, sera donc plus facilement reçu : des préjugés seront vaincus, 


(45) J. P. ScnaLer, Direction des âmes et médecine moderne. Mulhouse, Salvator, 
1959 ; 14 X 19,5, 160 pp., 8,50 NF. 

(46) L’A. ne semble pas connaître de première main les théories et thérapies de la 
médecine moderne, mais il utilise de bons auteurs, par exemple Weiss et English pour 
la médecine psychosomatique, et les Drs Odier et Nodet pour la psychanalyse et ses 
rapports avec la religion. On ne saurait en aucune façon suivre l’A. quand il assimile, 
fût-ce de très loin, certaines positions du Dr. Odier (in: Les deux sources consciente et 


inconsciente de la vie morale, 2° éd., Neuchâtel, 1947) à la morale desituation condamnée 
par le Saint Office en 1956 (cf. p. 149). 
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_ des éclaircissements apportés, et des perspectives théoriques et pratiques 
_ leur seront ouvertes pour le plus grand bénéfice de leur ministère. À ce 
tri du bon grain et de l’ivraie, certains pourront préférer la culture du 
bon grain. L’A. l’a souvent pratiquée, même s’il nous enferme trop parfois 
dans la dialectique des concessions et des mises en garde. Il faut espérer 
que les progrès à la fois parallèles et conjoints de la pastorale et de la 
médecine moderne permettront d'abandonner un jour à l’arrière-garde 
ces combats où la théologie doit se défendre contre les attaques illégitimes 
de la mauvaise médecine, et la bonne médecine lutter légitimement contre 
la mauvaise pastorale ou la mauvaise théologie. 


D’Australie nous vient un assez volumineux manuel de Psychologie 
pastorale dont l’A., chose originale, est un laïc médecin (47). Il a voulu 
écrire pour les ministres, les médecins, les éducateurs et les «social wor- 
kers » un guide où une charité authentiquement chrétienne et une connais- 
sance de la psychologie moderne se conjuguent pour permettre une vie 
chrétienne où religion et tendances humaines seront harmonieusement 
intégrées. L’exposé des principes généraux de la psychologie et de la vie 
chrétienne est bref mais satisfaisant. Le livre vaut surtout par les chapitres 
consacrés aux rencontres pastorales (entrevues et visites), à la prépa- 
ration des chrétiens au mariage et à la famille (fiançailles, vie conjugale, 
éducation des enfants, particulièrement leur éducation religieuse et 
sexuelle, problèmes spéciaux de l’adolescence). L’A. est d’ailleurs en son 
pays une autorité en la matière, dans les organismes de l’État comme 
dans ceux de l’Église. On trouvera également de bons chapitres sur la 
pastorale des malades mentaux, des alcooliques et des névrotiques ou des 
caractériels, (le chapitre sur l’approche chrétienne de certains désordres 
émotionnels est excellent). Le lecteur n’est pas seulement instruit de la 
spécificité de ces différentes situations, mais des diverses réactions que 
sa propre psychologie risque d’entraîner plus ou moins consciemment à 
leur égard, et de la nécessité de les purifier d’un point de vue chrétien 
comme d’un point de vue psychologique. Écrit par un anglican pour des 
ministres et des laïcs protestants, l'ouvrage laisse nécessairement de côté 
la pastorale proprement sacramentelle au sens catholique du mot. Mais 
il a l’avantage d'étendre aux laïcs une certaine responsabilité pastorale 
qui est incontestablement la leur en tant que chrétiens, et de les y 
préparer de façon psychologiquement et religieusement satisfaisante. 
Excellent ouvrage qui n’a pas encore son équivalent dans la littérature 
catholique de langue française. 


Le livre du Dr. L. Lin et du rabbin L. W. Scawanz s'adresse spéci- 
fiquement aux ministres religieux afin de préciser à leur usage les rapports 


(47) Dr. W. L. CARRINGTON, Psychology, Religion and Human Need, A Guide for 
Ministers, Doctors, Teachers and Social Workers. London, The Epworth Press, 1957; 
14X22, 316 pp., 30/-. 
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entre la psychiatrie et l'expérience religieuse (48). Cette expérience 
religieuse est ici définie en termes assez larges pour pouvoir convenir 
aux principales dénominations religieuses représentées aux U.S.A.; 
pour les AA. la religion est d’abord la dépositaire d’un code moral, pro- 
mettant le bonheur et l’immortalité à ses adeptes, et reconnaissant 
l'existence de Dieu, au moins comme principe organisateur de la réalité. 

Avec une base de départ aussi vague, on pouvait craindre que la 
religion perde toute spécificité et soit résorbée dans la santé mentale. 
Or le principal mérite de cet ouvrage est au contraire de maintenir avec 
une très grande rigueur la distinction entre la psychologie ou la psycho- 
thérapie et le ministère pastoral des âmes, et cela aussi bien au nom de 
la psychiatrie qu’au nom de la religion (49). De ce point de vue le chapitre 
sur les principes fondamentaux du «religious counselling » est un des 
meilleurs exposés actuellement existant sur le sujet. On y montre au 
ministre religieux qu’en voulant jouer au psychothérapeute il trahit sa 
mission, ne répond pas à ce que son interlocuteur attend de lui, et compro- 
met très souvent la situation psychique de celui qu’il croit ainsi aider ; 
mais au contraire en méconnaissant la dimension psychologique, on. 
risque de nuire au ministère pastoral lui-même et à la dimension propre- 
ment religieuse. Tout cela n’est pas entièrement nouveau, mais a besoin 
d’être dit et redit, et l’est ici particulièrement bien. Le ministre apprendra 
également à discerner les motivations réelles sous les comportements 
apparents des fidèles et à s'interroger sur le caractère vraiment religieux 
de ces comportements ou du rôle qu’on attend de lui. Enfin la collabo- 
ration possible et parfois indispensable avec le psychiatre, le psychologue, 
les différents bureaux sociaux et d'orientation (mariage, maternité, 
emploi, reclassement, etc.) est manifestée de façon théorique et pratique 
par de nombreux exemples (50). 

Un autre mérite de cet ouvrage est de ne s’être pas limité aux sujets 
habituellement traités par ses semblables : éducation des enfants, pro- 
blèmes de vie conjugale, rapports avec les névrotiques ou les psychotiques 
(sujets qui sont d’ailleurs abordés dans quatre bons chapitres). Les pro- 
blèmes religieux et psychologiques posés par le deuil, par la vieillesse, 
par les conversions religieuses (les changements de dénomination sont 


(48) L. Linn et L. W. Scawarz, Psychiatry and Religious Experience. New York, 
Random House, 1958 ; 15 x 22, xr1-308 pp. 

(49) Cette rigueur apparaît comme spécialement méritoire à qui connaît la vogue 
aux U. S. A. de conceptions psychothérapeutiques comme celles de Éric Fromm (où 
les fonctions de la religion et de la psychothérapie se dissolvent les unes dans les autres) 
et la tendance de nombreux ministres américains à réduire la religion à ses dimensions 
sociales naturelles. 

(50) Reconnaissons que de ce point de vue les clergés américains ont la chance de 
disposer d’un ensemble de professions et d'organismes qui fait cruellement défaut en 
Europe. L’Ancien Monde aime être sceptique sur cet aspect du Nouveau, mais le 
scepticisme ne suffit pas à suppléer aux services ainsi rendus, les défauts réels de cet 
encadrement social (religieux ou civil) étant moins graves que son inexistence. 
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fréquents aux U.S.A.), par la vie universitaire et la vie militaire sont 
étudiés. Ce qu’il y a de plus concret dans tout cela est peut-être trop lié 
au mode américain de vie pour être directement transposable ailleurs ; 
mais les principes, les problèmes, les perspectives et les solutions seront 
instructifs dans tous les contextes sociaux. 

Enfin signalons que les bases psychologiques des AA. ne sont pas moins 
sûres que leur orientation religieuse et pastorale. La psychanalyse théo- 
rique et pratique ici utilisée est celle d’une intelligente orthodoxie freu- 
dienne. Que de telles bases aient pu servir à un ouvrage de cette orien- 
tation est également le signe que des oppositions factices entre freudisme 
et religion ont été dépassées ; et pour notre part nous nous réjouissons 
que les AA. se soient interdit les diverses ambiguïtés auxquelles prêtent 
sur un tel sujet des positions comme celles de Jung, ou des culturalistes 
comme Fromm, Karen Horney, etc. Des notes substantielles et une bonne 
bibliographie (américaine) sont réunies à la fin du livre. Ici encore, un 
excellent ouvrage qui n’a pas son équivalent dans la littérature catho- 
lique de langue française (51). 


La cure d’âme. — On a traduit en français l'important ouvrage du 
pasteur E. THURNEYSEN sur la cure d’âme (52). S'il fallait définir néga- 
tivement ce que l’A. entend par «cure d’âme » (traduction littérale de 
Seelsorge) on pourrait dire qu’elle n’est ni la direction de conscience telle 
que la définit et la pratique l’Église catholique, ni la psychothérapie 
(qu’on l’entende d’ailleurs au sens de Jung, de Fromm, de l’école freu- 
dienne ou en tout autre sens « psychologique »). Pour définir positivement 
cette cure d'âme, il faut suivre l’A. dans son utilisation de la tradition 
calviniste et de la théologie barthienne : au sein de l’Église et de sa 
« discipline » la Parole de Dieu est manifestée à l’homme individuel ; 
le pardon des péchés lui est annoncé afin que la justification soit réalisée 
dans les circonstances les plus concrètes de sa vie, la rupture que manifeste 
le désordre du péché et de la maladie étant objet de pardon et de salut 
grâce à cette autre rupture que représente pour l’homme la manifestation 


(51) Dans sa petite plaquette Ni Ange... ni Bête. Homme (Avignon, Aubanel, 1958, 
12 x 19, 96 pp.), le P. A. BERNARD a bien compris qu’une conception correcte de la 
psychothérapie supposait en dernier ressort une conception correcte de l’union de l’âme 
et du corps. Il privilégie et expose celle de S. Thomas, rappelant combien, comme la 
pensée contemporaine, elle insiste sur l’unité organique de l'être humain. L’exposé est 
clair : peut-être le difficile équilibre de la position thomiste est-il rompu en faveur d’un 
hylémorphisme trop littéral ? Il manque évidemment un certain nombre de démarches 
avant qu’on ait rejoint, fût-ce à un plan très général, les grandes lignes théoriques et 
pratiques de la psychothérapie à laquelle l’A. voulait introduire. Reste que toute 
réflexion sur l'unité de l’âme et du corps ne peut que profiter à une saine conception de 
la psychothérapie. 

(52) E. THURNEYSEN, Doctrine de la cure d'âme, traduit de l’allemand par G. CasaA- 
is. Neuchâtel-Paris, Delachaux et Niestlé, 1958; 16xX23,5, 260 pp., 15,40 NF. 
L'ouvrage allemand original date de 1946 et a été réédité en 1957. 


504 J.-M. POHIER 


reçue de la Parole. L'examen de cet ouvrage relève donc surtout d’un 
Bulletin de Théologie sacramentaire et pastorale, qui s’emploierait 
entre autres choses à rectifier la description théoriquement fausse (même 
si elle est parfois pratiquement vraie, hélas !) de la confession et de la 
direction spirituelle catholiques (53). On sera sensible à l’authenticité 
spécifiquement religieuse que l’A. réclame pour la cure d'âme, à sa volonté 
de la rattacher à la Parole de Dieu, donc à l’Église et aux sacrements. 
On sera intéressé à voir mise en œuvre à propos des problèmes très 
concrets de la cure d’âme la théologie de Karl Barth qui semble à première 
vue si loin de ce genre de préoccupations. Que cela pose des problèmes 
sur la notion d’Église, de sacrements, de pastoration, etc. non seulement 
d’un point de vue catholique mais également d’un point de vue protestant, 
les discussions qu’a suscitées l’ouvrage depuis sa publication en témoignent. 
Un Bulletin de Psychologie doit souligner le constant porte-à-faux où 
l’on se trouve dès qu'il s’agit de préciser les rapports entre le péché et 
le désordre psychique, et par conséquent les rapports entre la cure d’âme 
et la psychothérapie. Car si direction de conscience catholique et psycho- 
thérapie sont renvoyées dos à dos par l’A., c’est au nom de la même 
accusation de « naturalisme » : la première est pélagienne en se fiant aux 
ressources propres de l’homme dans sa lutte contre le péché ; la deuxième 
est « païenne » en refusant de voir que la cause ultime du désordre psychi- 
que est dans le refus par l’homme de la Parole ou en s’imaginant (cf. Jung 
et ali) qu’il y aurait en l’homme des pouvoirs psychiques qui seraient 
dans une continuité quelconque avec le contenu du message ou avec le 
Christ. Il n’y a pas plus de médecine « naturelle » ou de psychothérapie 
«naturelle » qu’il n’y a de théologie « naturelle » : seule la connaissance 
de foi atteint la véritable réalité de la maladie ou du désordre psychique. 
Implicitement au moins, l’A. en vient donc finalement à nier en bloc 
l'affirmation des psychiatries contemporaines, qu’elles soient organicistes 
ou psychogénétistes, et des psychothérapies correspondantes : toutes en 
effet supposent que des structures organiques, dynamiques ou organo- 
dynamiques ont une consistance propre en dehors ou à côté de leur 
structuration par la liberté (et la grâce), et que la thérapie de leur mauvais 
fonctionnement doit se situer au même niveau que sa cause, niveau qui 
n'est précisément pas celui de la liberté (ou de la grâce). Certes l’A. 
reconnaît une valeur réelle à la psychologie : elle est utile dans la mesure 
où elle permet de mieux connaître la situation concrète de l’homme à qui 
la Parole va devoir être manifestée. Il est beaucoup plus mal à l’aise pour 
concéder une valeur thérapeutique réelle aux psychothérapies ; et les 
concessions qu'il leur fait sont emportées, quoi qu'il en ait, par le poids 
d’affirmations répétées comme celle-ci : «selon la Parole de Dieu, la 


(53) Cf. par exemple l’assez curieuse présentation des Exercices de S. Ignace par 
l'A. (pp. 58, 193 et sq.), qui nous semble malmener les lois exégétiques de la critique 
interne, et aboutir à une caricature fausse. 
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maladie naturelle doit être considérée comme un signe de la présence 
d’un trouble beaucoup plus profond, d'ordre métaphysique. L'homme, 
dans son existence tout entière, porte la marque, le reflet d’une tout 
autre maladie. L’homme est malade à cause de son péché {...). Ce qui le 
rend malade, ce dont il souffre c’est qu’il ne peut vivre qu’interpellé 
par Dieu et que pourtant il n’obéit pas à cet appel, qu’il ne le connaît 
pas et se refuse à reconnaître qu'il lui est infidèle » (p. 159). Que l’homme 
confesse qu’il est pécheur et qu’il est gracié, l'essentiel de la guérison est 
acquis : «de même que la maladie n’est que la projection du péché, la 
promesse d’être libéré du péché contiendra aussi celle de la guérison de 
toutes les infirmités » (p. 171). « Dans cette perspective (..) d’une relation 
entre la guérison et le pardon, toute guérison vient de Dieu, même si elle 
est obtenue par une thérapeutique médicale (54). Il n’existe par consé- 
quent aucune guérison, physique ou mentale, qui ne revête pour la foi 
un aspect miraculeux » (p. 179). Si parfois le miracle est manifesté de 
façon plus exceptionnelle, ce n’est pas parce qu’il serait spécifiquement 
différent de la guérison, «c’est afin de montrer que seule la puissance 
du pardon sauve et guérit, même dans les cas « ordinaires » où la guérison 
est due à une thérapeutique médicale » (p. 179). Dans ce contexte, il 
est évidemment bien difficile de distinguer la part de la prière et celle 
de la médecine ou de la psychothérapie. L’A. sent lui-même la difficulté 
et ne veut pas se laisser entraîner par sa thèse jusqu’aux positions extrêmes 
des sectes à miracle ou des Témoins de Jéhovah ; mais les textes cités 
montrent bien que ses positions sont à la limite d’équivoques analogues, 
encore que la qualité spirituelle et la valeur théologique soient chez l’A. 
incomparablement supérieures. 

Que l’A. soulève un important problème, nul n’en doutera. Les psycho- 
logies et psychothérapies modernes ont certainement eu le tort d’enfermer 
l’agir et l’être de l’homme dans les seuls niveaux qui étaient accessibles 
à leurs méthodes physiologiques ou dynamiques ; et c’est le mérite de 
l’analyse existentielle d’avoir depuis peu insisté sur l'importance du 
choix existentiel comme facteur de structuration ou de déstructuration 
de la personnalité, ouvrant ainsi l’étiologie et la thérapie des névroses, 
des psychoses et des maladies psycho-somatiques, à un autre plan de 
causalité que celui des structures physiologiques et dynamiques. Il 
faut certainement poursuivre une tâche parallèle et capitale pour la 
compréhension de l’homme en montrant que le conflit de la grâce et du 
péché peut être facteur de structuration ou de déstructuration de la 
personnalité. Insister avec l'A. sur l’importance fondamentale de ce 
facteur est donc urgent si l’on veut avoir une conception saine de la cure 
d'âme et de la psychothérapie. Faut-il pour autant résorber dans cet 


(54) En parlant ici de guérison obtenue par une thérapeutique médicale, l'A. nous 
semble se contredire puisque, selon lui, à proprement parler une telle guérison n'est 
pas possible : cf. par exemple la citation qui suit dans le texte. 
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ultime et fondamental niveau de causalité tous les niveaux intermédiaires 
et nier qu'ils puissent avoir leur consistance propre? Les pasteurs 
catholiques et les psychologues ou psychothérapeutes que l’A. a englobés 
dans son refus s’uniraient certainement ici pour revendiquer la consistance 
de ces structures « naturelles » que la science moderne a eu le mérite de 
découvrir (même si elle a eu le tort de les hypostasier). Hiérarchiser et 
coordonner différents niveaux de structuration et de fonction dans 
l’activité humaine est certes plus difficile que de les dissoudre au profit 
de l’un d’entre eux, fût-il le plus éminent. 

Craignons que pour sauver la spécificité de la vision religieuse de 
l'homme et la spécificité de la cure d’âme et de la pastoration en tant 
que chrétiennes (sauvetage urgent, nous l’accordons à l’A., en face des 
prétentions de certaines psychothérapies et la dévaluation de certaines 
formes de pastorale) cet ouvrage ne méconnaisse d’autres aspects de la 
réalité. Ce que la thèse a de radicalement excessif risque de faire rejeter 
ce qu’elle pourrait avoir de juste. Théoriciens et praticiens de la pastorale 
ou de la psychologie pourront au moins en retenir que les controverses 
entre théologiens sur les rapports de la nature et de la grâce ne sont pas 
oiseuses, puisque ces rapports décident finalement de ceux du péché et 
de la maladie, de la cure d’âme et de la psychothérapie. S'il n'y a pas 
plus de médecine et de psychothérapie naturelles que de théologie 
naturelle, le débat doit se dérouler avec Karl Barth, Calvin et Luther au 
moins autant qu'avec l’A., ce dont ce dernier serait d’ailleurs bien 
d’accord. 


Magie, miracle, méditation et psychothérapie. — Les discussions 
thérapeutiques de Stuttgart avaient pour objet en 1958 La magie et 
le miracle (55). Tous les participants montrent une touchante unanimité 
à rejeter un scientisme borné, et donc aussi à accepter les guérisons 
merveilleuses. Pour le reste, les esprits demeurent en fait assez partagés. 
Les uns exposent consciencieusement la théologie du miracle 
(H. M. CHRiISTMANN) et les expertises de Lourdes (G. SrEGMuND). 
E. MicHaELIs étudie J. Chr. Blumhardt, exorciste et guérisseur du début 
du xixe s., tandis que I. SrRAUCH décrit les ingénieux contrôles utilisés 
à l’égard d’un guérisseur contemporain. H. BENDER fait appel à la 
parapsychologie, alors que B. SomMER se réfère plutôt à Jung. La majorité 
des psychiatres et des médecins (A. Jores, G. R. HEYER, À. ALLWOHN, 
J. MEYNERTz, W. BITTER) par contre invoquent l'identification du 
malade avec le thérapeute et le transfert, sur les suites psychosomatiques 
de laquelle nous sommes désormais largement renseignés par l’expéri- 
mentation. Ils insistent aussi sur l'importance en ces matières du 
contact non seulement psychologique mais encore physique, comme 


(55) * W. BiTtER (ed.), Magie und Wunder in der Heilkunde. Stuttgart, Klett, 
1959 ; 14X 22, 177 pp., DM 12,80. 
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l'imposition des mains. La valeur explicative de telles interactions 
psychologiques est certes étendue. Encore faudrait-il remarquer qu’elles 
expliquent naturellement, et nient donc le caractère transcendant. Et il 


_ en va de même de l’explication parapsychologique et de celle qui avec 


Jung fait intervenir les puissances insoupçonnées de l'inconscient. Le 
scientisme biologique est donc corrigé ici par l’adjonction d’un scientisme 
psychologique. Ce qui rétrécit le domaine du miracle (de manière d’ailleurs 
valide), mais ne l’explique point du tout quand il arrive. Le problème 
reste entier. 


Les belles études publiées par W. BITTEeRr sur le thème de la Médita- 
tion (56) ont le singulier mérite d’avoir envisagé le problème en toute son 
ampleur, en considérant toutes les formes tant religieuses que théra- 
peutiques de l’activité réflexive. Après une introduction synthétique de 
Bitter lui-même, on étudie la «prière du cœur» Orthodoxe (G. FREI), 
la méditation de la croix comme archétype dans les perspectives de 
H. Stolze (A. RosENBERG), l’application des sens dans les Exercices 
(H. RAHNER), la fonction dialectique de l’inconscient dans la maturation 
(G. ScHMaLz), l'imagination créatrice d’après Jung (M.-L. v. FRANTZ), 
méditation et Logos (K. B. RITTER), la vertu thérapeutique du geste 
(K. v. DürcKHEIM), la méditation christologique (J. B. Lorz), et celle des 
symboles du rêve (G. ELsASsER), l'expérience religieuse dans la méditation 
des rêves et des images (F. FROBOESE), la méditation dans le protestan- 
tisme (H. ScAr) et dans le culte catholique (E. v. SEvErRuS), enfin les 
modalités de la méditation (F. MELZER) et ses rapports avec la thérapie 
(E. WiesENHÜTTER). Les matériaux ainsi rassemblés sont extraordinaire- 
ment variés, et les techniques d’analyse et d’expression le sont plus 
encore. Plusieurs théologiens exploitent des formulations bibliques ou 
mystiques dont l'équivalent psychologique serait difficile à définir. 
La plupart des psychothérapeutes pensent délibérément en termes 
d’archétypes jungiens qui n’ont rien de religieux. Beaucoup de conclusions 
sembleront inadéquates, ou même franchement inacceptables. Mais la 
lecture critique de ces travaux s'avère fort stimulante pour l'esprit, 
par leurs analyses des processus observés : ceux par lesquels le sujet par 
son opération intériorisée transforme la structure de sa personnalité, 
et réorganise ses rapports avec un objet transcendant. Le rôle de ces 
exercices dans la maturation de la personnalité apparaît aussi clairement, 
y inclus l'intégration dans l'attitude consciente de facteurs jusque là 
inconscients. Il y a là des thèmes de recherche importants, qui mériteraient 
d’être activement poursuivis. 


(56) * W. Brrrter (ed.), Meditation in Religion und Psychotherapie. Ein Tagungs- 
bericht. Stuttgart, Klett, 1958 ; 14x22, 372 pp., DM. 17, 80. 
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L’essai de J. B. Lorz, d’abord paru en 1954, reparaît maintenant dans 
une 2e éd. quelque peu remaniée, et complétée par 3 chapitres nouveaux 
et deux conférences, dont celle mentionnée ci-dessus (57). L’exposé est 
fondé en principe sur les Exercices de S. Ignace. Mais on ne leur emprunte 
la notion de trois facultés fondamentales (mémoire, raison, volonté) 
(p. 29) que pour rejoindre $. Augustin (p. 31), dont la memoria devient 
aussitôt métaphysique pour être constituée en principe constitutif de 
l'âme (Seelengrund, p. 33). L'imbrication des puissances mène alors à une 
pleine intégration dynamique (p. 47). Et la Seinsdynamik du Seelengrund 
prend à ce stade la forme impersonnelle d’un Ça (Es) (p. 60), en raison 
de la présence absente (die abwesende Anwesenheïit, p. 60, passim) de 
l'être divin. Une activité plus personnalisée est cependant possible, 
permettant une authentique rencontre du Moi avec un Toi divin (Ich 
und Du, p. 62), etc. Plus loin, on nous apprend que toute méditation 
authentique est imaginative. Car elle dérive nécessairement de cette 
ursprüngliche Bilderwelt intérieurement déterminée que Kant avait 
déjà reconnue sous le nom d’imagination transcendantale (p. 92). Ces 
images expriment donc la structure sensorialisée du fond-de-l’âme 
(die versinnlichte Struklur des Seelengrundes) (p. 102). En se récurvant 
vers ce principe de l’âme (Räückgang in den Seelengrund), la méditation 
retrouve donc le monde primordial des images, elle s’enracine dans 
les couches iconogénétiques profondes d’où jaillissent les vrais symboles, 
les mythes et l'inspiration artistique (ibid.). Et c’est ainsi qu’on rejoint 
les facteurs imaginatifs qui dans les Exercices deviennent l’objet de 
l'application des sens. Nous ferons grâce au lecteur des développements 
parallèles qui doublent d’une composante surnaturelle toutes les structures 
ontologiques déjà décrites. L'ensemble du volume donne une introduction 
générale et une justification doctrinale de la méditation, qui rendra aux 
esprits imbus d’une certaine rhétorique ontologisante germanique les 
mêmes services qu'a pu rendre ailleurs une réinterprétation hégélienne 
des mêmes vénérables textes. Il ne semble pas que ces essais de rhabillage 


à la mode du jour apportent à la psychologie religieuse la moindre 
contribution. 


Pastorale des psychiquement handicapés. — Ce problème est difficile et 
peu traité. On a traduit une brochure du P. M. HoRATzUCK, qui convie 
à marcher vers Dieu les scrupuleux, les nerveux, les sensuels, les décou- 
ragés, etc. (58). L’A. n’a pas de soucis techniques et n'utilise pas les 
apports de la psychologie clinique, ce qui ne l’incline guère à surestimer 


(57) * J. B. Lorz, Meditation im Alliag (Zweite Aufl. von : Meditation, Der Weg 
nach Innen). Frankfurt/Main, Knecht, 1959 ; 11,5 X 19, 254 pp. 
(58) M. HoRATZUCK, En rouie vers Dieu. Les scrupuleux, les nerveux, les sensuels, 


les découragés, etc., traduit par l'abbé R. VIRRION. Mulhouse, Salvator, 1959 ; 14 x 19,5, 
102 pp., 5,40 NF. | 
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la complexité des situations étudiées. Mais ces courtes pages sont pleines 
d'expérience pastorale, de bon sens et de foi vivante. Elles faciliteront 
l'espérance aux intéressés et à leurs pasteurs. 


L'abbé BissoNNIER a écrit une excellente introduction à une 
«orthopédagogie catéchétique » pour tous ceux qui ont à s'occuper de 
la formation religieuse et de l'éducation chrétienne des « inadaptés » (59). 
Après avoir rappelé les principes généraux de l'éducation et de la formation 
religieuses, puis décrit la situation psychologique et sociale des inadaptés, 
VA. insiste sur la nécessité d’une pastorale vraiment spécifiée par ces 
conditions physiques et psychologiques spéciales. L’A. vise surtout 
la débilité mentale et les déséquilibres affectifs graves, plus que les 
inadaptations motrices et fonctionnelles ; mais bien des choses concernent 
également les infirmes, les délinquants et les abandonnés. L'ouvrage ne 
contient ni exposés scientifiques de psychologie, ni collections de recettes 
pratico-pratiques ; mais il repose visiblement sur une grande connaissance 
des enfants inadaptés et une longue pratique de leur pastoration. Les 
pages sur l’évolution de l’attitude médico-sociale et pastorale en ces 
matières, celles sur la psychologie de l’inadapté, sur les techniques 
d'expression, la personnalisätion de l’éducation, celles sur l'initiation 
de ces enfants aux vertus théologales, à la vie sacramentelle et à la prière 
sont excellentes. L’A. note que la bonne volonté des éducateurs n’est 
pas toujours soutenue par une compétence suffisante en matière d’inadap- 
tations : prêtres, religieuses, catéchètes, éducateurs et psychologues 
pourront grâce à lui atténuer ce handicap. 

Tout cela fait bien augurer d’un autre ouvrage du même A. paru 
depuis chez le même éditeur : « Pédagogie catéchétique des enfants 
arriérés » ; nous venons seulement de le recevoir et nous en rendrons 
compte dans un prochain Bulletin. 


C. OUVRAGES. PORTANT SUR DES SUJETS DIVERS 


Vie chrétienne de l’enfant et psychologie. — La religion de l'enfant 
étudiée par T. Taux (60) est celle d'élèves de 6 à 10 ans d’écoles catholiques 
et protestantes de milieux tant urbains que ruraux. Une technique 
ingénieuse d'interrogation collective (dans chaque classe) a fourni un 
matériel abondant de formulations spontanées, dont la valeur est 
considérable. On découvre ainsi les conceptions enfantines concernant Dieu 


(59) H. Bissonnier, Pédagogie et Résurrection, De la formation religieuse et de 
l'éducation chrétienne des « inadaptés ». Paris, Fleurus, 1959 ; 15,5X22, 290 pp. 
10,80 NF. 

(60) * Th. Tun, Die Religion des Kindes. Stuttgart, Klett, 1959 ; 14X 21, 276 pp., 
DM 16,10. 
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et ses rapports avec l'humanité, la personne du Christ, le Ciel et l'Enfer, 
les anges et les démons, la création et le Jugement Dernier, la foi et 
l'incroyance, la prière et le péché, l'Église, la mort, etc. Dans chacune 
de ces sections les documents sont judicieusement analysés en fonction 
des notions déjà acquises concernant la psychologie de l'enfant. Et un 
chapitre final discute les résultats ici obtenus : disponibilité et capacités 
religieuses de l’enfant, sa dépendance à l'égard du milieu, les limites 
caractéristiques de ses conceptions, l’évolution continue de ses attitudes. 
Ces matériaux sont certes suggestifs, mais leur mise en œuvre souffre 
d’un manque de méthode manifeste. On n’a formulé aucune hypothèse 
particulière, et on n’aboutit donc à aucune conclusion définie. On ne 
discute ni la formation de l’enfant au sein de sa famille avant l’école, ni 
les modalités de l'instruction religieuse ensuite donnée : ce qui rend 
fort difficile l'interprétation des réponses données. Enfin, l’enquête s’étend 
sur un domaine fort large, ce qui interdit l'analyse circonstanciée des 
thèmes particuliers d’inégale difficulté. Cet excellente enquête s’en tient 
donc au stade de l’enquête descriptive, qui accumule une précieuse 
documentation, sans atteindre le niveau technique de l’analyse. 


Le dernier volume de Marie FARGUES (61) regroupe un certain nombre 
d'articles de catéchèse enfantine parus ces dix dernières années dans 
différentes revues, auxquels ont été ajoutés de nouveaux chapitres. 
L'ensemble concerne la catéchèse des enfants depuis 6-7 ans jusqu’à l’âge 
de la communion solennelle ; après deux chapitres d'introduction plus 
généraux, l'essentiel de cet excellent petit volume est consacré à l’éduca- 
tion de l’enfant au symbolisme religieux, à la Bible et à la liturgie, à la 
confession et à la communion. On connait la manière de l'A. : elle ne fournit 
ni des théories scientifiques ni des recettes, mais des suggestions, des 
réflexions et des exemples fondés sur une riche expérience. Elle prévient 
les psychologues de ne pas oublier qu’il y a dans l’enfant baptisé une autre 
source d'énergie et de structuration que celles étudiées par leurs sciences 
mais elle reconnaît qu’une véritable activité religieuse ne peut normale- 
ment pas s’exercer préalablement à la constitution de la personnalité, 
et qu’elle se fait ensuite selon les processus propres à la psychologie 
enfantine. Ce qui pose une fois de plus le difficile problème de l'éducation 
religieuse avant 6-7 ans ; on voit encore assez mal comment poser les 
jalons qui prépareront les épanouissements ultérieurs ; il n’y a pas de 
raisons cependant pour que dans ce domaine comme dans les autres ne 
puissent être fournies à l’enfant les nourritures dont il a besoin et selon 
les procédés qui lui permettent d’assimiler à sa façon la réalité bien avant 
l’âge de «raison». Ici comme ailleurs, l'éducation commence avant 
l’école ; mais avouons que nous connaissons bien mal encore les modalités 
qu’elle pourrait revêtir. 


(61) M. FarGues, Nos enfants devant le Seigneur. Essais de pédagogie religieuse. 
Tours, Mame, 1959 ; 12,5 x 18, 272 pp. 
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Pour aider les éducateurs chrétiens à faire face à leurs lourdes responsa- 
bilités, le P. L. DE LAVAREILLE a rassemblé en un volume une double 
série de considérations (62) : les unes veulent attirer l'attention des 
pédagogues sur la nécessité de tenir compte des lois propres à chaque 
secteur de la vie enfantine. Les autres veulent aider les éducateurs à 
mieux méditer et vivre quelques vérités essentielles pour les enseigner 
avec plus d'efficacité : de nombreux et courts chapitres sont consacrés 
aux grandes réalités de la foi. Beaucoup d'expérience et de bon sens, 


… richesse biblique et pastorale. On ne trouvera pas dans tout cela de 


«science » psychologique au sens où on l’entend de nos jours ; mais ce 
livre répond parfaitement à son titre si on prend le mot « psychologie » 
dans son sens le plus quotidien ; il sera très utile au public qu’il veut 
atteindre et lui donnera peut-être le goût de profiter de considérations 
plus circonstanciées sur le sujet. 


Le Bureau Catholique International de l'Enfance lance une nouvelle 
collection pour faire bénéficier le public des travaux qu’il poursuit depuis 
plus de quinze ans. Le premier volume nous livre les rapports théologiques 


préparés en vue du VII Congrès de Lisbonne (1959) sur L'enfant et son 


avenir professionnel (63). Trois théologiens ont essayé d’y préciser les 
perspectives d’une théologie du travail. Le P. M. D. CHENU, (pp. 11-47), 
expose les intéressantes idées que nous lui connaissons déjà sur le sujet. 
Le P. A. DE Bovis fait un bilan modeste mais nécessaire des idées qu’un 
chrétien ne saurait maintenant ignorer sur le sujet (Le sens catholique 
du travail et de la civilisation, pp. 51-96). Enfin, pour rassembler les 
éléments d’une théologie du travail (pp. 99-170), le P. H. RonpDET, fait une 
très bonne enquête historique à travers la Bible, l’âge apostolique, la 
tradition patristique, le moyen âge et l’époque moderne pour voir 
comment les chrétiens ont conçu le travail. L'ensemble du volume, enrichi 
de nombreuses références bibliographiques, forme une excellente base 
de départ pour une étude de la théologie du travail. Précisons cependant 
qu’absolument rien ne s’y rapporte de loin ou de près à «l’enfant et son 
avenir professionnel », sinon par mode de lerminus ad quem. Cela était 
sans doute réservé à l'élaboration des congressistes plus qu’aux rapports 
préparatoires ; mais il aurait fallu trouver pour la publication de ces 
rapports un autre titre, celui-ci nous annonçant un sujet important, neuf 
et urgent qui n’est en fait pas traité. Espérons qu’on ne s’autorisera 
pas de ce précédent pour publier des traités théologiques de la béatitude 
sous le titre « L'enfant et son avenir religieux ». 

Même s’il est un peu tard pour le faire nous tenons à signaler les 
pages excellentes que l'abbé M. ORaïson a consacrées à quelques aspects 


(62) L. DE LavareiLce, Psychologie et Christianisme. Avignon, Aubanel, 1958 ; 
14X 23, 246 pp. 

(63) L'enfant et son avenir professionnel, Perspectives théologiques. B. C. I. E. 
(« Études et Documents »). Paris, Fleurus, 1959 ; 15,5 X 22, 172 pp., 7,90 NF. 
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psychologiques de l’éducation religieuse (64). Le thème central en est 
que « l’éducation religieuse réellement conforme aux virtualités réceptives 
de l’enfant et à la Parole de Dieu doit être un facteur essentiel d’équilibra- 
tion psychologique » (p. 187). La thèse n’est pas nouvelle, mais elle peut 
être exploitée selon une dimension nouvelle puisque la psychologie 
moderne nous apporte une connaissance de l’univers enfantin incompa- 
rablement supérieure à celle que nous en avions jusqu'alors (même si 
elle est encore fort incomplète). L’A. veut donc initier parents et éduca- 
teurs à cette nouvelle connaissance de l’enfant, au moins à celle que nous 
apporte la psychanalyse, dont il a raison de considérer les principales 
découvertes comme désormais acquises. La première moitié du livre est 
entièrement consacrée à cette présentation, ce qui n’était pas de trop 
pour que la suite puisse être vraiment comprise; présentation non- 
technique qui s’en tient à l’essentiel et au plus solide, et d'autant plus 
facile à suivre qu’elle développe tout au long un contre-thème important : 
l’analogie entre les processus (positifs ou négatifs) du développement 
de la personnalité et ceux du développement de la foi et de la vie 
chrétienne : «| Dieu] ne se contredit pas dans Son Œuvre, et les constata- 
tions de la psychologie moderne en apportent une preuve de plus en 
montrant à quel point le message chrétien répond, dans une dimension 
qui dépasse les limites de la nature créée, aux besoins mêmes de cette 
nature » (p. 142). 

La deuxième partie étudie de façon plus précise quelques thèmes 
importants : deux bons chapitres sont consacrés aux soubassements 
psychologiques et à la genèse de la conscience morale, et aux rapports 
réels entre cette conscience morale et le sentiment religieux, étudié lui 
aussi du point de vue de son développement chez l'enfant. Un autre 
chapitre détaille un thème présent tout au long du livre : le développement 
harmonieux de la vie religieuse chez l’enfant est très fortement 
conditionné par l’environnement affectif dans lequel il vit, donc par le 
milieu affectif créé par les parents : «avant l’enseignement proprement 
dit, au cours même des premiers éléments de cet enseignement, c’est 
la réactivité émotionnelle de l'enfant qui importe et qui peut, dans 
le climat de vie, préparer l’accueil au mystère » (p. 141) : le type de figures 
parentales se prêtant à l'identification, les genres et les degrés de frustration 
nous sont montrés comme conditionnant l’image que l'enfant (et plus 
tard l’adulte) se fera de Dieu-Père, du Christ, de la Vierge et de l'Église, 
comme conditionnant également ses capacités de renoncement et 
d’oblativité. Enfin un dernier chapitre exploite un thème classique de 
façon originale, à propos de la place que la Bible devrait tenir dans 
l'éducation religieuse : les étapes et les épreuves du développement du 


il 


Peuple de Dieu sont analogues à celles du développement du chrétien, 


(64) M. ORAISON, Amour ou Conirainte? Quelques aspects psychologiques de l’édu- 
cation religieuse. Paris, Spes, 1957 ; 14 x 10,5, 190 pp., 5 NF. 
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ces étapes eb ces épreuves étant ici conçues dans une perspective 
psychologique. 

Excellent ouvrage, écrit avec une grande (et parfois excessive) facilité, 
dont telle ou telle formulation aurait besoin de précisions (65), mais 
dont l'inspiration religieuse est aussi authentique que les bases 
psychologiques en sont solides. Tout n’est certes pas dit : le plan surnaturel 
a quelque chose d’irréductible à toutes les analogies, au plan des structures 
et des dynamismes comme à celui des dépassements qu'il exige et des 
épanouissements qu’il apporte. L’A. le dit souvent, mais le but qu'il 
poursuivait ne l’obligeait pas à développer surtout ce point de vue. 
Tel qu’il est, l'ouvrage rendra de grands services aux parents et éducateurs 
chrétiens ; l’A. ne leur cache pas l’étendue de leurs responsabilités et 
l’enjeu dont leur éducation décide ; mais plus qu’à s’en trouver écrasés, 
ce dont les enfants seraient les premières victimes, ils ont à découvrir 
leurs limites et à savoir assumer ce qu’ils sont, Dieu, le seul vrai Père, 
les y aidant de sa grâce. Ce livre pourrait également permettre à des 
psychologues incroyants de découvrir toute la richesse des vues chrétiennes 
et leur fondement naturel. On comprend mal que depuis sa publication 
(1957) il n’ait pas au moins autant attiré l'attention que les autres 
productions de l'A. : l'importance du sujet et la qualité des développements 
le méritent pourtant. 


Développement de la personnalité. — Signalons avec beaucoup de retard 
que les éditeurs des Cahiers Laënnec ont réuni trois cahiers antérieurs 
(parus entre 1946 et 1955) en une petite plaquette sur la puberté et 
les problèmes sexuels de l’adolescence (66). On y trouve plusieurs articles 
sur l’anatomo-physiologie de la puberté (M. BoDENES, Dr. J. CHABOT, 
Dr. BRET), une brève mais claire et bonne enquête sur la masturbation 
chez les garçons (Prof. J. G. Prick et Dr J. A. CaroN), deux articles sur 
les aspects psychologiques de la puberté et de la masturbation 
(Dr. R. Pauwezs et le P. ELLERBECK), une étude de l'aspect moral de 
la masturbation (P. Snock) et une «lettre à un aumônier» où des 
médecins présentent à un prêtre leur point de vue sur les problèmes de 
la sexualité adolescente. L'ensemble n’est pas entièrement satisfaisant 


(65) Par exemple p. 36, à propos des régressions narcissiques et du péché, il ne fau- 
drait pas négliger la possibilité pour l’appétit spirituel d’être lui aussi cause de péché (le 
péché de malice disent les théologiens) ; p. 75 : l'articulation entre le sentiment reli- 
gieux et l'épanouissement naturel n’est pas assez bien précisée, ni (p. 100) celle entre 
la régulation du Surmoi et le dynamisme moral conscient et libre ; enfin la difficile dia- 
lectique de la loi et de la personne à propos du péché demande peut-être des opposi- 
tions plus nuancées que ne le sont celles de la p. 108. Sur la nécessité de dépasser ces 
oppositions, cf. les intéressantes suggestions de CI. J. GEFFRÉ : Péché, loi et personne, 
in Vie Spirit. Suppl. 1958/2, n° 45, p. 144-157. 

(66) Puberté et problèmes sexuels de l'adolescence (Centre d'Études Laënnec). Paris, 
Lethielleux, 1956 ; 12 x 19, 160 pp., 3,75 NF. 
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d’une part parce que, tout en insistant justement sur la masturbation (67) 
on ne traite pas assez des autres aspects de la sexualité adolescente, 
d'autre part parce qu’on donne trop d'importance (même pour des 
médecins) aux aspects anatomo-physiologiques de ces problèmes sexuels 
et pas assez aux aspects psychologiques. De ces différents points de vue, 
la contribution du Dr. R. Pauwels est la meilleure et ouvre la voie qu’il 
aurait fallu exploiter bien davantage : la sexualité adolescente est 
incompréhensible en dehors de ces perspectives (68). On pourra également 
réfléchir au fait que, cette dernière contribution exceptée, les auteurs 
français s’en tiennent à une perspective organiciste : plutôt que d’y voir 
le fait de la médecine française qui a commencé d'élargir ses perspectives, 
il faut sans doute y voir l'intention des éditeurs. 


Choisir un thème important, difficile et jusqu’à présent trop négligé, 
et l’aborder avec l'indispensable pluralité de points de vue et de 
techniques, tels sont les principaux mérites de l’ouvrage collectif : Devenir 
adulte publié par le Groupe Lyonnais d'Études Médicales (69). D'où vient 
alors que l’on soit quelque peu déçu malgré le choix de collaborateurs 
distingués? Il semble que les différents AA. aient craint de ne pas se 
faire comprendre en étant trop techniques : le résultat est qu’on en reste 
à un niveau très général : n’étant pas assez spécifiées, les questions se 
répètent, les problématiques ne sont pas assez poussées, et les tentatives 
de réponse sont trop vagues pour être vraiment enrichissantes. Dans 
un sujet comme celui de la psychologie de l’adulte où la recherche en est 
encore à ses débuts, les conclusions d'ensemble n'étant pas possibles, 
on ne peut progresser qu’en posant des questions partielles mais précises 
et en se limitant à des réponses circonstanciées quand elles sont faisables. 
C’est pourquoi les deux meilleures contributions sont celles du 
Dr. J. GuyoraT (pp. 175-187) où les mécanismes intellectuels de la pensée 
adulte sont étudiés d’un point de vue expérimental (tests d'intelligence, 
analyse factorielle et données cliniques), et celle de l’abbé L. BARBEY 
(pp. 219-242) qui cherche à préciser ce que l’Église entend par « adulte » 
quant à la vie chrétienne en étudiant avec précision sa législation 
canonique. Nous n’adopterions pas toutes les conclusions de l’A., mais son 
apport est, avec celui du P. Plé que nous signalions plus haut (cf. p. 498) 
un des rares travaux théologiques sérieux sur le sujet. La contribution 
du Dr. J. DuBziNEAU (Les perspectives biotypologiques de l'adulte, pp. 111- 
141) est certes très technique : mais ici, c’est la technique elle-même qui 
fait question : suffit-il à la typologie de multiplier les schémas descriptifs 


(67) Les différents AA. admettent avec raison les proportions établies par des 
enquêtes très diverses chez les garçons : de 65 à 98 %. 

(68) Rappelons pour mémoire les pages classiques et fondamentales sur la sexualité 
adolescente de Anna FREUD, in : Le moi et les mécanismes de défense, trad. franc. Paris, 
PUF, 1949; 


(69; Devenir adulte (« Convergences »). Paris, Spes, 1958 ; 13 x 20, 252 pp., 8,10 NF. 
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| pour atteindre un niveau explicatif? Nous ne: pensons ‘pas que la 
technicité devrait ici faire illusion. Le Prof. CHAucHARD (Les données 
physiologiques : croissance el sénescence, pp. 85-108) et le Dr. Juliette 
FAvEez-BoUTONNIER (L'afjectivité de l’adulte, pp. 145-172) posent des 
questions intéressantes et apportent des faits éclairants ; mais ces deux 
AA. distingués nous semblent être restés très en deçà de leurs possibilités 
sur,ce sujet. Intérêt général encore des contributions de J. Fozzier et 
de G. HourDIN, qui se placent dans une perspective plus sociologique. 
On aurait dû penser à profiter de ce que les techniques et les théories de 
la psychologie sociale peuvent nous apprendre de l’adulte en tant que 
«rôle» social vécu par un sujet et son groupe dans leurs relations 
mutuelles. Plus générales encore les pages de V. CARHLIAN sur les âges 
de l’homme et de l'humanité (pp. 49-82). Bref, un sujet à reprendre de 
façon plus poussée, que ce volume aura eu le mérite de poser sans se limiter 
à une problématique trop étroite, en y faisant plusieurs apports de valeur. 


Dans la même collection, signalons un volume que nous n’avons pas 
reçu de l’éditeur : L’homme devant l'échec (70). Même intérêt du sujet, 
même pluralité d’approches, même qualité des AA. que l'ouvrage 
précédent. Les deux sujets né sont d’ailleurs pas sans rapports, l’adulte 
se distinguant théoriquement par sa capacité à ne pas nier l’échec ni en 
être écrasé, sachant l’assumer sans avoir à régresser mais au contraire 
en le dépassant, ne serait-ce que par la conscience qu'il en prend. 
Cependant les vicissitudes de l’échec dans les différents domaines de 
l’agir humain nous sont moins inconnues que les structures et les fonctions 
psychiques de l’adulte en tant que tel. C’est sans doute pourquoi 
l’ensemble du volume est plus satisfaisant que le précédent, même s’il 
s’en tient au même genre littéraire. Du point de vue de ce Bulletin, on 
notera surtout les contributions du Prof. A. VANDEL et du Prof. 
CHAuUcHARD (pp. 58-68 et 71-88) sur le sens qu'il convient de donner au 
mot « échec » quand on l’applique à l’évolution biologique (phylogénétique 
ou ontogénétique) ; la contribution de M. Oraïson sur « l’échec, facteur 
d'élaboration du psychisme humain » (pp. 89-106) ; celle du Dr. M. Ecx 
sur les échecs dans la vie conjugale (pp. 125-138) ; un essai très suggestif 
de J. V. Hocquarp sur « l'échec et la création artistique » (pp. 175-193) 
et de belles pages du P. F. VARILLON (pp. 197-206) où l'intégration de 
l'échec dans le dynamisme de la vie chrétienne est développée en contre- 
point des réflexions philosophiques contemporaines (Jasper, G. Marcel, 
Heidegger, P. Ricœur, J. Paliard) sur l’échec et le destin de l’homme. 


(70) L'homme devani l’échec (« Convergences »). Paris, Spes, 1959 ; 13 X 20, 236 pp., 
8,10 NF. 
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Mariage. — Pionnier et animateur d'œuvres médico-sociales anglaises 
s’occupant du mariage, le Dr. E. GRiFFITH a écrit un ouvrage sur le rôle 
joué par l'inconscient dans le mariage (71). Après avoir été gynécologue, 
l'A. est devenu psychiatre et depuis de longues années se consacre presque 
exclusivement aux problèmes psychologiques des couples ; chrétien non- 
catholique, il veut insister sur la dimension chrétienne du mariage, et 
il cite pour commencer le ch. 19 de S. Matthieu. Son but est ici d’initier 
non seulement le grand public mais tous ceux qui ont à s'occuper de 
gens mariés : membres du clergé, du barreau, du corps médical, etc., 
à l'importance fondamentale des conditionnements inconscients de la 
rencontre conjugale. En bon praticien, l’A. consacre plus du tiers de son 
livre à l’exposé de quatre cas qu'il a traités, pour en dégager l'importance 
des facteurs psychologiques inconscients dans la vie commune des époux, 
puis étudier quelques-uns de ces facteurs : par exemple la capacité de 
quitter effectivement ses parents, l’homme et la femme qui sont encore 
aux prises avec des identifications parentales mal réussies ne pouvant faire 
de bons époux ni réaliser vraiment l’ordre biblique : « L'homme quittera 
son père et sa mère...». Ensuite est manifestée l'importance d’une 
intégration réelle dans la personnalité des conjoints de leurs forces 
instinctuelles, les répressions, fixations, etc. de chacune des deux 
personnalités se multipliant les unes par les autres et rendant plus difficile 
une rencontre réelle aux différents niveaux de la personnalité. La réussite 
physique et psychologique de l’acte sexuel et la régulation des naissances 
sont ensuite étudiées en fonction de leur rôle fondamental dans 
l’équilibre physico-psychique du ménage et des nombreux mécanismes 
inconscients qui les conditionnent. Enfin l’A. insiste sur la nécessité 
de préparer au mariage non seulement physiquement ou spirituellement 
mais psychologiquement ; et il conclut en montrant que nos connaissances 
encore partielles mais déjà décisives sur les dimensions inconscientes 
de la vie conjugale ajoutent des dimensions nouvelles à notre conception 
du mariage et de ses échecs (72). 

Le lecteur catholique ne saurait suivre l’A. dans nombre de ses thèses : 
tout au long de son livre, il considère comme une preuve de maturité 
psychologique et un facteur thérapeutique positif l'acceptation et 
l'emploi des moyens anti-conceptionnels (73) (cf. également sa critique 
des textes de Pie XII qu'il cite longuement) ; de même en matière de 


(71) E. F. Grirrira, Marriage and the Unconscious. London, Secker & Warburg, 
1957 ; 14X 22, 222 p., 21/6. 

(72) Un appendice sur les lois civiles (anglaises) et les lois ecclésiastiques (Églises 
anglicane, presbytérienne, congrégationiste et méthodiste), et un autre appendice sur 
les différents organismes anglais et américains d'assistance conjugale sont suivis d’une 
bibliographie à la fois religieuse (protestante et catholique), psychologique et d’intérêt 
général. 


(73) Comme la plupart des AA., G. exclut le coïtus interruptus comme contraire à 
la psychologie de l’acte sexuel. 
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divorce : si l’A. lutte de toutes ses forces contre la dissolution des couples, 
même après les pires difficultés, il n’en considère pas moins le divorce 
comme parfois légitime quand il n’y a plus humainement d’autre solution 
possible. Ces erreurs philosophiques et religieuses ne devraient pas 
empêcher le lecteur catholique averti et formé d’assimiler des vérités 
psychologiques ici présentées, dont la valeur reste entière quoi qu'il en 
soit du contexte doctrinal dans lequel elles sont exploitées : la réussite 
d’un couple n’est pas seulement conditionnée par des facteurs physiques 
déjà connus et par des facteurs spirituels sur lesquels la pastorale 
chrétienne attire de plus en plus l’attention ; elle est conditionnée égale- 
ment par des couches intermédiaires de la personnalité, qui ne sont pas 
sans relations avec le niveau physique ni ceux de la liberté et de la grâce, 
mais qui ont leurs structures et leurs dynamismes propres. Lorsque ces 
structures et ces dynamismes s’exercent de telle sorte qu'ils limitent 
gravement les possibilités d’une rencontre réellement personnelle entre 
les conjoints, il ne suffit donc pas de résoudre les problèmes physiques 
par la médecine et de mobiliser les ressources de la liberté et celles de 
la grâce, mais il faut également travailler au niveau propre à ce secteur 
de la personnalité (travail plus facile, comme le note l’A., au niveau de 
l’éducation qu’à celui de la thérapie). La thèse de l’A. est ici très juste, 
et les conditionnements qu’il met en lumière jouent effectivement un 
rôle très important dans la réussite ou l’échec des ménages. On n’en 
regrettera que davantage de ne pouvoir le suivre dans les conclusions 
qu’il en tire et les remèdes qu’il propose au nom de considérants extra- 
scientifiques qu'il faut récuser. 

Que l'intégration de cet aspect de la réalité humaine à la conception 
catholique du mariage soit chose à la fois possible et nécessaire, le livre 
de l'Abbé M. Oraison sur L'Union des époux (74) en est un premier 
signe. Cet ouvrage met en lumière aussi bien la diversité des différents 
plans où se réalise à longueur d’existence la rencontre de l’homme et de 
la femme que leur unité foncière dans le dessein créateur, adoptif et 
rédempteur de Dieu. L'amour humain est situé en tant que réalité à la 
fois biologique et divine ; et les données les plus sûres de la psychologie 
moderne sont utilisées pour montrer qu’une physiologie et une 
«spiritualité » conjugales ne suffisent pas à nous faire savoir comment 
l’unité foncière des réalités physiologiques et spirituelles du mariage 
peut être effectivement réalisée dans la vie du couple : il y faut une 
connaissance des lois dynamiques de l’affectivité sensible, consciente et 
inconsciente, lois dont l’A. manifeste à la fois la spécificité et l’analogie 
avec les lois spirituelles. Une série d’excellents chapitres (indication de 
visées, difficultés de l’évolution de l'instinct, importance de l'étape 


(74) M. Oraïson, L'union des époux. Paris, Fayard, 1956. 14,5X 19,5, 160 pp., 
4 NF. L’A. a écrit cet ouvrage en partie pour dissiper les équivoques produites par un 
précédent livre qui avait fait l’objet d’une mesure du Saint Office. 
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adolescente de la sexualité, rôle éducatif de la vie conjugale, éléments 
d’une morale conjugale positive) montre bien comment sous la mouvance 
de la charité concourent à la réussite conjugale, l'éducation de la 
sensibilité, l'intégration des dynamismes affectifs selon leur véritable 
nature, le passage du narcissisme à l’oblativité et l’éventuel redressement 
de schèmes affectifs de comportement, redressement dont on ne dira 
jamais assez que, dans les cas les plus sérieux, il ne peut être seulement 
le fait de la liberté et de la grâce, à moins d'exiger de celles-ci des 
«miracles » au sens théologique technique du terme, donc à moins de 
vouloir «tenter le Seigneur...» Nous n'insisterons pas davantage sur 
cet excellent ouvrage, sans doute déjà connu de nos lecteurs. La Revue 
ne l’ayant pas encore signalé, il convenait de le faire à propos de celui du 
Dr. Griffith analysé ci-dessus. Il faut se réjouir que ce livre de l’abbé 


4 


Oraison ait paru dans une collection catholique à grand tirage et quasi- 


officielle, qui le met à la disposition du grand public en lui donnant 
toutes les cautions requises. 


Les problèmes psychologiques et moraux de la vie conjugale ne se 
réduisent pas à ceux de la limitation des naissances, mais ils sont rarement 
sans rapports avec eux, et la limitation des naissances reste un difficile 
problème théorique et pratique qui continue de susciter une littérature 
aussi variée que nombreuse. Trois écrits que nous avons reçus ont en 
commun d'être écrits par des laïcs catholiques mariés, médecins ou 
biologistes. | 


Le Dr. E. MourGuess (75) a fait un utile petit compendium médico-légal 
sur l'éducation sexuelle, la stérilisation, l’avortement, les pratiques 
anti-conceptionnelles, la méthode Ogino et celle des températures ; en 
plus des informations médicales classiques, on y trouvera des enquêtes 
sur la législation et la pratique en ces matières dans différents pays du 
monde, une analyse de la position des Églises Réformées et l'exposé de 
celle de l’Église catholique qui est partagée par l'A. ; l'ouvrage a reçu 
de différentes autorités religieuses et civiles les encouragements qu’il 
méritait. Il est suivi d’un autre livre sur l’Accouchement sans douleur 
que nous n’avons pas reçu. 


Le Congrès International des Médecins Catholiques a couronné le 
mémoire du Dr. Ch. MERTENS DE WiLmaRs sur la Psycho-pathologie de 
l'anticonception (76). Le problème de l’anticonception est ici étudié dans 
divers contextes : celui de l’évolution démographique, qui n’est sans doute 


(75) E. MourGues, D'Ogino à Paulov. I. Le contrôle des naissances. Paris, Nouvelles 
éditions Debresse, 1957 ; 13,5 x 21, 168 pp., 5,40 NF. 

(76) Ch. MERTENS DE WiLMARS, Psycho-pathologie de l'Anti-conception (Centre 
d'Études Laënnec). Paris, Lethielleux, 1955 ; 12 x 19, 110 pP., 3,75 NF. 
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pas le plus favorable, car à ce niveau tous les arguments peuvent être 
indéfiniment exploités dans les deux sens ; celui de la véritable nature 
_ de l’amour et celui des effets psycho-pathologiques des pratiques 
| limitatives, depuis l’avortement jusqu’à la continence en passant par 
| les différents moyens anti-conceptionnels. Ce dernier plan est le plus 
développé dans cette étude et lui confère son intérêt propre ; l’A. a voulu 
y montrer d’un point de vue strictement scientifique que les enseignements 
de la pathologie sexuelle corroborent ceux de l’Église catholique sur la 
limitation des naissances, et que tout acte sexuel détourné de sa fonction 
procréatrice est à la fois l’effet et la cause de fonctionnements psycho- 
logiques ou physiologiques déficients. On notera avec plaisir la compétence 
de l'A. en psychologie expérimentale ; ce travail a reçu le prix « Jean XXI » 
de l’Association Portugaise des Médecins Catholiques (77). 


Le Professeur P. CHAUCHARD a publié sur le sujet deux plaquettes 
intéressantes : l’une que nous n’avons pas reçue (78) manifestait à partir 
de la neurophysiologie sexuelle (dont l’A. est spécialiste) les fonctions 
génitales de la sexualité et les possibilités de maîtrise qui lui conviennent. 
L'autre (79) veut situer l’équilibre sexuel selon les principales dimensions 
de la sexualité humaine : psychologie de la personnalité sexuelle, valeur 
sociale de la différenciation sexuelle tant psychologique que physique, 
paternité et maternité comme aboutissement essentiel de la sexualité 
humaine et dimensions spirituelles de la communion sexuelle. La 
démarche de lV’A. n’est pas toujours très claire, et le style est parfois 
confus ou trop redondant. Mais les thèmes et les perspectives sont aussi 
intéressants que généreux. Cet écrit nous paraît être un bon témoin de 
l’évolution suivie ces derniers temps dans la position du problème de 
la limitation des naissances. 


Il faut y distinguer en effet les techniques de limitation, et les fins 
poursuivies par la limitation. Le problème des techniques doit maintenant 
être abordé de façon quelque peu différente, dans la mesure où la médecine 
endocrinienne et psychosomatique peut envisager maintenant de pouvoir 
contrôler toujours mieux la régularité du cycle menstruel et le moment 
précis de l'ovulation. Dans la mesure où ce contrôle poursuit des fins 
légitimes, on ne voit pas pourquoi il serait illégitime s’il n’emploie pas 
de moyens antinaturels, et le jour approche sans doute où le temps de 
fécondabilité pourra être rigoureusement cerné et maintenu à l’intérieur 


(77) Les pp. 104-105 nous semblent donner une présentation inexacte de la méthode 
d'étreinte réservée telle que la prône P. Chanson. 

(78) La maitrise seœuelle. Problèmes de la continence et de l’union réservée. Paris, 
Ed. du Levain, 1959. 

(79) P. CHaucxaRD, L'équilibre sexuel. Épanouissement sexuel, Fonctions géni- 
tales et Esprit de continence. Paris, Éd. du Levain, 1959 ; 14,5 x 19,5, 64 pp. 
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d’un laps de temps très étroit (80). L'efficacité des méthodes de contrôle 
admises par l’Église catholique s’en trouverait donc considérablement 
augmentée, en même temps que le recours à des procédés illicites perdrait 
tout semblant de justification pratique. Mais si importants que soient 
ces progrès techniques, ils ne portent que sur l’élément «matériel » 
des problèmes moraux et psychologiques de la limitation des naissances ; 
et le « formel » de la moralité viendra toujours d’autres considérants pris 
de l’ordre de l'intention, de la finalité et de la «nature » de l’activité 
sexuelle ainsi que de sa dimension religieuse. C’est pourquoi le problème 
n’est pas soluble si on en reste à une dialectique des techniques licites 
ou illicites, et doit être posé dans des perspectives plus vastes et plus 
positives. Les trois écrits que nous avons analysés témoignent d’une 
heureuse évolution en ce sens, perceptible dans une bonne partie de la 
littérature actuelle sur le sujet. Pour que le problème de la limitation 
des naissances soit résolu au mieux de l'épanouissement humano-divin 
de l’homme et de la femme, et des enfants que leur amour doit engendrer, 
il nous faut approfondir notre connaissance de la sexualité et de toutes 
ses dimensions. Or cette connaissance en est à ses rudiments ; tous les 
efforts des sciences modernes de l’homme en ce sens seront donc très 
utiles : neurophysiologie, endocrinologie, psychologie dynamique et 
sociale, etc. Mais il nous faut également approfondir la signification révélée 
dans la Foi du mariage et de la sexualité. Ses grandes lignes sont depuis 
longtemps connues et irrévocablement affirmées par l’Église ; mais son 
contenu n'avait sans doute pas fait l’objet d’une investigation théologique 
suffisante. Que prêtres et chrétiens mariés, théologiens et médecins, 
psychologues, etc. s’y emploient de plus en plus est un signe qui autorise 
tous les espoirs. « La vérité vous rendra libres » : si le Christ ne nous a 
pas menti, approfondir la vérité dans toutes ses dimensions doit épanouir 
la liberté dans toutes ses dimensions. 


Vocation religieuse et sacerdotale. — M. J. GÉRAUD, p. s. s., a écrit un 
Itinéraire médico-psychologique de la vocation (81). On trouvera surtout 
dans ce petit livre de brèves et générales considérations théologiques et 
spirituelles sur le contexte religieux de la vocation et un choix de textes 


(80) Ce contrôle serait évidemment illicite s’il se faisait en déclenchant la menstrua- 
tion sans se préoccuper de savoir s’il y a eu fécondation. Mais il est parfaitement 
licite (matériellement au moins) s’il se fait par contrôle du rythme du cycle ovarien 
(durée du cyle et moment de l'ovulation), sans provoquer l'évacuation d’un ovule éven- 
tuellement fécondé. Il ne s’agit alors de rien d'autre que de rétablir une fonction physio- 
logique dans son rythme naturel, comme on peut le faire pour le rythme cardiaque, 
respiratoire ou digestif. Il s'agirait donc d’agir sur la commande neuro-endocrinienne 
de la fonction ovarienne, les ovulations dites «spontanées » semblant relever de fac- 
teurs nerveux plus qu’endocriniens, ce qui devrait les mettre à la portée de la médecine 
psycho-somatique. 


(81) J. GÉRAUD, Itinéraire médico-psychologique de la vocation. Le Puy, X. Mappus, 
1959 ; 14,5 X 22, 96 pp., 4,20 NF. 
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pontificaux sur la formation des clercs. L’A. nous emmène parfois très 
loin de son sujet (état de pure nature, vision béatifique, Immaculée 
Conception etc.) mais sa doctrine est puisée aux meilleures sources qu’il 
cite abondamment. Pour répondre plus précisément au titre de l’ouvrage, 
un bon tiers en est consacré à des considérations médico-psychologiques. 
Après des remarques de sens commun sur les rôles du médecin, du 
psychologue et du caractérologue en matière de vocation, l’A. aborde 
en une vingtaine de pages (texte et notes) les sujets que voici : le corps, 
la sensibilité, l'intelligence et la volonté, le tout en rapport avec la 
vocation. Cette partie, qui aurait dû faire l'essentiel du livre, n’est pas 
seulement sommaire : le vocabulaire, les théories, les distinctions et les 
hypothèses sont dépassés et n’ont guère profité de la médecine et de 
la psychologie des trente dernières années (82). L’A. nous avertit qu'il 
ne s’agit ni d’un traité scientifique approfondi ni d’un exposé exhaustif 
mais d’un memento et d’un bref itinéraire ; même à ce niveau, il nous 
semble que la faiblesse des bases scientifiques ôte beaucoup de sa valeur 
à la partie médico-psychologique de l'ouvrage. C’est d’autant plus 
regrettable que le sujet est aussi urgent qu’important, et que l’A. avait 
utilement résumé les considérations théologiques et spirituelles indispen- 
sables en la matière. 


On a traduit de l'italien le livre où le P. A. Boscui traite de la chasteté 
chez les candidats au sacerdoce (83). Son objectif est très précis : délimiter 
quels sont les comportements sexuels incompatibles avec l'accès aux 
ordres majeurs. Une première partie énumère et étudie les comportements 
et états qui doivent, sauf rarissime exception, faire interdire cet accès : 
aberrations de l'instinct sexuel (homosexualité, bestialité, etc.) délits 
sexuels, péchés avec les femmes, dispositions fortement sexuelles 
insuffisamment dominées, naissance illégitime. Une deuxième partie 
étudie les comportements qui peuvent ne pas interdire l’accès aux ordres 
à la condition expresse et rigoureuse qu’une « épreuve » d’environ un an 
soit imposée au candidat pendant laquelle aucune faute ne sera commise : 
il s’agit ici surtout de la masturbation. L'ouvrage est complété par des 
avis aux directeurs spirituels et confesseurs ordinaires, par un bref 


(82) Cet itinéraire « médico-psychologique » fait environ 115 emprunts ou renvois 
à des auteurs théologiques ou spirituels, à la Bible, aux Actes du Magistère, et fournit 
4 références d’un autre ordre : Freud : Abrégé de Psychanalyse (on ne pouvait évi- 
demment souhaiter plus bref l), le livre du Prof. Gedda sur les jumeaux, une plaquette 
(d’ailleurs excellente) de Zilboorg et l’ouvrage philosophique de Dalbiez sur la psycha- 
nalyse freudienne. Enfin l’A. nous renvoie à son ouvrage antérieur Conire-Indications 
médicales à l'orientation vers le clergé, Lyon 1944, où l’on trouve entr’autres choses, 
sur les relations entre l’hypersexualité et les séquelles de tuberculose chez les sémina- 
ristes, une théorie (op. cit., pp. 109-138) que le P. Boschi (cf. ci-dessous), pourtant peu 
soucieux de psychologie moderne, a senti la nécessité de réfuter (Boscur, pp. 74-76). 

(83) A. Boscui, De la chasteté chez les Candidats au Sacerdoce. Traduit de l’italien. 
Lyon-Paris, Vitte, 1959 ; 12 x 18,5, 296 pp. 
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résumé, et par des appendices où l'A. déclare traiter avec grand soulage- 
ment des aspects positifs de la chasteté sacerdotale. 

Par l’abondance de sa documentation ce livre représente une véritable 
somme des enseignements pontificaux et épiscopaux, des instructions des 
Congrégations romaines et des discussions des moralistes sur le sujet. On 
peut donc dire qu'il présente la doctrine commune de l'Église sur le 
sujet, en précisant toutefois que cette doctrine est ici mise en œuvre 
dans un contexte assez particulier : a) il s’agit presque uniquement 
des vocations au clergé séculier ou.aux Instituts de vie active ; b) il 
s’agit presque uniquement des vocations passant par les petits séminaires 
ou les écoles apostoliques, où les décisions définitives doivent être prises 
vers 22 ans au plus tard ; c) il s’agit de sujets n’ayant pas eu d'autre 
contact avec le monde que les vacances de leurs années de séminaire ; 
d) l'homosexualité est considérée comme une aberration sexuelle au 
même titre que la bestialité ; e) un individu qui se masturbe même habi- 
tuellement est considéré comme sexuellement moins anormal que celui 
qui a des relations sexuelles avec une femme ; f) l’évolution psychosexuelle 
est considérée comme devant être terminée au plus tard vers 20-22 ans, 
auquel cas l’avenir de la chasteté semble pratiquement assuré, tout 
retard étant inquiétant ; g) la chasteté sacerdotale y est considérée en 
dehors de toute similitude avec la chasteté conjugale, rien ne nous indique 
que les processus de maturation pourraient avoir un certain rapport 
dans les deux cas, et le sujet dont l'équilibre sexuel est absolument 
impropre au sacerdoce sera tout désigné pour le mariage : « Après tout, 
le mariage, béni par le Christ et conférant la grâce du Sacrement, vient 
à la rencontre de la faiblesse humaine comme un remedium concupis- 
centiae » (pp. 193-194). La doctrine commune de l’Église sur la chasteté 
des candidats au sacerdoce peut sans doute être exploitée dans un autre 
contexte ecclésiastique ou psychologique. Mais cette doctrine commune 
est exposée par l’A. avec autant de compétence que de documentation : 
son ouvrage va devenir un classique sur le sujet. Précisons, dans l’optique 
de ce Bulletin, qu'aucune utilisation n’est faite de la psychologie dyna- 
mique ou physiologique (quelques citations empruntées à des médecins 
n’y remédient point). Peut-on vraiment parler de ces questions au milieu 
du xx£ siècle presque comme on en aurait parlé au milieu du x1x£® ou de 
tout autre siècle antérieur ? L’A. n’avait peut-être pas à se poser la ques- 
tion ; elle reste néanmoins ouverte, même quand il s’agit de la chasteté 
des futurs prêtres. 


Culpabilité, angoisse, péché et pénitence. — Le bel essai du Dr. SARANO 
sur la culpabilité (84) est essentiellement philosophique ; mais son A. 
est médecin, connaissant la pratique et la théorie de la psychanalyse, 
en même temps qu'il est chrétien, ce qui le fait également réfléchir sur 


(84) J. SaRANO, La culpabilité. Paris, Colin, 1957 ; 11X16,5, 184 pp. 
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les mystères du péché (personnel et originel), de la rédemption, du pardon 
et de la pénitence. Vouloir étudier la culpabilité aux niveaux patholo- 
gique, moral et religieux rendait sa tâche singulièrement difficile, d'autant 
que psychologues, philosophes et théologiens se sont jusqu’à présent trop 
peu souciés de la multidimensionalité de ce phénomène psychologique 
complexe ; l’A. ne pouvait donc s’appuyer sur des précédents nombreux. 
Sa réussite n’en a que plus de valeur. Nous n’analyserons ni ne discuterons 
cet ouvrage comme il le mériterait, car il relève plus d’un Bulletin de 
Philosophie que d’un Bulletin de Psychologie, mais nous tenons à le 
recommander vivement, d'autant qu'il semble avoir éveillé fort peu 
d’échos chez les théologiens, les philosophes et les psychologues. Certes 
sa lecture est assez difficile : il est bien écrit, mais la démarche dialectique 
est serrée, et suppose une certaine familiarité avec les problématiques 
classiques de Hegel et de Kierkegaard ou avec les travaux philosophiques 
plus récents de Sartre, Scheler, J. Nabert, P. Ricœur, etc. ; la psychologie 
psychanalytique de la culpabilité est également supposée connue, ainsi 
qu’une certaine réflexion théologique sur le péché. Mais précisément les 
analyses pénétrantes de l’A. montrent qu'il est impossible d'étudier la 
culpabilité en isolant ce qu’une seule approche peut en saisir, qu’elle 
soit psychologique, philosophique ou théologique. Un des nombreux 
bénéfices à tirer de l’ouvrage est de voir tout ce qu’il y a de foncièrement 
valable et en même temps de radicalement insuffisant dans les études de 
Hesnard sur la culpabilité pathologique ; l’excellent chapitre « Foi et 
culpabilité » contient de bonnes pages sur le danger pour une théologie 
chrétienne de vouloir dissocier le péché de la culpabilité vécue ; les 
conclusions sur l’unité de la maladie et de la valeur, de l'illusion et de la 
réalité ne sont qu’apparamment paradoxales et nous paraissent beaucoup 
plus justes que toutes les oppositions simplistes et extrêmes dans lesquelles 
tombent parfois, chacun à leur façon, théologiens et psychologues. Un 
bel ouvrage, dont le public auquel sa relative difficulté le restreint se 
doit de profiter. 

Qu'il puisse y avoir une fausse et vraie culpabilité, qu’elles ne soient pas 
sans rapports, et que la tâche de l’homme soit plutôt de transformer la 
fausse culpabilité en vraie culpabilité que d'éliminer toute culpabilité, 
c'est également ce dont le Dr. P. TourRNIER a voulu témoigner. Son 
livre (85) est en effet plus un témoignage qu’une étude scientifique de 
psychologie ou de théologie. Sur le ton des conversations qui ont donné 
naissance à l’ouvrage dans les réunions de médecine personnaliste à 
Bossey, l’A. veut sensibiliser son lecteur à la fausse culpabilité patholo- 
gique et à sa réalité quotidienne dans nos vies d'hommes « normaux » ; 
mais il feuillette le livre de l’expérience humaine, pour nous montrer que 
la vraie culpabilité est facteur constructif de la personnalité, et le livre 


(85) P. ToURNIER, Vraie ou fausse culpabilité. Neuchâtel/Paris, Delachaux & Niestlé, 
1958 ; 14 X 21, 236 pp., 9,40 NF. 
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de la Bible pour nous convaincre que le mystère religieux du péché et de 
la rédemption assume cette « conversion » de la culpabilité car ce mystère 
situe sur son plan véritable le conflit dont la culpabilité pathologique 
n’est qu’un lamentable essai de solution. Les qualités du chrétien et 
l'expérience du thérapeute donnent à ce témoignage toute sa valeur ; 
il resterait à réfléchir sur toute cette matière expérimentale. Théologiens 
et psychologues ne devront sans doute pas toujours suivre l’A. dans les 
solutions et les thèses qu’il ébauche. L’A. se défend de faire œuvre théori- 
que : on ne le chicanera donc pas sur de trop nombreuses approximations ; 
on pourrait seulement lui reprocher de s’aventurer dans des problèmes 
qui ne peuvent se passer d’un minimum de réflexion structurée, par 
exemple ceux des rapports entre péché et maladie, grâce et psychothé- 
rapie, ministère sacramentel et souci fraternel des âmes, etc. Pris comme 
il se présente, ce témoignage aidera théologiens et psychologues à combler 
le fossé qui les sépare, la réalité concrète et quotidienne de la culpabilité 
risquant alors d'échapper à leurs deux points de vue dans la mesure même 
où ils sont partiels. 


L’essai que M. OrAïsoN a consacré à l'illusion et l’angoisse (86) n’est 
pas écrit comme un traité synthétique mais se présente comme une 
réflexion orchestrant différents thèmes : un prélude, un thème principal : 
l'Amour; une paraphrase ; des thèmes accessoires : l’échec, la sexualité, 
l’infantilisme et la religion ; des harmoniques... L'ouvrage a les qualités 
et les défauts du genre littéraire, ces derniers étant parfois accentués 
par une trop grande liberté d'écriture ; dans ces conditions, l’A. aurait 
mieux fait de s’interdire un certain nombre de considérations épistémo- 
logiques ou philosophiques qui s’accommodent mal de ce genre littéraire. 
Enfin plusieurs développements ne font que reprendre des choses déjà 
dites par l’A. dans ses écrits sur le mariage, l'éducation religieuse, l’échec, 
etc. que nous avons analysés plus haut. Mais l’idée directrice de ce nouvel 
ouvrage est intéressante et féconde ; son point de départ psychologique 
est classique : l’homme se condamne souvent à l’immaturité et à l’échec 
parce qu’il en reste à une dialectique d’illusion et d'angoisse. Il continue 
à vivre sur des illusions infantiles, attendant des autres et de la vie une 
réussite passive et illimitée, alors qu’il devrait assumer ses limites et 
construire lui-même à partir d’elles ; vouée à l’échec, l’illusion condamne 
à l'angoisse. Il en résulte une discordance avec soi-même et une impossi- 
bilité d’être vraiment en accord avec autrui. L'originalité de l’ouvrage 
est que l’A. compare cette situation, ses causes et ses remèdes (qu’il 
décrit en utilisant les analyses de Hesnard sur le lien inter-humain et la 
co-existence) à la situation du chrétien devant la grâce, le péché, la 
rédemption, la charité, etc. Il n’a pas de mal à dégager des analogies entre 


(86) M. ORAISON, Devani l’Illusion et l’Angoisse. Paris, Fayard, 1958; 14,5 X 19,5, 
188 pp., 6 NF. 
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les deux registres, et à manifester que le drame humain de l'illusion et de 
l’angoisse se trouve repris, assumé et résolu en sa source dans le dialogue 
de l’homme avec Dieu. Comme les autres ouvrages de l’A., celui-ci sera 
utile au grand public qu’il veut atteindre, mais pourra servir également 
aux psychologues psychanalystes à mieux comprendre (en des termes 
pour eux accessibles) la véritable « psychologie » chrétienne de la grâce 
et du péché ; les théologiens et les moralistes pourront aussi s'initier 
par lui à ce qu’il y a de plus valable dans les découvertes de la psycha- 
nalyse freudienne. D’aucuns préfèreraient des ouvrages plus techniques sur 
le sujet : ils n’existent pas, et celui-ci au moins a le mérite de travailler 
dans l'esprit du grand public (dont il ne faut pas trop vite s’exclure) 
au rapprochement et à la fécondation réciproque de la psychologie 
maintenant « classique » et des vues chrétiennes traditionnelles sur des 
thèmes fort importants pour la vie humaine, aux plans naturel et surna- 
turel. 


Les thèses du Dr. Hesnard sur l’univers morbide de la faute et sur la 
morale sans péché ont provoqué non seulement des mises au point et 
des condamnations de l’autorité ecclésiastique, mais des réflexions théolo- 
giques et psychologiques sur le péché. La semaine des Intellectuels Catho- 
liques de 1956 dont le thème était Monde Moderne et Sens du Péché 
avait consacré une de ses séances à la psychiatrie et aux morales sans 
péché (87). Parmi les différents rapports qui concernent notre sujet du 
point de vue de ce Bulletin, on notera surtout celui du Dr. Ch. H. NoperT 
(pp. 167-180), l'A. ayant le souci de soigneusement distinguer dans la 
culpabilité ce que la psychanalyse peut en atteindre par sa méthode et 
ce qui lui en échappe a priori. Cet indispensable effort de méthode est 
présenté de façon théorique puis illustré par des exemples. L’A. demande 
(p. 179) qu’on ne confonde pas « la psychologie normale de cette régression 
spirituelle qu’est le péché, avec la psychologie régressive de la névrose 
de caractère (qui utilise souvent un thème peccamineux) ». C’est en effet 
cette double psychologie qu’il faudrait étudier et que nous connaissons 
encore fort mal. L’une peut-elle aller sans l’autre, quels sont les rapports 
de causalité, la distinction théorique peut-elle se traduire par un diagnostic 
pratique, et dans quelles limites ? 


Pour tenter de répondre à ce genre de questions, en tous cas pour les 
mieux poser, les éditeurs du volume collectif Le Péché (88) ont demandé 
à M. Oraïson de réfléchir sur le thème : Psychologie el sens du péché 
(pp. 10-52). L’A. a raison de ne pas considérer comme encore possible la 
synthèse de la psychologie et de la morale chrétienne sur le sujet ; ses 


(87) Monde moderne et Sens du péché. Semaine des Intellectuels Catholiques (1956). 
Paris, P. Horay, 1957 ; 14X 19, 250 pp., 6,50 NF. 
(88) Le Péché. Paris, Desclée de Brouwer, 1959 ; 12 X 18,5, 252 pp. 
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considérations veulent donc rester éparses et juxtaposées, mais elles 
contribueront à mieux poser ce difficile problème. Dans le même volume, 
pour pouvoir mieux préciser les limites de la responsabilité, le P. H. NIEL 
(pp. 81-119), fait une présentation générale du point de vue des sciences 
modernes de la vie sur la structuration du comportement : structures 
neuro-physiologiques, structures psycho-dynamiques ; à ces différents 
niveaux, on voit que le comportement humain est enserré dans toute une 
série de conditionnements, mais qu’il tend toujours à l’auto-régulation 
et au contrôle. La modestie volontaire des conclusions n’est pas la moindre 
qualité de cet essai. Enfin F. Coupreau, en étudiant la « catéchèse et le 
sens du péché» (pp. 55-77) commence par dégager les grands thèmes 
d’une catéchèse du péché et montre ensuite rapidement comment ils 
peuvent être présentés aux différents stades du développement de l’enfant 
jusqu’à l’âge adulte. Sans être d’une psychologie très technique, cette 
contribution a toutes les qualités qu’on connaît à l’A. (89). 


Si l’apport de la psychologie moderne est fort important pour un essai 
de compréhension du péché, il le sera nécessairement tout autant pour la 
compréhension de la pénitence. Dans le volume collectif, qu’il a dirigé 
pour promouvoir une redécouverte du jeûne (90), le P. P. R. RÉGAMEY 
a eu l’heureuse idée de demander à la physiologie et à la psychanalyse ce 
qu’elles avaient à dire sur le jeûne. Cette pratique pénitencielle portant 
sur l’alimentation, il était évident que la physiologie de la nutrition 
pouvait nous renseigner sur les effets organiques du jeûne. Le Prof. 
J. TRÉMOLLIÈRES distingue les effets de la rupture du rythme des repas 
et ceux de la diminution de l’alimentation : effets du jeûne sur le métabo- 
lisme, la fonction glycémique, les sécrétions endocrines, le tonus et le 
système nerveux, les tissus, etc. Aussi documentée que sobre dans ses 
conclusions, cette contribution se prolonge par un certain nombre de 
réflexions que le P. Régamey a demandé à l’A. de faire à propos d’autres 
contributions. Qu'il faille également recourir à la psychanalyse pour 
comprendre la nature du jeûne pouvait paraître moins évident à certains : 
mais la nourriture n’est pas seulement une activité physiologique, elle 
est une fonction psychologique, fonction d’une importance radicale 
puisqu'elle occupe dans les premiers mois de la vie psychologique de 
l'être humain une place extraordinaire. C’est pourquoi le Dr. E. TRILLAT 
(pp. 211-246) commence par exposer la place de cette fonction « orale » 
dans la vie de l’enfant. L’A. utilise avec sobriété les hypothèses contestées 


(89) Autres contributions dans ce volume qui ne relèvent pas de ce Bulletin : J. DE 
Bacroccxi, Rédemption du péché (pp. 121-166); G. StEewerTH, La doctrine du péchè 
originel développée et exposée par référence à la théologie de saint Thomas d'Aquin, 
pp. 167-248. 


(90) Redécouverte du jeûne. Paris, Éd. du Cerf, 1959. 13 x 20, 450 pp., 12 NF. 
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mais suggestives de Mélanie Klein (91) ; à côté de l’incontestable impor- 
tance des facteurs oraux, il aurait peut-être fallu mentionner ceux 
d'éléments comme la chaleur, les sensations kynesthésiques, (le « moel- 
leux », ou le pallern moteur des gestes maternels : cf. les travaux de 
Sylvia Brody v.g.), qui restent associés aux conduites d’oralité. L’A. 
étudie ensuite les conduites de restriction alimentaire (faim, anorexie, 
jeûne) en montrant comment elles peuvent être conditionnées par les 
facteurs d’oralité précédemment étudiés. Il insiste surtout sur l’anorexie 
mentale de la jeune fille et ses rapports avec la sexualité. À côté de la 
survalorisation ou de la dévalorisation de la nourriture qui peuvent 
intervenir dans le jeûne, il aurait peut-être fallu mentionner les facteurs 
en relation avec tout l’aspect sadique de l’oralité ; une observation 
clinique des communautés religieuses montrerait peut-être en effet que le 
sado-masochisme des obsessifs trouve un terrain d’élection dans le jeûne, 
sans parler des autres formes de sadisme. Cette contribution originale et 
féconde reste très sobre dans ses conclusions et ses suggestions ; elle 
donne un bon exemple de ce que la psychologie psychanalytique peut nous 
apprendre sur des comportements religieux où sont engagées nos fonctions 
psychologiques les plus fondamentales. Nous n’avons pas à rendre compte 
ici des autres contributions à ce volume collectif, mais félicitons son 
inspirateur d’avoir recouru aux sciences modernes de l’homme pour 
étudier le jeûne, et souhaitons que cet exemple soit suivi avec autant 
de bonheur dans d’autres domaines où cet apport ne serait pas moins 
fécond. 


(à suivre) J.-M. PoniEr. 


(91) Profitons-en pour signaler qu’on vient enfin de traduire en français un des 
ouvrages classiques de Mélanie KLEIN (l'original allemand et sa traduction anglaise 
datent de 1932 !) : La psychanalyse des enfants (traduction du Dr J. B. BOULANGER). 
Paris, P. U. F., 1959. Ouvrage fondamental tant par son contenu que par l'influence 
exercée et les polémiques suscitées. 


BULLETIN D'HISTOIRE DES RELIGIONS 


I. OUVRAGES GÉNÉRAUX 


Histoire comparée des religions. — L'ouvrage de Mme V. WooG-GarrY (1) 
se propose de présenter de façon objective et complète, mais sans érudition 
superflue, l’histoire, la doctrine et les rites des principales religions. 
Une telle entreprise est, chez l’A. le fruit d’un idéal d’unification religieuse 
de l’humanité ; malgré la rigueur réelle avec laquelle elle est demeurée 
fidèle à son dessein d’objectivité, on sent néanmoins percer sa sympathie 
particulière pour une figure comme celle de Ramakrishna, qui vise à 
rejoindre l’unique religion éternelle dans l’harmonie des religions exis- 
tantes (p. 71). Afin d'atteindre à l’objectivité désirée, l’A. a choisi ses 
sources parmi les représentants autorisés des diverses croyances religieuses 
et a en outre obtenu de diverses personnalités religieuses et scientifiques 
de courtes introductions qui « authentifient » en quelque sorte son texte. 
En résulte-t-il que le visage de chaque religion, tel qu’il apparaît dans ces 
pages, sera toujours reconnu par le croyant comme suffisamment fidèle ? 
Si chacun des traits est en général indéniablement vrai, l'accent qui 
revient à chacun n’est pas toujours marqué comme il le faudrait. Cela 
tient en partie au fait que les sources ont été utilisées de façon quelque peu 
mécanique. En outre le choix des témoins est assez inégal. C’est ainsi que 
la partie dogmatique du catholicisme est tirée d’un manuel peu représen- 
tatif, alors que l’exposé historique repose sur l’autorité très respectable 
de Mgr Duchesne. Les sacrements chrétiens sont considérés uniquement 
sous l’aspect «rite ». On en arrive ainsi à présenter l’Eucharistie de la 
façon suivante : «La principale cérémonie du culte catholique est le 
sacrifice de la Messe, célébré en latin plusieurs fois par jour dans les 
églises. La Messe — mot qui vient de l’hébreu missah ou offrande — est 
un sacrifice qui comprend comme tous les sacrifices : une victime, etc... » 
(p. 376). Il est aussi frappant que le paragraphe qui résume la présentation 
de l’Orthodoxie respire un esprit polémique anti-catholique dont l'A. 


(1) V. Wooc-Garry, Histoire, doctrine et rites des principales religions. Paris, 
Dervy, 1959 ; 14x22, 573 pp., 16,50 NF. 
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semble ne s'être même pas rendu compte. Notons encore que le titre 
« protestantisme » a débordé sur le chapitre traitant de l’ésotérisme 
| chrétien (p. 494). 
L’A. est persuadée que toute religion et toute philosophie dignes de ce 
| nom distinguent un enseignement exotérique et un autre ésotérique. 
Le préfacier du chapitre consacré à l'Islam a jugé bon de faire remarquer 
que cette opinion est explicitement rejetée par la majeure partie des 
disciples du Prophète. Ces réserves expresses manifestent la contradiction 
latente à la base de l’entreprise de Mme V. Woog-Garry. Si l’on ajoute à 
cela le fait qu’il existe, sur toutes les religions vivantes, de bons articles 
dans diverses encyclopédies facilement accessibles, on peut se demander 
si la peine d'écrire ce livre était bien nécessaire, même du point de vue 
spécial de l'A. 


C’est un petit livre plein d'idées, souvent neuves, toujours présentées 
sous une forme alerte et stimulante, que nous offre, sous le titre de Pro- 
blèmes d'histoire des religions (2), U. BraAncui1, auteur fécond dont nous 
n'avons pas moins de trois livres à analyser dans le présent bulletin. 
Celui que nous considérons ici comporte une introduction et deux parties 
où les thèmes majeurs de la pensée de l’A. se présentent sous divers 
aspects. L'introduction fait l’histoire de l’histoire des religions et s'intéresse 
au caractère scientifique de cette dernière. L’A. ne prend pas seulement ses 
distances par rapport aux interprétations positiviste et évolutionniste 
du phénomène religieux, mais il témoigne aussi de sa méfiance à l'égard 
des phénoménologues, qu’il accuse de s’affranchir plus ou moins de 
l’histoire. Selon B. la phénoménologie religieuse n’est, au plus, qu’un 
chapitre de l’histoire des religions, bien que, par ailleurs, il reconnaisse — 
non sans un semblant de contradiction — que si l’histoire des religions 
peut prétendre jusqu’à un certain point au statut d’une «science », 
c'est grâce au fait que certains phénomènes (prière, sacrifice, récits 
sacrés, être suprême) se retrouvent diversement mais réellement dans 
toutes ou presque toutes les religions. Pour que la méthode historique 
conserve sa valeur, elle doit se garder des étroitesses des philologues et 
des a priori de l’historicisme. 

L’A. consacre la première partie de son livre à établir une base de 
classement des divers types de religions, selon des axes qui répondent 
réellement à leur nature intime. Il confronte d’abord religions «ethni- 
ques » et religions « fondées » et examine à ce propos les religions du 
livre et les religions prophétiques. A propos de l’axe « national-cosmopo- 
lite-universel » il traite des cultes mystériques, qui se sont universalisés, 
après avoir été d’abord célébrés dans un lieu précis où ils avaient leurs 
racines naturelles. La question de la gnose en tant que Weltreligion est 


(2) U. Brancui, Problemi di storia delle religioni (« Universale Studium »). Roma, 
Ed. Studium, 1958 ; 12 x 17,5, 151 pp., L. 300. 
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examinée, et résolue en un sens incompatible avec la thèse de 
Quispel (3) : la gnose est en réalité une «interprétation » secondaire, 
d'inspiration anthroposophique et théosophique, qui a besoin, pour se 
développer, d’un terrain religieux préexistant. Le chapitre suivant est 
consacré à l'examen comparé des cultes fétichistes par rapport aux 
religions mono- et polythéistes. À ce propos l’A. cherche à préciser le 
concept de religion « païenne » afin d’en faire une catégorie recevable par 
l'histoire des religions. Il croit pouvoir conclure : «il culto degli elementi, 
o della natura, per quanto spiritualizzato, pud essere definito su un piano 
storico con il nome convenzionale di « pagano », denominazione conven- 
zionale che peraltro contribuisce a definire con sufficiente chiarezza un 
tipo di religiosità che si oppone a un altro, riscontrabile in religioni quali 
l’'Ebraismo, il Cristianesimo, l'Islam» (p. 75). Le troisième chapitre 
aborde un thème que l’A. a traité pour lui-même dans un ouvrage que 
nous discuterons ci-dessous : la situation du dualisme religieux par 
rapport aux systèmes «théistico-créationniste » et « monistico-évolutif ». 
Revenant encore une fois sur la question gnostique, l’A. brosse un intéres- 
sant tableau des phénomènes religieux plus ou moins apparentés qui se 
manifestent, vers le vie s. av. J.-C., dans une aire très vaste, qui va de la 
Méditerranée à la Chine en traversant tout le Sud asiatique, phénomènes 
qui supposent tous un même type de spéculations théosophiques sur l’Un. 
L’A. se fonde sur cette base pour repousser la thèse de Widengren, qui 
fait du monisme et du panthéisme les deux catégories religieuses fonda- 
mentales, alors qu’en réalité ce ne sont que des faits de culture issus de la 
spéculation. 

La seconde partie du livre passe du problème des religions à celui de 
la religion. La thèse d’Otto sur le «sacré » est qualifiée de typiquement 
protestante, romantique et germanique. Elle doit être modifiée, car elle 
ne peut rendre compte d’une certaine complexité nécessairement incluse 
dans la religion prise dans son intégralité. Afin de l’inclure dans sa propre 
vue, l'A. conçoit le quid proprement religieux comme comportant une 
«rupture de niveau», génératrice de tension, par rapport à un prius, 
et par rapport à un supra. À partir de là B. croit pouvoir exécuter en 
dix pages les explications psychologique et sociologique du fait religieux. 
Il croit pouvoir en outre, à l’aide des mêmes notions, établir les normes 
auxquelles doit répondre une religion digne de ce nom, normes qui se 
ramènent finalement à l'identité intégrale du prius et du supra. Ainsi se 
trouve condamnée la religiosité païenne, telle qu’elle a été définie plus 
haut. Cette seconde partie du livre nous a semblé plus superficielle que la 
première. Les « nota bibliografica e integrativa » qui achèvent la brochure 
montrent la vaste érudition de l’A. et le choix judicieux qu'il fait de ses 
autorités. Au total un petit livre très vivant, capable de relancer la discus- 


sion sur plusieurs points, et auquel il faut souhaiter une traduction 
française. 


(3) Gnosis als Welireligion, Zürich, 1951. 
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| On ne ferait pas justice au livre de E. A. BurTT (4), en ne prenant 
| connaissance que de son introduction et de sa conclusion. Vu sous cet 
| angle, il apparaîtrait facilement comme un plaidoyer généreux mais 
| faible pour une reconciliation générale des religions civilisées, dans la 
| tolérance mutuelle, au profit de la santé psychique et morale d’une huma- 
| nité à la croisée des chemins. La pensée de E. A. B. apparaît bien mieux à 
son avantage lorsqu'il s'efforce, par une approche sympathique, de 
saisir le dynamisme propre aux grandes religions de l'Orient et de l’Occi- 
dent. Nous avons tout particulièrement apprécié le suggestif tableau qu’il 
parvient à brosser, avec des moyens simples, de l’essence et de l’histoire 
des religions indiennes. Nous ne relèverons ici qu’un point. Selon l'A. 
la disparition du bouddhisme dans son pays natal viendrait de ce que : 
«the monastic seekers of Nirvana became isolated or even an appendage 
of the political structure of society. » (p. 273). D’autres passages du livre 
traduisent une même conception « bergsonienne » de la religion, à savoir 
que toute organisation « cléricale » destinée à « préserver » le patrimoine 
religieux joue irrémédiablement à l'encontre de la vitalité religieuse elle- 
même. L’A. semble, dans le cas du bouddhisme en particulier, ne pas 
s'être aperçu d’une certaine contradiction où le conduit son schéma 
explicatif. D’une part le bouddhisme serait mort dans l’Inde par manque 
d'adaptation au cadre social, d’autre part il aurait pâti de son alliance 
avec le régime. Comme si l’alliance avec le régime n’était pas une forme 
d'adaptation au cadre social? Nous touchons ici du doigt le point où 
tombe court cette division des phénomènes religieux par ailleurs si 
commode, et non dépourvue de profondeur, en «institution » et « mysti- 
que ». L’A. a su éviter les lourdes insistances, mais selon la tendance 
chère à l’empirisme anglo-saxon, il a cru trop aisément pouvoir remplacer 
l’acribie par la bonne foi dénuée d’a priori et la sympathie attentive. 
Ces dernières ne sont certes pas superflues, mais ne conduisent pas 


jusqu’au terme de sa course celui qui a l'ambition — comme B. — de 
dépasser le plan de la description pour atteindre celui du jugement 
philosophique. 


L'analyse de la religion chrétienne est fondée sur la même distinction, 
qui permet à l'A. de caractériser relativement l’un à l’autre l’Orient et 
l'Occident religieux. Le Jésus des synoptiques prolonge les grandes figures 
prophétiques d'Israël et inaugure la ligne des options occidentales, domi- 
nées par l’obéissance à la volonté divine. Le Christ de Jean ouvre une 
perspective religieuse totalement différente, qui, sous le mode particulier 
de l’unité mystique réalisée par l'amour, dans un Dieu-Amour, rejoint 
la tendance moniste fondamentale de la religiosité orientale. Quant au 
communisme, il s'affirme à l’analyse de B. comme porteur de tous les 
traits majeurs de la religiosité occidentale, à l’exception d’un seul, à 


(4) E. A. BurTT, Man Seeks the Divine, A study in the history and comparison of 
religions. New York, Harper & Br., 1957 ; 14X 22, 561 pp. 
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savoir son refus explicite d’une réalité divine transcendante, refus qui 
trahirait son caractère régressif, en le ramenant à la conception imper- 
sonnelle et matérielle que le primitif se fait de la « puissance ». La place 
donnée à Gandhi dans ses conclusions montre de quel côté l’A. appelle 
et espère l'avenir religieux de l’humanité. 

En ce qui concerne la méthode, le plan de l’ouvrage est classique. 
Parti d'une vue sommaire de l'attitude religieuse, l'A. aboutit à une 
définition minimum de la religion (p. 456). Au fur et à mesure que l’homme 
a pris conscience de ses besoins d'intégration de la personne, d'entente 
harmonieuse entre les humains, et d’«expanding creative union between 
himself and that which is most real in the universe within which he has 
his being », les pionniers de la religion vivante se sont efforcés de répondre 
à ces besoins. Ils ont fait ainsi progresser les religions des peuples cultivés 
selon quatre lignes, qui les ont progressivement distanciées des religions 
primitives en les orientant dans le sens de la responsabilité morale, de 
l'affirmation de l’unicité divine, de la valeur supra-matérielle de la per- 
sonne humaine et de sa conversion nécessaire. Les grands fondateurs de 
religions ont conçu chacun une situation idéale où les conflits nés au sein 
de chaque individu et dans la société seraient résolus. Afin d'y amener les 
hommes, ils ont transformé le concept primitif de « puissance » divine dans 
le sens de l'idéal moral et de l’unité métaphysique, et proposé, en parti- 
culier par l'exemple de leur propre vie, une «voie » vers l'idéal aperçu. 

Au demeurant, un livre chaleureux et, jusqu’à un certain point, 
convaincant, mais affecté du défaut fondamental de toutes les philo- 
sophies de la religion qui se proposent de « domestiquer » enfin cette 
puissance explosive pour le plus grand profit du « meilleur des mondes ». 


R. C. ZAERNER, dont nous avons à présenter l’essai récent de compa- 
raison entre religions (5) — c’est le sous-titre du livre, dont le titre est 
emprunté au premier verset de l’épître aux Hébreux —, est certainement 
un des orientalistes et des comparatistes les plus en vue du moment, et 
cette notoriété est tout à fait méritée. Il définit lui-même le propos de son 
essai comme une enquête en vue de découvrir s’il existe un système dans 
lequel tous les traits ({eneis) fondamentaux des grandes religions seraient 
intégrés. Dans son chapitre final, intitulé « consummatum est », il croit 
pouvoir le reconnaître dans le christianisme. Ce plan est classique, mais 
tout le mérite revient à la manière dont il est traité. Le contraste fonda- 
mental, par rapport auquel les autres religions apparaissent plus ou moins 
comme des compromis diversement dosés, est celui que présentent les 
religions sémitiques et les religions indiennes. Peut-être que l'appellation 
«sémitique » suscitera quelque réserve de la part des assyriologues, 
car, afin de simplifier les termes en présence, Z. a surtout insisté sur 


(5) R. C. ZAEHNER, Ai Sundry Times, An essay in the comparison of religions. 
London, Faber and Faber, 1958 ; 14x22, 230 pp., ?21/-. 


BULLETIN D'HISTOIRE DES RELIGIONS 533 


l'aspect «prophétique» du génie sémitique (il pense évidemment à 
| l'Islam, et définit le zoroastrianisme comme un dosage d’esprit sémitique 
et d'esprit indien), laissant de côté le vieux fond « vitaliste » mésopotamien 
encore si actif dans le substrat chananéen du judaïsme et le substrat 
syrien du christianisme. Avant de déployer les prestiges de la religion 
| prophétique, l'A. donne sa chance à la composante fondamentale des 
religions indiennes : le mysticisme, et il la lui donne très généreusement, 
comme il convenait. Cela lui donne l’occasion de montrer ses connais- 
sances approfondies d’indianiste, ainsi que son sens aigu des valeurs 
religieuses telles que l’Inde les ressent et les ordonne. L’esquisse du 
message du Bouddha nous a semblée particulièrement réussie. Un des 
attraits du livre est l’emploi qu’il fait de l’expérience de mystique natu- 
 relle tout à fait remarquable et typique dont Richard Jefferies fut le 
sujet étrangement détaché, objectif et sceptique ; ce cas permet en effet 
de définir phénoménologiquement avec une grande probabilité les traits 
fondamentaux d’une mystique sans transcendance, qui ne tombe pas 
dans la confusion si fréquente entre absolu immanent et Absolu transcen- 
dant, mais demeure ouverte à une transcendance authentiquement 
trans-expérimentale. Armé de ce critère il devient possible à l’A. de 
mettre de l’ordre et de porter un certain jugement dans le domaine du 
mysticisme religieux. 

Z. voit dans la recherche de ce qui est éternel le trait commun à toutes 
les religions. Le propre des religions prophétiques, y compris celle de 
Zoroastre, est d’avoir vu que la chute dans le temps est liée au péché. 
C’est sur ce point que s’affirme la supériorité du monothéisme moral sur 
toutes les formes de mysticisme. Z. partage sur ce point les vues de 
H. Kraemer, dont l’ouvrage, proche par son sujet de celui de Zaehner, a 
été traduit en français en 1956 sous le titre « La foi chrétienne et les 
religions non-chrétiennes ». Dans son chapitre introductif Z. a confronté 
sa méthode avec celle de Kraemer auquel il reconnaît une rare pénétration 
du contenu des religions non-chrétiennes, pénétration d’autant plus 
remarquable qu’elle est le fait d’un auteur, dont le néo-calvinisme n’est 
disposé à aucune compromission. On pourrait définir schématiquement la 
différence entre ces méthodes en disant que Kraemer, tout en demeurant 
au fond d’accord avec le principe barthien qui refuse la comparaison 
de la foi chrétienne avec les « religions », s’avance aussi loin que possible 
dans le sens d’un « Verstehen » positif de ces religions. Zaehner se trouve 
dans la position symétrique. Il ne refuse pas la comparaison, mais il 
croit qu’elle n’est fructueuse que pour autant qu’elle ne comporte 
aucune compromission, qu’elle ne cherche à fonder aucun syncrétisme, et 
que, finalement, elle ne renonce pas à porter un jugement de valeur qui 
se veuille aussi proche que possible d’un jugement de vérité. 


Nous considérons le livre de Z. comme juste et bienfaisant. Son style 
toujours clair et incisif, souvent brillant et profond en fait une lecture 
recommandable dans les cercles cultivés les plus larges. Une légère réserve 
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sur un bout de phrase, à la p. 92; peut-on dire, d’un seul souffle, que 
Brahman est, tant pour les bouddhistes que pour la Gîtä, ce qui conditionne 
l'existence dans le nirvâna? Une dernière réserve, plus fondamentale : 
l'opposition des catégories « prophétisme » et «mystique », issue de l’anti- 
mysticisme étroit du protestantisme, malgré les services réels qu’elle 
rend en certains cas, demeure finalement incapable d’ordonner en pro- 
fondeur tout le champ du phénomène religieux (6). 


Phénoménologie religieuse et légendes. — Voici déjà six ans que l’ou- 
vrage de H. Günter sur la psychologie de la légende, publié par Herder 
en 1949, a été édité par Payot dans sa traduction en langue française 
par J. Goffinet (7). Œuvre méritoire et cependant de lecture ingrate ! 
La tâche du traducteur était particulièrement lourde. On ne peut dire 
qu’il y a failli, quoique bien des noms propres n’aient pas été adaptés 
à l’usage français, ce qui les rend parfois difficiles à reconnaître. L’accumu- 
lation des traits légendaires rangés sous des rubriques assez lâches et 
nécessairement rapportés avec le maximum de concision ne pouvait 
guère aboutir à un texte de lecture attachante. La table des matières, 
assez détaillée, permet de se servir de ce volume comme ouvrage de 
référence, encore qu’une table plus commode aurait pu être imaginée et 
réalisée. La thèse de l’ouvrage est simple, et sa démonstration est supposée 
fournie par le classement naturel des faits : la légende chrétienne utilise 
des thèmes communs à l’humanité entière, dont ils expriment les souhaits 
éternels. Elle est déjà, en cela même, religieuse, car elle a pour point de 
départ la conscience d’une dépendance d’en haut. Elle est chrétienne du 
fait qu’elle met en scène le triomphe des puissances surnaturelles chré- 
tiennes. Elle manifeste en particulier les caractères propres de la « psuchè » 
chrétienne par certains de ses refus et certains thèmes qui lui sont propres, 
par exemple le pacte avec Satan, qui suppose le libre-arbitre. Le conte 
présuppose toujours un mythe à caractère formellement religieux. 

Bien que l’ouvrage de G. ait un caractère apologétique général indénia- 
ble, il évite toute polémique, et se garde de toute interprétation élaborée 
de son matériel. Il tire toute sa force démonstrative du fait que ce matériel 
se laisse classer sans violence selon le plan suivant : ch. I « La légende dans 
l'humanité » ; $ 1. Formes antiques, $ 2. Motifs errants. Christianisations. 
Ch. II «Similitude sans emprunt»; & 1. L'élection, $ 2. Le pouvoir 
d'assistance des saints, $ 3. Le saint et l’inanimé. Ch. III « Adaptations 
propres au christianisme ». Cette discrétion dans la démonstration, si 
louable soit-elle, nuit néanmoins à la clarté de l’exposé. Dans tout le 


(6) Sur cette question fondamentale, on consultera l’article pénétrant du P. A. LÉéo- 
NARD : Recherches phénoménologiques autour de l'expérience mystique, in Vie Spirit. 
Suppl., 23 (1952) pp. 430-494. 

(7)H: GÜNTER, Psychologie de la légende, introduction à une hagiographie scienti- 
fique. Traduction de J. GorrINET. Paris, Payot, 1954 ; 13,5 x 21, 319 pp., 12,00 NF. 
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livre on ne trouve guère de vues synthétiques qu’à la fin du premier 
chapitre (une courte page), et à l’occasion d’une prise de position vis-à-vis 
des thèses de J. Stoffel sur la démonologie dans la légende de S. Antoine 
(p. 298). Aussi le bref paragraphe qui clôt le livre, et qui suppose à présent 
démontrée la thèse que le retour en force des « diableries » à la fin du 
xv®s. serait dû précisément au fait que la légende aurait perdu à cemoment, 
sous l'influence de l’antiquité, du Talmud et de la Réforme, son influence 
éducatrice, risque-t-il de ne pas emporter la conviction du lecteur insuffi- 
samment préparé. Il semble cependant que celui qui est attentif, même 
animé de préventions, devra en fermant ce livre se rendre à l’évidence : 
le monde d’idées où se meut la légende est inoffensif. 

Les spécialistes aimeront avoir cet ouvrage dans leur bibliothèque. 
Mais il est aussi à souhaiter que l’un d’entre eux se décide un jour à 
expliciter toutes les richesses de cet abondant matériel que Günter a 
partiellement perçues mais qu'il n’a pas réussi à dégager avec toute la 
clarté désirable, peut-être parce qu'il s’était proposé un objectif trop 
négatif : montrer que la place qu’elle accorde à la légende n’a pas fait de 
la religion chrétienne un facteur d’abrutissement, de terreur et de démora- 
lisation. 


C’est bien tard qu’il nous est donné d'émettre une opinion sur l’impor- 
tant recueil d’essais (8) auquel M. Ezr4apE a mis le point final voici déjà 
près de cinq ans, et nous nous en excusons. Ce petit livre n’a rien perdu 
de son actualité. Il le doit à ses remarquables qualités d’équilibre et 
de mesure. On pourrait presque dire que son système est de n’en pas avoir. 
Et pourtant il ne s’agit pas d’éclectisme, mais d’une vue sereine et décan- 
tée de tout souci polémique sur le phénomène religieux sous son aspect 
mythique. L’A. n’hésite pas à prendre nettement position par rapport aux 
vues systématiques des diverses écoles, lorsque l’occasion s’en présente, 
mais qu’il en fasse son profit ou qu’il les rejette, son jugement s’appuie 
toujours à la fois sur une interprétation nuancée et souple des faits, 
ainsi que sur ce qu’il faut bien appeler une expérience religieuse person- 
nelle. Il ne s’agit pas, bien entendu, d’une complaisance quelconque en 
je ne sais quelle religiosité narcissique mais bien plutôt d’un humanisme 
assez largement conçu pour que tous les phénomènes religieux trouvent 
dans l’homme qui les contemplent un accueil fraternel. Les passages qui 
concernent directement la méthode en histoire des religions sont fré- 
quents. Les caractères propres du monothéisme juif sont dégagés claire- 
ment, sans faire violence aux attaches d'Israël avec toute l'humanité 
religieuse. L'équilibre de la position d’Eliade apparaît en toute lumière 
dans les passages où il corrige sans morgue les outrances — rançons de 
vues par ailleurs géniales — des grands théoriciens du phénomène 


(8) M. EurapEe, Mythes, rêves el mystères (« Les Essais » LXXXIV). Paris, Gallimard, 
1957 ; 12 X 19, 310 pp., 7,00 NF. 
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«monothéisme ». Le cas est frappant en ce qui concerne l’école historico- 
culturelle. Une des grandes vues sous-jacentes à toutes les œuvres d’E. 
est qu’il n’y a pas de religion tellement conditionnée par l’histoire, la 
culture, ou même sa propre structure, qu’elle ne laisse place — si réduite 
soit-elle — pour des manifestations «complémentaires» par rapport 
à celles qu’elle préconise. Pour répondre à tous les besoins religieux de 
l’homme, le monde religieux doit être un monde complet. C’est à partir 
de cette intuition fondamentale que l’on comprend par exemple que le 
développement des sociétés initiatiques masculines ne peut être attribué 
uniquement à une réaction contre la structure matriarcale de la société, 
mais que la structure «initiatique » est universelle, et se retrouve sous 
l’une ou l’autre forme dans toute société religieuse. Cette rencontre entre 
les vues de M. Eliade et celles de P. Gordon est digne d’être notée, car 
les thèses de Gordon sur l'importance de la structure initiatique de la 
religion pour l'interprétation des mythes n’ont pas toujours, en raison de 
certaines exagérations, reçu l’écho qu’elles méritaient. En les introduisant 
dans ses vues équilibrées, E. leur rend la justice qu’elles méritent. Un 
livre donc qu'on lira et relira avec le plus grand profit, car il constitue 
un complément vraiment indispensable à l'étude du Traité, devenu 
aujourd’hui un manuel universellement apprécié. 

Certains fragments parus dans l’ouvrage précédent se retrouvent 
dans le texte de la brochure allemande du même A., parue en 1957 dans 
une série de vulgarisation (9). Le plan en est plus complet, mais l’étude 
des thèmes est moins poussée. Les questions de méthode ne sont géné- 
ralement pas évoquées. En revanche, une question qui n’a guère été traitée 
dans Mythes, rêves el mystères revient ici à plusieurs reprises : celle de la 
désacralisation du cosmos, qui sépare l’homme d'aujourd'hui — au 
moins celui des grandes cités industrielles — de l’homme encore intégré 
dans la sacralité cosmique. Cet accent justifie le titre : Das Heilige und 
das Profane, dont on ne soupçonnerait pas à première vue qu'il recouvre 
une matière tellement proche du travail édité à peu près en même temps 
en français. Une assez copieuse bibliographie, classée par chapitres, 
un glossaire des mots techniques et une bonne table font de cette petite 
brochure un instrument de travail non négligeable pour celui qui désire 
s'initier plus avant dans la matière. Remarquons en passant que nous 
avons été étonné de voir reprendre avec louanges l’étymologie, proposée 
par Usener, qui rapproche lempus de lemplum. 


J. CAZENEUVE délimite en ces termes l’objet de son ouvrage sur les 
rites (10) : «Il ne s’agit pas ici d'étudier la religion dans son ensemble, 


mais de voir comment les rites religieux situent l’homme par rapport 


(9) M. EurADE, Das Heilige und das Profane, vom Wesen des Religiôsen (« Rowohlts 
deutsche Enzyklopädie »). Hamburg, Rowohlt, 1957 ; 11 x 19, 154 pp. 


(10) J. CAZENEUVE, Les rites et la condition humaine (« Bibl. de Philos. Contemp.). 
Paris, P. U. F., 1958 ; 14 x 22,5, 15,00 NF. 
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à sa propre condition et par rapport à ce qui le dépasse » (p. 263). Au 
cours de son introduction il prend ses distances par rapport aux théories 
bergsonienne, psychanalytique et sociologique du rite, reconnaissant 
leurs mérites, mais montrant comment elles mettent en relief leurs insuffi- 
sances réciproques. Il cherche ensuite son propre chemin entre les obsta- 
cles ainsi reconnus, se servant principalement des deux catégories de 
l'ordre et de la puissance. L'homme, de par sa condition, se trouve placé 
devant un dilemme que ne connaît pas l'animal. S'il sacrifie la puissance 
à l’ordre, afin d’exclure l’angoisse, il subit une déperdition de personnalité, 
sans jamais parvenir, même à ce prix, à la fusion dans l'espèce. S'il 
choisit d'affronter l’angoisse afin d'obtenir la puissance, c’est-à-dire de 
déployer ses possibilités à l’encontre des restrictions imposées par le 
groupe, c’est dans un autre sens qu’il tente, en vain, d'échapper à son 
humanité. Entre ces attitudes opposées, auxquelles correspondent deux 
types de rites, parfois matériellement très proches, mais formellement 
différents, il n'existe pas, à proprement parler, de moyen terme. L’attitude 
religieuse les assume en les dépassant, par sublimation. Ainsi le rite 
négatif qu'est le tabou de l’impur, rite qui correspond à l'attitude de 
la soumission inconditionnée à l’ordre, prend, dans le contexte de la 
sublimation religieuse, une signification différente, où la négativité elle- 
même est devenue une forme de participation au transcendant, à l’incon- 
ditionné. C’est sur ce canevas que J. C. étend une riche matière, empruntée 
principalement aux religions dites « primitives ». Notons au passage l’une 
ou l’autre de ses positions caractéristiques. 


L’«insolite » dont le tabou d’impureté a pour fonction d’écarter, est 
ce qui manifeste l'impossibilité de s’enfermer dans une monde bien réglé. 
Les rites de passage ne doivent pas être interprétés comme des rites de 
protection contre une situation «insolite ». Cette situation existe, et le 
rite vise à la rendre acceptable, en agissant psychiquement sur le trau- 
matisme qu’elle a créé. Le rite de passage n’est pas encore en soi un rite 
religieux, mais il se prête particulièrement bien à ia sublimation. Les 
rites masqués ne sont pas des jeux, mais ils permettent d'échapper à la 
condition humaine, afin de conquérir la puissance. Très souvent, l’A. 
utilise des exemples empruntés à des sociétés totémiques, ou interprète 
selon les théories totémiques les exemples où une figure animale joue un 
rôle important dans le rite. Cette insistance sur le totémisme semble impli- 


quer que l'A. lui attribue encore une valeur explicative universelle. Il 


semble qu’il se soit laissé entraîner dans ce sens par certaines de ses 
autorités, qui ont décrit les faits selon le cadre a priori de la doctrine alors 
à la mode. Ce glissement nuit parfois à la rigueur de la démonstration, 
mais ne lui enlève cependant pas toute force. L’A. montre très bien que la 
prière proprement dite a un caractère toujours formellement religieux, 
car elle «fonde son action sur la définition de l’archétype divin comme 
transcendant à la condition humaine, mais garant de celle-ci par la parti- 
cipation entre le conditionné et l’inconditionné » (p. 379). Ce qui protège 
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les religions supérieures contre la magie, c’est leur notion de salut venant 
d’une puissance transcendante (p. 441). La religion a pour fonction de 
«permettre à l’homme de se donner une condition sans se séparer de 
l'inconditionné » (p. 443). Elle peut donc utiliser le rite à ses fins, puisque 
ce dernier «a pour but de fixer les rapports entre la condition humaine 
socialement définie et ce qui lui échappe, c’est-à-dire entre l’univers de la 
règle et la puissance inquiétante du numineux » (p. 32). 

Par la position modérée qu’il s’est choisie au milieu des thèses adverses, 
l'A. parvient à rendre compte, de manière souvent très satisfaisante, des 
faits rituels. Peut-être pourrait-on lui reprocher de trop multiplier les 
faits au lieu de les analyser soigneusement, ou de leur laisser dire tout ce 
qu’ils ont à nous suggérer. Les faits sont appelés à la rescousse de la thèse, 
ce qui ne veut pas dire que la thèse ne soit pas réellement fondée sur les 
faits, mais que le mode d'exposition des faits est trop mécanique. Nous 
nous sommes étonné de ne pas voir figurer Huizinga dans la bibliographie, 
et de ne voir donner aucune place notable à la discussion de sa thèse sur 
les rapports entre rites et jeux. [Il nous semble pourtant que la voie du 
jeu offrait une occasion intéressante de mesurer les rapports du rite à la 
condition humaine. C’est surtout l’angoisse que l’A. a retenue comme 
trait distinctif de l'humain. Mais il y en a d’autres, et qui eux aussi 
s'expriment dans les rites. 


Un très beau livre, beau par la matière dont il traite, par les images 
qui l’illustrent, par la perfection du travail de l’imprimeur et du relieur, 
par la langue et le style de l’essai qui introduit à la contemplation intel- 
ligente des images, un livre finalement paradoxal vient d’être publié en 
Hollande (11). Par la thèse centrale qu’il adopte il s'oppose dans le 
domaine de l’art religieux au bien-fondé du point de vue esthétique, et 
par le but qu’il poursuit il veut nous amener à transcender le point de 
vue esthétique. Tant pour l’auteur que pour le spectateur, la recherche 
du beau lorsqu'il s’agit d’art religieux, est déroutante et déformante. 
Pour exprimer son point de vue, l’A. a des formules percutantes : « Het 
is volmaakt onbelangrijk, of wij in ons museum zo’n ratelaar wel of niet 
mooi vinden, hoe fraai materiaal behandeling, compositie en vormgeving 
soms 00K zijn » (12) ; en effet, si l’on demande à un membre de la culture 
religieuse d’où est issu l’objet en question les sentiments que suscitent en 
lui les admirables figures géométriques qui en font l’ornement, l’usager 
répondra sans ménagements : « dat is niet een geometrische figuur, dat 


(11) F. SrERkSMA, De mens en zijn goden, Amsterdam, De Brug-Djambatan, 1959 ; 
23 X 31, 204 pp. avec 13 ill. dans le texte et 92 hors-texte. 

(12) «Il est tout à fait sans importance que, dans notre musée, tel hochet nous 
semble beau ou laid, quels qu’en soient par ailleurs le fini du travail, la beauté de la 
composition et de la forme ». La réponse, attribuée par l’A. à l’usager du hochet et 


que nous citons deux lignes plus bas, se traduit ainsi : « Ce n’est pas là une figure 
géométrique, c’est Kouma | ». 
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is Koema » (p. 14). Très explicitement, F. SrerksMA s'attache donc à 
détruire dans les esprits les fausses perspectives sur l’art sacré que l’in- 
fluence des ouvrages de Malraux a pu y développer. En mettant à l’avant- 
plan la question : «qu'est-ce que cela signifie », S. révèle ses préoccupations 
de phénoménologue de la religion, qui, s’il veut respecter l’éventuelle 
spécificité de l’objet de son étude, doit se garder de toute tentation de le 
réduire à un point de vue qui lui serait finalement étranger. Néanmoins, 
s'il récuse fort pertinemment un point de vue esthétique qui tendrait, 
consciemment ou inconsciemment à se faire totalitaire, on peut se deman- 
der s’il se défend aussi bien contre l’autre tentation : celle qui réduit le 
«religieux» au «psychologique » et au «social». Bien entendu, il ne 
s’asservit pas aux thèses exclusives d’un freudisme simpliste pour 
tenter d'expliquer la place importante du phallus dans l’art religieux. 
Mais comme il a refusé, en même temps que l'explication par «het 
esthetische », celle qu’il considère, peut-être à bon droit, comme 
aussi platement nivelante, par «het religieuze », il lui faut bien fina- 
lement chercher dans l’idée d’une « projection », où sexe et agressivité 
prennent leur sens proprement humain en tant que possibilités de 
dépassement de soi, le fil conducteur qui devra conduire le visiteur 
du musée parmi le labyrinthe des images sacrées. Qu'est donc alors 
la religion, pour notre auteur, si elle ne se définit pas à partir de la 
spécificité irréductible du «religieux»? (C’est, répond-il, un système 
de conventions inconscientes, à demi-conscientes et conscientes. L'homme 
se caractérise par le besoin qu'il a de s’orienter dans un monde où il se 
sent dangereusement autre. Les dieux et leurs représentations sont 
avant tout au service de ce besoin d'orientation et de stabilité (p. 29). 
La clé de la démonstration que l’A. s’efforce d’apporter à sa thèse est 
la représentation que les Algonkins se faisaient de leur grand dieu : 
un cercle ou un ovale où les quatre orients se trouvaient indiqués ; en 
d’autres termes, un mandala, le plus élémentaire et le plus général des 


_ mandalas possibles. Mais il existe des cas où la divinité se refuse à toute 


représentation, comme dans le judaïsme et l'Islam. Que devient alors 
le besoin d’orientation qui pousse l’homme à situer le Soi dans le Tout? 


_ S. répond : « L'image est le compromis, mais aussi le pont entre l’homme 
_ et le monde, autant qu'entre le visible et l’invisible ». C’est convenir que 


l’homme n’a pas seulement le besoin de situer son Soi par rapport au 
monde, mais encore par rapport à Dieu, au Dieu transcendant du mono- 
théisme. Que l’A., qui, si nous ne nous trompons, fait profession 
d’athéisme, ait été amené par la fidélité au sens humain de son sujet 
à lui donner une pareille dimension est tout à son honneur. Mais il faut 
bien reconnaître que si l’art religieux tente comme il peut d’assurer la 
réconciliation du visible et de l’invisible, il dépasse par sa dimension 
principale le système des conventions sociales sur lesquelles il s’appuie 
nécessairement. Et au bout de cette ligne de réflexion, il nous semble 
qu'il y aurait place pour une réconciliation de ceux qui cherchent 
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l'explication dans «het esthetische », de ceux qui la cherchent dans 
«het religieuze », et de ceux qui enfin, comme S$., sont avant tout sensibles 
au langage des signes, et qui cherchent la «signification ». 


Philippe de Félice, qui nous avait donné un premier essai sur quelques 
formes inférieures de la mystique, sous le titre : Poisons sacrés, Ivresses 
divines, complète son enquête en l’étendant à L’enchantement des danses 
el la magie du verbe (13). L'œuvre est d’un moraliste plus encore que d’un 
historien des religions ou d’un philosophe de la religion. On chercherait 
en vain une définition précise et critique des termes qui reviennent à 
chaque page, comme «mystique», «extase», «magie», «religion», 
«pratiques magico-religieuses », «représentation idéo-émotionnelle », etc. 
Lorsqu'on sait combien il est difficile — et sans doute impossible — 
d'établir par de purs critères phénoménologiques la différence entre 
un acte de magie et un acte religieux, on se sent un peu inquiet quant à 
la valeur scientifique des arguments sur lesquels s'appuie cet éloquent 
plaidoyer pour un « dépassement de soi » qui ne succombe pas aux appétits 
de puissance et de possession qui caractériseraient les formes inférieures 
de la mystique. L’A. ne s’est pas aperçu qu’aux exemples qu’il donne 
(pp. 126-127) d’un substrat « magique » sous-jacent au comportement 
typique du «roi civilisateur» en Chine correspondent des parallèles 
étonnamment précis dans l’Ancien Testament. Son honnêteté intellectuelle 
n’a cependant pas manqué de percevoir combien il est difficile de tracer 
des frontières entre les comportements qui succombent à la tentation 
de l’automatisme inconscient et ceux qui sauvent la religion des dangers 
du spiritualisme désincarné. Il peut bien avec quelque raison avancer que 
l'interprétation de la pratique du chapelet par le P. Maréchal ne répond 
pas toujours à la réalité, mais il n’est pas davantage en état de montrer 
qu’elle n’y répond jamais. Par conséquent rien n'empêche que le chapelet, 
pour une âme dont l'intention est rectifiée par la foi et la charité, contribue 
à ce dépassement de soi dans l’amour et le sacrifice, que P. de Félice 
voudrait substituer aux pratiques qu'il stigmatise comme formes inférieures 
de la mystique. L’A. compare ces dernières au travail à la chaîne, et 
rapporte à ce sujet le jugement des psychotechniciens. Il est vrai que les 
«gymnastiques mystiques», comme il les appelle, agissent dans le 
domaine des réflexes bulbaires. Sont-elles pour autant à condamner 
comme un retour à la primitivité? Qu'il y ait des pratiques mystiques 
dégradées et dégradantes, c’est évident, et que tous les moyens de s'élever 
en humanité n’aient pas même valeur, c’est clair ; mais les moyens les 
plus humbles peuvent avoir droit de cité, et il y a quelque orgueil à les 
négliger. Nos répugnances à l’égard de certaines techniques viennent 
trop souvent de notre ignorance de leur bon usage. Lorsque la jeunesse 


(13) P. DE FéLice, L'enchantement des danses et la magie du verbe, Essai sur quel- 
ques formes inférieures de la mystique. Paris, A. Michel, 1957 ; 13 X 20, 416 pp., 11,70 NF 
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des dancings se livre à la danse avec frénésie, il y a sans doute retombée 
vers l’animalité, alors qu’une danse apparemment non moins frénétique, 
accomplie dans un coin de brousse africaine peut fort bien rapprocher 
authentiquement ses participants du divin. Tout comportement doit 
être considéré dans son cadre propre. C’est le défaut fondamental des 
études de ce type, de multiplier les exemples pris aux quatre coins de 
l'horizon, sans les avoir interprétés en profondeur, à partir de leur 
contexte propre. De légères erreurs révèlent au spécialiste cette 
méconnaissance de l’arrière-plan. N’en relevons que deux dans le domaine 
de l’indianiste. A la p. 26 le tapas est présenté comme ayant d’abord été 
une pratique réservée aux brahmanes, alors qu’il y a toutes raisons de 
croire qu'il s’agit là de pratiques plus anciennes que la pénétration arienne 
aux Indes. Au même endroit le jaïnisme est dit avoir « superposé » ses 
pratiques ascétiques extrêmes à l’antique religion du Veda, alors que 
les jaïns ont en réalité, comme les bouddhistes, brisé avec la tradition 
védique. Nos critiques ne doivent pas faire oublier que ce livre rassemble 
beaucoup de faits, qu’il fait des rapprochements souvent suggestifs, 
que son ton est noble et son esprit profondément évangélique. 


Mystique. — L'itinéraire spirituel qu’a parcouru Mrs. Arber (14), et 
qui l’a conduite de l’étude de la botanique à celle de la mystique, n’est 
sans doute pas sans rapports avec la place qu’un certain platonisme 
mysticisant n’a cessé d’occuper dans la vie universitaire britannique. 
L’A. a lu attentivement les grands ouvrages sur la mystique, dépassant 
largement les limites de la littérature anglaise ; elle cite fréquemment 
les œuvres de Festugière et de Bréhier. Si elle a cru devoir s’aventurer 
finalement au-delà des chemins tracés par la raison raisonnante et les 
assertions vérifiables de l’empirisme anglo-saxon, ce n’est pas sans s’être 
assurée que le mouvement même de l'intelligence et du « feeling » (au sens 
le plus large) les portaient à ce dépassement de leurs limites banales. 
C’est dans cette voie que Mrs. Arber s’est décidée à considérer l’opposition 
entre l’un et le multiple de manière a-problématique, en se fondant sur 
l'hypothèse qu’il y a un « Unitary Whole ». Se refusant avec raison à tout 
anti-intellectualisme, l’A. a été malheureusement amenée, par un aspect 
rationaliste mal dominé de sa pensée, à accepter la distinction entre 
mystique personaliste et mystique supra-personaliste, voire la supé- 
riorité de cette dernière. Elle tend en effet à confondre l'attachement 
dévot à une divinité incarnée avec une mystique purement émotionnelle, 
selon la distinction, classique en Inde, entre vision de l’absolu saguna 
(avec attributs, jugée inférieure), et nirguna (advaila ou monisme absolu). 
C’est que, tout en ayant reconnu les limitations de la raison critique, 
l'A. n’est cependant pas parvenue à dépasser un autre type de 


(14) A. ARBER, The Manifold and the One. London, Murray, 1957; 14X22, xiu1- 
146 pp., 18/-. 
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rationalisme, à savoir celui du néoplatonisme. Si Mrs. Arber est parvenue 
à éveiller son sens du « mystère » de l’être un et multiple, elle demeure 
fermée au Mystère du Dieu qui se révèle dans son Fils Unique. Cette 
insensibilité au mystère proprement surnaturel fausse fondamentalement 
son interprétation des grands mystiques chrétiens tels Ruysbroeck, 
Suso, Thérèse d’Avila et Jean de la Croix. Jean de la Croix, par exemple, 
reçoit un satisfecit, parce qu'il se prête mieux que les autres mystiques 
chrétiens à une interprétation dans la ligne de la mystique arabe néo- 
platonisante. Une absence tout à fait caractéristique dans cet ouvrage 
est celle de Marie de l’Incarnation. Souhaitons que l’honnêteté 
intellectuelle indéniable de l’A. la conduise vers un nouvel examen de 
ces cas rebelles, où le saguna et le nirguna doivent lui apparaître 
inextricablement impliqués l’un dans l’autre | 


Se basant, d’une part, sur les travaux de MM. Maritain et Lacombe 
dans le domaine de la philosophie de la connaissance et des états 
mystiques, d’autre part, sur les travaux de phénoménologie de la 
mystique naturelle de M. Eliade, L. GARDET (15), prolongeant ses propres 
travaux de théologien de la mystique, nous propose une anthologie 
critique des classiques de la mystique, fondée sur une critériologie des 
mystiques naturelle et surnaturelle, et de leurs déviations. Pour ce qui 
concerne la Kabbale, c’est aux beaux travaux de Sholem que l'A. 
emprunte les données sur lesquelles il appuie son jugement. Après avoir 
établi en quel sens on peut parler de « mystique naturelle », et en avoir 
dégagé les deux paliers (extase et enstase), l’A. signale judicieusement 
ce qu’il appelle l’«imbrication des expériences » de mystique naturelle 
et surnaturelle. C’est ainsi, par exemple, qu’en climat monothéiste, on 
aboutit parfois à des affirmations, hétérodoxes au plan de la foi, mais qui 
traduisent une expérience authentique de mystique naturelle, non 
clairement discernée de la foi surnaturelle. Bistâmi dans l’Islâm et 
Eckhart en chrétienté illustrent ce type de déviation. Le dépassement 
des « charismes » prend un sens différent selon qu’il est requis dans la voie 
du retour au Soi ou dans celle de la « nuit obscure » qui prépare à l’union 
fruitive surnaturelle. Les déviations «gnostiques» sont bien définies. 
Signalons la part importante reconnue par l’A. à l'expérience poétique 
comme point de départ de la pensée gnostique, et aux ambiguïtés qu’elle 
peut entraîner. Les deux emplois du symbolisme, d’une part en référence 
à l'humain dans sa dimension universelle (qui explique la récurrence 
universelle des mêmes thèmes et a pu faire croire à l’existence d’une 
«tradition » primordiale), d’autre part en dépendance de la révélation, 
et sous sa garantie, sont étudiés dans leurs rapports avec l'expérience 


, (15) L. GarDET, T'hèmes et textes mystiques, recherche de critères en mystique compa- 
rée. (« Sagesse et Cultures »). Paris, Alsatia, 1958 ; 14,5x22, 219 pp. Dans la même 
collection l’auteur a publié en 1953 : Expériences mystiques en terres non-chrétiennes. 
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mystique. La tentation de l’ésotérisme, sous ses formes multiples, selon 
les diverses orientations mystiques, est dénoncée. La mystique authentique- 
ment surnaturelle ne connaît finalement aucun autre critère décisif que 
celui de la charité. « Il ne s’agit plus d’abolir le moi empirique en la saisie 
réalisatrice du Soi surconscient, quand même on donnerait au Soi le 
nom de divin ou de Dieu. II s’agit de perdre son « moi », pour le retrouver, 
mais transformé par et en l’amour de Dieu » (p. 76). 

Le choix de textes, qui viennent illustrer avec authenticité les 
discernements proposés par L. Gardet, est excellent. On peut regretter 
qu’il n’ait pu y inclure certains extraits des écrits gnostiques retrouvés 
à Nag Hammadi. Nous songeons particulièrement à certains passages 
de l'Évangile de Vérité et de l'Évangile selon Philippe. Notre suggestion 
pourrait inspirer l'A. lors d’une nouvelle édition augmentée, qu'il faut 
souhaiter rapide à un ouvrage si utile et si bienfaisant. Certains aspects 
du Mahâyâna, qui unissent l'élan mystique à l'idéal altruiste du 
bodhisativa, auraient peut-être mérité examen, car on pourrait s’en servir 
comme argument pour réfuter le critère de la charité tel qu’il est, par 
exemple, présenté à la p. 26. Peut-on dire que le don de soi préconisé 
par les « paraboles » bouddhiques des Jatakas demeure sur le plan de 
l’'ehumaine amitié pour ses frères»? C’est sur le plan d’une autre 
solidarité — point encore surnaturelle sans doute, mais néanmoins 
transcendante par rapport à l'humanité empirique — que se meut la 
mystique altruiste du Grand Véhicule. 

La grande clarté de l'expression, les nombreuses formules bien frappées, 
le jugement à la fois très ferme et très nuancé font de ce livre un véritable 
vade-mecum pour le nouveau «discernement des esprits» qu’exige 
notre époque de syncrétisme religieux intense et effervescent. La 
présentation du livre est en général digne de son contenu. Il y a cependant 
quelques lettres tombées de-ci de-là. Signalons un cas où une telle chute 
a déformé le sens. Dans la note 14, à la p. 56, on lit que la «réaction » 
du Zôhar serait due à Maurice de Léon. Il s’agit, bien entendu, de la 
«rédaction ». 


Ethnologie religieuse. — L'ouvrage d’'U. Brancui sur le dualisme (16) 
aborde un sujet important, d’une manière capable de le renouveler. 
La méthode propre à cette œuvre consiste à intégrer des observations 
faites sur des peuples au stade ethnographique, dans le cours d’une 
«histoire» du dualisme religieux. Le thème se présente de façon 
particulièrement favorable pour un tel traitement. Les résultats, sans 
être surprenants, sont cependant très intéressants. Le plan comporte 
deux parties. La première pose la question à peu près dans les termes 
qu’employa Dodds dans son remarquable ouvrage sur l’irrationnel chez 


(16) U. Brancui, Il dualismo religioso, saggio storico ed etnologico. Roma, « L'Erma » 
di Bretschneider, 1958 ; 18x25, 215 pp., L. 4.000. 
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les Grecs. La diffusion du dualisme religieux dans le monde des grandes 
religions historiques invite à lui supposer une origine unique, ou tout au 
moins un substrat commun. Le dualisme gnostique et le dualisme 
mazdéen, par exemple, ne peuvent être réduits l’un à l’autre, mais posent 
la question d’un fond commun, d’où ils auraient surgi par différentiation. 
Or l'étude de la diffusion de certains thèmes mythiques montre qu’au 
niveau du folklore existe un «humus ethnologique » dont les origines 
sont probablement préhistoriques, et qui s’étend sur des régions qui ont 
été plus tard partagées entre des courants religieux divers. Le thème de 
l'oiseau qui pêche la terre dans le fond de l’océan primordial est un thème 
largement répandu, mais qui se présente sous un aspect dualiste 
uniquement dans une région qui recouvre le nord de l’Europe et la Sibérie. 
Ce fait et d’autres invitent à rechercher si les peuples qui ont traversé 
ces régions au cours de leurs migrations, peuples dont la vie religieuse 
est de caractère généralement chamanistique, et dont l'influence sur 
l'Iran mazdéen en particulier est indéniable, ne furent pas les premiers 
porteurs de l’idée dualiste. L'examen de cette question a conduit l'A. à 
réexaminer le dossier complet de cette passionnante figure mythique qu’est 
le démiurge-trickster, qu’on retrouve non seulement chez les peuples 
paléo-sibériens et nord-américains, mais jusqu’en Océanie. Ceci conduit 
VA. à corriger certaines vues du P. W. Schmidt qui « pur meritoriamente 
rivendicando i diretti del l’etnologia e della comparizione su base storico- 
culturale, mette in secondo piano, anzi in certi casi abolisce la portata 
indubiamente dualistica di certe formulazioni mitologiche dei popoli 
etnologici» (p. 201). L'orientation que l’A. donne à ses conclusions 
montre bien quel fut son souci majeur au cours de cette intéressante 
enquête : éclairer les origines et les aspects divers, et souvent décon- 
certants, du dualisme iranien qu'aucune hypothèse n’a jusqu’à présent 
expliqués sans quelque grincement, avertisseur d’un fonctionnement 
imparfait. La longue note terminale nous place déjà entièrement dans 
le cadre du troisième ouvrage de l’A., paru en cette même année 1958, 
sur les origines et l’essence du zoroastrianisme, dont nous rendrons 
compte dans une autre partie de ce bulletin. Réservé dans ses conclusions, 
ample par le champ de sa recherche, issu d’un problème important 
correctement posé, cet ouvrage est digne d’admiration et pourra servir 
de point de départ pour les investigations ultérieures dans le domaine 
capital du dualisme religieux. Comme nous avons eu l’occasion 
récemment de le faire nous-même (17), l'A. s'oppose dès les premières 
pages de son livre à la conception de la gnose qui, selon G. Quispel, 
serait une Weltreligion. Une des origines de cette erreur de perspective 
du savant hollandais se trouve dans le fait qu’il n’a pas suffisamment 
distingué les deux périodes distinctes du développement du manichéisme. 


(17) H. CorNÉLIS et A. LÉONARD, La gnose éternelle («Je Sais-Je Crois »), Paris, 
1959, p. 13 et p. 22; v. ci-dessous. pp, 555-556. 
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Né sous la forme d’une gnose, c’est-à-dire de parasitage théosophique 
d’un milieu religieux préexistant, le manichéisme a dans la suite — cas 
exceptionnel — assumé la forme d’une véritable religion, au moins dans 
une partie de son aire de développement. 


Le manuel d’ethnologie religieuse de R. BoccassiNo (18) se donne 
pour une introduction générale à cette science. C’est un ouvrage conçu 
comme une apologie des théories du P. W. Schmidt, qui, au terme de 
ces pages, s'élèvent, triomphantes, sur les ruines accumulées des systèmes 
de ses adversaires. Cette combativité affichée du plan, qui se manifeste 
aussi dans la présentation typographique, ne dispose pas le lecteur à 
une lecture paisible. Et pourtant il serait dommage d’en rester à cette 
impression au point de perdre de vue la valeur du travail de déblaiement 
et de mise au point fourni par l’A. Car il n’est pas si méchant diable 
qu’on aurait pu le craindre au premier abord. Il sait reconnaître, parfois 
avec quelque emphase méditerranéenne, les mérites de ses adversaires. 
Cela ne veut pas dire qu'il leur rende toujours entièrement justice. La 
réfutation des positions de R. Pettazzoni par exemple culmine dans une 
phrase où le jugement sommaire de Pettazzoni sur la thèse de Schmidt 
lui est littéralement — et aussi injustement — rétorqué. Il est vrai que 
les bulletins de victoire claironnés par Pettazzoni à la suite de ce qui lui 
apparaissait comme la déroute finale de l’'Urmonotheismus (19), ont encore 
haussé le ton, déjà fort peu irénique, de la controverse. La compétence des 
adversaires, chacun sur son terrain, n’est pas douteuse. Ces terrains ne 
coïncident pas. Cela suffirait à expliquer des conclusions différentes. 
Mais on s’engage dans le dialogue de sourds dès qu’on se sent plus atteint 
dans ses opinions personnelles que dans sa probité de savant. C’est par 
rapport au ton mesuré d’un Lévi-Strauss qu’on peut mieux peser la part 
d'engagement passionné que comportent certaines autres prises de 
position. Et c’est, à notre sens, dans la direction indiquée par Lévi- 
Strauss, c’est-à-dire par un raffinement des moyens de l'enquête 
ethnologique et du dépouillement de ses résultats que doivent se dépenser 
les énergies, non en discussions stériles où les arguments techniques 
recouvrent en réalité des convictions a priori. Le grand reproche que nous 
ferions à Boccassino serait d’avoir cru pouvoir expédier en quelques pages 
la réfutation d’une vingtaine d’auteurs, dont la plupart ont consacré 
une vie entière de labeurs à l'édification d’une synthèse. Nonobstant 
les meilleures intentions du monde, le simplisme devient alors inévitable. 


(18) R. BoccassiNo, Etnologia religiosa, introduzione generale, le scuole evolu- 
zioniste e le seuole storiche (« Storia e scienza delle religioni »). Torino, Società editrice 
internazionale, 1958 ; 14,5 X 22, xx1114+353 pp., con 141 figure e numerosi diagrammi 
dimostrativi, L. 2.000. 

(19) Sur l’état actuel de la question, cf. le compte rendu de J. Goerz dans Rech. Sc. 
rel., 46 (1958), p. 124. 
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Les arguments proprement ethnologiques sont évidemment ceux que 
l'on attend d’un manuel d'introduction à cette science. C’est avec raison 
que B. place en tête de sa réfutation de Durkheïm le fait que le totémisme 
n’a ni le caractère primitif ni la diffusion universelle que l’école sociologique 
lui reconnaissait. Mais cela est dit en une courte phrase, la démonstra- 
tion en étant sans doute supposée fournie par l'exposé des vues du 
P. W. Schmidt. L'exposé et la réfutation des théories d'Hubert et Mauss 
sur le sacrifice sont plus nuancés et fondés sur des vues justes sur la 
différence entre les significations diverses de l’«impureté », exagérément 
nivelées par les vues matérialistes de l’école sociologique. Les études de 
Cazeneuve viennent corroborer sur ce point les arguments de Boccassino. 
Mais par ailleurs les reproches faits à Hubert et Mauss d’exagérer 
l'élément «émotif» dans le culte provient en bonne part du préjugé 
fortement «intellectualiste » de l’école schmidtienne. Celle-ci reproche 
souvent à ses adversaires de se référer simultanément aux faits religieux 
tels qu’ils apparaissent dans les sociétés très évoluées et à ceux des 
sociétés du niveau ethnologique. Les travaux de Lévi-Strauss nous 
semblent plus fidèles, à cet égard, à la logique interne d’une vue 
universaliste de l’homme, vue qu’il partage à sa façon avec les disciples 
de l’école de Vienne. Si l’homme demeure le même, au sein de structures 
sociales différentes, on peut, il est vrai, pour des raisons de commodité, 
écarter d’abord les sociétés trop complexes du champ d’études, mais cette 
sélection doit demeurer provisoire. Les vues intellectualistes de l’école 
de Vienne l’exposent à une extrapolation hâtive d’un autre genre, contre 
laquelle Lévi-Bruhl avait dressé sa théorie malheureuse de la « mentalité 
primitive », à savoir celle qui prête aux primitifs les raisonnements de 
la théodicée du xix® s. Qu’une certaine notion de la causalité soit 
coextensive à la nature humaine entière, c’est évident, mais il y a encore 
une grande distance entre cette concession et l’explication de la croyance 
générale des peuples aux cultures les plus simples en un Être suprême 
par l’usage de la raison raisonnante. Les hommes des cultures plus 
évoluées auraient-ils perdu la raison? L'usage que fait l’homme de sa 
raison est fonction de son milieu social, et ce n’est pas faire preuve de 
matérialisme historique que de reconnaître que la situation totale de 
l’homme, tant dans la nature que dans la société, conditionne la structure 
de ses idées religieuses, conditionnement d’autant plus strict que les formes 
sociales et le cadre naturel dans lequel il vit ont une emprise plus totale 
sur sa personne. La force des démonstrations de B. serait plus grande s’il 
s’en tenait plus strictement au plan ethnologique, sans s’attaquer si 
souvent et de manière nécessairement sommaire à l’arrière-plan philo- 
sophique — par ailleurs indéniable — des théories en présence. En outre, 
les hommes du «nord » se sentiront parfois mal à l’aise par l’allure de 
fervorino de ce plaidoyer. La présentation typographique de style 
«manuel», l'emploi des capitales grasses pour souligner certaines 
expressions, l'illustration peu esthétique, les théories réduites en tableaux 
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schématiques, tout cela desservira exagérément ce travail auprès du 
public qu’il essaie d'atteindre, celui des savants qui font l'opinion. Et 
c’est dommage, car ce plaidoyer mérite audience. 


La lecture attentive de l’ouvrage de GC. LÉvi-Srrauss (20) nous a 
à plusieurs reprises remis en mémoire l’adage sur l’assoupissement des 
théologiens. Albert le Grand, qui reprend l’opinion aux anciens, insistait 
déjà sur l’importance des mathématiques pour former l'esprit, et lui 
préparer un accès fécond à la métaphysique et à la théologie. L’« exercice » 
de la pensée humaine demeure toujours essentiellement logique, même s’il 
est nécessaire de compléter aujourd’hui la méthode aristotélicienne des 
corrélations inductives pour faire la place plus large à la méthode 
« galiléenne » (p. 332) des corrélations concomitantes. 

L’anthropologie structurale, telle que l’entend C. L.-Sr., est d'inspiration 
spencérienne et marxiste, il ne s’en cache pas. Et le fond de sa pensée, 
en ce qui concerne la religion, nous semble se manifester dans cette phrase 
de son livre : « Tous ces résultats donnent l’espoir que nous serons un jour 
en mesure de comprendre, sinon la fonction des croyances religieuses 
dans la société (c'est chose faite depuis Lucrèce), mais les mécanismes 
qui leur permettent de remplir cette fonction » (p. 349). Par cette allusion 
à Lucrèce il nous semble que C. L.-Sr. montre à la fois en quoi il s'écarte de 
la position de l’école sociologique première manière, celle des Durkheim 
et des Mauss, tout en demeurant attaché au principe d’une explication 
sociologique de la religion. Un moteur psychologique obscur et élémentaire 
s’est vu promu à un rôle important dans l’édification de la culture, parce 
qu’il se prêtait particulièrement bien à l’établissement d’un ordre stable. 
Nous avouons cependant ne pas voir parfaitement comment concilier 
l’allusion à Lucrèce avec l’importante distinction faite deux pages plus 
haut entre «ordre vécu» et «ordre conçu», la religion faisant, avec 
le mythe, partie de l’ordre conçu, par opposition aux systèmes de parenté, 
qui tissent un ordre vécu. L'auteur ajoute d’ailleurs immédiatement : 
« Ces structures d’ordre ‘ conçues ” (.….) vont jusqu’à se réclamer d’une 
expérience spécifique, avec laquelle, d’ailleurs, elles se confondent 
parfois ». Parler d'expérience n'est-ce pas se situer dans le vécu? Bien 
entendu, ordre « vécu » est opposé par l’A. à ordre « conçu », en tant que 
le premier fonctionnerait sans qu'il soit nécessaire d’en prendre conscience 
globale. Mais n'est-ce pas souvent le cas aussi pour la religion — et même 
parfois pour le mythe — puisque les articulations n’en sont pas perçues 
sous le mode abstrait, que dégage seule l’analyse structurale? Autrement 
dit, il reste place pour la distinction, au fond classique, entre le moteur 
de la religion et sa structure, et l’allusion à Lucrèce montre que C. L.-Sr. 
en est conscient. Mais il nous semble n’avoir jamais placé cette distinction 


(20) C. Lévi-Srrauss, Anthropologie structurale. Paris, Plon, 1958 ; 14 X 20, 454 pp., 
avec 23 ill. dans le texte et 13 ill. hors-texte, 24,00 NF. 
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au centre de sa conscience, ou du moins au centre de sa recherche, et cela 
nous vaut une tentative nouvelle de réduire la religion à la structure 
sociale, par des procédés plus souples que ceux de la première école 
sociologique, mais finalement aussi incomplets. C’est ce que ressentira 
immédiatement tout esprit tant soit peu religieux, qui lira l'important 
et excellent chapitre sur magie et religion. Il laisse l’impression que 
la religion n’a jamais été vraiment mise en cause, du moins pas dans sa 
réalité vécue. Là où l’on s’en approche le plus, c’est quand il est question 
d’une prise de conscience de certaines oppositions (c’est nous qui souli- 
gnons) et de la recherche d’une médiation (mais la médiation est conçue 
par l’A. comme une forme vide). Certains mythes multiplient les 
médiateurs. L’A. nous en fournit une explication : « S'il est vrai que l’objet 
du mythe est de fournir un modèle logique pour résoudre une contradiction 
(tâche irréalisable, quand la contradiction est réelle) un nombre 
théoriquement infini de feuillets seront engendrés, chacun légèrement 
différent de celui qui le précède. Le mythe se développera comme en 
spirale, jusqu’à ce que l’impulsion intellectuelle qui lui a donné naissance 
soit épuisée » (p. 254). Mais la nature de cette impulsion désespérée, qui 
parcourt indéfiniment le labyrinthe des structures logiques pour 
échapper à l'angoisse, n’a pas retenu spécialement l'attention de 
l’ethnologue. Ne doit-on pas alors le comparer à un collectionneur de 
coquillages, qui ne s'intéresse que médiocrement aux vivants qui les 
habitaient? A un semblable reproche, C. L.-ST. a répondu avec 
indignation, en rappelant les années de sa vie passées auprès de ces 
peuples aux cultures préservées par leur isolement, parmi des êtres vivants 
qu'il a craints et aimés tour à tour. Nous ne doutons pas un instant que 
C. L.-Sr. ne soit un homme de cœur. Il n’aurait pu, sinon, écrire un 
livre comme Tristes Tropiques. Mais l’objection demeure. Car, si, par 
l'analyse structurale, C. L.-Sr. ne cesse de chercher le sens (p. 266) des 
mythes, il ne possède pas encore de critère pour distinguer les mythes 
proprement religieux des autres, tant qu'il ne s'interroge pas sur leur sens 
ultime, c’est-à-dire sur le sens de leur tentative désespérément paradoxale 


de triompher de la contradiction fondamentale inscrite dans la condition 
humaine elle-même. 


Pour en revenir à notre première réaction sur ce livre, bien fait pour 
provoquer la réflexion, notons qu'il n’est pas tout à fait faux de voir, 
avec GC. L.-Sr., dans le théologien qui s'intéresse en amateur à 
l’ethnologie, un gâcheur de jeu. Avec son atout dans la manche, ce dernier 
peut mettre fin à la partie dès que le jeu ne lui semble plus valoir la 
chandelle. Le philosophe de la religion se situe lui aussi trop facilement 
aux «points singuliers», et suggère des solutions «asymptotiques ». 
Et pourtant, s’ils voulaient faire leur métier proprement, « scientifique- 
ment», n’auraient-ils pas à se mettre comme l’ethnologue à l’école des 
mathématiques? Ou, plus précisément, tout progrès scientifique n'est-il 
pas essentiellement conditionné, comme l’avait parfaitement reconnu 
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S. Thomas, par un emploi plus rigoureux, plus précis, plus délié de 
l'instrument logique de la pensée? C. L.-Sr. a contribué à rendre 
l’ethnologie digne de la période qui a vu se développer la physique 
nucléaire, grâce à un effort d’abstraction méritoire. Le formalisme dont 
il a jeté les bases est un instrument puissant. Comme les grands 
instruments de la physique moderne, il est coûteux et demande des 
équipes hautement spécialisées. Tel qu’on peut aujourd’hui le concevoir, 
il pourrait peut-être résoudre sans reste les problèmes de structure des 
sociétés relativement simples dites « primitives ». Il pourrait alors servir 
de base pour une approche des problèmes infiniment plus complexes de 
nos sociétés modernes, un peu comme les petites piles atomiques ont 
préparé la voie aux grandes centrales nucléaires de l’avenir. L'entreprise 
est ambitieuse. Elle risque d’échouer au poteau, par défaut d’observations 
suffisamment fines sur les dernières sociétés simples observables. Faut-il 
déplorer cet échec probable? La réussite, dans le cas des ensembles 
complexes eut sans doute toujours été approximative, mais elle eut été 
suffisante pour tenter ceux qui cherchent la puissance d’en utiliser les 
résultats, pour «faire» le bonheur de tous. Cette perspective nous 
semble aussi terrifiante que de savoir qu’on est prêt à « défendre » notre 
pauvre petit bonheur actuel au moyen des produits de la physique 
nucléaire. 


Missiologie. — Dans une première brochure, qui inaugure une collection 
d'ouvrages de missiologie dirigée par le P. A. Freitag, ce dernier définit 
le but de cette très utile entreprise : constituer progressivement sous une 
forme pratique un vade-mecum du missionnaire. L'ouvrage du Prof. 
M. GusiNpE (21) ouvre la série avec honneur, en traitant d’une question 
capitale. Il insiste de façon persuasive sur le très grave devoir du 
missionnaire d'acquérir des notions précises et approfondies sur toutes 
les valeurs culturelles et religieuses des peuples qu'il veut évangéliser. 
Il donne ensuite sous une forme succincte mais claire et méthodique un 
aperçu des résultats principaux que l’ethnologie peut mettre au service 
du missionnaire. L’auteur se fonde principalement sur les travaux du 
P. W. Schmidt et de son école. Beaucoup de ces résultats ont été reconnus 
valables par la plupart des ethnologues ; nous regrettons cependant que 
l'A. n’ait pas cru nécessaire d’avertir ses lecteurs que certains d’entre eux 
sont toujours l’objet de vives controverses et peuvent être susceptibles 
de révision dans l’avenir. Le monophylétisme est présenté un peu pré- 
maturément, comme un donné qu’aucun spécialiste ne remettrait plus 
en question. Cependant, tout compte fait, on ne peut pas faire trop grand 
grief, à l'A. d’une brochure de ce genre, de ne pas toujours nuancer ses 
affirmations. Son but principal n’est pas scientifique, au sens strict du 


(21) M. Gusinpe, Die vôlkerkundliche Ausrüstung des Missionars («Steyler Missions- 
schriftenreihe » 1). Kaldenkirchen, Steyler-Verlag, 1958 ; 15,5 X23, 115 pp. 
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mot, mais pratique ; or cet ouvrage fournit à ses lecteurs un cadre de 
pensée simple et cohérent, qui « sauve les phénomènes », au moins dans 
la plupart des cas. C’est là un appoint précieux, une bonne base de départ, 
qui aidera le missionnaire à observer avec intelligence et à classer ses 
observations, avant même de commencer à semer la bonne parole. C’est 
à cela que vise avant tout la pédagogie du Prof. Gusinde, qui rappelle 
que les brillants résultats du P. A. Schäfer en Nouvelle Guinée sont dus, 
selon ses propres paroles au fait que « wir Missionare vorerst vôlkerkund- 
lich tätig waren und dann erst missionarisch ». Toutes les congrégations 
missionnaires se doivent de diffuser largement les brochures de cette 
nouvelle collection. 


La brochure du Prof. Moxr (22), nourrie d'exemples nombreux, 
parfois vécus par l’auteur lui-même, est surtout remarquable par la pensée 
fortement structurée qui l'anime. On reconnaît parfois, au passage, 
l'influence des maîtres auprès desquels l’A. a reçu sa formation, par 
exemple celle du Prof. Koppers, mais ces vues se trouvent réintégrées 
dans une nouvelle synthèse. De l’énorme documentation ethnographique 
l'A. dégage deux visions du monde, en soi cohérentes et complètes, bien 
que susceptibles de s’influencer mutuellement : la conception religieuse 
transcendentaliste et la conception magique immanentiste. L'opposition 
religion-magie n’est évidemment pas neuve, mais ce qui est neuf ici 
c’est de lui donner un sens aussi déterminant pour la totalité des formes 
de la vie morale et culturelle. L'influence de Koppers se fait ici sentir, 
en particulier en ce qui concerne les liens entre magie et matriarcat. 
R. M. évite cependant de suivre les errements de l’école de Vienne, 
lorsque celle-ci prétend établir un ordre de succession rigide entre les 
diverses cultures. Mentalité magique et mentalité religieuse se retrouvent 
en fait partout, mêlées dans des proportions diverses. Mais on ne peut 
parler de conduite morale que dans les sociétés où domine la mentalité 
religieuse-transcendentaliste. 

La pierre de touche des idées du prof. M. se trouve dans l’analyse 
de l’idée du tabou. Il est conduit naturellement à en distinguer deux 
espèces, correspondant aux deux mentalités magique et religieuse. S'il 
est des cas extrêmes où cette division s'impose, il en est d’autres où elle 
nous apparaît quelque peu artificielle. D'autre part, le tabou proprement 
moral, issu de la mentalité religieuse transcendentaliste, se définit comme 
la situation créée par une transgression de lois, considérées comme 
l'expression d’une volonté divine. L'accent ne porterait aucunement sur 
l'aspect psychologique (c’est le mot de l’A.) de la conscience, conçue 
donc par M. avant tout comme une «prise de conscience ». Cet accent 
mis sur l'objectivité de la transgression explique seul, selon M. 


2) R. Moxr, Richilinien für eine Missionsmoral («Steyler Missionsschriften- 
reihe » 2). Kaldenkirche, Steyler Verlag, 1959 ; 15,5x23, 106 pp. 
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l’expiation du tabou par le sacrifice d’une victime de substitution, dont 
la victime représenterait loujours un « Homme » primordial, médiateur 
entre le monde humain et le principe créateur transcendent. Ces vues, 
qui peuvent en effet trouver des appuis sérieux dans les faits (par exemple, 
ceux rassemblés dans le livre de Matthias Hermanns, Myithen und 
Mysierien der Tibeter (23), que M. ne cite pas), ne sont cependant pas 
parvenues à nous convaincre entièrement du bien-fondé de la place que 
M. leur accorde dans son système. En effet l’idée qui préside aux sacrifices 
de substitution implique une solidarité des hommes, entre eux et avec 
la nature, qui en fait s’est très souvent alliée avec la conception magique 
de l'univers. Rattacher le complexe sacrificiel à la vision religieuse- 
transcendentaliste des choses nous semble résulter d’une généralisation 
insuffisamment critique du « pattern » chrétien, où il en va effectivement 
ainsi. (Pour se convaincre qu’il n’est pas si simple de répartir les pratiques 
religieuses substitutrices dans l’une ou l’autre des catégories « religion» 
ou « magie », il suffit de parcourir les articles rassemblés sous la rubrique 
Mystères dans le Supplément du Dictionnaire de la Bible). D'autre part, 
on retirerait facilement de la lecture de ces pages l’impression que la 
morale fondée sur la conscience, qualifiée de « psychologique » par l’A., 
est une sorte de dégénérescence du véritable sens moral religieux, fondé 
sur l’objectivité de la transgression et la solidarité du groupe humain. 
Or il nous semble que la vraie morale de l’intention, telle qu’elle apparaît 
à la lumière de l'Évangile, au point de rencontre de l’amour de Dieu et 
du prochain, ne détruit pas mais achève au contraire la ligne de la morale 
religieuse naturelle. L'opposition, si opposition il y a, se situe entre morale 
individualiste et morale solidariste, non entre morale religieuse-objective 
et morale de la conscience individuelle. Les documents eux-mêmes 
nous inclinent à penser que c’est dans la conscience des chefs que le sens 
moral est arrivé en premier lieu à sa pleine maturité. Les « pasteurs 
d'hommes » ont su très vite qu’ils avaient à se sacrifier pour leurs brebis. 
Or, y a-t-il solitude morale comparable à celle de l’homme qui porte seul 
le poids sacré du destin commun ? 

Par ailleurs, il est notoire — c’est un des résultats acquis par 
W. Schmidt — que les ethnies dont la mentalité répond le mieux au 
schème religieux-transcendentaliste ne connaissent pas le sacrifice où 
la victime représente à la fois le pécheur et le dieu qui rachète le péché, 
mais qu’au contraire elles sont caractérisées par des pratiques cultuelles 
extrêmement simples et dépouillées (24). Il nous semble, pour ces raisons 
et d’autres que l’on pourrait multiplier, qu’il faut éviter d’opposer trop 
radicalement la conception religieuse du monde à celle que M. appelle 
«anthropozentrisch-immanent ». Le sacrifice expiatoire, tel que le voit 


(23) Cf. Rev. Sc. ph. th., 42 (1958) p. 296. 
(24) Cf. A. VorgBicuaer, Das Opfer (Môdling bei Wien, 1956), dont nous avons 
rendu compte Rev. Sc. ph. th., 42 (1958), pp. 289-290. 
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M. lui-même, dans son rapport essentiel à une conception proprement 
religieuse du tabou, nous semble en réalité se situer au point de jonction 
d’une vue théocentrique-transcendente et d’une vue anthropocentrique- 
immanente de l'univers, et mériter précisément à ce titre la place centrale 
qu’il fut appelé à occuper dans la religion chrétienne. En d’autres termes, 
il nous semble que M. a trop exclusivement accentué le côté favorable 
à la morale d’un Weltbild, où l’ordre est imposé de l’extérieur, tandis qu’il 
a trop noirci l’aspect a-moral d’une vision du monde fondée sur le jeu 
de forces immanentes. Tant la morale chrétienne de l'intention que la 
conception chrétienne du sacrifice rédempteur supposent un Dieu à la 
fois absolument transcendent et «plus intime à nous-mêmes que nous- 
mêmes ». 

En organisant son étude des fondements d’une morale missionnaire 
adéquate au phénomène humain pris dans ses dimensions intégrales, à 
partir des catégories de l’« anthropocentrique-immanent » et du « religieux- 
transcendent », le prof. Mohr a fait preuve d’une grande profondeur de 
vues, qui atteint la question à sa racine même. Aussi sa brochure devra-t- 
elle servir de point de départ pour la poursuite de l’étude, urgente entre 
toutes, d’une morale missionnaire adaptée. Nous lui souhaitons donc 
la plus large diffusion possible. 


(A suivre) 
M. H. CorRNÉLIS. 


BULLETIN D'HISTOIRE 
DES DOCTRINES CHRÉTIENNES 


ANTIQUITÉ 


Dans ce Bulletin nous présenterons en premier lieu un certain nombre 
d'ouvrages traitant de questions plus générales de patristique ou d'histoire 
doctrinale. Ensuite viendront des monographies concernant des auteurs 
particuliers, éditions de textes, traductions, études littéraires ou 
doctrinales. 


Instrumenta Studiorum. — La production littéraire dans le domaine 
patristique se fait de plus en plus abondante, au point qu’il est très 
difficile, même à des revues spécialisées, de signaler tout ce qui se publie 
en cette matière. Aussi la Bibliographia Pairistica, publiée à la suite de 
la 2e Conférence Internationale de Patristique (Oxford 1955), sous la 
direction de W. SCHNEEMELCHER avec une quinzaine de collaborateurs 
de diverses nationalités, est-elle appelée à rendre les plus grands 
services (1). On s’en fera une idée en notant que la liste des publications 
dépouillées ne couvre pas moins de 23 pages ! On trouvera donc dans ces 
volumes l'indication (sans analyse ni appréciation critique, qui eussent 
été impossibles), des livres et articles parus en 1956 et 1957. La matière 
est répartie en sept sections : Generalia ; Novum Testamentum et A pocrypha 
(éditions, tradition textuelle) ; Auclores (éditions, dissertations, commen- 


(1) Bibliographia Pairistica (Internationale patristische Bibliographie), éditée par 
W. SCHNEEMELCHER, avec la collaboration de K. ALAND, H. D. ALTENDORF, L. BIELER, 
F. L. Cross, J. DANIÉLOU, E. DEKKERS, G. GARITTE, J. N. D. KELLY, G. KRETSCHMAR, 
B. M. METZGER, M. PELLEGRINO, A. PINCHERLE, H. RIESENFELD, M. A. Sioris, 
W. C. van UNNiINK, J. Vives. I (Publications de 1956); II (1957). Berlin, W. de Gruyter, 
1959 ; 16 x 24, xxvir-103 et 115 pp., DM 23. - le vol. 
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taires) ; Cullus (hagiographie, liturgie) ; Juridica, symbola; Doctrina 
auclorum et hisloria dogmatum ; Patrum Exegesis (on remarquera 
l'importance, significative d’une préoccupation de notre temps, que prend 
cette dernière partie). Une huitième section signale les recensions les 
plus importantes. Grâce à ce plan très clair et à un index complet, on 
aura sous la main toute la bibliographie récente. 


Judéo-Christianisme. Gnose. — On a eu l’heureuse idée de publier 
un nouveau volume de Kleine Schriften d’'E. PETERSON, groupés autour 
des thèmes généraux d’Église primitive, judaïsme, gnose (2). A lui seul, 
ce groupement est significatif. On ne saurait ici prétendre résumer chacun 
de ces articles, où l’extraordinaire richesse de l'information n’empêche 
pas les vues d'ensemble, souvent très éclairantes. S'il fallait tenter 
d'exprimer brièvement l'impression générale que laissent ces contributions, 
on dirait qu’elles mettent en lumière l'influence du judaïsme sur telles 
ou telles formes de pensée ou d’expression du christianisme primitif, 
et aussi sur les systèmes gnostiques. Aïnsi, à propos d’un fragment sur 
papyrus des Acia Pauli et des indications qu’on y trouve sur les débuts 
de l’ascèse chrétienne, Peterson signale les présupposés judéo-chrétiens 
des spéculations valentiniennes (p. 125 ; cf. encore p. 291, n. 24). Trois 
substantielles études sur le Pasteur signalent aussi des rapprochements 
avec la littérature hermétique, ou avec la théologie judéo-chrétienne ; 
le passage célèbre sur la pénitence (Mand. IV, 3) est rapproché, p. 282, 
n. 25, de textes de la Halacha. Une importante étude sur la libération 
d'Adam de l’anankè d’après les papyrus magiques (pp. 107-128) montre 
encore la convergence des thèmes juifs et égyptiens. Voir encore les 
curieux détails sur «les pratiques secrètes d’un évêque syrien» du 
ve siècle. On voudrait aussi citer les études qui touchent au baptême ou 
à l’eucharistie, à la signification eschatologique du « vaisseau de l’Église », 
à l'orientation de la prière chrétienne, qui a aussi une signification 
eschatologique : la croix, placée à l’Orient, vers laquelle se tournent 
les chrétiens pour prier, est le signe du retour du Christ. — Il nous 
semble que ce recueil devrait être lu et dépouillé attentivement par les 
historiens des doctrines et de la liturgie. 

Les savants qui préparent une grande édition «scientifique et critique » 
des manuscrits de Nag-Hammadi, et d’abord de l’Évangile selon Thomas, 
ont voulu, sans plus attendre, fournir aux historiens et aux théologiens 
un instrument de travail en publiant dès maintenant le texte copte et 
la traduction de ce traité (3). Nous ne sommes malheureusement pas 
capable d’apprécier la qualité de cette traduction, qui, à un profane, 
donne l'impression d’être très littérale. 


(2) E. PETERSON, Frühkirche, Judentum und Gnosis. Studien und Untersuchungen. 
Freiburg/Br., Herder, 1959 ; 15 x 23, 372 pp., DM 38. 
(3) L’Évangile selon Thomas, Texte copte établi et traduit par A. GUILLAUMONT, 


H. Ch. Puecn, G. QuisPez, W. Tic et Ÿ Yassah ‘abd al Masïx. Paris, P. U. F., 1959 ; 
16x24, 62 pp., 10 NF. 
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On sait que nous n'avons pas ici un Évangile, mais un recueil de quelque 
cent vingt logia, qui se présentent comme des «paroles secrètes » de 
« Jésus le Vivant », recueillies par « Didyme Jude Thomas », et simplement 
mises bout à bout : certaines reprennent quasi littéralement des fragments 
des évangiles canoniques, d’autres, de même style, sont nouvelles (4) 
et peuvent être considérées comme des agrapha; d’autres au contraire 
sont nettement étrangères à l’enseignement orthodoxe : ainsi de l’idée d’un 
enseignement secret, des spéculations sur les cinq arbres du Paradis, 
émanations premières du monde d’en-haut, qui vont se reproduire dans 
les saints et les élus, du refus absolu de tout ce qui est matériel et charnel, 
et même de la résurrection des corps ; ainsi encore de l’inversion de 
toutes les valeurs cosmiques et anthropologiques : «lorsque vous ferez, 
le mâle avec la femme, une seule chose, en sorte que le mâle ne soit pas 
mâle et que la femme ne soit pas femme... » (n° 22 ; on comparera 22 
Clem. 12, ?). Si intéressants que soient pour l'historien ou pour l’exégète 
ces logia, il serait déraisonnable d’en faire, comme on l’a déjà dit, un 
«cinquième évangile » ! 

De son côté, J. DoRESsE, qui avait déjà fait connaître Les livres secrets 
des gnostiques d'Égypte (Revue, 43 (1959) p. 480), commence la publi- 
cation, en traduction française, de ces écrits par l'Évangile selon 
Thomas (5). Après avoir rappelé encore une fois la découverte de la 
bibliothèque de Khénoboskion et décrit sommairement son contenu, 
après avoir aussi retracé la figure de l’apôtre Thomas et sa légende, il 
peut identifier cet Évangile, en le distinguant d’un autre apocryphe 
Evangile de Thomas l’Israëélile, connu par ailleurs. La traduction française 
du papyrus que nous lisons ensuite n'a pas paru au profane que nous 
sommes tellement différente de celle de MM. Puech et Guillaumont. 
On recourra volontiers à l’abondant commentaïre de J. Doresse (pp. 113- 
222), qui signale surtout les rapprochements avec les textes évangéliques 
(repris dans un tableau synoptique pp. 235-240) et avec d’autres textes, 
gnostiques, hermétiques ou chrétiens, qui peuvent éclairer les obscurités 
de cet « évangile ». Tout en remarquant que notre version copte renferme 
quelques traits plus gnosticisants que ne montre pas la recension grecque 
primitive, il ne croit pas pour autant pouvoir rattacher ce texte à la 
gnose proprement dite ; il y verrait plutôt un témoin d’un « christianisme 
mystique », «illuminé », d’une orthodoxie « encore imprécise », et vraisem- 
blablement d’origine syrienne (p. 74). 

La gnose est éternelle ! Dans un volume destiné au « grand public » (6), 
les PP. H. CornéLis et A. LÉONARD mettent en commun leurs compé- 


(4) On sait que les papyrus d'Oxyrhinque (1, 654, 655) nous avaient déjà rendu 
quelques fragments de la recension grecque primitive dont on a ici une traduction copte. 

(5) J. Doresse, Les livres secreis des gnostiques d'Égypte. 11. L’Évangile selon 
Thomas ou les Paroles secrètes de Jésus. Paris, Plon, 1959 ; 14 X 20, 244 pp., 9 NF. 

(6) H. CornéLis et A. LÉoNARD, La gnose élernelle («Je sais-Je crois»). Paris, 
A. Fayard, 1959 ; 14,5 x 19,5, 120 pp., 3,50 NF. 


556 P. TH. CAMELOT 


tences d’historien des religions et de philosophe pour montrer comment 
les systèmes gnostiques, dont ils esquissent les origines (ils cherchent 
celles-ci surtout en Samarie, en Syrie, en Égypte), et dont ils retracent 
avec précision les grands schèmes de pensée, représentent une tendance 
foncière de l'esprit humain, préoccupé du problème du mal et de la desti- 
née. « La gnose, en définitive, est la projection mythique d’une certaine 
expérience que l’homme fait de soi-même et de son angoisse devant 
l'existence » (p. 113). Cette tendance éternelle se retrouve non seulement 
dans certaines résurgences médiévales de la gnose, sur lesquelles les AA. 
passent peut-être un peu vite, mais aussi dans des mouvements contem- 
porains comme la théosophie, l’hindouisme, même la psychologie de Jung, 
et la transvaluation du sacré dans la poésie moderne. Les AA. n’ont pas 
de peine à montrer combien cela est étranger au véritable christianisme. 
Ce livre, dense et précis, sera non seulement intéressant, mais utile. 


Théologie du Verbe. — Le P. Ant. ORBE a déjà publié, outre de nombreux 
articles de valeur, deux séries d’Estudios Valentinianos (IT. En los albores 
de la exegesis johannea, 1955. — V. Los primeros herejes ante la perse- 
cuciôn, 1956. Cf. Revue, 41, (1957) pp. 282-283). Les deux volumes qu'il 
nous a donnés depuis sont en fait les premiers d’une série qui se présente 
ainsi en ordre dispersé (7). L’A. les divise en deux sections : la procession 
du Verbe ; — la probolè valentinienne. Les thèmes de ces chapitres peu- 
vent paraître assez disparates ; ce qui en fait l’unité, c’est qu'il s’agit 
des premiers essais d’une théologie, encore tâtonnante, qui cherche à rendre 
compte du mystère de la procession du Verbe. De ces chapitres, nous 
retiendrons par exemple, dans le premier (Theos agnostos), les pages 
consacrées à la théologie du Nom, ou à celle du Fils comme manifestation 
du Père. Le second chapitre, sur Dieu Père, aborde un double problème 
qui sera repris au Ve (Tanquam a menie voluntas), et qui est la difficulté 
centrale de la théologie trinitaire aux r1€ et 111€ siècles : la génération du 
Verbe est-elle en relation avec la création, ou est-elle éternelle? Est-elle 
le fait de la volonté libre du Père, ou est-elle nécessaire ? On sait comment 
les gnostiques d’un côté, les Apologistes et Tertullien, puis Origène de 
l’autre, ont essayé de répondre à cette question, et n’ont pu éviter de le 
faire dans un sens qui les engageait vers le subordinatianisme. Par contre 
la théorie de la probolè (projection ou expansion de la substance du Père), : 
qui est au fond des images classiques de la source et du fleuve, du soleil 
et de son rayon, pouvait s’interpréter dans un sens modaliste. C’est 
pourquoi Origène la refuse, de même qu'il refuse le homoousios, qui garde 
toujours pour lui quelque chose de son origine valentinienne. On ne peut 
ici suivre le P. Orbe dans tout le détail, parfois un peu sinueux, de ses 


(7) À. ORBE, S. J. Hacia la primera leologia de la procesién del Verbo. Estudios 
Valentinianos. Vol. I, 1 et 2 (« Analecta Gregoriana » XCIX). Romae, Universita Gre- 
goriana, 1958 ; 2? vol., 16 X23, 821 pp. (pagination continue), L. 6.000. 


BULLETIN D'HISTOIRE DES DOCTRINES CHRÉTIENNES 557 


analyses, pas plus qu’on ne saurait dire la richesse de la documentation 
rassemblée dans ces quelque huit cents pages, et dans les notes qui les 
appuient : textes gnostiques ou hermétiques, philosophes païens ou 
écrivains ecclésiastiques, historiens modernes... le P. Orbe a tout lu! 

Mais il faut faire une remarque d’ordre général, que nous suggérerait 
aussi bien la lecture des articles d’E. Peterson, et qui nous paraît intéresser 
grandement l’histoire des doctrines et sa méthode. Si différente que soit 
leur inspiration profonde, gnostiques et théologiens ecclésiastiques sont 
affrontés aux mêmes problèmes, et tentent de les résoudre dans une 
problématique analogue, et avec les mêmes instruments conceptuels. 
Aussi les auteurs chrétiens ne peuvent-ils manquer d’être influencés, 
dans leur vocabulaire et dans leur système même, par les erreurs gnostiques 
auxquelles ils s'opposent. « En étudiant les éléments doctrinaux cachés 
dans le mythe (valentinien), on vérifie son étonnante uniformité avec le 
substrat des théories ecclésiastiques primitives... A mon avis, sans les 
valentiniens il sera difficile de découvrir la fécondité de certaines formules 
d’Origène ou de Tertullien» (p. xvir). On ne saurait donc étudier et 
comprendre les théologiens du 11° et du 1r1e s. indépendamment de ce 
contexte gnostique : un historien comme le P. Lebreton a peut-être trop 
négligé ce point de vue (p. xv). Mais d’autre part il faut souligner que la 
théologie de ces grands penseurs chrétiens ne prétend pas représenter 
la « théologie officielle », ni même engager leur foi personnelle, qui reste 
soumise à la regula fidei (p. xx). 


Baptême des enfants. — J. JEREMIAS a rassemblé et commenté les 
textes qui témoignent de la pratique du baptême des petits enfants durant 
les quatre premiers siècles (8). Le recueil est absolument exhaustif, le 
commentaire témoigne de beaucoup de science et de pénétration ; la 
conclusion est ferme : l’Église a dès l’origine baptisé les petits enfants. 
Signalons quelques points plus particulièrement intéressants : les rappro- 
chements de terminologie et de rituel entre le baptême chrétien et le 
baptême des prosélytes, qui permettent de conclure que, comme le 
faisait la synagogue, l’Église baptisait les enfants des païens qui se 
convertissaient ; le baptême d'enfants de parents chrétiens, attesté au 
moins dès le rre siècle (9) ; l'interprétation baptismale de Marc 10, 13-14, 
ingénieusement rapproché de Jean 3, 5; le retard systématique du 
baptême au rve siècle, «crise» qui ne semble pas avoir été générale, mi 


(8) J. Jeremias, Die Kindertaufe in den ersien vier Jahrhunderten. Gôüttingen, 
Vandenhoek & Ruprecht, 1958 ; 16 x 23,5, 127 pp., DM 13,50. 

(9) A partir de 1 Cor. 7, 14, J. estime que l'Église primitive ne baptisait pas les 
enfants de parents chrétiens (pp. 52-57) : la conclusion ne jparaît pas s'imposer. — 
P. 43, n. 3, J. reprend à son compte l'interprétation donnée naguère par M. Raeder du 
« baptême pour les morts» de 1 Cor. 15, 29(Z. N. T. W. 46, 1955, 258-260) : il s'agirait 
de païens qui se font baptiser pour être réunis dans la résurrection à leurs défunts chré- 
tiens. 
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s'être prolongée très longtemps. — Cette étude dépasse la question du 
pédobaptisme, à laquelle elle apporte néanmoins une contribution décisive ; 
elle intéresse l’histoire et la théologie du baptême dans l’antiquité. 


Foi et sacrement. — C’est dans la perspective d’un «dialogue » avec 
la théologie réformée que L. VILLETTE a entrepris un travail considérable 
sur le rôle de la foi dans l’économie sacramentelle (10). Les thèses protes- 
tantes ne seront abordées directement que dans la seconde partie, qui 
est encore à paraître. Celle-ci est une enquête scripturaire et patristique, 
nécessaire présupposé à la discussion. « Du Nouveau Testament à 
S. Augustin», cette enquête se poursuit en quatre étapes, qui font autant 
de chapitres, d'importance et de longueur diverses : le témoignage de 
l'Écriture ; l'élaboration de la doctrine aux 1e et rve siècles ; les Pères 
grecs des 1ve et ve siècles ; S. Augustin. — On a parfois l'impression que 
chacun de ces chapitres est traité un peu pour lui-même, sans référence 
à l’ensemble, et que pour cela le livre manque un peu d'unité et de cohé- 
sion. Certains développements peuvent aussi paraître un peu lents. 
Ces réserves faites (11), il faut dire que l’ouvrage révèle une connaissance 
personnelle des textes, une bonne information historique, et une réflexion 
théologique sérieuse. L'analyse des textes du Nouveau Testament montre 
le lien étroit qui existe dès l’origine entre ces trois éléments, prédication, 
foi, baptême, «anneaux inséparables d’une chaîne » (p. 26), la foi et le 
baptême tenant toute leur valeur salutaire de la résurrection du Christ 
(p. 40), et étant deux moyens de salut «connexes et complémentaires » 
(p. 97) : la foi est la disposition nécessaire au don de la grâce qui vient 
par le sacrement (pp. 55-56, 90, etc.). De telles formules peuvent traduire 
les données fondamentales de la théologie qui s'exprime dès l’origine 
dans les textes et dans la pratique de l’Église. — La théologie baptismale 
du re s. se fait jour surtout à travers la controverse sur le baptême des 
hérétiques. Mais pour Tertullien et Cyprien, V. le rappelle fort justement, 
cette controverse est position ecclésiologique plus que problème sacra- 
mentaire. Mais il ne faudrait pas non plus, comme risque de le faire çà et 
là l’A., voir cette théologie uniquement à la lumière de cette controverse 
(l'étude d’Origène aurait pu sans doute montrer d’autres aspects de la 
question !). Quoi qu'il en soit, et malgré l’erreur où se laisse entraîner 
Cyprien quant à la foi du ministre, cette théologie a l'avantage de montrer 
elle aussi le lien entre la foi, l’Église, et le baptême : la foi qui permet 


d'accéder au baptème est, pourrait-on dire, une foi « ecclésiale » (pp. 153- 
154). 


(10) L. Viccerre, Foi et Sacrement. 1. Du Nouveau Testament à saint Augustin 

Fete de l’Institut Catholique de Paris», 5). Paris, Bloud et Gay, 1959 5 16,5X 25, 
PP. 

(11) On regrette beaucoup de fautes d'impression et d’accentuation dans les textes 


grecs ! — P. 113, il nous semble qu’en Cyprien Ep. 69, 12, pectus doit se traduire par 
cœur. 
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Les catéchèses baptismales des rve et ve siècles présentent « une théologie 
mystique du sacrement construite à partir de la foi» (p. 161, cf. p. 173, 
etc.) (12) : mais elles montrent aussi le rôle réciproque de la foi et du 
sacrement : il n’y a pas ici deux mouvements parallèles, mais «interaction 
dynamique » (pp. 191, 212). Le baptême est le sceau {sphragis) de la foi : 
on cite naturellement $. Basile (De Sp. S. 12, 28). V. suggère de voir ici 
l'influence possible de S. Cyprien sur les Cappadociens par l'intermédiaire 
de Firmilien (pp. 145, 185, et encore p. 287) : la suggestion est intéressante : 
il faudrait pouvoir l’étayer par l’examen des textes. 

Le dernier chapitre, et le plus long, est consacré à S. Augustin, dont la 
théologie prolonge et dépasse, en la corrigeant, celle de S. Cyprien : 
«Il fait franchir un pas gigantesque (!) à la théologie sacramentaire » 
(p. 324). Des analyses de L. V. on retiendra surtout le rôle qu'Augustin 
donne, dans le sacrement, à la parole: «le sacrement est l’action consé- 
cratoire d’une parole divine » (p. 225), — et à l’Église (v. p. 243 une compa- 
raison intéressante entre l’ecclésiologie d'Augustin et celle de Cyprien). 
S. Augustin souligne le caractère sacramentel et social à la fois de l’écono- 
mie du salut, le rôle de la foi de l’Église (p. ex. dans le baptême des petits 
enfants, pp. 286-287), et encore une fois le lien indissoluble entre la foi, 
l’Église, le sacrement. Entre la foi et le sacrement, il y a une priorité 
et une causalité réciproques, et c’est à travers la foi de l’Église que se 
fait la rencontre de ces deux moyens de salut. On le voit, si l'étude de 
L. Villette n'apporte guère que des éléments déjà connus, elle en fait 
heureusement la synthèse ; elle est surtout historique, mais elle sait 
dégager des valeurs doctrinales positives ; à ce double titre, elle mérite 
de retenir l’attention des théologiens aussi bien que des historiens. 


Exégèse patristique. — Les deux gros volumes du P. DE LuBac sur 
l’exégèse médiévale (13), — qui ne sont encore que la première partie 
d’un ouvrage plus considérable, — renferment assez d’allusions et de 
références à l’exégèse patristique pour que nous ayons le droit d’en 
parler ici. On connaît assez la méthode et l'esprit des travaux du 
P. de Lubac pour ne pas s'attendre à retrouver ici le genre des ouvrages 
classiques de Miss Beryl Smalley ou du P. Spicq (auxquels il se réfère 
souvent). Le point de départ de sa recherche est le distique fameux 
Litlera gesta docel…., ses origines et ses développements. L. rappelle par 
exemple avec le P. Spicq (p. 139) l’origine ancienne des deux classifi- 
cations des sens bibliques : l’une triple après Origène et Jérôme, l’autre 
quadruple, d’Augustin et de Cassien, reprise par Bède et Raban Maur. 
Il montre leur origine patristique à toutes les deux, et leur permanence 


(12) P. 291, opposer chez Augustin la « théologie comme science » à la « spiritualité» 
est un bel anachronisme | 

(13) H. pe Lusac, Exégèse médiévale. Les quaire sens de l'Écriture. Première Partie 
(« Théologie », 41). Paris, Aubier, 1959; 2 vol., 14 x 22,5, 712 pp. (pagination continue). 
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à travers tout le moyen âge. Mais il souligne la différence d’esprit entre 
ces deux listes ; la seconde, «théologique, doctrinale ou classique », 
est seule «adéquate au mystère chrétien » (p. 169 ; nous simplifions un 
peu ici l'exposé du P. de L.). 

Mais ce n’est peut-être pas l’essentiel de ce livre : à travers une érudition 
déconcertante qui s’accumule dans les bas de pages, au delà de dévelop- 
pements qui sont autant d’excursus (L. parle quelque part d’« excursions ») 
sur disciplina, sur Écriture et Révélation, sur l’histoire de la théologie 
(L. rejoint ici bien souvent le P. Chenu, La Théologie au XIIe siècle, et 
Dom J. Leclercq), sur S. Grégoire, sur l’exégèse monastique, ou sur la 
«prédication apostolique », — nous avons en fait une longue méditation 
sur le sens spirituel de l’Écriture, mêlée à une défense d’Origène contre 
les critiques, voire les incompréhensions dont il a été et est encore 
l'objet (14). Sur ce dernier sujet, on verra de bonnes mises au point sur le 
«philonisme » d’Origène, ou sur son influence au moyen âge (chez S. Ber- 
nard par exemple) : on lira l’histoire édifiante de la «chute » qui a été 
imputée à Origène sur la foi d'Épiphane, qui ne sort pas très glorieux de 
cette affaire, pp. 257-273. On remarquera aussi que S. Jérôme, même au 
temps de sa hargne anti-origéniste, reste fidèle à l'inspiration d’Origène, 
et à l'interprétation «spirituelle » : il n’est pas inutile de le rappeler. 
On lira surtout le beau chapitre Bernard, Grégoire et Origène. 


Quant à l’exégèse « spirituelle », on connaît la position du P. de Lubac ; 
elle nous paraît aussi équilibrée et nuancée qu’elle est ferme (et même 
qu’elle s’affirme çà et là avec une pointe de vivacité). Il ne ferme pas les 
yeux sur la «luxuriance » de l’allégorie des Pères et des médiévaux, sur 
tout le «fatras» qui s’y est accumulé, et sur les parties « caduques » 
de cette exégèse (p. 661 et passim). Mais il tient que ni les Pères (et pas 
même Origène !) ni les médiévaux n’ont évacué le sens littéral et le 
fondement de l’histoire, et que nous sommes ici en présence d’un élément 
essentiel de la tradition de l’Église, fondé sur l'unité des deux Testa- 
ments (15) : en ce sens, l’allégorie est «le sens de la foi » à la recherche du 
mystère (futur, intérieur, spirituel) ; la tropologie ouvre à la mystique 
et l’anagogie est l’attente eschatologique : les Pères et les médiévaux sont 
ici les témoins d’une tradition vécue dans la foi (p. 659) et dans l’Église. 
Les acquisitions exceptionnelles de l’exégèse contemporaine ne contre- 
disent pas cette tradition ; elles pourraient même contribuer à la renou- 
veler, et en retour pourraient aussi en bénéficier beaucoup. 


(14) Aïnsi les critiques qu’un historien d'aussi grande classe que L. Febvre formule 
à l'adresse d’Origène font croire qu'il ne l’a pas lu (p. 463) ! 

(15) La dernière phrase du livre cite le P. Lagrange : « Il faut toujours répéter que 
le génie de saint Paul, les lumières qu’il a reçues de Dieu ne parurent jamais mieux que 


dans lPaccord qu’il perçut entre les deux Testaments » (Épiire aux Romains, p. 81 ; cité 
ici p. 681 d’après le P.S. Lyonnet) 
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Anthropologie. — Désireux de contribuer à l'élaboration d’une 
«théologie des réalités terrestres » (16), P. DAUBERCIES publie un mémoire 
de licence consacré au problème des rapports entre la chair et l’esprit, 
dans l’Écriture, la philosophie grecque (Platon, Aristote, les Stoïciens), 
les Pères. Cette vaste enquête, forcément sommaire, et dont la présen- 
tation ne va pas sans quelques maladresses dues à l’inexpérience (17), 
rappelle comment l’Écriture considère l’homme dans son unité et dans sa 
faiblesse en face de Dieu (c’est le sens biblique du mot chair) ; les philo- 
sophes au contraire ont une conception dualiste et intellectualiste ; 
chez les Pères enfin on constate la persistance du sens scripturaire, mais 
leur position est gauchie ou durcie par les influences platoniciennes ; 
ils sont portés à appliquer au corps ce que l’Écriture dit de la chair, et à 
attribuer au premier un rôle néfaste ; d’où la réaction ascétique, parfois 
excessive, contre la « chair ». Sans apporter beaucoup de neuf, ce travail 
a l’avantage de présenter une bonne vue d’ensemble d’un problème 
complexe et difficile. 


Christianisme et littérature profane. — W. KRAUSE a repris à son tour, 
au prix de longues veilles (cf. p. 260) le problème de l’utilisation par les 
auteurs chrétiens de la littérature païenne (18) ; il se limite aux trois 
premiers siècles. Une première partie traite de l’objet (Gegenstand) et 
de la thématique de la littérature chrétienne : ce qui nous vaut une analyse 
rapide des œuvres conservées et un aperçu des problèmes auxquels elles 
veulent répondre, en particulier les reproches adressés au christianisme 
par les juifs ou les païens. Une seconde partie passe en revue les auteurs 
chrétiens, grecs et latins, et signale brièvement leur attitude, qui est 
loin d’être unanime, en face de la littérature païenne (19). 

Plus intéressante sans doute est la deuxième partie, consacrée aux 
citalions empruntées aux auteurs païens par les écrivains chrétiens (le 
ch. IV avait déjà abordé ce problème, avec d’intéressantes réflexions sur 
la citation comme «phénomène sociologique » ou «psychologique »). 
W. Kr. s’est livré à un long et minutieux travail de statistique pour faire 
le relevé exact de ces citations (20), établir des proportions et des pourcen- 


(16) P. Daugercies, La condition charnelle. Recherches positives pour une théo- 
logie d’une réalité terrestre. Paris, Desclée et Cie, 1959 ; 14 x 19,5, 267 pp. 

(17) Signalons en particulier beaucoup d’erreurs dans la transcription des noms 
propres ; il faut écrire Tresmontant, Dennefeld, Festugière (sans s final !), Médebielle, 
D. Buzy, Touzard, F. Prat, Dom P. Delatte (sans r /), Delhaye | 

(18) W. KrAUSE, Die Siellung der frühchrisilichen Aultoren zur heidnischen Literatur. 
Wien, Herder, 1958 ; 15 x 23,5, 320 pp. 

(19) Peut-être l’auteur force-t-il un peu les choses quand il voit dans tel avertisse- 
ment de la Didachè (3-4 ; 5,1) ou de S. Ignace (Eph. 17, 19 ; Magn. 8) une prise de 
position contre cette littérature. 

(20) Que ces statistiques aient quelque chose de décevant, on s’en convaincra par 
la n. 6 de la p. 280 : pour les citations relevées chez Tertullien, les index du Corpus 
Christianorum comptent 5.290 citations, les relevés personnels de l’A. d’après le C. S. 
E. L. n’en comptent que 4098 ! 
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tages. Mais on a peur qu’il ne se soit laissé abuser par cette arithmétique, 
qui ne prouve peut-être rien, si on se rappelle quel usage ont fait les 
anciens, et en particulier des auteurs comme Clément ou Lactance, des 
florilèges et des lieux communs (nous partageons absolument l’avis du 
P. Festugière, cité ici p. 286, n. 9). 

Les quatre derniers chapitres étudient et commentent l’une après 
l’autre toutes les citations directes qu’on peut trouver chez M. Felix, 
Tertullien, Arnobe, Lactance. — Ce travail, détaillé, précis, minutieux, 
peut-être un peu matériel et trop systématique, sera certainement utile 
par l'énorme documentation qu’il a si patiemment rassemblée. 


Église et État. — Nous avions naguère (Revue, 38 (1954) pp. 323-324) 
rendu compte de l’intéressant volume d’A. EHRHARDT sur la succession 
apostolique. Le même auteur a entrepris une œuvre considérable, qui 
doit comprendre trois volumes dont les deux premiers seuls ont paru 
jusqu’à présent, sur ce qu’il appelle la Métaphysique politique, de Solon 
à Augustin (21). Il s’agit en fait de la conception, non seulement méta- 
physique, mais religieuse et théologique, de l’État, telle qu’elle s’est 
élaborée dans le monde gréco-romain, depuis la notion religieuse de la 
polis, jusqu’à l’idée de l’Empire d'Alexandre ou d’Auguste, conçu à 
l’image du cosmos divin. C’est le sujet du premier volume, auquel nous 
ne pouvons nous arrêter ici, sinon pour en remarquer l’érudition abondante 
et précise, aussi bien dans le domaine du droit ou de la philosophie, que 
dans celui de l’histoire ou de la littérature, — en même temps que la 
richesse des aperçus, toujours personnels et suggestifs. 

Le t. II, La révolution chrétienne, montre comment la religion nouvelle 
ne pouvait manquer de se heurter à cette conception totalitaire de l’État 
romain : culte de César et religion du Kyrios Christos, imperium sine fine 
et espérances eschatologiques, service militaire et militia Christi, spécu- 
lations cosmologiques et incarnation du Logos. on le voit, ce ne sont pas 
seulement les rapports entre les chrétiens et l'État, mais la notion même 
de l’Église et de sa structure, de la royauté de l’Église ou du peuple de 
Dieu, et de la Loi éternelle, qui sont abordées au long de ces pages très denses, 
avec une érudition très au point et des vues toujours stimulantes, même 
si elles paraissent parfois discutables, qui renouvellent des questions déjà 
bien souvent traitées. Le dernier chapitre, Constantin et Eusèbe, n’est pas 
le moins intéressant : l’Empire devenu chrétien reprend à son compte 
l'idée antique du monde conçu à l’image du cosmos divin, sous l’autorité 


(21) Arnold A. T. EHRHARDT, Politische Meïtaphysik von Solon bis Augustin. I. 
Die Gottesstadt der Griechen und Rômer. — 2. Die christliche Revolution. Tübingen, 
Mohr, 1959 ; 2 vol., 16 x 23,5, 323 et 307 gp. DM 65 les deux vol. — L'auteur, d'origine 
allemande, a été expulsé de son pays en 1935 et exerce maintenant le ministère pastoral 
à Manchester. L'expérience qu’il a faite des régimes totalitaires donne çà et là à son 
exposé historique si sobre un accent personnel particulièrement émouvant. 
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| unique de l'Empereur égal aux apôtres : c’est déjà le césaropapisme 


byzantin. Le t. III doit montrer comment se résoudra de façon différente 
en Orient et en Occident (Augustin) l’antinomie latente en cette conception. 


Orient et Occident. — Ph. SHERRARD a repris à son tour le problème des 
rapports entre l'Orient grec et l'Occident latin (22), et a cherché à le 
situer, au-delà des aléas de la politique ecclésiastique, au plan des attitudes 
spirituelles. Une différence profonde de mentalité est à l’origine des 
divergences théologiques et du schisme. A l’instar de certains théologiens 
orthodoxes (nous pensons par exemple à VI. Lossky),S. voit dans l’apopha- 


tisme de la pensée grecque, dans la distinction qu’elle pose entre l'essence 


_ et les énergies divines, ainsi que dans sa théologie du Saint-Esprit (le 


Filioque !), le point de départ d’une divergence en ecclésiologie. A la 
théologie trinitaire des Grecs correspond leur conception d’une Église 
mystique et eucharistique. Ce rapprochement entre Trinité et ecclésiologie 
mériterait d’être creusé davantage. 

La seconde partie du livre déborde le cadre de ce Bulletin. Ce n’est pas 
qu’elle soit moins intéressante : elle étudie en particulier la réaction 
platonicienne dans l'Orient grec, où certains esprits entendent rester 
fidèles à la tradition grecque qu’avait inaugurée un Clément d'Alexandrie : 
ainsi Gémiste Pléthon et son milieu. Cette tradition hellénique eut dans 
la Grèce restaurée une suite «non-chrétienne », chez des écrivains comme 
Koraïs, ou plus récemment I. Dragoumis ou A. Sikelianos, qui veulent 
retourner aux sources préchrétiennes de l'esprit et de la civilisation 
grecque. 

Ph. Sherrard ne dissimule pas sa sympathie et sa préférence pour 
l'Orient grec, et ses jugements sur l'Occident latin, sa théologie, son 
Église, ne sont peut-être pas toujours absolument impartiaux. Même si 
certaines de ces vues générales sont discutables, elles sont toujours 
intéressantes et stimulantes. 


IT 


Justin. — R. Hozte, dont nous présenterons plus loin le livre sur 
Beatitudo et Sapientia chez S. Augustin, publie un intéressant article 
sur le Logos spermaticos de S. Justin (23). Après avoir situé celui-ci dans 
l’histoire des idées, et examiné en détail tous les textes des Apologies 
où il est question du Logos spermalicos, il conclut à une certaine ambiguïté 
de la notion : il s’agit tantôt du Logos personnel, le Christ, tantôt de la 


(22) Ph. SHerRARD, The Greek East and the Latin West. À Study in the Christian 
Tradition. London, Oxford University Press, 1959 ; 14X 22, 202 pp., 25/-. 

(23) Ragnar Hozre, Logos Spermatikos. Christianity and Ancient Philosophy 
according St. Justin's Apologies. Studia Theologica, 12 (1958) pp. 109-168. 
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raison humaine qui participe au Logos divin. Holte souligne avec raison 
que Justin est un théologien traditionnaliste, dont la source est l’Écriture 
beaucoup plus que Platon, et qu’en philosophie il est éclectique, tenant 
du moyen platonisme et du stoïcisme « platoniste » et « immatérialiste » 
courant au 11° siècle. On se gardera de faire entrer Justin, et d’autres Pères 
des 11e et rr1e siècles, dans des classifications trop systématiques. 

Tatien est encore très mal connu (24). M. Ezze essaie de reconstituer 
sa figure à partir de l’analyse précise de l’unique ouvrage de lui que nous 
connaissions (un écrit de propagande plutôt qu’une « apologie » proprement 
dite), et de la comparaison avec ses sources. Il voit le nœud de la pensée 
de Tatien dans sa conception de la vérité, qui lui vient, pense-t-il, du 
moyen platonisme. Sa théologie est un strict monothéisme, qui l'amène 
à une solution presque docétiste du problème du Logos (il faudrait peut- 
être dire plutôt modaliste?), et qui explique le dualisme de fait de sa 
conception de la matière et du monde. Tatien est «ungeschichtlich » ; 
à la différence d’Irénée, il ne fait dans son système aucune place au temps 
et à l’histoire ! Elze reprend en terminant la question du Diaiessaron, 
pour le situer dans l’ensemble de la pensée de Tatien, pour qui la multi- 
plicité des Évangiles posait certainement une difficulté (?). — Cette 
étude intéressante du premier essai connu de synthèse théologique, 
montre qu’il ne faut pas trop se hâter ici de parler de théologie « syrienne » 
ou « sémitique » (pp. 8-10). La remarque est à noter, et elle serait peut- 
être à discuter, à un moment où les historiens ont tendance à réagir contre 
une conception qui verrait dans la théologie patristique une intrusion de 
l’hellénisme. 


Irénée. — La Revue a naguère rendu compte (34 (1950) pp. 375-376) 
de l’importante étude du théologien suédois G. WiNGREN sur l’homme 
et l’incarnation selon $S. Irénée. On sera heureux de pouvoir maintenant 
la lire en traduction anglaise (25). Revenons en quelques mots sur ce qui 
nous paraît faire l'intérêt majeur de ce beau livre. W. refuse de suivre 
la voie où s’étaient engagés ses prédécesseurs, Loofs en particulier, qui 
s’étaient acharnés à disséquer le texte d’Irénée, pour en déceler les sources 
hypothétiques, et y retrouver les éléments disparates d’une pensée 
non unifiée. Au contraire, la lecture de l’Adv. Haer. révèle à W. une 
pensée très cohérente, axée autour du problème central de l’incarnation : 
ainsi anthropologie et théologie sont-elles étroitement unies. C’est la 
doctrine de l’incarnation conçue comme récapitulation, qui lui paraît 
faire ce lien, et être le fil conducteur de toute l’histoire du salut, depuis 
la création et la chute, jusqu’à la victoire du Christ sur la mort, et la 


(24) M ELZE, Tatian und seine Theologie (« Forsch. z. Kirchen- u. Dogmengesch. », 
Bd. 9). Gôttingen, Vandenhœk & Ruprecht, 1960 ; 17 x 25, 137 pp., DM 14,80. 
(25) G. WiNGREN. Man andihe Incarnation. A Study in the Biblical Theology 


of Irenaeus.  Transl. by Ross MACKENSIE. Edinburgh-London, Oliver and Boyd, 
1959 ; 14x22, 233 pp., 21/-. 
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consommation finale. Tel nous paraît en effet être bien le mouvement de 
la pensée d’Irénée, qui au vrai ne fait qu’exprimer de façon très heureuse 
et très construite l’enseignement de l’Écriture : les « sources » d’Irénée 
sont à chercher d’abord dans le Nouveau Testament (p. x1x)! 

On remarquera aussi la place faite par W. à la doctrine de l’image, 
qui revient à toutes les étapes de cette histoire et en chacune des parties 
du livre. L'homme a été créé à l’image, pour être l’image, mais n’est pas 
encore l’image : il ne sera vraiment l’image que par la pleine domination 
de l’Esprit à la résurrection, et l’histoire d'Adam ne sera achevée que 
lors de la consommation : récapitulation et consommation ne font qu’un. 
Et l’on voit par là le caractère dynamique de cette théologie, exposée ici 
avec tant de compréhensive sympathie. 

Une réserve cependant : W. a eu grandement raison de montrer que la 


théologie d’Irénée est d’abord biblique ; mais ne l’a-t-il pas quelque peu 


isolée de son milieu et de son contexte historique? Autrement dit, a-t-il 
suffisamment tenu compte de la préoccupation anti-gnostique d’Irénée, 
préoccupation qui a pu influencer sa propre problématique, ses formes 
de pensée, son vocabulaire ? Voir les remarques que nous suggéraient ci- 
dessus les études du P. Orbe. 

Grâce aux Sources chrétiennes et à l’arménisant qu’est L. M. FRoIDE- 
VAUX, nous avons maintenant entre les mains une bonne traduction 
française de la Démonstration (26). Nous sommes malheureusement inca- 
pables d’apprécier la qualité de cette traduction, qui, à un profane, paraît 
plus littérale et plus exacte que celle du P. Barthoulat (1916). L’annotation 
vise surtout à justifier la traduction, et signale les passages parallèles de 
l’Adv. Haer. qui peuvent éclairer ce texte, si important pour la connais- 
sance d’Irénée. On aurait pu souhaiter que l’Introduction nous éclairât 
sur le caractère de l’Epideixis, catéchèse ou apologie ? 

R. PoELMAN a choisi, traduit de première main, et heureusement 
groupé les textes les plus importants de $S. Irénée, donnant ainsi une 
première initiation, exacte et habile, à la théologie de l’évêque de 
Lyon (27). Lui aussi montre comment cette pensée profondément inspirée 
de la Bible est une théologie de l’histoire du salut. 


Tertullien. — C. TiBiLETTI nous donne une édition très soignée et un 
commentaire exhaustif du De Testimonio animae (28). L'édition repose 
sur un nouvel examen de l’Agobardinus, où les rayons ultra-violets lui 


(26) IRÉNÉE DE Lyon, Démonsiralion de la prédication apostolique. Nouvelle trad. 
de l’arménien, avec introd. et notes par L. M. FRoIDEVAUX («Sources chrétiennes », 62). 
Paris, Éd. du Cerf, 1959 ;13 x 20, 182 pp., 9,60 NF. 

(27) Saint IRÉNÉE, De la plénitude de Dieu. Textes choisis et présentés par R. PoeL- 
MAN. Paris-Tournai, Éd. Casterman-Éd. de Maredsous, 1959; 14,5 X 21, 112 pp., 4,80 NF. 

(28) Q. S. F. TERTULLIANI De Testimonio animae. Introduzione, testo e commento 
di C. Treicetri (Università di Torino, « Publicazioni della Facoltà di Lettere e Filo- 
sofia », XI, 2). 1959 ; 17,5 x 25, 198 pp., L. 1.500. 
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ont permis de déchiffrer çà et là des passages jusqu'ici illisibles ; il s’en 
tient le plus souvent aux leçons de À plutôt qu'aux conjectures des 
éditeurs anciens ou modernes. Le commentaire se propose surtout d’inter- 
préter le texte par des textes parallèles de Tertullien ou d’autres auteurs 
anciens : la méthode est excellente. La longue introduction (pp. 11-69) 
étudie la doctrine de la connaissance naturelle de Dieu selon Tertullien, 
en la rapprochant de la notion stoïcienne de prolepsis. Cette étude méri- 
toire sera utile; nous permettra-t-on d’avouer qu’elle ne nous a pas 
convaincus de la valeur, non seulement littéraire, mais doctrinale, de 
cet opuscule (p. 5)? 

Grâce au P. W. Le SAINT, nous pouvons maintenant lire, dans la 
collection des Ancient Christian Writers, une traduction anglaise avec 
une introduction (assez brève), et une annotation très abondante des 
deux opuscules de Tertullien sur la pénitence (De Paen., De Pud.) (29). 
On ne peut qu’admirer la richesse et la précision de la documentation 
rassemblée dans ces notes, qui constituent un véritable commentaire, 
philologique, historique, théologique, de ces deux opuscules fondamentaux 
pour l’histoire de la pensée de Tertullien, comme pour l’histoire de la 
pratique et de la doctrine pénitentielles. Par là cette édition sera un très 
bon instrument de travail. On remarquera que le P. Le Saint prend 
parti, contre Poschmann, pour la thèse du P. Galtier et d’autres, sur le 
caractère sacramentel au for interne de l’exhomologèse (pp. 177-182). 

L'étude du P. FINÉ sur le vocabulaire de l’eschatologie chez 
Tertullien (30) veut être avant tout une étude philologique et linguistique 
de ce vocabulaire dans ses rapports avec la langue spéciale { Sondersprache) 
des chrétiens. Dans cette perspective, l’A. étudie l'emploi d'expressions 
comme sinus Abrahae, foveri, solacium, requies, refrigerium, apud dominum, 
in pace, in caelis, vita aelerna, immortalitas. On devine la richesse de ces 
enquêtes, minutieusement informées, et leur importance, qui n’est pas 
seulement linguistique. F. constate, par exemple, que l’idée de refrigerium 
ne vient pas, comme le pensent certains historiens des religions, de 
conceptions égyptiennes, mais de l’Écriture, en particulier de la parabole 
de Luc 16, 19-31. Car ce vocabulaire révèle une théologie à laquelle F. 
nous rend attentifs : le langage est comme le miroir de l’histoire des 
doctrines (p. 231). Contre les gnostiques qui nient la résurrection de la 
chair et n’envisagent que la résurrection de l’âme, Tertullien, prolongeant 
et dépassant Irénée, défend avec vigueur la résurrection de la chair : 
en attendant celle-ci, l’âme demeure dans une situation d’attente, qui 
n'est pas encore le bonheur parfait du paradis (perfectio, plenitudo) : 


(29) TERTULLIAN, Treatises on Penance. On Penitence and on Purity. Transl. 
and annoted by W. P. LE SAINT, S. J. («Ancient Christian Writers », 28) Westminster. 
(Maryland), The Newman Press-London, Longmans, Green and Co, 1959 ; 14 x 22, 
330 pp., 30/-. 

(30) H. FixÉ, S. J. Die Terminologie der Jenseilsvorstellungen bei Teriullian (« Theo- 
phaneia », 12). Bonn, P. Hanstein, 1958 ; 18x25, 252 pp., DM 29,80. 
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certaines âmes privilégiées pourtant (les martyrs) y sont introduites 
immédiatement. Cette conception dominera longtemps encore la pensée 
chrétienne (31). 

_ Le P. Finé termine par d’intéressantes remarques sur la nécessité où 
s’est trouvé Tertullien de « compléter » l’Écriture, qui ne dit pas tout, 
par le recours aux notions de fides, regula fidei, disciplina (32). Mais 
quand il fut devenu montaniste, il n’y eut pour lui d’autre regula ni 
d'autre disciplina que celles de son propre esprit ! 


Origène. — Ce n’est pas seulement une réédition que nous donne 
M. RAUER des homélies d’Origène sur $. Luc, traduites par S. Jérôme (33). 
Après trente ans, il a eu le rare mérite de reprendre entièrement son 
travail, d'examiner de nouveaux manuscrits, en particulier un ms. de 
Cambridge (Corpus Christi College 334, du vin s.) qu’il n'avait pas 
utilisé précédemment, et de récrire en grande partie son introduction. 
La différence la plus notable dans la présentation du texte est qu’il a 
écarté les fragments grecs qui n’ont pas de correspondant littéral dans 
le latin de $. Jérôme, et qui sont maintenant regroupés avec les autres 
fragments tirés des chaînes, édités eux aussi très soigneusement. On a donc 
maintenant une nouvelle édition de ces homélies. Elles permettent d’appré- 
cier la traduction de $S. Jérôme, qui n’hésitait pas, tout comme Rufin, 
à abréger ou à modifier son texte ; elles permettent aussi une comparaison 
avec le commentaire de S. Ambroise, qui dépend très étroitement 
d’Origène. M. Rauer exprime le souhait qu’une exploration méthodique 
des bibliothèques d'Europe orientale et du Proche-Orient apporte des 
éléments nouveaux grâce auxquels on pourrait améliorer encore le texte 
de ces homélies ! — Nous avions autrefois (Revue, 37 (1953) pp. 498- 
499) signalé le recueil d’extraits d’Origène présenté par H. U. von BALTHA- 
sAR, sous le titre suggestif Esprit et Feu. On sera heureux d’en avoir 
maintenant une bonne traduction française, faite sur les textes originaux, 
et présentée de façon très agréable en quatre petits volumes, dont le 
premier seul est paru jusqu’à présent (34). On y trouvera la substantielle 
introduction de von B., qui distingue, nous l’avons dit, trois « couches » 


(31) Finé n’a pas pu utiliser la thèse d’A. STui8ER, Refrigerium interim (cf. Revue, 42, 
1958, p. 569), qui, partant d’un autre point de vue, archéologique et iconographique, 
rejoint souvent ses propres conclusions. 

(32) L’A. remarque, p. 237, que ces notions et ces termes mériteraient une étude 


_ approfondie. Cf. celles de V. MoreL sur disciplina, Rev. d'Hist. Eccl. 35 (1939) pp. 243- 


265 ; 40 (1944-45) pp. 5-46. 

(33) Origenes Werke. IX Bd. Die Homilien zu Lukas in der Ueberseizung des Hiero- 
nymus und die griechischen Reste der Homilien und des Lukas-Kommentars, herausg. 
und in zweiter Auflage neu bearbeitet.. von Max Rauer (G. C. S. L. 49). Berlin, Aka- 
demie-Verlag, 1959. 17,5 x 25, 404 pp. DM 68. 

(34) ORIGÈNE, Esprit et Feu. T. I : L'âme. Textes choisis et présentés par H. U. von 
BacrasAr. Trad. fr. par les Dominicaines d’Unterlinden. Paris, Éd. du Cerf, 1959 ; 


12 x 19, 167 pp. 
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de la pensée d'Origène : la plus originale et la plus profonde est celle 
qui voit dans l’Écriture le sacrement ( mystlerion) de la présence du Logos 
dans le monde. Dans ce premier volume (L'âme), on lira de beaux textes 
sur la recherche et la connaissance de Dieu («Tentes et puits»), sur 
l’image du Verbe, la chute et le retour. 


Quatrième siècle. — Cyrille de Jérusalem. — L'étude du P. A. PAULIN 
sur les catéchèses de S. Cyrille (35) entend répondre à des préoccupations 
pastorales et pratiques et aux besoins actuels de la catéchèse. Cela sans 
doute explique certains cadres de pensée et certaines formules qui paraî- 
tront peut-être un peu anachroniques : «aspect vital » ou « dynamique », 
«atmosphère communautaire... » On aurait préféré peut-être une compa- 
raison plus poussée encore avec d’autres types de catéchèse ancienne 
(Augustin ou Théodore). Quoi qu’il en soit, et malgré des maladresses de : 
forme qui trahissent quelque inexpérience (par exemple des citations, 
trop nombreuses et trop longues, d’auteurs contemporains), il nous 
donne de la catéchèse de l’évêque de Jérusalem l’exposé synthétique qui 
nous manquait encore. Cette catéchèse a pour objet l’histoire du salut 
et est centrée sur le Christ, centre en effet de cette histoire ; elle éveille : 
et forme à la vie dans le Christ et les sacrements ; elle est, à travers les 
symboles des sacrements, initiation au Mystère chrétien, mystère pascal. : 
Sans être très original, cet exposé nous a paru clair et bien documenté, 
et, ce qui ne gâte rien, bien écrit et vivant. 

La collection Église d'hier et d'aujourd'hui vient de nous donner 
d’agréables monographies de trois grandes figures du 1ve siècle (36). : 
P. GALLAY, qui connaît mieux que quiconque S. Grégoire de Nazianze, . 
présente le grand cappadocien. Peu de Pères de l’Église ont autant parlé | 
d'eux-mêmes que « ce saint qui n’est pas impassible », et c’est surtout aux | 
textes autobiographiques que sont empruntés les extraits qui nous en sont | 
donnés. Tout choix est nécessairement un peu arbitraire ; arbitraire aussi : 
est la critique qu’on en peut faire : il est peut-être permis cependant de 


F (35) A. PAULIN, Saint Cyrille de Jérusalem catéchète («Lex Orandi », 29). Paris, 
Ed. du Cerf, 1959 ; 13 x 20,5, 250 pp., 10,80 NF. — On trouvera sans doute qu'il y a. 
beaucoup de fautes d’accents dans les citations grecques ! — Sans reprendre l'examen 
de la thèse de Swaans sur l'authenticité des Catéchèses Mystagogiques, le P. Paulin 
reprend une hypothèse déjà suggérée par F. L. Cross : les Cat. Myst., dans la forme que 
nous leur connaissons, représenteraient de simples canevas écrits laissés par Cyrille et 
publiés après sa mort. Cette double circonstance expliquerait à la fois la différence de 
style avec les 18 premières Catéchèses, plus longues et de style oral, et les divergences 
d'attribution dans la tradition manuscrite (p. 53, n. 3). 

(36) P. GaLLay, Grégoire de Nazianze (« Église d’hier et d'aujourd'hui»). Paris, 
Les Éditions ouvrières, 1959 ; 14X 19, 103 pp., 3,90 NF. 

M. MesLi. Hilaire de Poitiers, ibid. — Pourquoi dans la prière de S. Hilaire (De 


Trin. 1, 38), omettre deux fois (pp. 47 et 81) les deux mots dictorum honorem? Hilaire | 
demande aussi l'éclat du style | | 


D. GorcE, Paulin de Nole, ib., 92 pp., 3,60 NF. 
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regretter qu’on ait fait place si restreinte aux sermons dogmatiques, 
4 pages seulement, et qu’on ne nous ait rien donné des sermons litur- 
 giques — M. MEsziN donne une biographie vivante et «moderne » 
de S. Hilaire ; les textes sont bien choisis, bien traduits, ce qui n’est pas 
facile, et donnent une bonne idée de la pensée et de l’âme du grand 
docteur. — Le Dr. D. Gorce enfin nous donne un S. Paulin de Nole, doux, 
discret, un peu effacé, mais rayonnant sur son temps ; on lira avec profit 
ce «message d’un moine au monde qui fut le sien ». — Si le mot de « vulga- 
risation » ne risquait pas de paraître un peu péjoratif, nous dirions que 
nous avons avec ces trois volumes de l'excellente vulgarisation ! 


Saint Grégoire de Nysse. — L'édition critique de Grégoire de Nysse, 
jadis entreprise sous la direction de Wilamowitz par W. JAEGER, a été 
reprise par le même Jaeger avec divers collaborateurs, et se poursuit 
régulièrement (cf. Revue, 37 (1953) p. 509 ; 43 (1959) p. 490) : on vient 
d'annoncer l’apparition du Commentaire sur le Cantique, dont la publi- 
cation fera certainement date. Et comme les volumes parus il y a déjà 
quelque trente-cinq ans sont épuisés, voici une réédition des Lettres, 
qui reproduit avec quelques rares corrections l’édition publiée en 1925 
par G. PasquaLt (37). Si l’on veut avoir un texte établi sur un nouvel 
examen des mss, un apparat sûr, la discussion de l’authenticité de certaines 
lettres (la lettre 21 est bien de Grégoire et non de Basile), il faut se reporter 
à cette édition, et non plus à la Patrologie. 


Chrysostome. — D. ATTWATER a donné une biographie de S. Jean 
Chrysostome, exacte, vivante, agréable ; sans étalage d’érudition, elle 
révèle une connaissance solide du saint, de son milieu, de son activité 
oratoire et pastorale (38). 

Le P. Y. Aur DER MAUR a montré comment Chrysostome a mis les 
moines au service des missions (39). Après avoir, un peu longuement 
peut-être, relevé et commenté les principaux textes de Chrysostome sur 
le monachisme, repris ensuite dans un chapitre de synthèse, il montre 
comment Jean employa des moines à des tâches pastorales à 
Constantinople, et même à des expéditions et à des fondations mission- 
naires auprès des Goths en Crimée, en Isaurie, en Perse. Il faut avouer que 
les résultats de cette enquête, si détaillée qu’elle soit, sont un peu maigres 
(cf. pp. 140-141), et encore nous ne sommes pas sûrs que l'A. ne les a pas 


(37) GreGorit Nysseni1 Opera. Vol. VIII, p. Il. Epistulae. Éd. G. PAsquaLr. 
Editio altera. Leiden, E. J. Brill, 1959 ; 16 x 24,5, xci-98 pp., fl. 24.-. 

(38) D. ATTWATER, Si. John Chrysostom, Pasior and Preacher. London, Harvill 
Press, 1959 ; 13,5 x 22, 192 pp., 18/-. 

(39) Y. Aur DER MAUR, O. S. B. Mônchium und Glaubensverkündigung in den 
Schriften des hl. Johannes Chrysostomus (« Paradosis », 14). Freiburg/Schw., Universi- 
tätsverlag, 1959 ; 16,5 x 24, 205 pp., 15 fr.s. 
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un peu majorés (40) ! — Le plus intéressant peut-être dans cette thèse, 


c’est qu’elle révèle comment chez Chrysostome l'idéal monastique a 
évolué vers ce que nous appellerions une vie « apostolique » : quelle qu’ait 
pu être d’abord sa position personnelle à l'égard du sacerdoce, il ne 
s'oppose pas à ce que des moines deviennent prêtres ou évêques, quand 
les besoins de l’Église le réclament ; mais ils doivent, dans leur charge 
pastorale, rester fidèles à leur idéal ascétique. Intéressante contribution 
à des problèmes encore aigus de nos jours. 

C’est encore à des préoccupations modernes que répond L. DaLoz 
en abordant Le travail selon saint Jean Chrysostome (41). Il a, à notre sens, 
le mérite de replacer la question du travail dans une problématique plus 
vaste, et proprement théologique, qui est celle de Chrysostome lui-même : 
celui-ci distingue l’activité (ergasia) du travail-peine ({ponos) : Dieu agit, 
et l’homme, image de Dieu, agit aussi dans le monde qui lui a été confié ; 


c’est le péché qui fait une peine du travail qui est un loi de nature. 


Chrysostome souligne le rôle du travail dans les relations humaines où 
il est facteur d’unité, et le devoir suprême de la charité : le but du travail 


n’est pas le gain et la richesse, mais le service rendu. Le moraliste, tout 


comme le sociologue ou le pasteur, auront profit à lire ces pages bien 
informées et judicieuses. 


Saint Augustin. — L'étude de J. STELZENBERGER sur conscientia chez 


Augustin (42) a le mérite d’être d’abord une étude philologique et lexico- 
graphique. L’A. a dépouillé toute l’œuvre de $. Augustin pour y repérer | 


tous les endroits où se rencontre le mot conscientia. De cette analyse 
attentive se dégage une première constatation : le mot est quasi absent 
des écrits philosophiques, et de beaucoup des petits traités théologiques, 
apologétiques et moraux. Il apparaît dans les commentaires bibliques, 
surtout dans les Enarr., et «de façon massive » dans les deux traités 
antidonatistes, C. lil. Pet. et C. Cresc. Augustin emprunte le mot à 
l'Écriture (St. souligne ici l’influence de l’exégèse de S. Ambroise, et à 
travers celui-ci d’Origène). La conscience a pour Augustin une valeur 
exclusivement religieuse. C’est le lieu de rencontre entre l’âme et Dieu, 
le secret du cœur où l’âme prend conscience de Dieu présent en elle 
(on retrouve ici la recordatio et la memoria). La valeur morale de la 
conscience, comme voix de la loi naturelle et jugement de la valeur de 


(40) Faut-il considérer vraiment comme activité « missionnaire » la conversion des 
juifs ou des ariens d’Antioche ou de Constantinople ? — Pp. 127-128, 131-133, l’A. 
semble confondre l'expédition dépêchée par Jean, à la demande de Porphyre de Gaza, 
pour détruire en cette ville les temples païens, avec la mission que par la suite il envoya 
sur la côte de Phénicie, de Béryte à Césarée de Palestine : Gaza n’est pas en Phénicie ! 


(41) L. DaLoz, Le travail selon S. Jean Chrysostome. Paris, Lethielleux, 1959 ; 
13X 21, 194 pp., 8,40 NF. 


(42) J. STELZENBERGER, Conscientia bei Augustinus. Studie zur Geschichte der | 


Moraltheologie. Paderborn, Schôüningh, 1959 ; 16 x 24, 184 pp., DM 14.-. 
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nos actes, se dégage surtout de l'interprétation de Rom. ?, 14, ou de 
1 Cor. 10, 25-29. La controverse donatiste enfin permet de dissocier la 
validité du sacrement de la conscientia du ministre (notations intéres- 
santes, pp. 96-98, sur le rapport entre conscientia et Ecclesia). Cette thèse, 
écrite d’un style peut-être un peu trop abondant, apportera beaucoup à 
l’histoire des idées morales (43). 

Nous regrettons fort de ne pouvoir apprécier le livre de R. HozTE 
sur bealitudo et sapientia chez Augustin (44) qu’à travers le résumé en 
allemand qu’on en trouve à la fin du volume. Le sujet pourtant est 
capital. Comment Augustin a-t-il repris les vues des philosophes anciens, 
Aristote, Cicéron, Plotin, sur la fin ({elos) de l’homme, pour les intégrer 
dans sa vision chrétienne de la béatitude ? Grâce à la tradition chrétienne 
d’une philosophie éclectique (H. voit ici l'influence de S. Ambroise, et 
à travers lui des Alexandrins), Augustin peut faire la synthèse entre 
l'idéal philosophique de la contemplation et le précepte chrétien de 
l’amour de Dieu : la béatitude est la vision de Dieu aimé. En cette synthèse 
sont repris quelques-uns des thèmes essentiels de l’anthropologie et de 
l’éthique augustiniennes, la distinction frui-uli, la fruitio Dei, la dilectio 
ordinata. et l’on retrouve encore ici auctoritas et fides, et l’idée de 
l'humilité de l’incarnation, objet de la simple foi des parvuli, et de la 
sapientia, connaissance du Christ en son éternité, à laquelle parviennent 
les spirituales. C’est toujours la fides quaerens intellectum. — Cette thèse, 
qui, il faut le remarquer, se limite aux ouvrages des années 386-399, 
nous a paru bien informée, et traiter avec pénétration et justesse d’un 
problème des plus importants. 

G. STRAUSS a consacré une dissertation à l’usage de l’Écriture chez 
S. Augustin (45). Pour Augustin, l’Écriture est le moyen pour l'esprit 
de parvenir, par l’humilité de l’incarnation et de la foi, et par la charité, 
jusqu’à la connaissance de Dieu. Dans cette perspective, on retrouve tous 
les grands thèmes augustiniens de ratio et d’aucioritas, de memoria, de 
scientia et de sapientia, … et aussi celui de la dispensatio temporalis (ce 
que nous appellerions l’histoire du salut), qui fait l’unité entre l’Ancien et 
le Nouveau Testament. Deux autres chapitres reprennent la théorie 
augustinienne du signe et de la parole { De doctr. chr.), et montrent par 
là le fondement ontologique de l'interprétation allégorique. Ils montrent 


(43) On n’a pas oublié que l’A. a publié en 1933 déjà une importante étude sur les 
rapports de la morale chrétienne ancienne avec la Stoa. 

(44) Ragnar Hozte, Beatitudo och Sapientia. Augustinus och de antika filosofsko- 
lornas discussion om människans livsmäl. (Augustin et les discussions des écoles philo- 
sophiques antiques sur le but de la vie humaine). Stockholm, Svenska Kyrkans Dia- 
konistyrelses Bokfôrlag, 1958 ; 16 x 24,5, 416 pp., 30 cour. 

On trouvera un compte rendu assez détaillé du P. T. van BAVEL, Augustiniana, 
9 (1959), pp. 546-548. 

(45) G. Srrauss, Schriftgebrauch, Schrifitausiegung und Schriftbeweis bei Augustin 
(«Beitr. zur Geschichte der bibl. Hermeneutik », 1). Tübingen, Mohr, 1959 ; 16 xX 24, 
159 pp., DM 12.-. 
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aussi, à la suite d'H. I. Marrou, le rôle que la culture oratoire (en français : 


dans le texte!) d'Augustin a joué dans son exégèse. Cette thèse 
intéressante et bien conduite repose sur une connaissance personnelle 
et précise des textes et de la littérature du sujet (46) ; on voit qu’elle n'est 
pas seulement un chapitre de l’histoire de l’exégèse patristique (histoire 
qui est encore à faire !), elle traite en fait de l’épistémologie religieuse 
d’Augustin et de sa méthode théologique : et ce n’est sans doute pas 
son moindre intérêt. 

Dans la mesure où ces distinctions modernes peuvent s'appliquer à un 
auteur ancien, il faut dire que S. Augustin est un «auteur spirituel », 
et même un «maître spirituel» de très haute autorité. Aussi le 
P. F. J. THonNaRD peut-il écrire un Traité de vie spirituelle à l’école de 
S. Augustin (47). Ces 820 pages très denses, où se révèle une connaissance 


intime de toute l’œuvre de S. Augustin, reprennent l’enseignement de 


l'évêque d'Hippone, en le regroupant autour de la charilé, qui est 
assurément le centre de sa pensée comme de sa vie. Nous voyons ainsi 
les sources de la charité (la Trinité, le Christ, le Saint-Esprit), l'ascension 
vers la charité et les lois de son progrès, l'épanouissement de la charité 


sous l’action des dons du Saint-Esprit, aboutissant à la contemplation 
qui déborde en apostolat. On voit toute la richesse de cette synthèse 


doctrinale, à laquelle ne manquent pas les applications pratiques dont 
quelques-unes sans doute dépassent en la prolongeant la pensée de 
S. Augustin, ainsi sur la méthode d’oraison, la visite au Saint-Sacrement, 
l’Action Catholique. 

C'est à une préoccupation analogue, quoique dans des proportions 
plus restreintes que répondent les deux volumes de cet autre excellent 
connaisseur de S. Augustin qu'est le P. F. CAYRÉ (48). Lui aussi montre 
la profondeur et la richesse de l’enseignement spirituel de S. Augustin, 
en le centrant autour de la vie théologale et des trois personnes de la 
Trinité. Un des deux volumes est un recueil de textes, avec une 
introduction documentaire, spirituelle et philosophique. Le second 
reprend ces textes en les commentant et en en montrant les applications 
spirituelles. C’est là ce que le P. Cayré aime à appeler le grand 
augustinisme, qu’il entend bien distinguer des querelles d'écoles qui se 
sont réclamées de S. Augustin. Il le compare aussi au thomisme, dont 
il donne un exposé général inspiré du P. Garrigou-Lagrange (art. 


(46) Strauss n’a pas pu connaître et utiliser deux courts articles que nous avons 
consacrés à un sujet analogue : À l'éternel par le temporel, Rev. des Et. Augustiniennes, 
2 (1956), pp. 163-172. « Quod intelligimus, debemus rationi », Hist. Jahrb. 77 (1958) 
pp. 397-402. 

(47) F.-J. THONNARD, Traité de vie spirituelle à l’école de S. Augustin, Paris, Bonne 
Presse, 1959 ; 14 x 20, 820 pp., 39,00 NF. 

(48) F. Cayré, Les Trois Personnes. La dévotion fondamentale d'après S. Augustin. 


S. Augustin et la vie théologale. Paris, Desclée et Cie, 1959 ; 2 vol. 14 x 20, 251 et 218 pp. 
11 NF chacun. 


, 


4 
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| Thomisme du Dict. de Théol. Cath.). On ne peut que se réjouir de voir la 
| doctrine de $. Augustin mise avec autant de compétence et de pénétration 
spirituelle à la portée d’un large public. 

) J.F. THomas, auteur d'ouvrages sur le jansénisme, aborde maintenant 
le problème, ou plutôt, comme il dit justement, le mystère de la pré- 
destination chez S. Augustin (49). Après avoir examiné rapidement les 
textes de l’Écriture, il passe en revue, rapidement aussi, les ouvrages où 
| S. Augustin a traité de ce sujet, et il conclut qu'Augustin, trompé par 
une notion trop anthropomorphique de Dieu et de ses rapports avec 
. l'homme, s’est trompé. Peut-être, mais on conviendra qu’un aussi grave 
| mystère méritait sans doute un examen plus sérieux. 


| 
| 


Julien d’Eclane. — Le P. Bouwmanx étudie le Commentaire de Julien 
_ sur Osée, Joël et Amos (50); son travail est à la fois philologique et 
exégétique. Après avoir rappelé la vie et l’activité littéraire de Julien, 
et tracé de lui un portrait sévère (p. 23), il fait l’histoire et la critique de 
son commentaire des trois prophètes. Il en étudie la langue et le style 
(il fait ici sien le jugement de Baxter : « Je n’ai pas d’hésitation à déclarer 
que Julien est le plus grand maître de la langue latine depuis Tertullien »), 
il cherche à discerner le texte biblique dont se servait Julien (la Vulgate 
de S. Jérôme, avec de rares variantes qui existaient déjà avant lui). 
B. en vient enfin (ch. V et VI) à l’herméneutique et à l’exégèse de Julien. 
Né en Occident, et entré en contact, lors de son exil, avec l’école 
d’Antioche, Julien est un intermédiaire entre Alexandrie et Antioche, 
entre l’allegoria et la theoria (51). Il n’interprète les prophéties ni dans 
un sens purement historique, ni dans un sens purement messianique : 
il suppose que dans une sorte d’extase (excessus), le prophète, sans perdre 
le contact avec la réalité historique, la dépasse pour s’élever jusqu’au 
Christ. Il retrouve la conception antiochienne de la fheoria (la prophétie 
se réalise d’abord dans les faits de l’histoire du peuple juif, préfiguration 
de sa réalisation dans le Christ), et en formule une définition très nette. — 
Le P. Bouwmann nous donne là un exemple de ces études précises et 
détaillées d’un sujet limité, indispensables préliminaires à des considéra- 
tions générales sur l’histoire de l’exégèse. 


(49) J. F. Taomas, Saint Auguslin s'est-il trompé? Essai sur la prédestination. Paris, 
Nizet, 1959 ; 12 X 18,5, 95 pp. 

Il est sans doute difficile d'écrire plus mal le français que ne fait M. Thomas : qu’on 
lise par exemple la phrase de 25 lignes des pp. 79-80 ! 

(50) G. BouwmanN, Des Julian von Aeclanum Kommentar zu den Propheien Osee, 
Joel und Amos. Ein Beitrag zur Geschichte der Exegese («Analecta Biblica», 9). 
Roma, Pontificio Instituto Biblico, 1958 ; 16,5 x 24, 154 pp., L. 2.700. — Ce commen- 
taire, jadis attribué à Rufin, a été restitué à Julien par Dom H. Morin, Rev. Bén. 


30 (1913), pp. 1-24. 
(51) Julien tient sa connaissance de l’hébreu de Théodore, celle des realia bibliques 


de S. Jérôme (p. 137). 
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Saint Léon. — Le titre que le P. G. Hupon a donné à son étude sur 
S. Léon (52) risque de donner une idée trop étroite et du sujet de l'étude 
elle-même et de la pensée du grand pape. Il ne s’agit pas tant de 
perfection au sens peut-être un peu trop moralisateur du terme, que 
d’une doctrine toute christocentrique, animée d’un sens profond de 
l'unité du Christ et de l’unité de l’Église. C’est tout le mystère du Christ, 
restaurant par son incarnation l’image de Dieu perdue, et de la 
transformation du chrétien, à l’imitation du Christ, qui est à la fois 
sacramentum et exemplum, par le mystère sacramentel de la liturgie. On 
voit par là l'intérêt de cet ouvrage, qui montre très heureusement comment 
la prédication de $. Léon, hautement théologique, et tellement centrée 
sur le sacramentum, à la fois historique et liturgique, de l’incarnation, 
ouvre à ses auditeurs les voies les plus authentiques de la perfection 
chrétienne. L’A. a des remarques pénétrantes, qu’on aurait souhaitées 
plus développées, sur les gestes sauveurs du Verbe incarné, efficacement, 
célébrés dans les sacramenta de l’Église. Le hodie qui revient si souvent 


dans la bouche de S. Léon (cf. p. 82), est-il déjà quelque chose de la 


«présence du mystère », comme l'A. le pense p. 165, n. 1, mais cf. au 
contraire p. 173, n. 1? On voudrait une explication décisive des thèses 
caséliennes, qui n’est qu’esquissée ici. 

La prédication de S. Léon, qui s’insère dans la célébration liturgique, 
et s’inspire des textes qui y sont lus (p. 180) (53), est-elle vraiment « avant 
tout mystagogique » (p. 43)? Pour notre part, nous aurions peine à le 
croire. S. Léon en effet ne commente pas les rites sacramentels, et ne 
donne guère de place au «symbolisme des rites sacrés » (p. 352). Quoi 
qu’il en soit de cette observation, le principal intérêt de cet ouvrage, 
au demeurant bien fait (54), nous paraît être de montrer comment la 
pensée d’un docteur comme $S. Léon n’est pas seulement réponse aux 
erreurs de Nestorius ou d'Eutychès, mais qu’elle naît de la vie de l’Église 
elle-même, telle qu’elle se manifeste dans sa liturgie. 


Claudien Mamert. — C’est en apparence un problème très particulier 
qu’aborde le P. E. L. Forrin (55) : la controverse qui en Gaule vers la fin 


(52) G. Hupon, La perfection chrétienne d’après les Sermons de saint Léon. (« Lex 
Orandi », 26). Paris, Éd. du Cerf, 1959 ; 13 x 20, 275 pp., 9,90 NF. 

(53) P. 180 encore, l’A. montre ingénieusement comment les sermons de S. Léon se 
développent selon un plan en trois étapes : contemplation du sacramentum annoncé 
dans les lectures de la fête ; action de grâces pour le sacramentum du salut ; exhortation 
à imiter le sacramentum-exemplum. 

(54) Le ch. I, «S. Léon, Pontife souverain et prédicateur », fait évidemment de 
seconde main, redit des choses connues, qui ne sont guère une «introduction» au 
sujet. — On pourrait en dire autant des premières pages du livre du P. Hudon sur 
S. Cyrille. 

(55) E. L. FoRTIN, A. À. Christianisme et culture philosophique au cinquième siècle. 


sn de l’âme humaine en Occident. Paris, Études augustiniennes, 1959 ; 16X25, 
PP. 
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du ve s. opposa Fauste de Riez et Claudien Mamert (le frère du saint 
évêque de Vienne) au sujet de la spiritualité de l’âme. A la suite de 
Tertullien, et surtout de Cassien, Fauste voulait que l’âme fût de quelque 
façon corporelle : l’incorporéité est une prérogative de la divinité. Claudien 


| lui répondit (vers 468) par les trois livres De slalu animae, où, dans une 


| 
| 


| 


perspective néoplatonicienne et augustinienne, il défend la spiritualité 
de l’âme, substance complète, incorporelle, pensante, unie au corps dans 
un «mélange sans confusion » : le P. F. montre très heureusement que 
l'expression et l’idée viennent de S. Augustin (Ep. 137), qui les applique 
au mystère du Verbe incarné, — mais par-delà Augustin, c’est à Némésius 
et à Priscien, et à Porphyre lui-même qu’il faut remonter. Ainsi, au-delà 
de ce problème précis de la nature de l’âme, c’est toute la grave question 
de l'influence néo-platonicienne, et la conception même des rapports 
entre christianisme et philosophie qui sont en jeu ici : alors que Fauste, 
croyant voir une contradiction entre les enseignements de l’Écriture et 
ceux de la philosophie, sacrifie celle-ci à celle-là, Claudien estime qu’il n’y 
a pas opposition entre la science divine et la science humaine, «la 
première n'étant la plupart du temps qu’un guide plus sûr, … la seconde 
ayant pour fonction de mieux faire comprendre la Révélation, de secouer 
la torpeur des chrétiens et au besoin de réfuter leurs sottises » (pp. 175-176). 

On le voit, l’ampleur des problèmes en cause justifie le titre assez 
général que le P. Fortin a donné à son livre : Christianisme et culture 
philosophique au Ve siècle. Il apporte une riche et précise contribution 
à un problème qu’on n’a pas fini d’étudier ! 


Monachisme. — Le P. P. DEeLsEILLE a choisi et présenté des textes 
essentiels des saints moines d'Orient au 1ve siècle (56) : avec de brèves 
introductions, on lira des extraits de la Vie d'Antoine par S. Athanase, 
de la Règle de $. Pacôme, des œuvres ascétiques de $. Basile, l’essentiel 
des Institutions et des Conférences de Cassien. 

De celui-ci voici enfin le dernier volume des Conférences, traduites 
pour les Sources Chréliennes par Dom E. Picnery (57). Le texte latin 
reproduit celui de Petschenig, avec deux brèves additions (XX, 1; 
XXIV, 21). Nous avons donc maintenant une bonne traduction française 
de ce texte essentiel de la spiritualité ancienne. Un index analytique 
détaillé permettra de retrouver facilement les thèmes principaux de 
la doctrine de Cassien. 

Dom CI. JEAN-Nesmy présente Saint Benoît el la vie monastique (58) en un 


(56) Les saints moines d’Orient (1v° siècle). Textes choisis et présentés par le P. Pla- 
cide Decseicce («Les Écrits des Saints »). Namur, Les Éditions du Soleil Levant, 
1959 ; 12 X 17,5, 186 pp., 6,15 NF. | 

(57) JEAN Cassin, Conférences, III (XVIII-XXIV). Introd., texte latin, trad. et 
notes par Dom E. Picery («Sources chrétiennes », 64). Paris, Éd. du Cerf, 1959 ; 
13x20, 247 pp., 15 NF. 

(58) CI. JEAN-Nesmy, Saint Benoît et la vie monastique (« Maîtres Spirituels », 19). 
Paris, Éd. du Seuil, 1959 ; 12 x 18, 190 pp. 
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petit volume, remarquablement illustré, qui met en lumière avec beaucoup 
de pénétration historique et de finesse spirituelle l'esprit de S. Benoît 
et du monachisme bénédictin. Il donne de larges extraits de la Règle 
des Moines, et trois beaux textes de Smaragde, de Pierre le Vénérable, 
de Mabillon, qui apportent à des problèmes difficiles une réponse 
«apaisante et mesurée». Quant au problème littéraire de la Regula, 
et de son rapport avec la Regula Magistri, Dom J.-Nesmy en expose 
sommairement les données, et sans vouloir prendre parti, conclut que ce 
problème critique n’entame en rien la valeur de la tradition spirituelle 
qui se réclame de la Règle et de la personnalité de S. Benoît ! 

La Regula Pauli et Stephani est une brève règle monastique, de 16 pages, 
composée ou compilée par deux moines inconnus ; on nous en donne 
une somptueuse édition critique (59), amplement présentée et commentée 
(en catalan). On retiendra la longue étude des sources (pp. 53-77), à 
propos de laquelle on pourra observer qu’un texte comme une règle 
monastique, né et élaboré au sein d’une tradition déjà très riche, ne peut 
manquer de présenter bien des points de contact avec d’autres textes 
analogues ; et de ces rapprochements avec des textes parallèles, il est 
bien hasardeux de conclure à des emprunts faits à des «sources » (60) ! 
Les observations sur la grammaire, le vocabulaire, le style intéresseront 
les historiens de la langue, et même ceux des usages monastiques : ainsi 
l'emploi d’oratio au sens de «permission», sans doute parce qu’une 
permission accordée par l’abbé devait s'accompagner d’une bénédiction 
ou prière. — Le commentaire porte surtout sur l’histoire, la vie et de la 
spiritualité monastiques, et sur la liturgie. À ce double titre il sera utile. 


Denys. — E. CorsiNi a pris la peine d’analyser et de critiquer avec 
beaucoup de patience la thèse d’E. Turolla sur le Pseudo-Denys que nous 
signalions naguère (Revue, 42, 1958, p. 551) (61). Il l’apprécie avec une 
juste sévérité : « fantaisie et roman » (p. 23), «manque de rigueur critique, 
historique et philologique » (p. 84), « une des plus malheureuses tentatives 
de ce genre » (ib.). Au-delà de ces critiques méritées, on retiendra de cette 
communication d’utiles remarques sur le «monophysisme » de Denys : 
«la christologie dionysienne ne présente en sa substance aucun caractère, 
volontaire ou involontaire, de monophysisme » (p. 49) ; sur homoousios 


(59) Regula Pauli et Stephani, Edicio critica i comentari, par Dom J. Evangelista 
M. Vicanova («Scripta et documenta », 11). Abadia de Montserrat, 1959 ; 18 x 25,5, 
238 pp. 

(60) Dans le même ordre d'idées, on se demandera si l'emploi de 6 ou 7 expressions 
comme Dei adjuiorium, gratia Dei, donante Domino, suffit à justifier l'hypothèse d’une 
Règle rédigée après la querelle « semi-pélagienne », et dans un milieu qui n’a pas été 
troublé par celle-ci, donc en Italie (pp. 198-199) ? 

(61) E. Corsini, La questione areopagitica. Contributi alla cronologia dello Pseudo- 


Fe Estratto dagli Aïti delle Accademia delle Scienze di Torino, Vol. 93 (1958-1959) 
PP: 
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et hyperousios; sur les rapports de l’Aéropagite avec Proclus ou avec 


les Cappadociens : tout cela confirme la date tardive du Corpus 
areopagiticum. E. Corsini n’a pas connu la suggestion de Dom Riedinger, 
qui propose d'identifier le Pseudo-Denys avec Pierre le Monge (Byzant. 
Zeitschr. 52 (1959), pp. 276-2906 ; et cf. Revue, 43 (1959) p. 494). 


Jean Damascène. Christologie. — Mie K. RozEMoND nous donne sur 
la christologie de S. Jean Damascène une étude bien informée, judicieuse, 
personnelle (62). Cette christologie, comme toute la théologie du 
Damascène, n’est pas originale ; c’est la christologie de la tradition, et 
c'est peut-être son principal mérite. C’est une christologie sotériologique : 
comme les Pères, Jean ne sépare pas la personne du Christ de son œuvre 
de salut : le Christ a tout assumé de notre nature pour tout sauver. A un 
plan plus technique, M1le R., reprenant une expression du P. C. Florovskij, 
caractérise cette christologie comme une christologie « asymétrique » : 
elle entend par là résumer la théorie de l’enhypostasie que Jean emprunte 
à Léonce de Byzance : le rapport de la personne du Verbe à sa nature 
humaine n’est pas du même ordre que celui qu’il soutient avec sa nature 
divine. R. n’a pas de peine à montrer la fidélité de Jean à la foi de 
Chalcédoine et à le défendre de tout monophysisme. Elle a quelque part 
cette remarque heureuse : « Jean Damascène n’explique pas, il ne donne 
pas la solution du mystère ; il protège la foi... » (p. 28). La dernière partie 
du livre (pp. 64-103) est faite de très beaux textes, empruntés aux œuvres 
oratoires et poétiques du Damascène, qui nous introduisent à «la 
contemplation du Christ », et cela aussi est tout à fait dans la tradition 
des Pères. On aimera à lire ces pages, consacrées par une « Sœur de 
Grandchamp » à un oriental en qui se résume toute la tradition de l’Église. 
Cela n'est-il pas un signe des temps? 


Isidore. — Le gros livre de plus de 1000 pages que J. FONTAINE vient 
de consacrer à S. Isidore de Séville (63) s'apparente, au dire de l'A. lui- 
même (p. 1, n. 1), aux recherches de M. H. I. Marrou ou de P. Courcelle 
sur la fin de la culture antique : à travers Isidore, c’est l’état de cette 
culture dans l'Espagne wisigothique qu'il essaie de reconstituer. Culture 
classique : l’A. laisse donc en dehors de ses perspectives l’apport propre- 
ment ecclésiastique et théologique de l’œuvre isidorienne, pour s’en tenir 
à la grammaire, à la rhétorique, aux sciences exactes (arithmétique, 
géométrie, musique), à l’astronomie, à la philosophie : Isidore, plus que 
tout autre peut-être, contribue à transmettre au moyen âge la tradition 


(62) Keetje Rozemon», La christologie de saint Jean Damascène. (« Studia Patris- 
tica et Byzantina », 8). Ettal, Buch-Kunstverlag, 1959 ; 18 X 25,5, 117 pp., DM 17.- 

(63) J. FONTAINE, Isidore de Séville et la culture classique dans l'Espagne Wisi- 
gothique. Paris, Études Augustiniennes, 1959 ; 2 vol. 16X25, 1013 pp. (pagination 
continue). 
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des «arts libéraux ». Il le fait surtout dans les trois premiers livres des 
Origines (ou Étymologies), dont J. Fontaine a fait la matière principale 
de sa recherche, sans exclure d’autres œuvres comme les Différences et 
les Synonymes, ou le De nalura rerum (v. pp. 953-965 l’Index locorum), 
et sans méconnaître non plus que pour Isidore les sciences profanes 
elles-mêmes ont une orientation et une signification religieuses (v. p. ex. 
pp. 11-12) : nous allons y revenir ci-dessous. 

On ne saurait ici analyser ni même résumer une œuvre aussi COnsi- 
dérable, où il faut admirer aussi bien la surprenante richesse de la 
documentation que la maîtrise qui domine de haut toute cette 
érudition (64). Nous soulignerons deux ou trois points qui nous paraissent 
intéresser plus directement l’histoire de la pensée et de la culture. 

D'abord la question des sources d’Isidore. F. abandonne la méthode qui 
consiste à passer sous le microscope le texte d’un auteur pour en retrouver 
conjecturalement la source (en l'occurrence des hypothétiques Praia 
de Suétone). Il faut bien plutôt chercher les «sources intermédiaires » 
auxquelles la recherche est maintenant plus attentive (p. 18 et n. 1). 
Ainsi F. arrive à cette conclusion qu’Isidore a le plus souvent utilisé des 
commentaires et des compilations du 1ve siècle, des recueils de scolies et 
des Arles, des manuels scolaires tardifs, «médiateurs de basse époque » : 
toute son érudition est de seconde ou de troisième main ! 

M. Fontaine touche à un problème plus profond (c’est en fait le problème 
central qui affleure à chaque page de ce beau livre), quand il montre chez 
Isidore le souci de christianiser cette culture, et de mettre les aries au 
service de la foi. La grammaire (les Étymologies !) est un instrument de 
la théologie : F. reprend en l’appliquant à Isidore le mot du P. Congar 
sur «l’âge grammatical » de la théologie (p. 570, n. 2) ; l’arithmétique 
introduit au myslère des nombres : Isidore est le fondateur de l’art 
arithmologique ; l’astronomie s'oriente vers une allégorie céleste, le 
symbolisme chrétien du ciel (p. 543) : avec S. Grégoire, Isidore pense 
que « le ciel au sens spirituel, c’est l’Église », et que «le monde a été créé 
à l’image de l’Église » (p. 559) : l’idée est d’ailleurs magnifique ! Dans 
cette attention à la valeur religieuse du cosmos (p. 588), Isidore retrouve 
l'esprit de l’école d'Alexandrie. Mais il faut aussi avec F. reconnaître en 
tout ceci l'influence du De doctrina christiana. 

Ainsi, si l’époque isidorienne représente un déclin de la culture (p. ex. 
par le peu d'intérêt porté aux sciences exactes, ou par «l’éclectisme 
souvent confus d’Isidore », p. 730), si Isidore lui-même peut être accusé 


(64) « Pour aborder les énigmes des textes isidoriens, il m'a fallu donc reconstituer, 
le « fichier » (mental ou réel) d’Isidore en explorant toute la littérature dont il a sûre- 
ment ou probablement disposé. J'ai dépouillé dans chaque domaine précis les œuvres 
classiques susceptibles d’avoir abordé le sujet, et la littérature technique qui nous est 
parvenue... » (p. 22). 

On lira avec beaucoup d'intérêt les pages où M. Fontaine essaie de reconstituer ainsi 
la « bibliothèque profane » de Séville (VIe Partie, ch. I, pp. 735-762). 


! 
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de «myopie intellectuelle» et de «paresse d'esprit» (p. 795), on 
remarquera cependant que l’évêque de Séville, qui n’a pas envisagé une 


| refonte de la culture païenne dans une perspective chrétienne (p. 796 ; 
| mais en était-il capable ?), a su reconnaître à la première une certaine 


| 


autonomie en son ordre (pp. 612-613) ; il est original par cette sympathie 
qu'il accorde aux auteurs païens aussi bien qu'aux chrétiens, — au 
point que F. peut parler d’« équivoque isidorienne » (p. 802) ; — et la 
«renaissance isidorienne», l’«humanisme isidorien» ont permis la 
« germination du Moyen Age » (p. 883) ; les Origines ont transmis l’essentiel 
du capital antique, et sont devenus le manuel fondamental d’une 
nouvelle tradition classique (p. 885). M. Fontaine nous fait voir, et cela 
est passionnant, comment naît une nouvelle civilisation. 


P. Tu. CAMELOT. 
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Thèses de doctorat concernant les sciences philosophiques 
et théologiques soutenues en France pendant l’année 1959 


Sauf pour Strasbourg où la Faculté de théologie catholique fait partie de l’université 
d'État, les doctorats en théologie, en droit canonique et en philosophie, signalés ci- 
dessous, ont tous été décernés par des Facultés catholiques libres ; inversement, les 
doctorats ès lettres, en droit ou ès sciences ont tous été décernés par les Facultés d'État. 


THÉOLOGIE ET HISTOIRE DES DOCTRINES CHRÉTIENNES 


GonzaLes Angel, Profeta y sacerdoie. El profetismo pre-literario y el culio en Israël, 
428 ff. dactyl. — d. théol. cath., Paris. 

Tesruz Michel, Les idées religieuses du livre des Jubilés, dactyl. — d. d’univ., lett., 
Paris. 

PELLOQUIN Gabriel, Le sacerdoce de l’évêque chez Tertullien, 332 ff. dactyl. — d. théol. 
cath., Toulouse. 

PucauLu Robert, Sur le « Contre Noët » d'Hippolyte: les attaches littéraires et doctri- 
nales de la doxologie finale, 190 ff. polycop. sera part. imprimée — d. théol. cath., 
Lyon. 

Crouzez Henri, Origène et la connaissance mystique, 8-vui-657 et 41-247 ff. dactyl ; 
Origène et la philosophie (th. compl.), 3-190 et 57 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

ForTiN Ernest L., Christianisme et culture philosophique au cinquième siècle. La 
querelle de l'âme humaine en Occident, Paris, Études augustiniennes, 1959, 210 pp. — 
d. d’univ , lett., Paris. 

Duvaz Yves, Sacramentum et mysterium chez saint Léon le Grand, 595 pp. dactyl. — 
d. théol. cath., Lille. 

WozskA Wanda, Recherches sur la « Topographie chrétienne» de Cosmas Indicopleustes. 
Théologie et science au VIe siècle, virr-597 ff. dactyl.; La « Topographie chrétienne » 
de Cosmas Indicopleustes. Traduction I-V (th. compl.) ; 11-282 ff. dactyl. — d. lett., 
Paris. ù 

BriIANCEsco Eduardo, Le rôle de la volonté dans la psychologie de la foi, d’après le com- 
mentaire des Sentences de saint Thomas d'Aquin, 431 ff. dactyl. — d. théol. cath., Paris. 

SANCHIS-QUEVEDO Antonio, Estado religioso e ideal evangelico en la teologia de Sto 
Tomas. Posicion doctrinal en la Coniroversia entre Mendicantes y Seculares (1268-1271), 
Xu1-346 pp. — d. theol. cath., Le Saulchoir. 

Hamain Léon, Réalités terrestres et vie chrétienne. Recherches sur la ‘beatitudo imper- 
fecta’ et les fins secondaires, 727 pp. dactyl. — d. théol. cath., Lille. 

OrTIGUES Edmond, Langage et symboles, xxi-346 ff. dactyl. ; Traditions ei nomina- 
lisme à propos de la quatrième session du Concile de Trente (th. compl.), 97 ff. dactyl. — 
d. lett., Paris. 

Dupriez Bernard, Fénelon et la Bible; Recherches sur le mysticisme fénelonien, 
447-11 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

Vernoux Louis, Augustin Bonnetty, 1798-1879, fondateur des « Annales de Philo- 
suphie chrétienne ». Sa vie et ses œuvres, v-365 ff. dactyl. — d. lett., Aix. 

BLANCHARD Pierre, L'expérience religieuse et la doctrine du vénérable François-Marie- 
Paul Libermann, 1802-1852: I. Les fondements de l'expérience, II. Structure de l'expé- 
rience el synthèse de la spiritualité, 213 et 273 ff. dactyl. ; III. Les dimensions de l'expé- 
rience, la personnalité et l’action du vénérable Libermann (th. compl.), 419 ff. dactyl. — 
d. lett., Paris. 

DESCOUVEMONT Pierre, Nos relations avec les autres selon sainte Thérèse de l'Enfant 
Jésus, 372 pp. dactyl. — d. théol. cath., Lille. 


| 
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L’'Hoprraz Suzanne-Aline, Joseph Milsand, esthéticien, théologien, 96 ff. dactyl. — 
d. d’univ., lett., Dijon. 

Vicnaux Georgette, La théologie de l’histoire chez Reinhold Niebuhr, 211 pp. — 
| d. lett., Strasbourg, (1956). 

an Albert J., Myth and symbol An analysis of myih and symbol in Paul Tillich, 
328 ff. dactyl. — d. théol. cath., Paris. 


DROIT CANONIQUE ET INSTITUTIONS ECCLÉSIASTIQUES 


VoGÿüé Adalbert DE,  L° abbé dans la règle de saint Benoît, 664 ff. dactyl. — d. théol. 
cath., Paris. 

ON Annie, L’ercommunication pontificale des pouvoirs politiques dans le droit 
classique de l’Église, vur-333 ff. dactyl. — d. droit, Alger. 

FRIEDMANN Adrien, Recherches sur les origines et l’évolution des circonscriptions 
paroissiales de Paris au moyen âge, Paris, Plon, 1959, xxx11-444 pp. — d. droit, Paris. 

OursEL Raymond, Les églises de Savoie, Lxr11-338 ff. dactyl. ; Les églises du Moyen- 
Age en Savoie. Répertoire monumental (th. compl.), xiv-333 ff. dactyl. et 4 pl. — d. 
lett., Paris. 

FroLow Anatole, Expansion de la relique de la Vraie Croix. Étude historique, 
xxv-1174 ff. dactyl. ; Les reliquaires de la Vraie Croix. Étude archéologique (th. compl.), 
x-295 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

PoTonNIÉE Simone, Recherches sur les confréries sous l'Ancien Régime d’après les 
statuts synodaux, vr1-375 ff. dactyl. — d. droit, Paris. 

ScHAER André Louis, L'organisation ecclésiastique et la pratique religieuse dans le 
chapitre rural Ulira Colles Ottonis en Haute Alsace sous l’ Ancien Régime (1668-1789), 
705 ff. dactyl., sera publiée. — d. d’univ. dr. canon. Strasbourg. 

BoussouLADE Jean, Les communautés de religieuses de l’ancien diocèse de Paris de 
1789 à 1801, 319 et 26 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

Rémonp René, Les congrès ecclésiastiques de Reims (1896) et Bourges (1900), (th. 
compl.), xvir1-269 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

BLonp Hubert, L'évolution de la diplomatie pontificale d’après les récents concordatïs 
(1918 à 1957), 360 pp. dactyl. — d. d’univ., droit canon., Strasbourg. 

TRiNg DiNK Treu, Les cas d’erreur sur la personne cause de la nullité du mariage dans 
les droits canoniques et français — d. dr. canon., Toulouse. 

FeLLicx, De paroecia personali in ritu latino — d. dr. canon., Toulouse. 


PHILOSOPHIE ET HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE 


Kia-Hway Liou, L'esprit synthétique de la Chine (Étude de la mentalité chinoise 
selon les textes des anciens philosophes chinois de 551 à 238 av. J.-C.), dactyl. ; La critique 
de l'intelligence et l'expérience ontologique chez Tchouang-Tseu (th. compl.), dactyl. — 
d. lett., Paris. 

Ramnoux Clémence, Vocabulaire et structures de pensée archaïque chez Héraclite, 
imprimée ; La Nuit et les enfants de la Nuit dans la tradition grecque (th. compl.), Paris, 
Flammarion, 1959, 278 pp. — d. lett., Paris. 

AxELos Kostas, Héraclite et la HÜLAO BRIE La Done saisie de l’être de la totalité 
en son devenir (th. compl.), 445 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

CHÂTELET François, Essai sur la formation de di pensée de l’histoire. Études sur les 
conceptions du devenir humain dans la pensée grecque de la fin des guerres médiques à 
la bataille de Chéronée (th. princ.), 416-15 ff., dactyl. — d. lett., Paris. 

JÉRÔME Jean, La personnalité chez Aristote, 227 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 
_ Dreyrus Ginette, La volonté selon Malebranche, imprimée ; Nicolas de Malebranche. 
Traité de la naiure et de la grâce. Édition du texte (th. compl.), Vrin, Paris, 1958, 


396 pp. — d. lett., Paris. 
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KLe:in Sivia, La notion de dignité humaine dans la pensée de Kant et de Pascal, x-139 ff. 
dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

Mounarp Hélène, La psychologie de Plutarque, 497 ff. dactyl. ; Plutarque. De cohi- 
benda ira. Introduction, texte et traduction, notes (th. compl.), 149 ff. dactyl. — d. lett., 
Paris. 

Maucuaussar Gaston, La liberté spirituelle, Paris, P.U.F., 1959, 390 pp. ; dactyl. ; 
L'idéalisme de Lachelier (th. compl.), 2-395 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

Mrzer Louis, Le symbolisme dans la philosophie de Lachelier, Paris, P.U.F., 1959, 
300 pp. ; Les symboles dans le champ de la connaissance profane (th. compl.), 392 ff. 
dactyl. — d. lett., Paris. 

AxeLos Kostas, Marx, penseur de la technique. De l'aliénation de l’homme à la con- 
quête du monde (th. princ.), 690 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

KinNwen Edouard, Le bergsonisme et les fondements philosophiques d’une civilisation 
humaniste, dactyl. — d. d'univ., lett., Paris. 

Dao-Duy-Do, La philosophie personnalisie d'Emmanuel Mounier à la lumière de la 
philosophie thomiste, 327 pp. polyc. — d. phil., Paris. 

Prersoz M. W. (Me), La valeur dans la philosophie de L. Lavelle, ‘imprimée — d: 
d’univ., lett., Lyon. 

Levert Paule (Mme), L’affirmation de l'être et le problème du réel dans la philosophie 
de Louis Lavelle, dactyl.; L’idée du commencement (th. compl.), dactyl. — d. lett., 
Paris. 

OHANA Joseph, Morale et moralité. De la double signification, exhortative et théorétique, 
du problème moral, 386 ff. dactyl. ; Pouvoir politique et pouvoir spirituel (th. compl.), 
dactyl. — d. lett., Paris. 

EspHenaAn: Moussa, Molla Sadra et son apport philosophique, 99-3 ff. dactyl. — d. . 
d'univ., lett., Paris. 

VazuiN Georges, Être et individualité (Études pour une phénoménologie de l'homme 
moderne), Paris, P. U. F., 1959, 507 pp.; La perspective métaphysique (th. compl.), 
Paris, P.U.F. (Les grandes études, 8), 1959, 255 pp. — d. lett., Paris. 

CHÂTELET François, Logos et praxis. Recherches sur la signification théorique du 
maræzisme (th. compl.), dactyl. — d. lett., Paris. 

BRETON Stanislas, Approches phénoménologiques de l'idée d'être, Paris-Lyon, Vitte, 
1959, 254 pp. ; Le problème de l'être spirituel dans la philosophie de Nicolaïi Hartmann 
(th. compl.), 264 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 


PSYCHOLOGIE ET SCIENCES ANNEXES 


LessarD Jean-Charles, Étude des intérêts professionnels du déficient mental, 243 pp. 
polycop. — d. philo., Paris. 

Taompson Alice (Mme), De l’infatuation considérée comme la fonction de La satisfaction 
des besoins (th. princ.), 395 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

RicHarD Henri, Établissement d’une technique projective pour adolescents (Adolescent 
aperception Test) (th. princ.), xv-256 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

MucuieLLi Roger, Le mythe de la cité idéale, 1x-385 ff. dactyl. et 9 pl. h. t.; Les 
mécanismes de l'expression dans le test du village imaginaire (th. compl.), v-365 ff. 
dactyl. avec 2 pl. h. t. et 81 fig. — d. lett., Paris. 

HELMAN Mne (Zena Jo), Test de Rorschach et examen électrocéphalographique chez 
l'enfant épileptique, Paris, P.U.F., 1959, 407 pp.; Variations de la structure mentale 
el modifications de l’activité électrique cérébrale après interventions psychochirurgicales 
(th. compl.), Paris, P.U.F., 1959, 215 pp.-—1d.!lett,, Paris. | 

FRANCÈS Robert, La perception de la musique (th. princ.), Paris, J. Vrin, 1958, : 


408 pp. ; Quelques aspects du développement perceptif (th. compl.), xxt11-178 ff. dactyl. — | 
d. letit., Paris. 
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CHOMBART DE LaAuwE Mme (Marie José Yvonne WiLBERTS), Contribution à l'étude 
de certaines variables du milieu et de l'hérédité sur les troubles du comportement de l'enfant, 
Paris, C.N.R.S., 1959, 279 pp. et 4 pl. h. t. — d. sc. nat., Paris. 

ASSENMACHER Ivan, Recherches sur le contrôle hypothalamique de la fonction gonado- 
irope préhypophysaire chez le canard, imprimée — d. sc. nat., Paris. 

VoLpErT Eugène, Contribution à l'étude du métabolisme de l’iode et des hormones 
thyroïdiennes au cours de l'ovogénèse, dactyl. — d. d’univ. sc., Paris. 

Gor René, Gonadotropine choriale humaine. Isolement et caractérisation, imprimée. — 
d. sc. phys., Paris. 

GAUTHERON Danièle C., Action de la 1-adrénaline et de l'hormone de croissance anté- 
hypophysaire sur le métabolisme d’un muscle lisse: l’uitérus du rat, imprimée — d. sc. 
phys., Paris (1957). 

Perir Claudine, Le déterminisme génétique et psycho-physiologique de la compétition 
sexuelle chez Drosophila melanogaster, Bulletin Biologique de la France et de la Belgique, 
1958, 83 pp. — d. sc. nat., Paris (1958). 

AUROUSSEAU Michel, Recherches sur quelques propriétés pharmacodynamiques de 
dérivés benzéniques et thiophéniques, imprimée — d. sc. phys., Paris (1958). 

TRIANTAPHYLLIDIS Euphrosyne, Métabolisme de l'iode et hérérogénéité fonctionnelle 
de la glande thyroïde, imprimée — d. sc. nat., 1957. 

Tixter-VipaL Andrée, Étude histophysiologique des relations hypophyse-thyroïde 
chez l'embryon de poulet, imprimée — d. sc. nat., Paris. 

TrRAN THE THoNG, Les causes de variation de la prolificité des truies, dactyl. — d. 
d’univ., sc., Paris. 

CARRIER Hervé, Le comportement religieux dans la perspective de la psychologie 
sociale : psychosociologie du lien d'appartenance religieuse, 301 ff. dactyl. — d. d’univ., 
lett., Paris. 

Taomas Louis-Vincent, Les Diola. Essai d'analyse fonctionnelle sur une population 
de Basse-Casamance, 822 pp. et XXXVIII pl. h.t.; Étude technique de la personnalité 
Diola (th. compl.), 725 ff. dactyl. et 1 carte h. t. — d. lett., Paris. 

OHaAMLA Mme (Marie-Claude Gros), Recherches anthropologiques sur l'origine des 
Malgaches, dactyl. — d. d’univ., sciences, Paris (1958). 

MicueLz Andrée, (Mme), La vie familiale des locataires des hôtels dans la Seine, dactyl. ; 
Les travailleurs algériens en France (th. compl.), Paris, C.N.R.S. (Travaux du Centre 
d'Études sociologiques), 1956, 239 pp. et 4 cartes h. t. — d. lett., Paris. 

LaAPoiNTE François, L'’idéologie des relations humaines industrielles aux U.S.A. 
232 ft. dactyl. — d. d’univ., lett., Aix (1958). 

Camagou Jean, L'enseignement de la langue française dans les provinces anglaises 
du Canada. Étude psycho-sociologique, 212 ff. dactyl. et 1 carte dépl. — d. univ., lett., 
Paris. 

DuBErGÉ Jean, Introduction à la psychologie sociale de l'impôt dans la France d'au- 
jourd’hui, 339 ff. dactyl. ; Science positive des formes et classification des doctrines écono- 
miques (Essai sur les possibilités d’une classification des doctrines économiques) (th. 
compl.), 235 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 


SCIENCES SOCIALES, HISTOIRE, ETC. 


Mossé Claude, Aspects sociaux et politiques du déclin de la cilé grecque au IVe s. 
av. J.-C. La fin de la démocratie athénienne, dactyl. ; Xénophon. L'économique. Com- 
mentaire historique (th. compl.), dactyl. — d. lett., Paris. 

DaBo-PERANIc Milijenko. Recherches sur les harmonies grecques, dactyl. — d. d’univ., 
lett., Paris. 

TRÉHEUX Jacques, Études critiques sur les inventaires de l'indépendance délienne, 
560 ff. dactyl. ; Recherches sur la topographie et l'histoire de l’Acropole d'Athènes: La 
Chalchothèque et l'Opisthodome (th. compl.), 204 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 
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Ginouves René, Balaneutiké. Recherches sur le bain dans l'Antiquité grecque, dactyl. ; 
L'établissement thermal de Goriys d’Arcadie (th. compl.), dactyl. — d. lett., Paris. 

Perror Jean, Les dérivés latins en -men et -mentum, recherches de linguistique descrip- 
tive et historique, 477 ff. dactyl. ; Enquête sur le fonctionnement de la particule Meg en 
hongrois moderne (th. compl.), dactyl. — d. lett., Paris. 

Biscaorr Frédéric, La Forêt de Pinceaux. Étude sur l'Académie de Hanlin sous la 
dynastie des T'ang (618 à 907 p. Ch. n.), 258 ff. — d. d’univ., lett., Paris. 

Ben Guazi M’hamed Férid, Un humaniste du IIe siècle (VIIIe ap.J.-C.), Abd Allah 
Ibn al-Mugaffa, dactyl.; Une famille de poètes basriens: les Lahiquites (th. compl.), 
dactyl. — d. lett., Paris (1958). 

Karam Antoine Ghattas, La vie et l’œuvre (littéraire) de Gibran Khalil Gibran, 
vi-20-382 ff. dactyl. ; La querelle des Anciens et des Modernes au III-/IXe siècle (en 
poësie arabe) (th. compl.), 9-x111-202 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

Ipris Hady Roger, La Berbérie orientale sous les Zirides (Xe-XI1e siècles) (th. prin.), 
XLVI-1013 ff. — d. lett., Paris. 

AMIRAMIRKHANI Baguer, Les sectes Hôrijites et Shi'ites d’après Sharastani. Traduction 
annolée avec introduction, xzu-173 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

Bani SaApr ABBaA$ S., La Ta’ziyé, 211 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

Mauny Raymond, Tableau géographique de l'Ouest africain au moyen âge d’après les 
sources écrites, la tradition et l'archéologie, 5-938 et 2-91 ff. dactyl.; Les navigations 
médiévales antérieures à la découverte portugaise (1434) (th. compl.), 195 ff. et5 pl. h.t. — 
d. lett., Paris. 

Rosier Jeanne, L'évolution du Roland, dactyl. ; Le respit de mort de Jean Le Fèvre. 
Éiude critique, d’après le manuscrit de Paris, B. N. fr. 1445, avec introduction, notes, 
glossaire (th. compl.) dactyl. — d. lett., Paris. 

Bec Pierre, Les interférences linguistiques entre gascon et languedocien dans les parlers 
de Commorges et du Couserans, dactyl.; Arnaud de Mareuil. Les saluis d'amour du 
troubadour Arnaud de Mareuil. Édition critique (th. compl.), dactyl. — th. lett., Paris. 

MacnABEy Armand, La métrologie dans les musées de Province et sa contribution à 
l’histoire des poids et des mesures en France depuis le XIIIe siècle, 7-xv-576 ff. dactyl. — 
d. d’univ., lett., 

Roques Marguerite, Les apports néerlandais dans la peinture du Sud-Est de la France. 
XIVe, XVe et XVIe siècles, vrr-499 ff. avec 6 cartes h. t.; Les peintures murales du 
Sud-Est de la France. XIIIe au XVIe siècles (th. compl.), 1v-160 ff. dactyl. et 4 cartes 
h. t. — d. lett., Paris. 

FourQUIN Guy, Les campagnes de la région parisienne à la fin du moyen âge (du 
milieu du XITTe siècle au début du XV Ie siècle), c-856-274 ff. avec 6 cartes et XI graph. 
h. t. dactyl. ; Le domaine royal en Gâtinais d’après la prisée de 1332 (th. compl.), xxtr1- 
367 ff. et 61 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

LEGuar André, De la seigneurie à l’État? Le Bourbonnais pendant la guerre de Cent 
ans, dactyl. ; Les ducs de Bourbon pendant la crise monarchique du XVe siècle. Coniri- 
bution à l'étude des apanages (th. compl.), dactyl. — d. lett., Paris. 

SiMAI Hagh Nazar, La Roseraie du Mystère. Golsan-e-Râz, de Mahmoud Chabestari, 
auleur mystique du début du XIVe siècle, xu-363 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

Maros Luis DE. L'expansion portugaise dans la littérature latine de la Renaissance, 
dactyl. ; Correspondance latine de Damiao de Goes. Introduction, texte et notes (th. 
compl.), dactyl. — d. lett., Paris. 

| MAGALHAES-GODINxo Vitorino, L'économie de l'empire portugais aux XVe et XVIe 
siècles. L’or et le poivre. Route ide Guinée et roule du Cap. cxvi-1170 ff. et 12 tabl. h. t. ; 
Les finances de l'État Portugais des Indes Orientales au XV® siècle et au début du 
XVIIe siècle. Étude et documents (th. compl.), dactyl. — d. lett., Paris. 

Lorran Alexandre, La syntaxe des temps dans les « Essais » de Moniaigne. Temps, 
mode el aspeci dans le premier livre des « Essais ». Étude de syntaxe et de style, dactyl. — 
d. d’univ., lett., Paris. 


SALOMON Noël, Recherches sur le thème paysan dans le « Comedia » au temps de Lope 


| 
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| de Vega, 1032 ff. et 10 f. h. t. avec appendice de 25-34-39 ff. ; La campagne de Nouvelle- 


| Castille à la fin du XVI® siècle, d’après les « Relaciones topograficas » (th. compl.), 
_ vin-449 ff. et 9 dépl. avec 2-10 ff. et 8 cartes avec légendes — d. lett., Paris. 


Pons Christian, Richardson et la littérature bourgeoise en Angleterre, dactyl. ; 
« Édouard II» de Ch. Marlowe. Introduction et traduction (th. compl.), dactyl. — d. 
lett., Paris. 

GuiINARD Paul, Zurbaran et les peintres espagnols de la vie monastique (th. princ.), 
212 ff. dactyl.;, Dauzats et Blanchard, peinires de l'Espagne romantique (th. compl.), 
dactyl. — d. lett., Paris. 

BAEHREL René, Une croissance: la Basse-Provence rurale depuis la fin du XVIe 
siècle jusquà la veille de la Révolution. Essai d'économie historique statistique, dactyl. ; 
Affouagement et cadastre en Provence sous l'Ancien Régime. Étude préparaïoire à une 
enquête sur la propriété paysanne (th. compl.), dactyl. — d. lett., Paris. 

BrossarD Henri, L’honneur du monde et les moralistes chrétiens au XVIIe siècle en 
France, 971 ff. et 1 pl. h. t. dactyl. ; La noblesse du nom au XVIIe siècle (th. compl.), 
11-349 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

TEerNois René, Six chapitres d'une « Vie de Saint-Evremont». Saint-Evremont et 
la politique de son temps (th. compl.). — d. lett., Paris. 

RozENBLUM Eva, Les poètes épicuriens de la seconde moitié du XVITe siècle en France 
v-367 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

ELcLrooT Robert, L'inspiration personnelle et l'esprit du temps chez les poètes méta- 
physiciens anglais, ziv-260 ff. dactyl. ; Neoplaionism in the poetry of Spencer (th. 
compl.), 1v-496 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

RipGway Ronald S., La propagande dans les tragédies de Voltaire, 380 ff. dactyl. — 
d. d’univ., lett., Aix (1958). 

Jovicevicx Alexandre, Voltaire « Les lettres d’Amabed & c.». Édition critique et 
commentée, LxxxXVI1-103 ff. et 11 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

SAINT-JACOB Pierre DE, Les paysans de la Bourgogne du Nord au dernier siècle de 
l’ancien régime, 694 ff. dactyl.; Documents relatifs à la communauté villageoise en 
Bourgogne du milieu du XVITe siècle à la Révolution (th. compl.), xxvir1-199 ff. dactyl. 
— d. lett., Paris. 

VERBRAEKAN René, La peinture de paysage en Hollande au XVIIe s., dactyl. — 
d. d’univ., lett., Paris. 

LEGRAND Francine, Les peinires flamands de genre au XVII® siècle, dactyl. — 
d. d’univ., lett., Paris. 

CaourLiN Odette, Le costume de théâtre et de ballet aux XVIIe et XVIII siècles, 
483-451-233 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

BourpE André J., Agronomie et agronomes en France au XV IITe siècle, xix-1603 pp. 
dactyl. ; Deux registres (H. 1520, H. 1521) du contrôle général des Finances aux Archives 
Nationales. 1730-1736. Contribution à l'étude du ministère d’Orry (th. compl.), 
xxx1-166-62 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

Brook Barry S., La symphonie française dans la seconde moitié du XVIII siècle, 
356-499-161 ff. dactyl. avec 6 partitions inédites. — d. d’univ., lett., Paris. 

ConriNo Michaël, Les « Travaux de la Société économique libre de Saint-Pétersbourg » 
et la question agraire en Russie à la fin du XVIIIe Ss. et au début du XIX® siècle, xiv- 
607 et 419-x1x avec pl. h. t. — d. d’univ., lett., Paris. 

Bone Ulans, La France, les États-Unis el la guerre de course (1797-1915), xx1x- 
595 ff. dont 69 dépl. et 12 pl. h. t. — d. d’univ., lett., Paris. 

Remonp René, Les États-Unis devant l'opinion française (1815-1852) (th. princ.), 
cxxvi1-1507 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

DouLaTsHAH1 Esmael, Le conflit anglo-persan à propos de Hérat (1826-1857), 212 ff. 
dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

SorokiNE Dimitri, Napoléon dans la littérature russe, 111-452 ff. — d. d’univ., lett., 
Paris. 

Vicier Philippe, La seconde République dans la région alpine: étude politique et 
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sociale, 1493-25 ff. dactyl. ; Essai sur la répartition de la propriété foncière dans la région 
alpine et son évolution des origines du cadastre à la fin du Second Empire (th. compl.), 
378-5 ff. dactyl. et XX dépl. h. t. — d. lett., Paris. 

Nousui André, Enquête sur le niveau de vie des populations rurales constantinoises 
de la conquête jusqu'en 1919 (Essai d'histoire économique et sociale), imprimée ; Corres- 
pondance du Dr A. Vital avec I. Urbain (1845-1874). L'opinion et la vie publiques cons- 
antinoises sous le Second Empire et les débuis de la Troisième République (th. compl.), 
Alger, E. Imbert (Collection de Documents inédits et d'Études sur l'Histoire de 
l'Algérie. 2e série ; Documents divers, 5), 1958, 432 pp. — d. lett., Paris. 

Mrece Jean-Louis, Le Maroc et l'Europe, 1830-1894. Étude de contacts et d'économies ; 
Une mission française à Marrakech en 1882. Documents inédits avec introduction, 
commentaires et noles (th. compl.). — d. lett., Paris. 

Vianes Kenneth, Le gouverneur général Tirman et le système des ratiachements, 
imprimée ; Les travaux de la commission sénaioriale des XVIII. Examen critique des 
rapports déposés au nom de la commission d’études des questions algériennes formée le 
16 mars 1891 par le Sénat (th. compl.), dactyl. — d. lett., Paris. 

Bouvier Jean, Le Crédit Lyonnais de 1863 à 1882; Les années de formation d’une 
banque de dépôts, dactyl.; Études sur le Krach de l'Union générale (1878-1885) (th. 
compl.) 424 ff. dactyl. et 11 pl. h. t. — d. lett., Paris. 

NÉRÉ Jacques, La crise industrielle de 1882 et le mouvement boulangiste, dactyl. ; 
Les élections Boulanger dans le département du Nord (th. compl.), dactyl. — d. lett., 
Paris. 

BaRRaAL Pierre, Le département de l'Isère sous la IIIe République (1870-1940). Histoire 
sociale et histoire politique, dactyl.; Les Périer dans l'Isère au XIXe s. d’après leur 
correspondance familiale (th. compl.), dactyl. — d. lett., Paris. 

VIALLANEIX Paul, La Voie royale. Essai sur l'idée de peuple dans l’œuvre de Michelet, 
Paris, Delagrave, 1959, 543 pp.; Michelet. Écrits de jeunesse: Journal (1820-1823), 
Mémorial, Journal des idées. Texte intégral, établi sur les manuscrits autographes et 
publié pour la première fois (th. compl.), Paris, Gallimard, 1959, 444 pp. — d. lett., 
Paris. 

TerNois René, Les incertitudes d’une fin de siècle et les « Trois villes » d’ Émile Zola 
(th. princ.), v-392 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

Kaye Eldon-Fenton, Contribution à la connaissance de la fantaisie romantique: 
Xavier Ferneret, 436 pp. dactyl. — d. d’univ., lett., Besançon (1958). 

DaGnisraAn: Ihsan Chakibe, Colley Gibber, comédien et auteur dramatique. Sa vie, 
son œuvre, 1V-432 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

BéraRD Suzanne, La genèse d’« Illusions perdues », 1x-384, 41l-xix et 84-115 ff. 
dactyl. avec 2 tabl. h. t. ; Honoré de Balzac. Illusions perdues. Le manuscrit de la collec- 
tion Spoelberch de Lovenjoul. Introduction, édition et note (th. compl.), Paris, Armand 
Colin, 1959, xxvir1-261 pp. et 3 dépl. — d. lett., Paris. 

LELIÈVRE Renée, Le théâtre dramatique italien en France (1855-1940), imprimée ; 
Le Théâtre des Variétés étrangères (29 novembre 1806-13 août 1807) (th. compl.), 189- 
88 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

BARTHELME Marilyn, Formation et mise en œuvre de la pensée de Mallarmé sur le 
théâtre, vixr-404 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

BERNARD Suzanne, Le poème en prose de Baudelaire jusqu'à nos jours, Paris, Nizet, 
1959, 618 pp.; Mallarmé et la musique (th. compl.), Paris, Nizet, 1959, 185 pp. — 
d. lett., Paris. 

WHITAKER Marie-Joséphine (Mme), Rimbaud: Essai d'interprétation de son expérience 
poétique, 245 ff. dactyl. — d. d'univ., lett., Paris. 

Micnez Louis, Contribution à l'étude de la langue des pêcheurs du Golfe du Lion, 
1251-34 1x. dactyl.; Les éléments méridionaux dans l'œuvre d’Alphonse Daudet. Étude 
linguistique (th. compl.), 329 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

FERRER Sol, La pensée politique et sociale de Francisco Ferrer Guardia, v-318-L-78 ff, 
dactyl. et 11 fac-sim. h. t. — d. d’univ., lett., Paris. 
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KrAUSE Manfred, La politique allemande de bloc balkanique, 1910-1914, 420 ff. 
dactyl. — d. d'univ., lett., Paris. 

LaAMAN Tatiana (Mme), L'évolution des valeurs éthiques dans l'histoire de la Suède, 
167 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

ConxezkL Allison, La jeunesse inquiète d'après le roman français à la veille de la guerre 
de 1914 (1905-1914), 1x-539 ff. dactyl. — d. d’univ. lett., Paris. 

LreBse Werner, Le parti national allemand et le plan Dawes, dactyl. — d. d’univ., 
lett., Paris. 

Busx William, La souffrance et l’expiation dans la pensée de Georges Bernanos, 
1v-288 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

KAUFMANN Hilda, Bernanos et l'Allemagne. Étude d’une fortune littéraire, 426-3 ff. 
et 15 tabl. dépl. — d. d’univ., lett., Paris. 

MizriGan Mary, Sheila Kaye-Smith (1887-1956), 270 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., 
Paris. 

AURÉAS Henri, Carlo Porta (th. princ.), Paris, Marcel Didier, 1959, 276 pp. — d. 
lett., Paris (1958). 

Ioannou Mne (Aurélie SOLOMONIDES), L'objet dans la nature morte, peinture de cheva- 
let. Essai d’une esthétique de la nature morte, ?-243 ff. dactyl. et 43 pl. h. t. — d. d’univ., 
lett., Paris. 

GiNESTIER Paul, Esthétique des situations dramatiques. Théâtre français et étranger 
contemporain, dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

GUILLERMOU Alain, Le genèse intérieure des poésies d'Eminescu, xLvi-545 ff. dactyl. ; 
Essai sur la syntaxe des propositions subordonnées dans le roumain littéraire contemporain 
(th. compl.), dactyl. — d. lett., Paris. 

GARCIA APONTE Isaias, La pensée d’Andrès Bello, dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 

BaARTH Gilbert, Recherches sur la fréquence et la valeur des parties du discours en 
français, en anglais et en espagnol, 166 ff. dactyl. — d. d'univ., lett., Paris. 

ANDERSON Robert Thomas, Le rôle des associations volontaires dans l'urbanisation 


[Communauté rurale, Dragor, Danemark], 223 ff. dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 
TarDIEU Suzanne, Équipement et activités domestiques dans le mâconnais rural 
préindustriel, dactyl. — d. d’univ., lett., Paris. 


VERsEiLs Pierre, Les grands principes relatifs au secret professionnel et leur appli- 
cation aux ministres du culte, 198 ff. dactyl. — d. droit, Aix. 

PLaAnxoz Xavier Genestet DE, De la plaine pamphylienne aux lacs pisidiens. Noma- 
disme et vie paysanne, Paris, Maisonneuve (Bibl. archéologique et historique de l’Inst. 
franc. d'archéologie d’Istanbul, III), 1958; 496 pp. 1 carte dépl.22-12-LXIV pl. h. t. — 
d. lett. Paris. 

RaAynaL René, La terre et l'homme en Haute-Moulouya (th. compl.). — d. lett., Paris. 

LeBeur Jean-Paul, L’habitation des Fali (Cameroun sepientrional), virr-840 ff. 
dactyl. ; Le gisement sao-kotoko de Makari (Nord-Cameroun). (Recherches conjointes 
d'archéologie et d’ethnographie) (th. compl.), 1x-225 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

HamipE Abdul-Rahman, La région d'Alep, étude de géographie rurale; La ville 
d'Alep, étude de géographie urbaine (th. compl.). — d. lett., Paris. 

TorAgBr Akbar, Étude sociologique: les séquelles du çoufisme dans l'âme persane, 
dactyl. — d. d’univ. lett., Paris. 

Inris Hady Roger, Les Managib d’'Abu Ishaq al Gabanyani et de Muhriz b. halef 
(Sidi Mahrez) (th. compl.). — d. lett., Paris. 

Hagigr Mahmoud, Évolution économique et sociale des populations de l'Afghanistan 
à l’époque contemporaine, 303 pp. — d. d’univ., lett., Paris. 

ARCHAIMBAULT Charles, L'histoire et l’organisation riluelle de Basak-Campasak 
(Sud-Laos), 718 ff. dactyl. et 6 pl. h. t.; Les annales de l'ancien royaume de S’ieng 
Khwang (th. compl.), xr-177 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 

SousTELLE Georgette, Tequila : un village nahuatl du Mexique oriental, Paris, Institut 
d’Ethnologie, 1958, x-268 pp. et XIV pl. h. t., Observations sur la religion des Lacandons 
du Mexique méridional (th. compl.), 118 ff. dactyl. — d. lett., Paris. 


RECENSION DES REVUES 


* ANTONIANUM. 35 (1960) 1. — A. GninaTo. De Ordinis agendi ratione ad Regulam 
S. Francisci. (Rôle de la Règle dans l’évolution interne de l'Ordre ; interventions de 
l'Église dans la formation de cette Règle.) pp. 3-48. — S. Gozzo. De S. Hieronymi 
commentario in Isaiae librum, pp. 49-80. — F. Grivec. Adnotationes ad theologiam 
fundamenialem, pp. 81-87. — P. G. RamBaLpi. In libris scriptis et sine scripto tradi- 
tionibus. La interpretazione del teologo conciliare G. A. Delfino, O.F.M. Conv., pp. 88- 
94. — D. Crest. Îl prefazio di S. Francesco in un Messale sconosciuto. (Archives du 
couvent de Selva di S. Fiora, province de Grosseto, diocèse de Saona-Pitigliano.) 
pp. 95-102. 


ARCHIV F. RECHTS- U. SOZIALPHIL. 45 (1959) 4 — E. Wozr. Umbruch oder 
Eniwicklung in Gustav Radbruchs Rechisphilosophie? (R. était-il justifié à présenter 
ses conceptions soi-disant nouvelles comme un progrès et non un désaveu ? Les critiques 
vers 1914 et 1932 ont-ils compris les thèses fondamentales de sa Rechisphilosophie? 
Comment se présente la pensée de R. lorsqu’au-delà des rapports que soutiennent 
entre elles sa Rechisphilosophie et sa Vorschule, on jette un regard sur le dernier de 
ses ouvrages : Der innere Weg?) pp. 481-503. — A. BARATTA. Relativismus und Natur- 
recht im Denken Gustav Radbruchs. (Chez R., le rapport entre relativisme et doctrine 
du droit naturel n’est pas celui d’une position à la contreposition qui la surmonte, 
mais le noyau idéologique de la seconde est déjà contenu dans la première.) pp. 505- 
537. — E. p1 RoBiLANT. Christentum und Gesellschaft in einer neuen italienischen 
Polemik. (Polémique née du livre de Guido Fassd : Cristianesimo e società, Milano, 
1956, et nourrie par les critiques de L. Bagolini et S. Lener.) pp. 539-555. — 
L. LEGAz y LacamBrA. Die Tendenzen der Rechisphilosophie in Spanien in den leïzten 
zehn Jahren (fin). (Présentation de tous ceux qui représentent actuellement en Espagne 
la science juridique.) pp. 557-586. — W. G. Becker. Zur Wanderung religiôser Ideen 
durch die Rechiswelt. (Contenu sociologique du livre d’E. F. Bruck : Kirchenväter und 
soziales Erbrecht. Berlin, 1956.) pp. 587-591. 


ARCHIVES D’HIST. DOCTR. ET LITT. DU M. A. 34 (1959). — E. GiLson. In 
memoriam. R. P. Gabriel Théry, O. P. (1891-1959), pp. 7-10. — P. Hapor. Un fragment 
du commentaire perdu de Boëèce sur les Catégories d’Aristote dans le Codex Bernensis 
363, pp. 11-27. — P.-M. DE CONTENSON. Avicennisme latin et vision de Dieu au début 
du XITTS siècle. (Les hésitations de certains théologiens à admettre une vision béati- 
fique de l’essence même de Dieu s'expliquent par la rencontre d’un courant théologique 
dionysien avec un courant philosophique avicennien qui fournissent respectivement 
les aucioritaies et les rationes en faveur d’une position minimisante.) pp. 29-97, — 
F. RueLco. La Divinorum nominorum reseratio selon Robert Grossetête et Albert le 
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Grand. (Avec édition du texte de G., Zn div. nomin. c. I, et nombreux textes parallèles.) 
pp. 99-197. — T. SILVERSTEIN. The Vision of Saint Paul : New Links and Païterns 
in the Western Tradition. (Étude critique et édition des diverses rédactions de cet 
apocryphe médiéval.) pp. 199-248. — Y. Lerèvre. Le De conditione angelica et 
humana ef les Sententiae Anselmi. (Deux reportations indépendantes de l’enseignement 
d'A. Édition du De conditione.) pp. 249-275. — R. Marureu. L'inter omnes impres- 
siones de Nicole Oresme, pp. 277-294. — S. PiNes. Un texie inconnu d’ Aristote en version 
arabe. (Addenda et corrigenda, cf. AHDLMA, 23 (1956), pp. 27 sq.) pp. 295-299. 


“ARCHIVES DE PHILOS. 22 (1959) 4. — P. AUBENQUE. Philosophie et idéologie. 
(L'idéologie est la philosophie réduite au rang du phénomène social, comme idéologie 
de tel régime ou de telle classe ; or toute idéologie est, par quelque côté, philosophie 
et toute philosophie est aussi, par quelque côté, idéologie.) pp. 483-520. — E. WoLrr. 
D'un progrès dialectique dans la pensée de Bergson : changement, mémoire, durée, 
pp. 521-528. — E. BRAUN. Peuli-on parler d’« existentialisme » thomiste? Le problème 
de l’esse chez Saint Thomas (suite). (Les textes de S. Th. relatifs à l’esse : l’A. refuse d'y 
voir un progrès. Problème de la saisie intellectuelle de l’esse : solutions de Gilson, de 
Crapiec et de Maritain.) pp. 529-565. — J. pe MARNEFrFE. La preuve de l' Absolu chez 
Bradley (suite). La preuve de l’Absolu dans « Appearance and Reality », pp. 566- 
604. — X. TizreTTe. Novalis le Philosophe. (A propos du livre de Th. Haering, Novalis 
als Philosoph. Stuttgart 1954.) pp. 605-620. 


- ARCHIVES DE SOCIOL. DES RELIG. 4 (1959) Juil. — Actes du Colloque euro- 
péen de Sociologie du Protestantisme (Strasbourg, 4-6 mai 1959) : G. LE Bras. 
Réfiexions sur les différences entre sociologie scientifique et sociologie pastorale. (Différence 
de finalité et non de qualité, comme entre toute science pure et son application.) 
pp. 5-14. — N. BirNBAUM. The Zwinglian Reformation in Zurich, pp. 15-30. — 
H. Desrocxe. Messianismes et Utopies. (Note sur les origines du socialisme occidental.) 
pp. 31-46. — R. BASsTIDE. Sociologie des missions protestantes. (Principes méthodolo- 
giques.) pp. 47-51. — D. GozpscamipT. Die Religionssoziologie in der Bundesrepublik 
Deuischland, pp. 53-70. — K. FUERSTENBERG. Der Sirukturwandel protestantischer 
Frôümmigkeit als soziologisches Problem, pp. 71-80. — M. M:eGce. La Diffusion du 
Proiestantisme dans les zones sous-développées de l'Italie Méridionale. (Le complexe 
politico-social.) pp. 81-96. — J. HiGneT. The Protestant Churches in Scotland : a review 
of membership, evangelistic activities and other aspects, pp. 97-104. — J. P. KRUIHT. 
The influence of denomination on social life and organizational patterns. (La nation et 
toutes ses structures se trouvent découpées selon un pluralisme idéologique vertical.) 
pp. 105-111. — P. KRAEMER. Research activities of the Sociological Institute of the 
Netherlands Reformed Church, pp. 113-119. — P. H. Vrisnor. Some remarks concerning 
the parish as a social problem and as a topic for social research in the Netherlands after 
1945, pp. 121-123. — E. Léonanro. Les conditions de la sociologie protestante en France, 
pp. 125-137. — P. LEsrRINGANT. Remarques sur l’évolution sociologique du Protestan- 
tisme français, pp. 139-145. — F.-G. Dreyrus. Premiers résultats d’une sociologie du 
Protestantisme en France, pp. 147-157. 


ARCHIVUM FRANCISC. HIST. 52 (1959) 4 — C. Mesini. La Compagnia di 
S. Maria delle Laudi e di S. Francesco di Bologna. (Édition des premiers statuts de 
1317, ainsi que de l'inventaire de l'hôpital de cette fraternité en 1329.) pp. 361-389. — 
C. PrANA. Gli Staituti per la riforma dello Studio di Parigi (1502) e Statuti posteriori 
(fin), pp. 390-426. — K. JunÂsz. Nikolaus Stanislavich, O.F.M., Bischof von Csandd 
(t1750), pp. 427-470. 


*BIBLICA. 40 (1959) 4. — J. T. Mirix. Deux jarres inscrites provenant d’une grotte 
de Qumrân. (Inscription indiquant leur capacité. Intérêt au point de vue de la métro- 


590 RECENSION DES REVUES 


logie biblique.) pp. 985-991. — J. H. GREENLEE. The Caïena of Codex Zacynthius. 
(Palimpseste contenant Luc, 1, 1-11, 33 et la «catena » correspondante. Description.) 
pp. 992-1001. — M. Danoop. Is Eben Yiéra’el a Divine Title (Gen 49, 24)? (11 faut 
corriger le texte en intervertissant deux mots.) pp. 1002-1007. — E. Vocr. Hai ‘Sabbar 
im A.T. den Sinn von ‘Woche’? (non) pp. 1008-1011. — F. Varrion:. Mal. 3, 20 e un 
mese del calendario fenicio, pp. 1012-1015. — E. DES PLACES. Un emprunt de la « Sagesse » 
aux « Lois » de Platon? (Compare Sag. 11, 20 et Lois VI 757 b 3-4.) pp. 1016-1017. — 
R. KôgerrT. Zwei Fassungen von Mt. 16, 18 bei den Syrern. (La 2° étant : «les verrous 
de l'Enfer » au lieu des « portes ») pp. 1018-1020. — J. P. Smirx. l'évoc in Philo on 
the Essenes (Hypoth. — Eus. Pr. Ev. 8. 11 = vôuoc) pp. 1021-1024. 


*BIBLISCHE ZEITSCHR. 4 (1960) 1. — K. T. ScHAErERr. Der Erirag der texi- 
kritischen Arbeit am IN. T. seit der Jahrhunderiwende, pp. 1-18. — J. KUERZINGER. 
Das Papiaszeugnis und die Erstgestalt des Maïthäusevangeliums. (Une nouvelle inter- 
prétation montre qu'il n’est pas question d’un original araméen, mais de la disposition 
littéraire d’après les habitudes des écrivains bibliques.) pp. 19-38. — J. Mozrror. 
Die Bedeutung der altgeorgischen Bibel für die neutestamentliche Textkritik, pp. 39- 
53. — H. Zimmermann. Das absolute Ey eiur als die neutestameniliche Offenbarungs- 
formel (à suivre). (La formule s’explique non par l’hellénisme ou le mandaïsme, mais 
par l’A. T. Elle correspond originairement à la déclaration : « Je suis Iahweh », moyen- 
nant le substitut occasionnel ant h@’.) pp. 54-69. — L. KRINETzKI. Zur Poetik und 
Exegese von Psalm 48. (Ce chant de pèlerins glorifie Jérusalem à l’occasion d’un succès, 
probablement lors de l'échec de Sennachérib.) pp. 70-97. — F. NoetTscHERr. Schicksals- 
glaube in Qumrân und Umuwelt (fin). (A Qumrän on trouve, comme ailleurs, des exhor- 
tations, à se conformer à la volonté divine, mais non une spéculation générale sur les 
rapports de la prédestination et de la liberté humaine. Le judaïsme postérieur n’a pas 
résolu le problème, en dépit de divers essais; de même l'islam.) pp. 98-121. — 
J. B. BAUER. Sermo peccati. Hieronymus und das Nazaräerevangelium, pp. 122-128. — 
F. Mussner. 1 Q Hodajot und das Gleichnis vom Senfkorn (Mk 4, 30-32 Par.). (Dans 
1 OH on trouve l’image d’un arbre, non du grain de sénevé, avec le même contraste 
entre le commencement et la fin dans un même dessein d’encouragement.) pp. 128-130. 


*BIJDRAGEN. 20 (1959) 4. — H. VerBeex. De Sacramentele siructuur van den 
Eucharistie. (Au lieu de parler de substance et accidents, il vaut mieux distinguer 
la réalité nouménale et phénoménale de l’Eucharistie pour cerner de plus près le 
mode spécial de la présence du Christ et le caractère de réalité qu'y gardent les 
«espèces ».) pp. 345-354. — Th. A. Wassmer. The nature of the power to confirm on 
the part of the extraordinary minister. (Examen critique des diverses opinions.) pp. 356- 
370. — J. M. BreMER. De plaais van de geschiedenis in de filosofie van Plotinos. (Place 
de l’histoire dans la philosophie de P.) pp. 371-397. — E. CoreTH. Schellings Weg zu 
den Weltaliern. Ein problemgeschichtlicher Durchblick, pp. 398-410. — F. VANDEN- 
BUSSCHE. De verhouding tussen godsdienst en metafysica volgens Max Scheler. (Rapports 
entre religion et métaphysique d’après M. S.) pp. 411-495. 


*BULL. DE LITT. ECCL. 60 (1959) 4. — E. BouLaranp. L’Épiclèse au Concile de 
Florence. (Résumé des débats : 9-26 juin 1439. Analyse des thèses de Jean de Torque- 
mada ; Marc d'Éphèse, Isidore de Kiev : deux théologies correspondant à deux menta- 
lités différentes et qui ne peuvent se rejoindre. Déclaration de Bessarion en assemblée 
plénière, 5 juillet, affirmant que les paroles du Christ opèrent la transsubstantiation.) 
Pp. 241-273. — L. CapéRAN. Une thèse de doctorat sur la Séparation. (Thèse de 
Mie L. V. Méjan sur l'œuvre «silencieuse et si féconde » de son père, Louis Méjan ; 
détails intéressants sur l’histoire de la Séparation.) pp. 274-287. — M. BÉCAMEL. 
Saint Dominique el l'Albigeois. (L'Église de Notre-Dame de la Drêche n’est pas à 
identifier avec Sainte-Marie de Lescure, et n’a pas été donnée à Dominique, qui n’est 
pas venu dans l’Albigeois.) pp. 288-296. 


| 


| 
| 


| guage, pp. 293-309. 
: and the Early Stages of its Evolution, pp. 310-324. — R. Barôn CasTro. El Desarollo 

1 de la Poblaciôén Hispano-americana (1492-1950), pp. 325-343. — A. EBisawA. The 
! Jesuits and their cultural activities in the Far East. (Perspectives et bilan culturel, par 
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CAHIERS D’HIST. MONDIALE. 5 (1959) 2. — A. G. SprrkIN. The Origin of Lan- 
V. V. BuNAK. Present State of the Problem of the Origin of Speech 


un japonais, des missions jésuites au Japon.) pp. 344-374. — P. DrouLERs. Le catho- 


| licisme dans le monde au XIXe siècle, pp. 375-401. — J. B. KmriPALANI. Gandhian 


Thought and its Effect on Indian Life, pp. 402-420. — A. S. ALTEKAR. Educational and 
iniellectual Meïthods in Vedic and ancient Indian Cultures, pp. 423-433. — 8. — 
V. V. SrroUvVÉ. The Religion of the Achaemenides and Zoroastrianism. (En dépit de 
l’inscription de Xerxès prohibant le culte des Daëèvas, raisons de se rallier à l’historio- 
graphie soviétique qui refuse de voir en Xerxès un adepte de la religion de Zarathustra.) 
pp. 529-545. — Z. TsukaMoro. The early Stages in the introduction of Buddhism into 
China, pp. 546-572. — R. LapesA. Desarrollo de las lenguas ibero-romänicas duranie 
los siglos V al XIII, pp. 573-605. — M. N. TiKxHomiRov. L'écriture urbaine dans 


l’ancienne Russie des XIe-XIIIe siècles, pp. 661-678. — P. M. D’Ezra. La reprise des 


missions catholiques en Chine à la fin des Ming (1579-1644), pp. 679-699. 


CAHIERS DE CIVILIS. MÉDIÉV. 2 (1959) 4. — P. Hézior. Les antécédenis et les 
débuts des coursières anglo-normandes et rhénanes. (Origines de l’art gothique.) pp. 429- 
443. — L.-R. MÉNAGER. L'institution monarchique dans les États normands d'Italie. 
Contribution à l’étude du pouvoir royal dans les principautés occidentales, aux 
xie-x111e siècles (fin), pp. 445-468. 


CAHIERS INTERNAT. DE SOCIOL. 26 (1959). — H. JANNE, R. BASTIDE, 
J. CAZENEUVE, R. ARON, R. GiroD, H. LEFEBVRE, J. WEILLer, G. LEDUC, 
Ch. PERELMAN, J. DuviGNauD, A. MEMmi, G. Gurvitcn. Les cadres sociaux de la 
sociologie (à suivre). (Travaux du Second Colloque de l’Association internationale des 
Sociologues de Langue française, Royaumont 18-20 mars 1959.) pp. 1-172. 


* CIENCIA TOMISTA. 86 (1959) Oct. — M. G. Bueno. Influjo del Corazôn de Maria 
en la espiritualidad cristiana. (Le cœur de Marie, intimement uni au cœur du Christ, 
est pour nous comme le modèle vivant, l’exemplar de toutes les vertus, c’est le cœur 
de la mère qui nous engendre à la vie, nous garde et nous éduque.) pp. 529-578. — 
A. ALonso Loso. Naiuraleza juridica de la Acciôn Callica. (Étude de l’A. C. comme 
association de laïcs ; une nouvelle structure de l’A. C. semble bien apparaître sur le 
type d’une association fédérative.) pp. 579-603. — A. OLrvar et A. M. ARGEMI. La 
Eucaristia en la predicaciôn de San Pedro Crisélogo. (Si la typologie eucharistique de 
l'A. T. se ramène sans doute à un signe : Joseph donnant du pain aux peuples affamés 
(Gn 41) ; l’usage du texte du N.T. (geste du Christ, paraboles, allégories) est très 
riche : Jn 2, 1-11 ; 6, 41-51 ; Le 13, 21 ; 7, 36 ; 22, 28.) pp. 605-628. 


*EPHEM. THEOL. LOVAN. 35 (1959) 4. — A. HEermans. Le Pseudo-Barnabé est- 
il millénariste? (Le Ps.-B. n’est pas millénariste : le sabbat final du huitième jour suit 
immédiatement le sixième millénaire.) pp. 849-876. — G. Punizrps. L'élal actuel de la 
pensée théologique au sujet de l’apostolat des laïcs. (Exposé des grandes orientations 
doctrinales et pastorales à partir des pulications récentes les plus originales.) pp. 877- 
903. — F. CLAEysS-BoOUUAERT. Jean-François Van de Velde, professeur ct bibliothécaire 
à l’ancienne Université de Louvain, 1743-1823. Notice biographique, suivie d’un inven- 
taire de documents concernant sa vie et ses œuvres, pp. 904-919. 


*ESTUDIOS BIBLICOS. 18 (1959) 8. — A. GonzÂLez. Liturgias proféticas. Obser- 
vaciones metodolôgicas en torno a un género literario. (Par un comparatisme estompant 
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l'originalité de la religion d’Israël, les modernes ont exagéré parfois le rôle de liturgie | 
dans la composition des livres bibliques. Il y a des psaumes, par exemple qui ont été 
adaptés après coup seulement à l'usage cultuel et où il faut souligner plutôt l'influence 
de la pensée prophétique.) pp. 253-283. — V. ViLar Hueso. Onomdstica neotestamen- 
taria y simbolos cristianos en el cemenierio de « Dominus Flevit», pp. 285-291. — 
N. AzLony y A. Diez Macno. Lisia de variantes en la ediciôn de los Mss. « palestinenses » 
T-S 20/58 y 20/52, pp. 293-298. — J. R. Draz. Las versiones drabes del Pentateuco entre 
los samaritanos, pp. 299-301. 


*ESTUDIOS ECLESIAST. 33 (1959) Oct. — A.-M. Tornos. Kar’ éxeïvov Oè rdv xatpdv | 
en Act 12,1 a y simulianeidad de Act 12 con Act 11, 27-30. (Étude des formules de : 
transition chronologique des Actes. Celle-ci fait coïncider la famine de Claude avec 
la persécution d’Hérode, années 42-43.) pp. 411-428. — J. RamBaLpi. Un iexio del 
franciscano Andrés de Vega sobre la Tradiciôn. (Dans sa Tridentini decreli de justifi- 
catione expositio, 1548, Vega émet quelques réflexions sur la tradition en s'appuyant 
sur la session IV du Concile.) pp. 429-432. — R. MarLé. La palabra de Dios, alimento 
comün de todos los cristianos. (Réflexions sur les conceptions catholiques et protestantes , 
de la Parole de Dieu.) pp. 433-439. — J. MÉ6NERA. Eco insigne del Judaismo. (Le témoi- 
gnage de Flavius Josèphe sur le Christ. Citation de Josèphe, indépendante d’'Eusèbe, 
dans les Actes grecs de martyrs de Dalmatie.) pp. 441-446. — C. K. BRAMPTON. Sobre 
la estancia de Ockham en Oxford hasta el año 1324. (La différence de ton entre les deux 
prologues de l’Exposilio d’O. sur les Physiques d’Aristote suggère qu'ils correspondent 
à deux enseignements dans deux milieux différents, avant 1324. Le séjour d’O. à. 
Oxford de 1318 à 1324 n'aurait donc pas été continu.) pp. 447-450. — 84 (1960) 
Janv. — M. Nicocau. Funciôn de la volundad en orden a la certeza de la fe cristiana. 
(La volonté assure, directement, la fermeté intrinsèque de l’assentiment de foi, soit qu'il : 
soit nécessaire de faire appel pour cela à une illumination intérieure de l'Esprit saint 
distincte du secours ordinaire de la grâce élevante.) pp. 5-26. — R. Franco. Dos 
congresos en torno a la penitencia. (Conversations interconfessionnelles de Hohenheim, 
juin 1957 ; sessions du C.P.L., 1958.) pp. 27-56. — S. BARTINA. Los macarismos del 
Nuevo Tesiamento. Estudio de la forma. (Recension de la formule « bienheureux.. » 
dans l’A. T., la littérature rabbinique et patristique, pour éclairer la quarantaine 
d'emplois qu'on en trouve dans le N. T.) pp. 57-88. — S. BARTINA. La siniesis de la 


vida y sus problemas. (Compte rendu de conversations tenues au monastère de Poblet, 
en sept. 1959.) pp. 89-96. 


“FREIB. ZEITSCHR. F. PHIL. U. THEOL. 6 (1959) 4. — C. ZimaraA. Das Ineinan- 
derspiel von Gottes Vorwissen und Wollen nach Augustinus (suite et fin). (La signi- 
fication des « Idées ».) pp. 361-394. — J.H. NicoLas. L'oeuvre docirinale de S. S. Pie XII. 
(Sa doctrine ecclésiologique ; le magistère ecclésiastique ; la définition du dogme de 
l’Assomption.) pp. 395-419. — T. KREIDER. Mysteriengegenwart. (Bulletin ; compte 
rendu de P. Wegenaer, Heilsgegenwart, 1958.) pp. 420-430. — L. VoLkEN. Um die 


theologische Bedeutung der Privatoffenbarungen. (A propos du livre de K. Rahner.) 
pp. 431-439. 


GIORN. CRIT. D. FILOS. ITAL. 38 (1959) 4. — P. Ficrasr CARCANO. Metodologia 
odierna e Filosofia tradizionale. (Méthodologie moderne ou science, d’une part, philo- 
sophie traditionnelle et métaphysique, d'autre part, ne sont pas des valeurs qui s’ex- 
cluent de façon absolue.) pp. 429-441. — A. Vasa. Aporie contemporanee sulla funzione 
della ragione. (1. Aporie de la conception bio-pragmatiste ; 2. Théorie metempirique 
et logique de l’expérience ; 3. L’horizon de l’universel ét le langage artificiel ; 4. Le 
rationalisme possible de l’horizon de l’action.) pp. 442-461. 


: GIORN. DI METAFISICA. 14 (1959) 6. — C. Boyer. Bergson ei l'immortalité de 
l'âme. (Par l'argument tiré du fait de la mémoire, B. a sans doute démontré l'erreur 
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‘de pur matérialisme, mais il n’a pas apporté au vrai spiritualisme autant de lumière 
qu’il eût voulu.) pp. 753-758. — J. CHaix-Ruv. L’exigence morale dans la philosophie 
d'Henri Bergson. (Un effort tenace pour déceler l’ordre supérieur auquel l’amour lui- 
même doit obéir pour que s'exprime en nous, librement, ce qu’il y a en nous de meilleur, 
la part humaine parce que divine de notre nature.) pp. 759-765. — A. A. DEVEAUX. 
Le mystique et le philosophe selon Bergson. (L'étude du mysticisme par B. : une voie 
parmi d’autres, pour apercevoir la vérité du christianisme.) pp. 766-783. — 
V. MATHIEU. Scienza e metafisica in Bergson. (Apport de B. dans la distinction entre 
science et philosophie.) pp. 784-798. — C. MazzAnTINI. Evidenza e problematicità 
dell’iniziativa nella filosofia morale di Enrico Bergson. (Raisons de la persistance d’un 
antirationalisme radical — bien que mitigé — chez B.) pp. 799-817. — M. Sanc- 
PRIANO. La « metafisica induttiva » del Bergson. (Examen de la légitimité de la méthode 
de l’application de l'induction à la construction d’une métaphysique qui veut se 
présenter comme science.) pp. 818-825. — A. ViriEux-RAYMOND. Réflexions sur la 
nature du temps. (La durée bergsonienne.) pp. 826-834. — V. Marxieu. Bibliografia 
bergsoniana in Francia (1945-1959), pp. 835-852. — In., Bibliografia bergsoniana in 
Germania (1945-1959), pp. 853-856. — L. ViGonE. Bibliografia bergsoniana in Italia 
(1940-1949), pp. 857-865. — M. GonzALo CasAs. Bibliografia bergsoniana in Spagna e 
nell America Latina, pp. 866-872. — 15 (1960) 1. — J. Pucece. La spiritualisation de 
l’espace et sa signification anthropologique. (« Les deux démarches complémentaires : 
émergence et immersion, retrait et attrait, constituent les deux faces de l’acte civili- 
sateur. ») pp. 1-15. — R. PADELLARO. À proposito di «un incontro tra Heidegger e la 
filosofia tomista ». (Le problème de la conscience morale.) pp. 16-41. — P. GINESTIER. 
Raymond Bayer. (Quelques réflexions sur l’homme et l’œuvre.) pp. 42-48. — 
G. DRAGo. Iniorno ad alcune premesse speculative della legge penale. (A propos de 
La coscienza nel diritito de J. Zizak.) pp. 49-54. — R. LAzzARINI. Annotazione critica a 
« Intenzionalità e istanza metafisica » pp. 55-86. 


*GREGORIANUM. 41 (1960) 1. — J. ALrARo. Persona y gracia. (Il est possible de 
penser la théologie de la grâce en catégories personalistes.) pp. 5-29. — J.-M. HANSSENS. 
Le Cérémonial de la communion eucharistique dans les rites orientaux. (Met en lumière le 
caractère emphatiquement synaxal ou collectif que revêt dans ces rites la cérémonie 
de la communion.) pp. 30-62. — P. DE LETTER. Sanctifying Grace and Divine indwelling. 
(La théorie du P. de la Taille, actuation créée par Acte incréé, ne fait qu’exposer 
S. Thomas.) pp. 63-69. — J. DE FINANCE. Les «Journées anselmiennes » du 7-12 juillet 
1959, pp. 70-77. — G. FizoGraAssi. Lo sviluppo del dogma nel Congresso mariologico 
del 1954, pp. 80-106. 


*IRENIKON. 32 (1959) 4. — EprroriaL. (Trad. d’un art. du Dr Visser’t Hooft, 
« discret, juste et remarquable », sur l’incident de Rhodes.) pp. 417-419. — G. GHYSENS. 
Présence réelle eucharistique et transsubstantiation dans les définitions de l’Église catho- 
lique. (Les définitions du concile de Trente reprennent de façon plus précise la doctrine 
traditionnelle de l'Église indivise, sans vouloir prendre le mot substantia dans son sens 
philosophique.) pp. 420-435. — H. Manor. Note sur la Pentarchie. (Son origine, son 
développement ; c’est une « polyarchie ecclésiastique » où se combinaïent la primauté 
de l’Église de Rome et la collaboration des sièges apostoliques d'Orient.) pp. 436- 
449. — E, LANNE. Sur la théologie du judéo-christianisme. (Critique du livre du 
P. Daniélou.) pp. 443-453. — T. STROTMANN. Le Conseil oecuménique des Églises en 
terre orthodoxe. (L’orthodoxie et le C.O.E.) pp. 454-464. 


*IRISH THEOL. QUART. 27 (1960) 1. — D. O’CALLAGHAN. Ferlility Control by 
Hormonal Medication. (11 n’est pas a priori interdit de faire usage de produits à base 
d'hormones pour guérir des troubles, des désordres ou des anomalies de fonctions 
biologiques même si ces produits ont également pour effet de provoquer une certaine 


594 RECENSION DES REVUES 


stérilité.) pp. 1-15. — A. KENNY. Was St. John Chrysostom a Semi-Pelagian? (Élaborée 
avant la controverse pélagienne, la doctrine de Jean C. est formulée en des termes tels 
qu’elle pourrait être acceptée par les semi-pélagiens alors qu’elle ne pourrait être reprise 
à la lettre par un catholique postérieurement au concile d'Orange mais son imprécision 
interdit que l’on considère son auteur comme hérétique.) pp. 16-29. — T. FINAN. 
Hellenistic Humanism in the Book of Wisdom, pp. 30-48. — W. H. Nicxozrs. Physical 
Laws and Physical Miracles. (Ce n’est pas son caractère d’exception radicale aux lois 
scientifiques qui constitue le miracle comme tel, mais son caractère d'événement phy- 
sique extraordinaire ayant de par son contexte une signification religieuse spécifique.) 
pp. 49-56. — G. MonrAGUE. Translating the Prayers of the Ritual. (Le rite du baptême 
dans la liturgie latine depuis Paul V.) pp. 57-62. — J. A. O’FLYNN. The Gospel Accor- 
ding to Thomas, pp. 65-69. — E. F. Surezirre. Si. Gregory’s Homilia 13 in Evangelia. 
(Selon les diverses éditions du bréviaire romain.) pp. 69-71. 


JOURN. DE PSYCHOLOGIE. 56 (1959) 3. — R. Sioman. Possibilités et limites 
de l’abstraction musicale. (Si elle veut récuser tout thème psychologique apparent : 
s'adressant à la sensibilité, la musique abstraite contemporaine doit au moins élaborer 
des schèmes sonores clairement accessibles à la raison.) pp. 257-274. — G. MATORÉ. 
Le mouvement et la communication dans le vocabulaire contemporain. (Leur importance 
dans la langue actuelle dénote une structure particulière à l’espace psychique de notre 
temps.) pp. 275-302. — M. CHASTAING. Jouer n'est pas jouer. (Ambiguïté du vocabu- 
laire : jouer, jeu, etc., et de la réalité désignée.) pp. 303-326. — P. Arnvis. Contribution : 
à l'étude de l’imitation chez l'enfant. (Observation de cas probables d'imitation chez des 
enfants de moins de 2? mois et de cas certains chez des enfants de 8 mois.) pp. 327- 
335. — F. Bresson. Psychologie et théorie des décisions. (A propos de R. D. Luce et 
H. RaïFrFA, Games and decisions, New York, 1957.) pp. 337-344. 


JOURN. OF BIBL. LITERATURE. 78 (1959) 3. — B. S. Cuizos, The Enemy from 
the North and the Chaos Tradition. (La tradition relative à un ennemi venant du nord, 
historique à ses origines, se transforme et prend une coloration mythique : le verbe 
ra‘a$, employé dans ces oracles prend un sens technique et désigne le retour au Chaos 
initial.) pp. 187-198. — M. Tsevar. The Neo-Assyrian and Neo-Babylonian Vassal 
Oaïhs and the Prophet Ezekiel. (Ez. est le seul prophète qui exige le respect des serments 
que Juda a dû prêter sous la contrainte à son suzerain : 17, 11-21 ; 21, 23-29 ; 29, 14-16. 
C’est une application à la collectivité de la règle individuelle de Lev. 5, 4.) pp. 199-204. — 
R. W. Funx. The Wilderness. (Cette expression désigne dans le N. T. ou le désert du 
Sinaï ou celui de Judée, incluant la vallée du Jourdain inférieur. Cette acception est 
attestée aussi dans la LXX et à Qumrân.) pp. 205-214. — J. P. Brown. An Early 
Revision of the Gospel of Mark. (I1 y a eu au r°r s. une révision de Marc d’où résulte : 
1° de nombreuses variantes de nos mss actuels ; 2° la masse des accords de Mt et Le 
contre Mc.) pp. 215-227. — H.S. Murpuy. On the Text of the Codices H and 93, pp. 228- 
237. — Y. YaDiN. À Crucial Passage in the Dead Sea Scrolis. (Propose une nouvelle 
lecture du texte lacuneux de 1 QSa II. 11-17.) pp. 238-241. — J. M. Roginson. Recent 
Research in the Fourth Gospel. (Recense W. Wilkens et S. Schulz.) pp. 241-252. 


JOURN. OF ECCLES. HISTORY. 10 (1959) 2. — W. L. Warren. À Reappraisal 
of Simon Sudbury, bishop of London (1361-75) and archbishop of Canterbury (1375-81), 
pp. 139-152. — M. D. KnwowLes. Jean Mabillon (esquisse biographique.) pp. 153-173. — 
J. D. Wars. Joseph Milner’s Evangelical Church History. (Conditions de composition 
et thèmes directeurs de l’History of the Church of Christ dont l'influence devait être 
considérable dans la première moitié du x1x° s.) pp. 174-187. — P. J. WeLcx. The 
Revival of an Active Convocation of Canterbury (1852-1855), pp. 188-197. — | 


I. P. SHELDON-WiLcrams. À Bibliography of the Works of Johannes Scoltus Eriugena, 
pp. 198-224. 
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| KERYGMA UND DOGMA. 6 (1960) 1. — C. WesrerMann. Die Begriffe für Fragen 
‘und Suchen im Alien Testament. (Études sur trois verbes hébreux qui expriment l’idée 
de « chercher » et de « demander ».) pp. 2-30. — E. Ezzwein. Die Christusverkündigung 
‘in Lutihers Auslegung des Johannesevangeliums. (Parallèle (entre la christologie de 


IS. Jean et celle de Luther dans son commentaire sur cet évangile.) pp. 31-68. 


‘LAVAL THÉOL. ET PHIL. 13 (1957) 2. — Ch. De KoniNcx. Abstraction from 
(Maïter. Notes on St. Thomas’s prologue to the Physics (à suivre). (Présente la doctrine 
‘thomiste de la connaissance et de la science.) pp. 133-196. — H.-M. Guinpon. Marie 
‘dans le gouvernement de l’Église (fin). (La causalité instrumentale physique de Marie.) 
pp. 197-247. — E.-L. ForTIN. The Paradoxes of Aristotle’s Theory of Education in the 
Light of Recent Controversies. (A propos de la discussion entre É. Gilson et 
D. H. Salman.) pp. 248-260. 


_  *LUMIÈRE ET VIE. 8 (1959) n° 45. — Le Concile œcuménique. — P.-TH. CAMELOT. 

Les conciles œcuméniques dans l'Antiquité. (Malgré la diversité et la complexité des 
situations il y a un progrès visible de l'autorité reconnue à l’évêque de Rome.) pp. 3-17. 
— M.-B. CARRA DE VAUX SAINT-CYr. Les conciles œcuméniques du second millénaire 
de l’histoire de l’Église. (S’ils sont une expression de la vie, impossible qu'ils ne portent 
pas le reflet de la période historique aux nécessités de laquelle ils entendent répondre.) 
pp. 18-38. — J. Hammer. Le concile œcuménique, engagement de toute l’Église. (Un large 
dialogue. Rien de plus utile pour préparer les esprits et les cœurs au concile à venir.) 
pp. 39-68. — Y. ConGaRr. Le concile, l’Église et. « Les autres ». (Au lieu d’être simplement 
au milieu des Autres, l’Église ne pourrait-elle pas être elle-même en incluant les Autres 
non comme des opposants, mais comme des hommes qui posent une question et 
auxquels on pose des questions, en même temps qu'on leur adresse des réponses ?) 
pp. 69-92. — R.-C. GEREST. Les conciles œcuméniques d'Union. (Réalisation temporaire 
de l’unité entre chrétiens latins et byzantins au concile de Lyon de 1274 et à celui de 
Florence en 1439.) pp. 93-120. — G. Racoveanu. L’œcuménicité du point de vue 
orthodoxe. (Présenté par M. J. LE GuiLLou, cet article exprime la théologie personnelle 
d’un Orthodoxe Roumain : l'Œcuménicité d’un concile est déterminée par le fait que 
l'épiscopat de l’Église du Christ reconnaît pour infaillibles ses décrets. Œcuménicité 
signifie infaillibilité.) pp. 121-145. — J. Bosc. Note sur la théologie conciliaire de la 
Réforme, pp. 146-153. 


*MEDIAEVAL STUDIES. 21 (1959). — M. B. Becker. Some Economic Implications 
of the Conflict between Church and State in Trecento Florence, pp. 1-16. — E. BIRNEY. 
Aîter His Ymage. The Central Ironies of the Friar’s Tale, pp. 17-35. — W. F. BoLron. 
The Latin Revisions of Felix's Vita Sancti Guthlaci, pp. 36-52. — A. J. DENomYŸ 
et J. BRüCKMANN. An Old French Poetic Version of the Life and Miracles of Saint 
Magloire (suite), pp. 53-128. — G. B. DE Soer. The Relationship of the Latin Versions 
of Ruysbroeck’s Die Geestelike Brulocht {o The Chastising of God’s Children, pp. 129-146. 
— N. M. HariNG. The Tractatus De Assumpto Homine by Magister Vacarius. (xIr°S. 
Étude et édition du texte.) pp. 147-175. —B. G. Koonce. Satan the Fowler, pp. 176-184. 
— À. Maurer. À Neglecied Thomistic Text on the Foundation of Mathematics. (I Sent., 
d. 2, a. 3 : Qu. disp. des attributs divins.) pp. 185-192. — N. NATHAN. Pronouns of 
Address in the Canterbury Tales, pp. 193-201. — C. A. Owen. The Earliest Plan of the 
Canterbury Tales, pp. 202-210. — J. Owens. Thomistic Common Naïture and Platonic 
Idea, pp. 211-223. — L. À. M. SumBerG. The Tafurs and the First Crusade, pp. 224-246. 
— J. H. TruEMAN. The Personnel of Mediaeval Reform: The English Lords Ordainers 
of 1310, pp. 247-271. — O. WippinG et H. BEKKER-NIELSEN. À Debale of the Body 
and the Soul in Old Norse Literature. (Texte de la Visio s. Pauli en vieux norvégien.) 
pp. 272-289. — W. J. BRANDT. Remarks on Bishop Thomas Brinion's Authorship of 
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the Sermons in MS Harley 3760, pp. 291-296. — J. R. O’DONNELL. À Fifteenth Century } 
Book of Hours-Missal, pp. 296-303. — G. R. STEPHENS. The Burial-Place of St Lewinna, , 


pp. 303-312. 


MIND. 69 (1960) Janv. — P. C. DonweLL. Causes of Behaviour and Explanation ini 
Psychology. (Les schémas de type mécanique peuvent servir à prédire le comportement ; 
mais jamais à l'expliquer ; les véritables schémas psychologiques n’ont jamais eu que » 
l'apparence de schémas mécaniques.) pp. 1-13. — C. D. McGEe. À Word for: 
Dictionnaries. (Ambiguité de l'influence sur le langage et la pensée de l'usage des} 
dictionnaires pour décider du sens des mots.) pp. 14-30. — D. M. MacKay. On ihe 
Logical Indeterminacy of a Free Choice. (Les deux termes d’un choix moral libre ne sont 
pas le signe du relativisme moral mais du fait que la vérité morale ne peut être exprimée » 
que par un couple de jugements relatifs et complémentaires au sens einsteinien de ces | 
adjectifs.) pp. 31-40. — A. Pap ({). Types and Meaninglessness. (Étude de la significa- : 
tion d’une proposition dans la logique des types de Russell.) pp. 41-54 —: 
R. B. Marcus. Exiensionality. (L’extensionalité doit être définie autrement que ne } 
le font les systèmes intentionnels, ce qui éliminerait de ces derniers un certain nombre | 
de faux paradoxes.) pp. 55-62. — V. H. DyxsrTrA. Philosophers and Presuppositions. 
(La présupposition ne doit pas être réduite à une acception logique.) pp. 63-68. 


*MISCEL. COMILLAS. 32 (1959). — G. Marrinez Diez. El patrimonio eclesidstico 
en la España visigoda. Estudio histérico-juridico, pp. 5-200. — J. SILVESTRE ARRIETA. : 
La Iglesia del intervalo : aspecto escatolégico del tiempo de la Iglesia en Oscar Cullmann 
(suite et fin), pp. 201-281. 


* MÜNCH. THEOL. ZEITSCHR. 10 (1959) 4. — G. May. Die kirchlichen Belange im 
gelienden bayerischen Schulrecht der lallgemeinbildenden Schulen. (Les exigences 
canoniques quant au caractère chrétien de l'instruction publique sont en grande partie 
respectées par le droit scolaire bavaroïs en vigueur.) pp. 257-275. — S. OrTro. Der 
Mensch als Bild Gottes bei Tertullian. (T. n’est que partiellement dépendant d’Irénée 
et, introduisant des notions stoiciennes, il a apporté un appoint décisif.) pp. 276-282. — 
W. Düric. Die Eucharistie als Sinn-Bild der Consecratio mundi, pp. 284-288. — 
J. FELLERMEIER. Der Beweis der Exisienz Gottes aus der Kontingenz der Welt, pp. 289- 
295. — H. GAMBER. Die gallikanische Zeno-Messe. (Le formulaire 219 du Sacramentaire 
de Prague Cod. 083 contient un texte qu’on retrouve presque à la lettre dans deux autres 
sacramentaires de Regensburg ce qui prouve l'influence du rite gallican en Bavière et 
dans l’Italie septentrionale.) pp. 295-299. 


MUSEON. 72 (1959) 8-4. — In memoriam Mgr Louis Théophile Lefort (par 
E. LAMOTTE, R. DRAGUET, G. GARITTE.) pp. 247-264. — J. VERGOTE. Bibliographie de 
Mgr Lefort, pp. 265-276. — Y. Janssens. Héracléon. Commentaire sur lÉvangile selon 
Saint Jean (suite). (Origine du système d’'H. Cosmologie, Sotériologie. Place d’H. dans 
la gnose valentinienne. H. exégète.) pp. 277-299. — S, Y. RuDBERG. L’homélie pseudo- 
basilienne « consolatoria ad aegrotum ». (Elle est en réalité du patriarche Proclus de 
Constantinople comme l'avait déjà montré B. Marx en 1940. Édition critique du texte 
et traduction.) pp. 301-322. — C. D. G. MüLLer. Neues über Benjamin I, 83. und 
Agaïton, 39. Pairiarchen von Alexandrien (éd. Ms Paris BN Copie 129, ff 122 r-124 v 
et ? 125 r/v.) pp. 323-347. — H. QuECcKE. Eine weitere Seite der koptisch-gnostischen 
« Abhandlung über den Ursprung der Welt » (Papyri gnostiques de Nag° Hammädi.) 
pp. 349-353. — G. GARITTE. Vingi-deux « Sentences de Sextus » en géorgien. (Texte, 
trad. latine accompagnée du texte grec et de la trad. lat. du texte arménien.) pp. 355- 
363. — C. ToUMANOrFr. Some Aspecis of Caucasian Social History, pp. 365-438. — 
W. VYCICHL. sdmw, mrrw, msddw. Das passive imperfektivische Partizip des 
Aegypiischen, pp. 439-442. — G. GariTre. La collection « Monuments de l’ancienne 
langue géorgienne » (publiés à Tiflis de 1944 à 1957.) pp. 443-461. 
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| NEW TESTAMENT STUD. 6 (59-60) 2. — J. Muncx. Jewish Christianity in Post- 
lApostolic Times. (Le Judéo-christianisme primitif a disparu avec la chute de Jérusalem 
‘en 70 A. D. Le Judéo-christianisme hérétique postérieur est né du développement de 
r helléno-christianisme et des influences juives qui se sont exercées sur lui.) pp. 103-116. 
— J. A. T. Roginson. The Destination and Purpose of St John's Gospel. (La conversion 
1 Juifs de la Diaspora de langue grecque.) pp. 117-131. — J. Dupont. Le Salut des 
Gentils et la Signification Théologique du Livre des Actes. (En composant les Actes, 
Luc a voulu montrer que l'expansion du Christianisme dans le monde païen était partie 
intégrante du dessein de Dieu et du mystère du Christ, attesté par les prophéties.) 
pp. 132-155. — A. S. GEyser. Un Essai d’Explication de Rom. XV. 19 (— les notes 
de l’apôtre authentique, cf. Act. 1, 8.) pp. 156-159. — A. WiIKGREN. Patlern of Perfection 
‘in the Episile to the Hebrews, pp. 159-167. — B. D. RANTIEN. The three Letters of Paul 
to the Philippians (= Phil. 4, 10-20 ; Phil. 1 1-2, 30 et 4, 21-23 ; Phil. 3, 1-4, 9.) pp. 167- 
75. 


_ “NOUV. REV. DE SCIENCE MISSIONNAIRE. 16 (1960) 1. — W. BüHLMANN. 
Die Bibel in der katholischen Weltmission. (Les succès des sociétés prot. pour la diffusion 
de la Bible en pays de mission sont incontestables. Pourquoi les missions catholiques 
n’utiliseraient-elles pas les excellentes traductions faites en langues indigènes par 
les protestants si ces éditions s'avèrent irréprochables du point de vue de la foi?) 
pp. 1-26. — R. Boupens. Thèmes bibliques dans la litlérature catholique indigène à 
Ceylan. (Pas de véritables traductions de la Bible ni de commentaires sérieux, mais, 
surtout au xvr11°s., large part donnée aux sujets bibliques dans la littérature cingalaise 
et tamoule, en particulier par les jeux dramatiques et les passions.) pp. 27-39. — 
A. MEeErsMAN. Noies on the study of Indian Languages by the Franciscans, pp. 40-54. — 
F. X. WAGNER. Ein Beispiel missionarischer Sozialarbeit in der Südsee. (Essai entrepris 
par un missionnaire de transplanter une tribu en Nouvelle-Guinée pour améliorer son 
sort physique et moral.) pp. 55-64. — P. BRuGGISsER. Internationale Siudienwoche 
über Mission und Liturgie in Uden bei Nijmegen (Holland). (Publication des 
principales résolutions du congrès de sept. 1959, transmises à la « Propaganda Fide ».) 
pp. 65-66. 


*NOUV. REV. THÉOL. 81 (1959) 10. — J. Camprer. Paul, apôtre du Christ et pré- 
dicateur de l’évarigile. (La personne comme la vie apostolique de Paul ne s'expliquent 
qu’en référence au Christ : sa vocation est une meilleure connaissance du Christ par 
l'Esprit afin de faire connaître au monde la foi au Christ.) pp. 1009-1028. — 
C. MERTENS. Problèmes de population et de morale: faisons le point. (Jugement critique 
sur les expériences du contrôle des naissances dans de nombreux pays ; développements 
actuels de la morale catholique concernant l’idée de fécondité responsable.) pp. 1029- 
1048. — R. Mozs. Histoire de la crèche de Noël d’après un ouvrage récent. (Présentation 
de l’ouvrage de R. Berliner : Die Weihnachiskrippe.) pp. 1049-1072. — J. Levie. La 
correspondance Blondel-Valensin 1899-1912. (La publication de la première tranche 
de la correspondance entre M. Blondel et le P. A. Valensin constitue une contribution 
importante à la connaissance de M. Blondel et du milieu catholique français durant 
la crise moderniste.) pp. 1073-1081. — 82 (1960) 1. — G. DEJAIFvE. Orient ef Occident 
chrétien : deux théologies? (Alors que la théologie Orthodoxe est une théologie mystique, 
négative et existentielle, la théologie latine est une théologie rationnelle, positive et 
technique.) pp. 3-19. — F. H. LEPARGNEUR. L'esprit œcuménique au Brésil? (L'expan- 
sion rapide du protestantisme au Brésil ne facilite pas les échanges œcuméniques.) 
pp. 20-31. — A.-M. Denis. L’adoration des mages vue par S. Maïthieu. (L'intention 
de Mi. dans le récit de l’adoration des mages est de montrer comment le Christ refusé 
par son peuple est adoré par les Gentils.) pp. 32-39. — L. LiGrer. Auiour du sacrifice 
eucharistique. (Le rapprochement entre l’anaphore des Constitutions Apostoliques et 
l’anamnèse de Xippur met en relief le caractère sacrificiel de l’Eucharistie.) pp. 40-55. — 
H. DE LAVALETTE. Autour de la question des enfants morts sans baptême. (I1 faut concilier 
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la nécessité du baptême des petits enfants et la volonté salvifique universelle. Læ 
solution du problème théologique est liée à un problème anthropologique : Qu'est-ce 
qu’une âme d'enfant?) pp. 56-69. — 2, — J. GALoT. Science et conscience de Jésus: 
(La conscience intuitive de sa divinité n’entraîne pas nécessairement pour le Christ: 
que son âme fût déjà dans l'état de gloire ici-bas.) pp. 113-131. — J. D. ROBERT.. 
La synthèse métaphysique de saint Thomas. (C’est une métaphysique où tous les êtress 
sont des actes d’être suspendus à un Esse pur qui en est la cause créatrice.) pp. 132-140.) 
__ A. Gopiw. Le transfert dans la relation pastorale (suite et fin). (Une relation pastorale 
amorcée sur la base d’un transfert affectif peut se résoudre en attitude authentique âË 
l'égard de Dieu comme à l'égard du prêtre.) pp. 141-157. — J. Masson. Missions 1960. 
Afrique, Asie, Océanie. (Essai de panorama raisonné.) pp. 158-185. 


NUMEN. 6 (1959) 2. — C. J. BLEEKER, A. BRELICH, G. WIDENGREN. In memoriami 
Raffaele Pettazzoni (fondateur de Numen), pp. 763-764. —— E. R. GOODENOUGH., 
Religionswissenschaft (rédigé en anglais). (La religion a été dans le passé le moyen! 
illusoire et fécond de s’assurer un certain contrôle sur le mystère redoutable du monde.; 
La science des religions doit procéder à la manière de la science positive par va-et-vient 
entre les faits et les hypothèses ; elle doit se libérer de la croyance en une révélation! 
et se garder des généralisations prématurées.) pp. 77-95. — C. J. BLEEKER. The 
Phenomenological Method. (Elle doit collaborer avec la pure histoire des religions eti 
dégager la signification et la structure des faits sans prétendre juger de l’essence oui 
de la vérité de la religion. Elle est en fait employée par beaucoup de savants.) pp. 96-111. 
— S$S. G. R. BrANDoON. The Ritual Perpetuation of the Past. (La répétition rituelle était! 
un moyen d'étendre à des bénéficiaires actuels l'efficacité d’un événement passé : ainsil 
les rites mimés d’Osiris, la récitation de l’histoire du déluge en Mésopotamie, la pâque: 
israélite, les mystères grecs, le baptême et la cène chrétienne.) pp. 112-129. —: 
E. G. PARRINDER. Islam and West African Indigenous Religion. (Pénétration de: 
l'Islam.) pp. 130-141. — W. M. Jones. Uses of Foreigners in the Church of Edward VI. 
(Réfugiés protestants comme P. Alexandre, M. Bucer, P. Martyr, J. Veron.) pp. 142-153., 
— R. MERKELBACH. Zwei Vermutungen zur Mithrasreligion. (Suppositions au sujet du: 
culte de M.) pp. 154-156. 


“ORIENTALIA CHRIST. PERIOD. 25 (1959) 3-4. — M. CanpaL. La Confesiôn 
de fe antipalamitica de Gregorio Acindino (Édition et commentaire historico-doctrinal 
de la profession de foi antipalamite, jusqu'ici inédite, adressée vers 1347 par 
Grégoire Acyndinus à l’impératrice Anne Paléologue.) pp. 215-264. — J. Gizz. Greeks 
and Latins in a Common Council. The Council of Florence (1438-9). (Exposé des faits ; 
malgré dissentiments et malentendus, le concile d’union de Florence est regardé par 
les Grecs comme par les Latins comme un concile œcuménique.) pp. 265-287. — 
B. Scaurtze. Das leize ükumenische Einigungskonzil theologisch gesehen. (Jugement 
d’un contemporain, l'archevêque latin de Crète, Fantinus Vallaresso, sur le caractère 
œæcuménique du concile de Florence.) pp. 288-309. — P. CaNART. Nicéphore Blemmyde 
el le mémoire adressé aux envoyés de Grégoire IX (Nicée, 1234). (Édition du texte grec 
du Probleuma de Spiritu Sancto.) pp. 310-325. — I. OrTiz DE URBINA. Trama e carattere 
del Dialessaron di Taziano. (Reconstruction à travers le commentaire de S. Ephrem 
de la trame du Diatessaron, qui est une œuvre purement pratique, sans doute pour 


Rs liturgique.) pp. 326-357. — Indices Generales. Vol. I-XXV, 1935-1959, pp. 364- 
69. 


PHILOSOPHY. 35 (1960) Janv. — Numéro spécial consacré à la philosophie de 
Bertrand Russell. — A, Quinron. Russell's Philosophical Development, pp. 1-13. — 
C. LeJEwsSKkI. À Re-examination of the Russellian Theory of Descriptions (Présuppose 
le concept de copule, qui détermine les divers sens de l'identité.) pp. 14-29. — 
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| D. H. Moro. Russell's Moral Theories. (Plusieurs théories inconciliables mais toutes 
| el pp. 30-50. — A. H. Jonnson. Leibniz’s Method and the Basis of his Meta- 
5:02 R. historien de la philosophie de L.) pp. 51-61. 


| *REV. ESP. DE TEOLOGIA. 19 (1959) 3. — J. Ezguerro. Sobre la « autonomia 
| psicologica » de la humanidad de Crisio. (A propos d’articles récents des PP. J. Galot 
| et A. Perego ; confrontation de leurs positions avec celle de P. Galtier.) pp. 243-252. — 

D. FERNÂNDEZ. Funciôn de Maria en la economia de la salvaciôn segün San Epifanio. 

 (Centrée sur l’antithèse entre Marie et Ève, la doctrine de S. Épiphane affirme la 
éternité universelle de Marie.) pp. 253-276. — M. FERNANDEZ. 4 Por qué rechazan los 
protestantes todo mérito en las obras buenas? (La conception catholique du mérite et de 
sa place dans l’œuvre divine de justification.) pp. 277-288. — A. ALVAREZ DE LINERA. 


\ Cosmologia de la Eucaristia, pp. 289-308. 


_  *REV. D’ASCET. ET DE MYST. 35 (1959) Oct. — I. HausHeRRr. Le traité de l’oraison 
 d’Evagre le Pontique (suite). (Traduction et annotations nouvelles.) pp. 361-385. — 
C. A. BERNARD. Le repentir comme acte de liberté. (Le regret et la détestation des péchés 
‘commis se prolongent en une volonté de ne plus pécher à l’avenir et à cette volonté 
négative se substitue bientôt la volonté de vivre selon l’image de la liberté qu'est le 
Christ Jésus.) pp. 386-408. — Y. PouTer. Anne de Xainctonge et S. Jean-Baptiste de 
la Salle (suite). (Les institutions scolaires, les vertus et l’ascèse prônées par ces 
fondateurs.) pp. 409-426. — R. RicArp. Un manuel de piété du X VIII siècle. (Il s’agit 
de l’Escada mistica de Jacob du dominicain Manuel Guilherme, où l’on vérifie 
l’effacement des mystiques du Nord au bénéfice de l’école espagnole.) pp. 427-439. — 
H. BERNARD-MAÎTRE. Pour une traduction française des Exercices de S. Ignace. (Plutôt 
que de traduire l’autographe espagnol, mieux vaut traduire la Vulgata latine qui est 
au terme de tout un courant de pensée et d'expérience.) pp. 440-447. 


*REV. D’HIST. ECCLÉSIAST. 54 (1959) 4. — H. Dugen. Aspecis de l’économie 
cistercienne en Alsace au XII® siècle. (Expansion réalisée principalement par défriche- 
ment plutôt que par acquisition de terres déjà cultivées. D’où fréquence des exemptions 
de dîmes.) pp. 765-782. — A. D'HAENENS. Une abbaye bénédictine sous tutelle royale 
au XIVe siècle : les gardiens de Saint-Martin de Tournai de 1309 à 1348, pp. 783-806. — 
L. Ceyssens. La publication, aux Pays-Bas, de la troisième bulle contre Jansénius 
(1656-1660) (suite). (IV. La publication à Louvain.) pp. 807-837. — M. J. RouËT 
DE JOURNEL. Paul Ier de Russie et l’union des Églises. Documents inédits. (Dossier 
des négociations entreprises par l’empereur par l’intermédiaire du duc de Serracapriola, 
ambassadeur du royaume de Naples en Russie, 1800-1801.) pp. 838-863. — 
B. CaPeLLe. Origine el vicissitudes du Sacramentaire gélasien d’après un livre récent. 
(Analyse commentée dulivre de A. Chavasse.) pp. 864-879. — P. MEyYvAERT. Les « Res- 
ponsiones » de S. Grégoire le Grand à S. Augustin de Cantor béry. (Après les travaux de Dom 
Brechter, 1941, et de Deanesly et Grosjean, 1959, le problème de l’authenticité des 
« responsiones » demeure encore ouvert et réclame d’abord une véritable histoire 
textuelle du «Libellus » puis une comparaison plus méthodique avec les écrits de 


S. Grégoire.) pp. 879-894. 


REV. D’HIST. ET DE PHILOS. RELIG. 39 (1959) 3. — P. Tizicu. Religion biblique 
et Ontologie (à suivre). (Chacun des symboles bibliques amène une question ontologique. 
Les réponses données par la théologie contiennent des éléments ontologiques.) pp. 209- 
234, — P. CourcELLE. Luther interprète des Confessions de saint Augustin, pp. 235-250. 
—_ F, AnDRIEUX. Études de sociologie religieuse. (A propos de l'ouvrage récent de 
G. Le Bras, publié sous ce titre.) pp. 251-257. — R. Meur. Le colloque européen de 
sociologie du protestantisme, Strasbourg, 4-6 mai 1959, pp. 258-263. — 4, — A.CAQUOT. 
Le psaume 47 et la Royauté de Yahwé, pp. 311-337. — P. Tirzicn. Religion biblique et 
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Ontologie (suite), pp. 338-360. — M. HONEGGER. Georges Migot et la musique religieuse 
pp. 361-369. — J. Erses. Le christianisme de Berdiaev. (A propos de l’« Essai d’auto- 
biographie spirituelle », Paris, 1958.) pp. 370-374. — A. Mornar. L'unité des Frères: 
Tchèques. (A propos de P. Brock, The political and social doctrines of the Unity of 
Czech Brethren in the fifteenth and early sixteenth Centuries, La Haye, 1957.) pp. 375-384.. 


*REV. DE DROIT CANON. 9 (1959) 4 — J. GauDEMET. Aspecis de la législationr 
conciliaire française au XIIIe siècle. (La nature fort diverse des assemblées conciliaires 
tenues en France au xs. et les soucis majeurs que traduisent leurs canons.) pp. 319- 
340. — C. VoceL. Composition légale et commutations dans le système de la pénitence 
tarifée (fin). (Les remissiones ; la confessio Deo soli; la libre initiative du confesseur.)| 
pp. 341-359. 


REV. DE MÉTAPH. ET DE MORALE. 63 (1959) 4. — N. BoussouLas. Les pytha- 
goriciens. Essai sur la structure du mélange dans la pensée présocratique, pp. 385-395. —. 
G. Tone. La question des bornes de l’entendement humain au XVIII siècle et lai 
genèse du criticisme kantien, particulièrement par rapport au problème de l'infini. (Le: 
problème des bornes en général, spécialement celui des bornes de l’esprit humain par! 
rapport à l'infini ; état de la question au cours de la première moitié du xvin® s., en! 
remontant aux grands penseurs du siècle précédent qui commandent cet état de choses:). 
pp. 396-427. — D. JuLiaT. Problématique et systématique kantiennes. (Quel est, chez K;,, 
le rapport de la métaphysique générale à la métaphysique spéciale, de la problématiquei 
de l’homme à la systématique des jugements?) pp. 428-456. — A. KREMER-MARÏETTI., 
Nietzsche et quelques-uns de ses interprètes actuels. (L'interprétation de Schlechta,, 
le récent éditeur de N.) pp. 457-468. — P. HADorT. Réflexions sur les limites du langage: 
à propos du « Tractatus logico-philosophicus » de Wittgenstein. (La philosophie ne naît! 
pas, comme le prétend W., d'un mauvais usage du langage ; disons plutôt que tout] 
langage tend à devenir philosophique ; effort nécessaire, mais nécessairement voué à! 
l’échec où la philosophie découvre sa propre impossibilité.) pp. 469-484. 


REV. DE THÉOL. ET DE PHILOS. 9 (1959) 4. — G. Crespv. Le Christ du 
P. Teilhard de Chardin. (Le P. T. apporte par avance au Christ tout ce qui lui appartient, 
son Univers. C’est une erreur qui doit donner à réfléchir.) pp. 297-321. — J. LOHMANN. 
L'origine du langage. (Tous les problèmes touchant le langage conduisent finalement. 
à des problèmes de compréhension.) pp. 322-337. — M. Gex. L'épisiémologie d'Emile! 
Meyerson, pp. 338-356. — ER. Kasser. Les manuscrits de Nag'Hammädi: faits, 
documents, problèmes, pp. 357-370. — J. GoLay. La pensée économique et sociale de: 
Calvin. (A propos de l'ouvrage de A. Biéler, paru sous ce titre à Genève en 1959.) 
pp. 371-375. — A. VIRIEUX-REYMOND. f Raymond Bayer (1898-1959), pp. 376-377. 


“REV. DES ÉTUDES AUGUSTIN. 5 (1959) 4 — R. Pacrorxowsxi. L'héroïsme: 
religieux d’après la Passion des saintes Perpétue et Félicité. (Analyse et commentaire 
de la Passio, cas type d’héroïsme religieux.) pp. 367-389. — R. BARON. Rapporis entire: 
saint Augustin et Hugues de Saint-Victor. Trois opuscules de Hugues de Saint-Victor. 
(Présentation et édition de trois opuscules : De meditatione, De Verbo Dei, De substantia 
dilectionis, où se retrouvent les grands thèmes de la mystique augustinienne.) pp. 391- 
429. — G. BavauD. La doctrine de la prédestination et de la réprobation d'après 
S. Augustin et Calvin. (Calvin s'inspire de S. Augustin, mais en transpose les thèmes 
dans une théologie qui n’est plus celle de la tradition, en particulier quand il attribue 
le péché d'Adam à une volonté positive de Dieu.) pp. 431-438. — M. PELLEGRINO. 
Per un commentio alle « Confessioni ». (Programme et méthode d’un commentaire des 
Confessions.) pp. 439-446. — F.-J, THonnaRrp. Un texie de Plotin dans la « Cité de Dieu », 
TX, 17. (Variantes textuelles ; lire ef ibi Pater, et ibi omnia.) pp. 447-449. — G. FOLLIET. 
Etiam peccata.… (De doct. christ. IT, xx1r1, 33) p. 450. | 
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REV. DES ÉTUDES GRECQUES. ?2 (1959) Janv.-Déc. — M. DeTIENNE. La « démo- 
nologie » d’Empédocle. (Ambiguïté fondamentale de daimon et sa polyvalence dans 
la pensée religieuse.) pp. 1-17. — E. MoursopouLos. Une philosophie de la musique 
chez Eschyle, pp. 18-56. — Ch. MuGLer. Sur une polémique scientifique dans 
Arisiophane. (En Oiseaux 1004 ss., allusion à une polémique de Méton contre Anaxagore 
sur la loi de propagation rectiligne de la lumière.) pp. 57-66. — J. IrrGoin. Lois et 
règles dans le trimèitre iambique et le tétramètre trochaïque, pp. 67-80. — J. DE RoMiLLy. 
Le classement des constitutions d'Hérodote à Aristote. (Du classement en trois régimes 
à celui en six.) pp. 81-99. — F. PAPpAzOGLOU. Une signification tardive du mot rolrel. 
(Équivalent au civitas latin.) pp. 100-105. — B. HEMMERDINGER. Deux noles papyro- 
logiques. (I. L'origine des Papyrus d'Herculanum ; II. La datation d'Harpocration.) 
pp. 106-109. — ER. Caprou. Noies de lexicographie et de grammaire hellénistiques. 
(Influences dans le grec patristique du grec biblique et néotestamentaire.) pp. 110-115. 
— R. M. RATTENBUuRY. À nole on Achilles Talius iii. 21, 3, pp. 116-118 — 
A. WiFsTRAND. Zu der Tübinger Theosophie. (Corrections au texte grec dit 
« Théosophie de Tübingen ».) pp. 119-122. — M. LEJEUNE. De quelques idéogrammes 
mycéniens, pp. 123-148. — J. et L. RoBErt. Bulletin épigraphique, pp. 149-283. — 
R. MARTIN. Bulletin archéologique, pp. 284-340. — F. LASSERRE. « Vécus de conscience » 
de l’homme antique. (Sur L'homme antique de R. Schaerer.) pp. 341-347. — F. CHAMOUX. 
L'île de Thasos et son histoire, pp. 348-369. — R. FLACELIÈRE. Du nouveau sur 
Ménandre, pp. 370-376. — P. Boyancé. Philon d'Alexandrie selon le P. Daniélou, 
pp. 377-384. — M. HanrL. L'art littératire de Lucien, pp. 385-390. — A. J. FESTUGIÈRE. 
L'iniroduction astrologique de Paul d’ Alexandrie, pp. 391-393. 


*REV. DES SCIENCES RELIG. 34 (1960) 1. — C. Haurer. L’inierprétation des 
psaumes selon l’école « Myth. and Ritual » (suite et fin). (Le psautier n'apporte pas 
d’appui décisif en faveur des cinq phases du drame liturgique conjecturé par l’école 
M. and R. par contre, celle-ci accumule des matériaux qui nous renseignent sur 
l'origine de la phraséologie du psautier et les procédés de composition des psalmistes.) 
pp. 1-34 — B. FRAIGNEAU-JULIEN. Éléments de la structure fondamentale de 
l'eucharistie : I. Bénédiction, anamnèse et action de grâces. (Comparaison des anaphores 
eucharistiques les plus anciennes avec les prières juives des repas et celles de l’agape.) 
pp. 35-61. — H. CmirAt. Le «Corpus christianorum» en marche, pp. 62-73. — 
R. JaveLzert. Les origines de Hugues de Saint- Victor. (Impossible de se prononcer de 
façon définitive entre l’origine flamande à laquelle arrive R. Baron et l’origine saxonne 
proposée par J. Taylor.) pp. 74-83. 


REV. INTERNAT. DE PHILOS. 13 (1959) 3. — Alexis de Tocqueville. — J. LAMEERE. 
In memoriam Raymond Bayer. (Notice nécrologique). ***L’œuvre de Raymond Bayer. 
(Bibliographie.) pp. 293-299. — A. DE TocquEviLLe. Sur la démocratie en Amérique. 
(Fragments inédits.) pp. 300-312. — J. P. Mayer. Tocqueville Today, pp. 313-319. — 
H. G. Nicocas. Tocqueville and the Dissolution of the Union, pp. 320-329. — 
J.-F. Suter. Tocqueville et le problème de la démocratie, pp. 330-340. — E. Wex. 
La correspondance d’ Alexis de Tocqueville et d'Arthur de Gobineau, pp. 341-348. — 
*** Plan des œuvres complètes, p. 349. — J. P. MAYER. Alexis de Tocqueville. A Commen- 
tated Bibliography, pp. 350-353. — P. OPPENHEIM. À Naiural Order of Scientific 
Disciplines, pp. 354-360. 


REV. FPHILOSOPHIQUE. 84 (1959) 4. — Edmund Husserl. — E. Husserz. Deux 
lexies sur la méthode et le sens de la phénoménologie, traduits par H. Dussor. (Il s’agit 
de Marche de la pensée phénoménologique, de 1907, et de Avant-propos à la suile de 
la « Crisis », de 1937.) pp. 433-462. — J. VuicLemin. Le problème phénoménologique : 
intentionalité et réflexion. (Le mérite de H. est d’avoir perçu l’ambiguité qui se trouve 
dans la prétention des mathématiques à annexer la logique et pour avoir cherché, 
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en la dissipant, à définir la philosophie.) pp. 463-470. —$E. es Intentionalité 
et métaphysique. (L’intentionalité de H. ne doit pas être comprise comme une intent. 
purement objectivante.) pp. 471-479. — KR. Bornm. Les ambiguités des concepts 
husserliens d’«immanence » et de «iranscendance ». (Origine historique de ces ambiguïtés,, 
leur signification profonde, c’est-à-dire leur fondement réel. On y arrive par l’analyse: 
de quelques textes centraux des Ideen de 1913.) pp. 481-526. — H. Dussorr. Hussert 
juge de Kant, pp. 527-544. — A. DE Murarr. La solution husserlienne du débat enire! 
le réalisme et l’idéalisme, pp. 545-552. — H. DussorT. Brentano et Husserl, pp. 553-. 
559. — 85 (1960) 1. — M. Frécuer. L'introduction des éléments abstraits en maïthéma- 
tiques. (Rapport présenté au Symposium de l’Académie internationale de Philosophie! 
des sciences ; note conjointe de F. GonseT#.) pp. 1-16. —P. AuGer. L’incarnation de la! 
forme. (Est-il possible dans le renouvellement de la vue du monde de l’époque moderne de: 
retrouver des notions se rapprochant de celles de forme et de substance et que peut alors: 
représenter la première dans la marche de la pensée?) pp. 17-36. — G. BouLriIGAND. 
Auiour de l’idée de simplicité. (En référence notamment aux récents ouvrages où! 
A. Lamouche étudie cette notion dans son rapport avec les diverses sciences.) pp. 37-48., 
— G. Cury. Le savant, le mythe et le philosophe. (Comment certains mythes actuels se: 
révèlent dans quelques thèmes de la science fiction, de la publicité et de la vulgarisation! 
scientifique.) pp. 49-64. — J.-P. ArON. Iniroduction à une problématique de l’hérédité. . 
(Le problème que fait surgir l’état actuel des recherches génétiques apparaît à l’horizon! 
d’un problème premier : comment, face aux instances de la culture, l’hérédité naturelle: 
s’est-elle constituée son domaine de spécificité ?) pp. 65-83. 


REV. PHILOS. DE LOUVAIN 57 (1959) Nov. — A. Mansion. « Universalis dubitatiot 
de veritate». S. Thomas, in Metaph., lib. III, IL. 1. (Les préoccupations auxquelles: 
S. Thomas, suivant ici Albert le Grand, a répondu en centrant autour de la notion: 
de vérité les apories qui introduisent la métaphysique. Elles ne sont pas comme on! 
l’a cru, d’ordre épistémologique.) pp. 513-542. — G. Fourez et J. Jacos. Une: 
dialectique de la conversion : l’ Action de Maurice Blondel. (La clef de la compréhension : 
de l’Action serait dans la distinction, élaborée seulement plus tard par son auteur,. 
de la pensée pneumatique et de la pensée noétique : ces deux aspects étant coordonnés: 
et s’appelant l’un l’autre comme les deux termes d’une dialectique.) pp. 543-574. —. 
R. Soxozowski. La philosophie linguistique et la métaphysique. (Quelques caractéris-: 
tiques de la philosophie linguistique anglaise; raisons pour lesquelles cette: 
métaphysique s’est toujours présentée comme mettant fin à la métaphysique.) pp. 575-. 
599. — J. LaDriÈRE. La philosophie des mathématiques et le problème du formalisme. 
(Une philosophie des sciences est-elle possible ? La démarche philosophique primordiale: 
consiste à poser une première question qui est, pour les mathématiques, celle de la: 
nature de l’être mathématique ; sens que revêt sous ce jour l’évolution de la science.) 
pp. 600-622. — N. Rescner. The Distinction between Predicate Intension and Extension, , 
pp. 623-636. 


“REVUE THOMISTE. 59 (1959) 3. — F.-M. Braun. L’Évangile de saint Jean et! 
les grandes traditions d'Israël (à suivre). (I. Le Messie, roi d'Israël, prophète, fils de: 
l’homme, serviteur de Yahvé, grand prêtre, fils de Dieu. II. Les origines. III. Les: 
patriarches.) pp. 421-450. — M.-M. Puicipon. Les dons du Saint-Esprit chez saint | 
Thomas d'Aquin. (Progrès de la pensée de s. Th. du Commentaire sur Isaïe à la Somme.) | 
pp. 451-483. — C. CourTËs. Ari ef civilisation technique. (Plus la technique nous 
incorpore au monde du pouvoir et de l’utile, plus il est urgent de lui donner sa valeur! 
esthétique ; la présence du beau contribue à arracher l’homme à l’utilitarisme.) pp. 484-. 
532. — H.-M. Diepen. La pensée christologique d’Arnobe le Jeune. Théologie de! 
l’Assumptus Homo ou de l’Emmanuel?, pp. 535-564. — G. P. KLuBERrANZ. Une! 
théorie sur les vertus morales « naturelles » et « surnaturelles ». (Les premières sont comme | 
la inatière et les dernières comme la forme, en celui qui pratique la vertu en état 


sd PP. 565-575. — M.-M. LABOURDETTE. Chronique de théologie morale, pp. 579- 
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RIV. DI FILOSOFIA. 50 (1959) 4. — M. Bropsecx. La filosofia di John Dewey. 
(Sous la Weltanschauung bien connue de D., il y a un plan plus profond de sa philo- 
sophie : théories techniques sur la vérité, la valeur, la réalité, étudiées ici.) pp. 391- 
422. — A. CorsANo. Pascal critico della scienza esatta, pp. 423-442. — N. ABBAGNANO. 
Sulla nozione di diritto. (Exposé de quatre théories du droit : droit fondé sur le droit 
naturel ; droit fondé sur la morale ; droit comme force ; droit comme technique sociale.) 
pp. 443-464. — F. Rossi-Lanpi. La costanza del parlare comune. (Le parler commun 
est sujet à variations par le changement des circonstances sociales et sous l’impulsion 
du progrès technique et scientifique ; mais il conserve en soi les constances constitutives 
du langage en général sous forme de structures et de significats relativement inva- 
riables.) pp. 465-483. 


*RIV. DI FILOS. NEO-SCOL. 51 (1959) 4. — Agostino Gemelli. (Notice nécrologique.) 
pp. 287-288. — A. BENETTI. La concezione dialectica della realtà in Eraclito. (Position 
philosophique des prédécesseurs d’'H. : Homère, Hésiode, Solon, les milésiens, Xéno- 
phane, les pythagoriciens, Alcméon.) pp. 289-310. — G. REALE. L’Eutifrone, il Conceito 
di Santo e la prima Teoria plaïtonica delle Idee. (Analyse la suite des définitions du 
concept de saint, proposées dans l’Eutiphron, pour aboutir à reconnaître dans ce 
dialogue une première formulation de la métaphysique des idées.) pp. 311-333. — 
S. VANNI-RoviGui. Le «Journées anselmiennes » all’abbazia del Bec (7-12 juil. 1959), 
pp. 334-337. — Ip., 11 colloquio internazionale di sioria della filosofia musulmana e 
decima Mediaevistentagung a Colonia (6-12 sept. 1959), pp. 338-344. — F. SIrCHIA. 
Metafisica e antimetafisica, pp. 345-353. — C. CALVETTI. À proposito di esegesi e di 
critica kantiana, pp. 354-357. — C. CoMEL. Appuniti per una teoria del costume, pp. 358- 
363. — 5-6. — G. p1 Napoxi. Essere e dramma. (La condition dramatique de l’homme 
et de l'humanité, considérés dans leur histoire, du point de vue de leur existence.) 
pp. 381-418. — D. Farias. Linee d’indagine per la filosofia della natura. (Le problème 
des rapports de dépendance et d’interconnexion de la philosophie de la nature, de 
l’anthropologie philosophique et de la théologie naturelle.) pp. 418-435. — 
E. BERTOLA. Di alcuni trattati psicologici aïtribuiti ad Ugo da S. Vittore. (De arrha 
animae, De claustro animae, De anima libri IV, De medicina animae, De unione corporis 
et spiritus ; le problème de leur authenticité victorienne.) pp. 436-455. — L. VERGA. 
Di un ritorno a Malebranche. (Examen de l'édition critique des œuvres de M. et d’un 
ensemble d’études récentes, de Guéroult, G. Dreyfus, P. Blanchard, sur ce philosophe.) 
pp. 456-495. — M. D’Arconzo. L’esistenzialismo di Henri Lefebvre. (En vue de faire 
mieux connaître les origines locales de l’existentialisme français, analyse des œuvres 
de H. L. parues antérieurement à sa conversion au marxisme en 1928.) pp. 496-528. 


*SCHOLASTIK. 35 (1960) 1. — H. OcrERMANN. Hegelianische Dialektik heute.. 
(Les dialectiques marxistes sont plus proches que celles de Sartre et d’'Heidegger de 
l’authentique dialectique hegelienne.) pp. 1-26. — L. DE RAEYMAEKER. Die Einstim- 
migkeit der Naturwissenschaften und die Vielstimmigkeit der Philosophie. (Le caractère 
univoque des sciences de la nature, par opposition à l’analogie de la philosophie, est 
marqué par leur absence de référence aux éléments historiques et personnels.) pp. 27- 
39. — J. Beumer. Der mariologische Gehalt der Prediglen Gotifrieds von Admont 
(t1165). (Tient sans grande cohérence les positions courantes à son époque.) pp. 40- 
56. — JL. Hôp. Die Aulien des Magisters Johannes de Polliaco und der scholastische 
Sitreit über die Begründung der menschlichen Willensfreiheit. (J. de P. défend contre les 
élèves d'Henri de Gand et les franciscains la thèse aristotélicienne de la détermination 
de la volonté par l'intelligence.) pp. 57-75. — J. B. Scaneyer. Notizen zu den Codd. 
Vaticani latini 1135-1266 recensiti a M.-H. Laurent, Cilià del Vaticano 1958. (Identi- 
fications de sermons.) pp. 76-78. 


| *SCIENCES ECCLÉSIAST. 12 (1960) 1. — K. RAHNER. Réflexions théologiques 


sur l’Incarnation. (La christologie suggérée n’est pas une « christologie conscientielle », 
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par opposition à une christologie ontologique de l’unité substantielle du Logos et de: 
la nature humaine. Mais, s’appuyant sur une intuition métaphysique donnée dans une: 
onto-logie véritable, et selon laquelle l'être véritable est l'esprit comme tel, cette: 
christologie cherche à formuler le complément ontologique des énoncés ontiques de la: 
tradition, complément qui est nécessairement ordonné à ceux-ci.) pp. 5-19. —- 
J.-M. Duronr. La récapitulation paulinienne dans l'exégèse des Pères. (La notion de; 
récapitulation ne se confond pas avec celle de Tête du Corps mystique, mais la déborde : 
amplement : elle est absolue et s'étend à tout le créé.) pp. 21-38. — C. STRÂTER.. 
L'épiscopat : ses relations avec la prétrise et la papaulté. (L'évêque a le pouvoir de sancti- - 
fier son Église comme société ; le simple prêtre ne peut sanctifier que des personnes : 
individuelles. Le pape est la représentation même de la sobornosi, l’incarnation vivante 
de la solidarité des évêques.) pp. 39-58. — A. Haven. La structure de la Somme théolo-: 
gique et Jésus. (Loin de «refouler » le Christ dans la Tertia, l’utilisation croissante ; 
d’Aristote dans la Secunda est au contraire commandée, appelée, par la fidélité de» 
S. Thomas à Jésus. Jésus est la substance même de la Somme.) pp. 59-82. —- 
C. A. Scueck. The Lay Priesthood and the Mass, pp. 83-103. — J. Racerre. L'étude 
de l'âme humaine relève-t-elle de la philosophie de la nature? (Deux explications incom- : 
patibles : 1) l’âme intellective est sujet de la philosophie de la nature parce qu’elle: 
est en relation avec le corps tout en lui demeurant extérieure : Siger de Brabant et: 
Cajetan ; 2?) l’âme rationnelle est sujet de la philos. de la nature parce qu’elle est dans: 
le corps et lui communique son esse naturale : S. Albert et S. Thomas.) pp. 105-117... 


*THEOLOG. STUDIES. 20 (1959) 4 — J. A. Frrzmyer. The Oxyrhynchus Logoi of 
Jesus and the Coptic Gospel according to Thomas. (Les fragments grecs et l’évangile : 
copte sont deux recensions différentes de l'Évangile selon Thomas; abondante biblio-: 
graphie sur les Oxyrhynchus Logoi.) pp. 505-560. — D. M. STANLEY. The Conception: 
of Our Gospels as Salvation-History. (En quel sens on peut parler de l’historicité des 
Évangiles, par rapport à la conception critique et moderne de l’histoire.) pp. 561-. 
589. — J. R. Connery. Notes on Moral Theology. (Bulletin.) pp. 590-629. 


“THEOL. QUARTALSCHR. 139 (1959) 4. — K. H. ScHeLkLeE. Qumran und Neues. 
Testament in ihrer Umwelt. (C’est pour des raisons politiques que la secte de Q. s'oppose: 
tout à la fois à l'empire romain et à la caste sacerdotale de Jérusalem, le christianisme 
critique également ces deux pouvoirs mais à un plan théologique.) pp. 385-401. — 
M. D. Kosrer. Isi die Frage nach der Corredemptio Mariens richtig gestellt? (La question 
est mal posée : le problème peut être discuté librement entre théologiens ; il convient de 
le formuler en étroite liaison avec le dogme principal de la Rédemption propre exclu- 
sivement à la personne et à l’œuvre du Christ.) pp. 402-426. — H. FLATTEN. Die 
freie Beweiswürdigung im kanonischen Prozess. (Liberté laissée au juge d'apprécier 
la valeur et la portée des arguments invoqués au cours d’un procès canonique malgré 
certaines restrictions imposées par le droit.) pp. 427-460. 


THEOL. ZEITSCHR. 15 (1959) 6. — A. Soccin. Zur Eniwicklung des alitestament- 
lichen Kônigiums. (La problématique de la royauté dans l'A. T. jusqu'aux années 711} 
21 et 587/586 résulte de la combinaison des principes de la démocratie, du charisme 
et de l'institution.) pp. 401-418. — P. PRIGENT. Quelques testimonia messianiques. 
Leur histoire littéraire de Qumrân aux Pères de l’église. (Étude centrée sur Gen. 
49, 9-10 ; Nomb. 24, 17; Is. 11.) pp. 419-430. — W. Breper. Zum Problem Religion — 
christlicher Glaube. (La bonne conscience est une création nouvelle. Elle n’est pas 
l’accomplissement ou la manifestation de la conscience naturelle.) pp. 431-445. — 


J. B. BAUER, Das Jesuswort « Wer mir nahe ist ». (Cet agraphon, attribué à Jésus et 
retrouvé récemment dans l’évangile dit de Thomas, semble avoir été un proverbe 
que Jésus se serait approprié.) pp. 446-452. — 16 (1960) 1. — W. Reiser. Die Ver- 
wandschafisformel in Gen. 2, 23. (Signification de ce passage sur la parenté : malgré 
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la proximité de l’homme au monde animal, il n’y a pas de parenté avec lui.) pp. 1-4. — 
H.-W. BartscH. Feldrede und Bergpredigt. Redaktionsarbeit in Luk. 6, pp. 5-18. — 
J. STAEDTKE. Vorausseizungen der Schweizer Abendmahislehre. (Présupposés dogma- 
tiques de la doctrine de Bullinger sur l’eucharistie.) pp. 19-32. — F. Buri. Ueber 
Orthodotie und Liberalismus hinaus. (Dépassement du dilemme. Méthode de la 
théologie.) pp. 33-58. — W. A. SCHULZE. Franz von Baader und der päpsiliche Primat. 
(B. est violemment opposé.) pp. 59-61. 


*TISDSCHR. V. PHILOS. 21 (1959) 4. — A. WyLLEManN. Bedenkingen bij enkele 
hedendaagse opvattingen omitrent de taak van het moraalfilosofisch denken. (Réflexions 
sur certaines idées contemporaines concernant la philosophie morale : la plupart 
d’entre elles relèvent d’un niveau purement théorique, on voit pourtant réapparaître 
chez certains un type de pensée de caractère pratique.) pp. 587-613. — J. ALLEMAN. 
De leidende grondgedachien van het moderne a-godsdienstige humanisme en de onderlinge 
samenhang. (Les idées fondamentales de l’humanisme athée moderne et leurs rapports 
mutueis.) pp. 615-677. — A. LEENHOUWERS. De existentièle verhouding tussen geloof 
en philosophie volgens Peter Wust. (Le rapport existentiel entre foi et phil. d’après 
P. W.) pp. 681-717. — K. OEDiNGEN. Ueber die Grenzen der Philosophie. (A propos d’un 
article du P. De Petter dans cette revue : Het Philosopheren van de Gelovige, 1959, 1.) 
pp. 720-736. — D. M. DE PETTER. Over de grenzen en de waarde van het bregippelijk 
kennen. (Des limites et de la valeur de la connaissance conceptuelle ; à l’occasion de 
l’article précédent.) pp. 737-744. — R. GALLET. Patristische en Middeleeuwse Wijsbege- 
erte. (Bulietin de philosophie patristique et médiévale.) pp. 745-780. 


*VERBUM DOMINI. 37 (1959) 6. — H. Kruse. Novi Foederis Hora Natalis (suite). 
(La Cène est réellement et proprement la conclusion de la Nouvelle Alliance, étroite- 
ment parallèle à la conclusion de l'Alliance sinaïtique.) pp. 321-335. — S. LYONNET. 
De notione expiationis (à suivre). (Étude des termes i\toxeoûou et kipper.) pp. 336- 
352. — 38 (1960) 1. — L. Aronso-ScnôKkeL. Genera litteraria. (Trois constituants : 
le sujet, la structure littéraire, le style.) pp. 3-15. — P. Dacquino. Epistola ad Colos- 
senses in luce finis ab Apostolo intenti. (Succession des idées. Eph. est le premier commen- 
taire de Col.) pp. 16-27. — J. B. Bauer. Uzxor Loth repetiitne Sodomam? (oui) pp. ?28- 
33. — P. Noger. Notulae lexicales : a) Ps 85, 14b ; b) Yeba‘ôn (Dn 4, 33), pp. 34-37. 


*VIE SPIRITUELLE, SUPPL. (1960/1) n° 52. — C. Boucuaup. La croissance des 
vertus. (Ces grandes orientations : personnalisation et universalisation, intériorisation 
et dépassement, unification et diversité croissantes ; ses étapes et ses rythmes : de la 
naissance à la maturité, par la mort et la résurrection ; ses facteurs de croissance : 
action divine, action du sujet, éventuelle action thérapeutique.) pp. 5-35. — 
VICTOR DE LA VIERGE. Pédagogie spirituelle du Maître des Novices. (Les lois du devenir 
humain et de la vie religieuse comme vocation chrétienne, dans leurs spécifications 
selon les caractéristiques du sujet, de la faille religieuse où il est novice, et les rythmes 
propres à la pédagogie du Dieu qui se révèle.) pp. 36-63. — H. Bissonnier. Biblio- 
graphie sommaire en psychopédagogie, p.64. — P. BaDin. Quelques notions de psychologie 
des groupes. (Facteurs constitutionnels et processus d'interaction à l’intérieur des 
petits groupes ; applications pratiques, bibliographie.) pp. 65-80. — D. H. SALMAN. 
Le discernement des vocations religieuses. (Recherche de critères pour la sélection et 
’orientation : la qualité de la motivation, les capacités de gratifications, la tolérance 
les frustrations, l’aptitude aux activités particulières à telle congrégation religieuse, 
e jugement ; cas spéciaux des personnalités fragiles, des caractériels et des inadaptés.) 
pp. 81-98. — Ph. PARROT. Point de vue du médecin psychologue sur les aptitudes psychi- 
ques à une vocation religieuse. (Comment présenter un cas, méthodes et techniques de 
‘investigation psychologique de la personnalité, problèmes pratiques.) pp. 99-108. — 
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D. H. SALMAN. Orientations générales. (Conclusions de la session 1959 pour les Pères: 
Maîtres de Novices organisée par le Comité permanent des Religieux de France.}' 


pp. 109-112. 


VIGILIAE CHRISTIANAE. 13 (1959) 4 — G. Quispez, J. ZANDEE. À copher 
fragment from the life of Eupraxia. (Texte et trad. d’un fragment copte de la vie de: 
Ste Eupraxia ; comparaison avec le texte grec de deux mss différents.) pp. 193-203. —- 
H.-Ch. Puscu-P. Hapor. L'entretien d'Origène avec Héraclide et le commentaire de? 
Saint Ambroise sur l'Évangile de Saint Luc. (L’'In Lucam de S. Ambroise contient lai 
traduction littérale de plusieurs pages de l’Eniretien : VII, 36-40, sur les « trois morts »:: 
mort naturelle, mort du péché, mort au péché ; pour Ambroise comme pour Origène,, 
la mort naturelle n’est pas châtiment du péché. — X, 166, sur le « dépôt » de l’âme: 
du Christ entre les mains du Père.) pp. 204-234. 


*ZEITSCHR. F. KATH. THEOL. 81 (1959) 4. — K. H. ScxeLzxLe. Rômische Kirchet 
im Rômerbrief. (Les quelques passages dans l’ép. aux Romains, dans lesquels S. Paul] 
s'adresse à l'église locale de Rome ont donné occasion aux Pères de porter un jugement! 
sur l’Église de Rome. Chezles P. latins l'éloge prévaut, chez les P. grecs une note critique: 
apparaît — premier indice de la future mésentente entre Orient et Occident.) pp. 393-- 
404. — H. B. Meyer. Alkuin zwischen Antike und Mittelalter (suite et fin). (Points: 
principaux qui marquent, chez A. et ses contemporains, le passage d’une mentalité! 
antique à une nouvelle conception de la piété : prévalence du mystère trinitaire, «insti-: 
tutionalisation » de l’Église, conception individualiste de l’anthropologie et de la: 
sotériologie.) pp. 405-454. — In., Zur Siellung Alkuins auf dem Frankfurter Konzil| 
(794). (A. n’a pas été reçu dans une «communion de prières » avec l’Église germanique, , 
puisque cette espèce d’association pieuse n'existait pas encore, mais il a été admis: 
comme membre dans les assemblées ecclésiastiques.) pp. 455-460. — J. A. JUNGMANN.. 
Um die Herkunft der Dreifaltigkeitspräfation. (La Préface de la SS. Trinité serait. 
empruntée à la Liturgie telle qu’elle existait aux vie-vrre s. en Espagne. Elle vise mani-. 
festement les hérésies antitrinitaires de l’époque.) pp. 461-465. — K. JuxÀAsz. Vom: 
Kirchenfürsten zum Einsiedler. (La carrière de Jean de Zokol, f 1494, d’abord important . 
prince ecclésiastique puis ermite paulinien.) pp. 466-478. — 82 (1960) 1. — A. KozPpiNG. 
Die handschriftliche Verbreitung der Messerklärung Alberts des Grossen. (Classement. 
des manuscrits en diverses familles. Leur origine permet de voir où le traité a eu le plus: 
d'influence sur la spiritualité médiévale.) pp. 1-39. — O. Lorerz. Der Glaube des 
Propheien Isaias an das Gottesreich (à suivre). (Nature de la foi selon Isaïe : elle est 
essentiellement obéissance vis-à-vis de la Parole, adressée par Dieu à l’homme. Impor- 
tance de la vision initiale du prophète.) pp. 40-73. — S. Orro. Das Problem der Zeit 
in der vorauguslinischen Theologie. (La conception que des théologiens tels que 
Justin martyr, S. Irénée et Tertullien se faisaient de l’histoire.) pp. 74-87. 


ZEITSCHR. F. PHIL. FORSCHUNG. 13 (1959) 4. — W. Jaecer. Medizin als 
meihodisches Vorbild in der Ethik des Aristoteles. (L’éthique n’est pas une science 
théorique. La prudence n’est pas une pure Oewptx de l'esprit, mais une science pratique, 
impliquant l'expérience, comme l’art de la médecine.) pp. 513-530. — M. F. ScraccA. 
Das Wesen des Seins und die Dialektik seiner Formen. (Dialectique de l’être et de 
l’acte, la puissance de l'être et l'être en puissance, l'être est dialectique dans toute-sa 
forme.) pp. 531-567. — W. CRAMER. Raum, Zeit und iranszendentaler Schein. (Étude 
critique des antinomies kantiennes.) pp. 568-582. — H. BEHMANN. Das syllogistische 
Schliessen und das Problem der Prämissenergänzung. (Discussion sur la syllogistique 
à propos des articles d'A. Menne — 1957, 1958 — et de B. von Freytag Lôringhoff, 


1957, parus dans cette Revue.) pp. 583-596. — O. PôcceLer. Sein als Ereignis. Martin 
Heidegger zum 70. Geburtstag, pp. 597-632. 
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) ZEITSCHR. F. REL. U. GEISTESGESCHICHTE. 12 (1960) 1. — H. J. Kisszinc. 
LA islamischen Derwischorden. (Origine, organisation, rites religieux, action politique 
| des derviches.) pp. 1-16. — W. Frhr von LôHneysen. Der Einfluss der Reichsgründung 
| von 1871 auf Kunst und Kunstgeschmack in Deutschland. (Art et goût artistique alle- 
| mands au lendemain de la proclamation de l’empire ; le désir d’ébranler la suprématie 
| française en domaine artistique et de libérer ainsi un art allemand était vain.) pp. 17- 

44. — W. SCHLeGEL. Der Siandort Diltheys und Yorcks von Wartenburg. (Deux écrits 
jusqu'alors inconnus laissés par W. Dilthey et par son ami le Comte Paul Yorck per- 
| mettent de mieux reconnaître leur visage. Il s’agit d’un fragment philosophique du 
| Comte Yorck édité en 1956 par Iring Fetscher et d’un système de morale de 
: W. Dilthey édité en 1958 par H. Nohl.) pp. 46-59. — H. Mescakowsxi. Forschung und 
| Mythos. (Contribution à un dialogue entre les sciences de la nature et la théologie.) 
| pp. 60-74. — H. Reissner. The Leo Baeck Institute of Jews from Germany. (Leo Baeck, 
_ mort en 1958, fut le premier président d’un institut culturel dont l’activité s'exerce en 

trois centres : Jérusalem, Londres et New York, et dont le but est de scruter et de 
_ présenter l’histoire du judaïsme allemand.) pp. 75-78. — R. Mayer. Das Institulum 
_Judaicum in Tübingen. (Programme de l’Institut judaïque fondé par le professeur 
D. O. Michel à la Faculté de théologie évangélique de l’Université de Tübingen.) pp. 79- 
80. — J. H. Knozz. Demokratie und politisches Führertun. (Réflexions à propos d’une 
réédition des écrits politiques de Max Weber.) pp. 81-87. 


NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


Lexikon für Theologie und Kirche. 2° éd. entièrement refondue. T. IV, Faith and Order- 
Hannibaldis. Freiburg i. Br., Herder, 1960 ; 17 x 25, 1352 col. 


Les volumes de la nouvelle édition du Lexikon f. Theologie und Kirche se succèdent 
avec une régularité dont il faut féliciter aussi bien la maison Herder que les directeurs, 
Mgr J. Hôrer et le P. K. RAHNER. Le t. IV vient de paraître, et on y retrouve les 
qualités que nous avons déjà remarquées précédemment. Avec les nombreuses notices 
biographiques, hagiographiques, géographiques (p. ex. Frankreich!), on soulignera : 
l'importance donnée aux articles proprement théologiques : citons au hasard 
Purgatoire (Fegfeuer), Confirmation (Firmung), Théologie fondamentale, Foi 
(Glaube), Grâce (Gnade), Dieu (Goït). Ces articles, dus pour une bonne part au 
P. K. Rahner lui-même, comportent un exposé historique, biblique et patristique 
(les exposés de théologie biblique sont de grande valeur), et une partie systématique, 
bien informée, équilibrée et nuancée (ainsi p. ex. pour le Purgatoire), et souvent aussi 
des réflexions méthodologiques importantes : p. ex. pour la théologie de la grâce 
( Gnadentheologie) ou le traité de Dieu ( Goïteslehre) : il y a là une contribution originale 
qu'on retrouve rarement ailleurs. — On soulignera aussi la place faite aux problèmes 
psychologiques ou anthropologiques, et à leurs applications morales, sociales, 
pastorales : ainsi Famille, Femme, contrôle et régulation des naissances ( Geburten- 
konirolle, — regelung). Ici aussi on trouvera des mises au point qui pourront rendre 
les plus grandes services. 


J. ZeiLer, La Croix conquiert le monde (« Je sais, je crois », 73). Paris, Fayard, 1960 ; 
14,5 X 19,5, 120 pp., 3,50 NF. 


Courte histoire du christianisme et de son expansion durant les trois premiers 
siècles, malgré l’opposition de l'Empire et les persécutions. Le récit, clair et vivant, 
révèle en sa brièveté, une connaissance intime et profonde du sujet. (P. 46, c'est sans 
doute un lapsus qui fait dire que la lettre de Polycarpe « à un ami d’enfance » est 
«le seul écrit conservé de lui » ?) — Le récit est accompagné de beaux « témoignages », 
empruntés aux textes liturgiques primitifs ou aux actes des martyrs. Cette lecture sera 


bienfaisante : mais la Croix a-t-elle vraiment «conquis le monde » ? Cette conquête 
est toujours à refaire ! 


H. Dôrries, Konsiantin der Grosse (« Urbanbücher », 29). Stuttgart, Kohlhammer, 
1958 ; 11 X 18,5, 192 pp., 16 pp. d’illustr., DM 9,80. 


L H. DôRRIES nous a naguère fait entendre l’écho du témoignage de Constantin sur 
lui-même (Das Selbsizeugnis Kaiser Konstantins, 1954; Revue, 39, 1955, p. 311). Ce 
petit livre, écrit avec une rare maîtrise, présente maintenant en un récit continu la 
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figure et l’œuvre du premier empereur chrétien. A travers ces pages solidement docu- 
mentées, cette figure apparaît étrangement sympathique, par la conception que 
Constantin se fit de son rôle et de sa responsabilité d’empereur et d'empereur chrétien, 
par la sincérité, sinon la profondeur, de son évolution religieuse (pp. 33-36), par la 
grandeur de son œuvre, et la marque durable qu’il imposa pour des siècles à l'Occident 
aussi bien qu’à l'Orient. Mais on remarquera aussi avec quel soin D. nous met en garde 
contre des interprétations anachroniques de la figure, et du caractère de Constantin | 


J. van DEN Boscx, O.S.C. Capa Basilica Monasterium et le culte de saint Martin de 
Tours. Étude lexicologique et sémasiologique (« Latinitas Christianorum Primaeva», 
13). Nimègue, Dekker & van de Vegt, 1959 ; 17 X 24, 166 pp., fl. 8.90. 


Le P. vaAN DEN Bosc nous donne l’étude linguistique et sémantique de trois mots 
latins-chrétiens, dont le développement est lié au culte de S. Martin. Capella, forme 
populaire de capa, a désigné la chape de S. Martin, puis l’oratoire royal où était conser- 
vée cette insigne relique, puis tout oratoire ou « chapelle » : le nom s’est largement 
répandu dans la toponymie française. — Basilica est le nom donné par Grégoire de 
Tours au sanctuaire élevé sur le tombeau de S. Martin ; sous l’influence du culte du 
saint, il a désigné, dans la Gaule du centre et de l’ouest, toute église; sous la forme 
populaire de Bazoches, il est passé aussi dans le nom de nombreuses communes de 
France. — Monasterium enfin désigna d’abord l’ermitage, puis le groupement d’ermi- 
tages fondé par S. Martin aux portes de Tours. Ce Majus Monasterium (Marmoutiers) 
fut le centre de diffusion du monachisme, et du terme même de monasterium, en Gaule. 
Le français est de toutes les langues romanes la seule à avoir conservé le mot sous sa 
forme populaire moutier, dont le sens a aussi évolué : ainsi dans les textes médiévaux, 
le mot désigne souvent une église ou chapelle quelconque. — Les faits rassemblés ici 
étaient connus en gros ; le travail du P. van den Bosch leur apporte l’appui d’une 
documentation très consciencieuse, et en souligne la signification : le développement 
linguistique est le signe du développement de la vie de l’Église, en son langage, ses 
usages et sa liturgie. 

P. Th. CAMELOT. 


L. KukeNxeIM et H. RousseL, Guide de la liliérature française du moyen âge (« Leidse 
romanistische reeks », III). 2e éd. revue et corrigée. Leiden, Universitaire Pers 
Leiden, 1959 ; 13 X 19,5, xir1-161 pp. et 2? dépliants, fl. 17. — 


Au début de ce manuel destiné aux candidats de l’enseignement supérieur, les AA. 
ont tenu à reconnaître la part d'artifice que comporte nécessairement le plan d’un 
ouvrage de ce genre (division par siècles, classement en genres littéraires bien tranchés) 
et à bien indiquer les limites qu’ils ont dû s’imposer (notes réduites au minimum, 
absence de bibliographie détaillée et de citations). Il s’agit bien d’un guide qui ne 
prétend pas à se substituer aux études plus spéciales ni surtout à dispenser de la 
lecture des textes. Le résultat semble de très bonne qualité ; les diverses théories sur 
l'origine des principaux genres sont relatées impartialement et bien appréciées ; les 
jugements sur auteurs et œuvres sont pondérés et tiennent compte du climat culturel 
&e leur époque. L'histoire littéraire n'apparaît pas comme un phénomène isolé, mais 
est sans cesse replacée dans l’ensemble du contexte historique sans pour cela que 
l’originalité des écrivains soit méconnue. 


Medieval England, À New Edition Rewritten and Revised, Edited by A. L. PooLe. 
Oxford, Clarendon Press, 1958; 15X23, xxvir1-381 & xt11-661 pp., nombreux 
hors-texte, 70/-. 


Voici un très bel ouvrage. En théorie, il s’agit d’une refonte d’un premier Medieval 
England dirigé par H. W. GC. Davis, né lui-même du Companion to English History de 
F. P. BArNaARD. En réalité, c’est un livre presque entièrement neuf qui paraît sous la 
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direction d’A. L. Pooce. L'on y trouve des exposés, dus aux meilleurs spécialistes, de: 
tous les aspects de la vie et de la culture anglaise du moyen âge. Et de ce fait, le lecteur 
y découvre bien des traits généraux de la civilisation médiévale dans son ensemble . 
Voici d’ailleurs la liste des différents chapitres afin de montrer la richesse de la document: - 
tation réunie dans ces deux volumes : le pays et le paysage anglais (W. G. Hosxins), ; 
l'architecture civile et l'urbanisme (H. M. CoLvin) ; l'architecture militaire (A. J.TAYz - 
LOR) ; l’art militaire (R. C. SMaïL) ; la marine (K. M. E. Murray) ; les communications ; 
(Lady SrenToN); les villes et le commerce (E. M. Carus-WiLson) ; la monnaie 4 
(R. H. Dozrey); le costume civil (J. L. Nevinson); les armes et les armures 3 
(Sir J. MANN); le blason (A. R. WAGNER); la vie et l’organisation religieuse > 
(D. KnowLes) ; l'architecture religieuse (G. F. Wess) ; l’art (T. S. R. BoaAsE) ; la Û 
culture et l'éducation (A. B. EmpeN) ; l'écriture (V. H. GALBRAITH) ; l'imprimerie et 
les bibliothèques (STRICKLAND GiBson); les sciences (A. CG. CRoMBIE) ; les loisirs 3 
(A. L. Poore). De très nombreux plans croquis et d’excellentes planches photogra- - 
phiques viennent à la fois éclairer le texte et réjouir l’imagination du lecteur. 


F. Russo, Gioacchino da Fiore e le fondazioni Florensi in Calabria (« Deputazione dii 
Storia Patria per la Calabria, Collana Storica », 1). Napoli, Fausto Fiorentino, 1959; ; 
14,5 x 22,5, xr-277 pp., L. 3000. 


Si la doctrine de Joachim de Flore a suscité nombre d’études, sa vie reste assez mal 
connue ; quant à l’ordre qu’il a fondé, il a été presque entièrement délaissé par les: 
historiens. L'ouvrage du P. Russo vient remédier à cet état de choses. Après avoir: 
rappelé les éléments sûrs de la biographie de l'Abbé de Flore et esquissé les traits prin-: 
cipaux de sa personnalité, il passe à l’organisation de son ordre et à son développement. 
Les diverses abbayes sont étudiées. Pour chacune, le P. R. donne tous les éléments 
certains que l’on peut tirer des documents et signale ce qui demeure aujourd’hui de: 
chaque fondation, bien peu de choses en général. Tout l’ouvrage est conduit avec un 
grand souci d’exactitude historique ; il donnera une base sûre à ceux qui voudront 
désormais mieux connaître la postérité spirituelle authentique de Joachim. 


M. SCHIAVONE. Problemi filosofici in Marsilio Ficino («Pubblicazioni dell’'Ist. di 
Filos. dell’'Univ. di Genova », VI). Milano, Marzorati, 1957 ; 15 X 22, 327 pp., L. 2500. 


La pensée de Ficin n’est pas aisée à saisir, comme le montrent les interprétations 
contradictoires qui en ont été données. Cela tient sans doute d’une part à la diversité 
des sources de sa doctrine, d'autre part et plus peut-être encore au fait qu’il semble 
bien ne pas s’être rendu compte lui-même de certaines conséquences qui découlaient 
de ses thèses. La belle étude de M. SCHIAVONE sur ses doctrines philosophiques met 
bien en valeur ces deux aspects. Ficin manifeste envers ses grands devanciers, philo- 
sophes païens ou docteurs chrétiens un respect qui n’est ni feinte ni habileté, il les cite, 
leur emprunte parfois de longs passages à peine rhabillés en beau style, utilise conti- 
nuellement leur vocabulaire ; surtout il a bien l'intention non seulement de rester à 
l’intérieur de la foi chrétienne mais de participer à sa défense et à sa diffusion. Mais le 
fond de sa pensée a déjà une orientation qui fait de lui un « moderne » et un précur- 
seur de positions philosophiques hors de l’orthodoxie. Il évacue au profit de l’Un et 
du Bien la notion d’être ; celui-ci «est un simple résidu formel, une notion limite tirée 
de la décomposition abstraite de la réalité concrète, il n’est pas le réel simpliciter » 
(p. 42) ; l'essence n’a plus qu’une valeur logique et formelle et non plus ontologique 
(p. 44). La notion ficinienne de l’Un est d’ailleurs aussi étrangère à la tradition sco- 
lastique et diffère radicalement en particulier de la conception thomiste (pp. 53-57) 
mais aussi de la conception néoplatonicienne (pp. 64-67). Un autre point où Marsile 
s'éloigne de la pensée classique pour prendre une attitude « moderne » est la dichotomie 
entre réalité et connaissance ; celle-ci ne peut atteindre l'essence en soi et ce sont des 
formes innées qui assurent sa validité ; « spiritualité, subjectivisme, apriorisme sont 


NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 611 


| donc les attributs essentiels de la fonction cognitive dans la gnoséologie ficinienne » 
(pp. 308-309). L'univers est conçu de façon organiciste, dynamique, vitaliste en même 
| temps que hiérarchique ; «on peut parler indifféremment de providence, de destin, de 
|nature et de hasard pour signifier une même structure du réel » (p. 152). Dans cette 
vue du monde, c’est l'amour qui est «le principe ultime et suprême de la réalité » (p. 164), 
| mais «bien que Ficin ait inconstestablement voulu s’insérer de façon consciente et 
ex professo dans la tradition qui va du Banquet de Platon aux œuvres des maîtres 
| franciscains en passant par Augustin et le Pseudo Denis, c’est un esprit nouveau gui 
 vivifie la lettre et change radicalement la signification historique de la doctrine » (p. 165) 
Il faut encore signaler les analyses des pp. 223-251 sur la question de l'immanentisme 
de Ficin. L’A. montre comment, si l'intention du philosophe florentin était d’affirmer 
| la transcendance de Dieu et était donc par là bien éloignée d’un anthropocentrisme 
 immanentiste, ce dernier était en fait «un corollaire inéluctable de son ontologie 
| générale » (p. 240). C’est à la fois très réellement et à son insu que Ficin s’est trouvé être 
le précurseur de Giordano Bruno et Spinoza (p. 249) comme il l’est sur d’autres points 
de Campanella, Descartes et Wolf (p. 209). 
| 
 P. M. CorDteRr, Jean Pic de la Mirandole ou « La plus pure figure de l’humanisme 
chrétien». Paris, Nouvelles éditions Debresse, 1957 ; 14X 18, 192 pp., 4,95 NF. 


C'était une excellente idée que de donner une traduction du De hominis dignitate 
que Pic de la Mirandole avait écrit en préface à ses fameuses neuf cent thèses, un texte 
curieux, audacieux, qui inquiéta. Mais quel dommage que le traducteur ait cru devoir 
gonfler son livre d’une introduction de 109 pp., remplie d’à-peu-près, d’une information 
de deuxième ou troisième main si mal assimilée que les lourdes méprises ne sont pas 
rares, telle celle-ci (p. 18) : … les versions de Denys l’Aréopagite, traduites en latin par 
Scot Érigène et Mario Vittorino.…. 


PETRI POMPONATII MANTUANI, Libri quinque de fato, de libero arbitrio et de praedesti- 
natione edidit R. Lemay. Lugano, Thesaurus mundi — Genève, Droz, 1957 ; 14X 21, 
LXIX-484 pp. 


Le gros traité de Pomponazzi, bien que terminé en 1520, n’a été imprimé pour la 
première fois qu’en 1567. Il a donc une tradition manuscrite beaucoup plus considé- 
rable que la plupart des écrits philosophiques de son temps. L'édition se trouvait donc 
poser des problèmes assez analogues à ceux des textes médiévaux. Les difficultés ne 
manquaient pas et le classement est rendu assez ardu du fait de nombreuses corrections 
dont une partie semble remonter à l’auteur. L'éditeur a fait montre de beaucoup d'ingé- 
niosité pour trouver des solutions satisfaisantes et il semble que dans l’ensemble il y 
soit parvenu. Quant au texte, il est de très grand intérêt ; Pomponazzi discute sans 
ménagement les positions scolastiques dominantes et spécialement celles de S. Thomas 
d'Aquin. La présentation matérielle est, comme il est de règle dans cette collection, 
digne de tout éloge. 


Tesii umanistici su l’ermetismo. Testi di Ludovico LAZZARELLI, F. GIORGIO VENETO, 
Cornelio AGripPpA di NETTESHEIM a Cura di E. GARIN, M. Brini, C. Vaso, C. ZAM- 
BELLI (« Archivio di Filosofia, Organo dell’Istituto di Studi filosofici».) Roma, 
Fratelli Bocca, 1955 ; 18 X 25, 162 pp. 


Ce sont des textes bien curieux et plutôt déconcertants pour nos esprits modernes 
qui ont été réunis dans ce volume. La brève mais très substantielle introduction due 
à E. GaARIN aidera à mieux les comprendre et à mieux en saisir l’importance malgré les 
apparences. Ces quelques pages, jointes aux textes des trois auteurs édités et aux études 
qui les présentent permettront de mieux saisir un aspect souvent trop laissé dans 
l’ombre, de la pensée de la Renaissance. 

L. J. B. 


612 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


W. GizserT, De magnele, transl. by P. FLeury Morrezay. New York, Dover Publi- 
cations Inc., 1958 ; 13,5 X 20,5, Liv-368, $ 2. 


Médecin de la reine Elisabeth, William Gilbert est surtout connu comme le fondateur 
de la science électro-magnétique moderne. Son très remarquable traité, traduit en 
anglais en 1893, vient d’être opportunément réédité parmi les classiques de l’histoire | 


des sciences. 


C. SINGER, From Magic to Science, Essays on the Scientific Twilight, 2nd ed. New York, 
Dover Publications Inc., 1958 ; 13,5 xX 20,5, xxx1-253 pp., $ 2. 


Cet ouvrage, dont la première édition remonte à 1928, regroupe des articles parus 
entre 1917 et 1925. Si l’un d’entre eux, sur le développement général de la science au 
moyen âge, n’a plus d'intérêt que pour l’histoire de l’histoire des sciences, d’autres 
concernant surtout le développement de la médecine et des sciences naturelles, ont 


conservé leur valeur et se lisent toujours avec profit. 
S. 


M. Buser, La vie en dialogue. Traduit par J. LoewEnNsoON-Lavi. Paris, Aubier, 1959 ; 
14X 23, 249 pp. 


On sera heureux de posséder dans une bonne traduction française les principaux 
essais de M. Buse, dont on sait l'immense répercussion dans la pensée contemporaine. 
Le recueil contient Je et Tu (1923) avec son Posiscriptum (1958), le Dialogue (1930), 
La question qui se pose à l’individu (1936), les Éléments de l’interhumain (1953) et le 
travail Sur la fonction éducatrice (1925). On sait que tous ces écrits ruminent un même 
thème, dont l’A. a ressenti l’urgence avec une extrême intensité : à savoir, celui de la 
rencontre interpersonnelle authentiquement vécue, en tant qu’elle s'oppose à la simple 
expérience d’un objet. Toute une anthropologie en dépend, avec sa conception propre 
de la solitude, du développement, du contact social, de la destinée humaine comme des 
rapports de la créature avec son Dieu. La recherche s’en tient malheureusement à une 
phénoménologie fort spontanée dont ni les principes méthodologiques ni les méthodes 
propres n’ont été systématiquement explicitées. Par leur caractère phénoménologique, 
ces descriptions ne sont guère communicables, et il est plus difficile encore d’en 
vérifier l’exacte portée. D'autre part, leur facture somme toute sommaire leur interdit 
les réductions analytiques précises et différenciées qui font tout l’intérêt d'entreprises 
plus puissamment structurées. Ces matériaux certes suggestifs attirent donc l’attention 
sur un problème important plus qu’elles n’en avancent la solution. En raison du rôle 
historique indubitable de ces travaux, le volume sera indispensable à tous ceux qui ne 
disposent pas des œuvres originales. 


O. F. Bozzwow, Die Lebensphilosophie (« Verständliche Wissenschaft », Band 70). 
Springer, Berlin, 1958 ; 12 x 18,5, vi-154 pp., DM 7,80. 


La doctrine étudiée par l’excellent petit volume de BoLLNow n’est pas une philo- 
sophie de la vie ou des vivants, mais une philosophie centrée sur la notion de vie comme 
catégorie fondamentale de l'existence spécifiquement humaine. L’A. reprend ainsi 
sur une base plus large l’enquête des existentialistes, dont il estime qu’elle a manifesté 
déjà sa radicale impuissance ; et aux notions de souci, d’angoisse et de désespoir, il 
espère pouvoir ajouter ainsi celles de confiance, d'espérance et de reconnaissance. 

Une introduction historique remonte au Siurm und Drang (Herder, Gœthe, Jacobi), 
discute Rousseau, Schlegel et Fichte, pour aboutir à Nietzsche, Dilthey et Bergson ; les 
représentants plus récents de ce mouvement polymorphe sont aussi mentionnés. On 
expose ensuite les principaux thèmes de la doctrine : être et vie temporelle, structure 
du vivant, la vie comme création, la vie et la connaissance (avec une discussion des 
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tendances irrationnelles), la vérité, la vie et la beauté, la vie et la morale, l'inspiration 
panthéiste profonde, enfin les questions de méthode et philosophie générale. Sur tous 
ces points on trouvera ici de pénétrantes analyses, fondées sur les travaux des auteurs 
d’ailleurs bien divers qui appartiennent à la tendance étudiée. Il y a une bonne biblio- 
graphie, d’utiles notes, et des tables. Le volume fournit ainsi une excellente introduc- 
tion à un mode de pensée qui reste vivace dans le monde germanique contemporain. On 
se demandera cependant si une philosophie délibérément fondée sur l’étroite base des 
phénomènes spécifiquement humains peut conduire à une philosophie générale adé- 
quate. On se demandera surtout si une philosophie de l’homme peut se constituer de 
manière Valide, quand elle méconnaît aussi systématiquement tout l'immense apport 
des sciences de l’homme : psychologie tant individuelle que sociale en toutes ses dimen- 
sions, ethnologie, sociologie, science des religions, etc. Car on en reste résolument ici 
au stade du discours philosophique, où l'analyse des concepts et une vague phénomé- 
nologie de l’existence humaine vécue constituent la trame de la recherche. Une philo- 
sophie pour philosophes peut-elle se suffire à elle-même ? 
DH: 2S: 


F. GRÉGoOIRE, Études hégéliennes. Les points capitaux du système. Louvain, Publica- 
tions universitaires, 1958 ; 16,5 x 23, x-411 pp., 25,00 NF. 


Cet ouvrage regroupe des articles ou des communications déjà publiés, mais dans 
une version plus approfondie et parfois modifiée. Dans la première étude intitulée : 
l'attitude hégélienne devant l’existence, l’A. montre que «le grand, l'unique problème 
sera, pour Hegel, de découvrir le moyen d’une réconciliation (.…) à la fois avec les 
choses, avec les hommes et avec lui-même », et oppose à « la libération par le dépasse- 
ment vide » (allusion à la philosophie romantique du Sollen) la «libération par la 
reconnaissance de soi daris le réel ». 

La seconde étude, sur « l’universelle contradiction », se situe au cœur de l’épisté- 
mologie et de la métaphysique hégélienne. En effet, après avoir précisé le rôle de la 
contradiction logique dans le processus dialectique, l'A. se demande en quel sens toute 
chose peut être dite « contradictoire » en soi-même et non simplement pour la réflexion 
extérieure. Deux annexes discutent certaines affirmations des PP. Coreth et de Dhanis. 

Vient ensuite l’étude intitulée : Idée absolue et panthéisme. L’A. y examine avec 
beaucoup de nuances et de précautions (qui rendent parfois son exposé un peu lent !) la 
nature de l’Idée absolue. Après avoir présenté les différentes hypothèses possibles, il 
se rallie, non sans hésitation à celle-ci : l’Idée absolue serait «un centre unique de 
pensée, sans conscience propre et constituant à la fois le substrat et la cause de l’uni- 
vers ». C’est à la lumière de cette interprétation qu'il étudie ensuite les relations avec 
l'univers de cette Idée absolue. 

On retrouve le même respect des nuances dans la quatrième étude sur la « divinité 
de l’État». Se demandant en quel sens Hegel dit que l’État est « substance », l’A. 
écarte résolument l'interprétation grossière reposant sur la notion d’une âme unique 
collective. Puis vient l'étude de l’État « fin dernière ». L’A. montre d’abord que la « vie 
spirituelle des individus, qui englobe d’ailleurs la rectitude intérieure d'intention à 
l’égard de l'État, l'emporte hautement en qualité sur l’État lui-même ». Mais il ne suffit 
pas de situer l’État « fin dernière » par rapport à la vie spirituelle des individus, il faut 
encore le situer par rapport à leur bien non spirituel. Ici, les deux termes sont l’un pour 
l’autre des fins en soi, mais avec une haute prédominance en faveur de l’État. On peut 
évoquer à ce propos une réflexion de J. Hypolite parlant d'une synthèse entre libéra- 
lisme et totalitarisme, et se demandant si cette synthèse est possible : le souci qu’à l'A. 
de ne pas présenter d'emblée Hegel comme un totalitaire, de bien marquer sa volonté 
de respecter les droits de l’homme, met en pleine lumière la difficulté de l’entreprise. 
Plusieurs annexes complètent cette étude, l’une, notamment, sur la connexion du 
droit et du devoir, et deux autres, où sont discutées avec E. Weil les questions de la 
« guerre et la contingence de l'individu » et de l’universalisme de Hegel. 


+ 
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La dernière étude sur la primauté respective de la raison et du rationnel présente 
enfin du système une vue synthétique. 

Des index exégétique et analytique extrêmement bien faits, des notes abondantes et 
précises font de cet ouvrage un instrument de travail très précieux. C’est une joie 
d'y retrouver les qualités bien connues du chanoine Grégoire : l'honnêteté intellectuelle 
et le souci scrupuleux des nuances, joints à la clarté et à la fermeté de l’exposé. 


H. CHAMBRE, Le pouvoir soviétique Introduction à l'étude de ses institutions (« Comment 
ils sont gouvernés » dir. par G. BuRDEAU). Paris, Pichon et Durand-Auzias, 1959 ; 
14 X 19,5, 168 pp. 


H. CHAMBRE, Christianisme et Communisme (« Je sais-je crois ») Paris, A. Fayard, 1959 ; 
14,5 X 19,5, 121 pp., 3,50 NF. 


H. CHAMBRE, De Karl Marx à Mao Tsé-Tung (« Bibl. de la Recherche Sociale »). Paris, 
Spes, 1959 ; 14x23, 338 pp. 


Il est inutile de présenter le P. CHAMBRE aux lecteurs de la Revue. On retrouve dans 
ces nouveaux ouvrages toutes les qualités de l’A. du Marxisme en Union Soviétique. 
Il a l’art, par exemple, d'analyser le marxisme non seulement sous sa forme scientifique, 
si l’on peut dire, mais aussi sous sa forme « mystique » : «une mystique de l'Humanité 
qui s’arc-boute sur une mystique de la Science ». Le dernier chapitre du troisième 
ouvrage nous paraît tout à fait remarquable de ce point de vue : les raisons qui attirent 
au marxisme beaucoup d'hommes du xxe s. y sont analysées avec finesse et franchise. 
L’A. n’en est que plus fort pour dénoncer dans cette attirance une dramatique illusion : 
que ce soit demain, dans la société socialiste, ou aujourd’hui, dans la lutte pour l’instau- 
ration de cette société, l’homme communiste à qui l’on promet la libération intégrale 
«se trouve soumis à l'arbitraire d’un pouvoir, Parti ou Société, qui fait le droit, qui 
fait la morale et qui ne les dif pas et ne peut les dire, car tout absolu est définitivement 
rejeté ». 

Mais il est nécessaire de présenter individuellement ces ouvrages. Le permier, qui 
dans sa collection succède à un ouvrage sur la constitution américaine, note tout d’abord 
ce que les constitutions des républiques socialistes soviétiques ont d’original par rapport 
à celles que l'Occident connaît. « Le dynamisme de l'idéologie est premier par rapport 
à l’ordre juridique. La Constitution n’est pas normative : elle décrit un état de fait 
transitoire et elle est modifiée au fur et à mesure que celui-ci se transforme ». D'ailleurs 
le droit tout entier «est un instrument au service des intérêts de la classe dominante, 
exprimés par le Parti». D'où la nécessité de consacrer le premier chapitre à l’organi- 
sation de ce Parti : en 1958 comme en 1926 la loi, constitutionnelle ou non, n’est finale- 
ment que la mise en pratique de ses directives plus ou moins arbitraires. 

Viennent ensuite 4 chapitres consacrés respectivement à l’État (on souligne le carac- 
tère illusoire de la souveraineté reconnue aux républiques fédérées) ; aux pouvoirs 
exécutif et législatif et à leurs organes, les Soviets (on souligne la confusion des deux 
pouvoirs : l'exécutif n’est lié par aucune norme générale et transcendante) ; au pouvoir 
judiciaire (qui est au service des buts de l’État) ; et enfin,au pouvoir économique, dont 
la confusion avec le pouvoir politique fait que «l’homme tout entier se trouve sciem- 
ment remis à une volonté de puissance ». On peut, bien entendu, parler à ce propos de 
«Stalinisme » et dénoncer la caricature de marxisme authentique. Mais l’A., ici comme 
ailleurs, reste parfaitement lucide : « l'arbitraire est inscrit dans les principes et peut 
à tout instant surgir, menaçant ». 


Le deuxième ouvrage prend rang dans la neuvième partie de sa collection, consacrée 
aux problèmes du monde et de l’Église. Son premier chapitre étudie les prises de 
position successives et répétées de l’Église. Il montre notamment comment les condam- 
nations se montrèrent de plus en plus sensibles à l’athéisme foncier du marxisme. 
Vient ensuite la réaction du communisme face au christianisme ; en France tout 


NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 615 


| d’abord (politique de la main tendue), dans les démocraties populaires et en Russie 


ensuite. Mais comme il s'adresse au grand public, l'A. doit expliquer les raisons de cet 
antagonisme radical. Il le fait dans ses chapitres 3 et 4 consacrés à la philosophie, à la 
sociologie et à la politique marxiste-léniniste d’une part, aux théories sur la famille et 
la propriété privée d'autre part. Cela lui permet de donner toutes leurs dimensions aux 
affirmations qui terminent le cinquième et dernier chapitre : « C’est pour sa fidélité à 
annoncer Jésus-Christ, et non pas avant tout pour ses insuffisances, que l’Église est 
prise à partie par le communisme... Aussi inlassablement qu’il maintiendra sa pré- 
tention à construire un homme sans Dieu, et pour cette seule raison, le communisme 
trouvera dans l’Église sa vivante contradiction spirituelle ». 


Le troisième ouvrage est une adaptation du cours d'histoire des doctrines socia- 
listes dont l'A. est chargé à l’Institut social de l’Institut catholique de Paris. C’est assez 
dire les services précieux qu’il rendra pour la formation des étudiants du niveau de 
l'enseignement supérieur. Ils y trouveront non seulement un exposé, fait de main de 
maître, mais aussi une critique très solide « à la lumière du Christ et de l’enseignement 
de son Église ». Nous avons déjà signalé une des caractéristiques remarquables de ce 
livre ; il nous faut maintenant dire son plan. 


Après un chapitre intitulé « Mort de Dieu et Humanisme positif », l'A. montre fort 
bien comment l’athéisme se trouve au cœur de la volonté de libération : qu’il s'agisse de 
la désaliénation politique ou de la désaliénation du travail. Le troisième chapitre est 
consacré à l’étude du Capital; un examen critique très soigné suit l’exposé objectif. 
Si l'œuvre maîtresse de Marx laisse supposer que le système capitaliste s’effondrera par 
le seul jeu de ses lois propres, le Manifeste, auquel est consacré le quatrième chapitre, 
présentait de la révolution une conception assez notablement différente : axée davan- 
tage sur la notion de lutte des classes. Le cinquième chapitre est consacré aux critiques 
marxistes de la phase impérialiste du capitalisme et aux divergences sur ce point entre 
Rosa Luxembourg et Lénine. Mais étant donné que, contrairement aux prophéties de 
Marx, l'appareil politique se renforce de plus en plus dans les pays socialistes, il est 
nécessaire de consacrer un chapitre aux conceptions de Lénine sur l’État et à la manière 
dont il lance ses « professionnels de la révolution » à la conquête de ce dernier. La 
« prise de conscience » politique devient alors le moteur principal. Et tout repose désor- 
mais sur le Parti et non plus sur la classe ouvrière. « Ce sont l'introduction et l’officia- 
lisation des mœurs politiques de la clandestinité dans le Parti devenu organe de direc- 
tion de l’État, qui créeront les conditions propices à la terreur sous tous ses formes 
telle qu’elle a sévi en URSS surtout de 1934 à 1953 ». Là encore, on pourrait incriminer 
le « stalinisme ». N’empêche que Lénine, par ses décisions contre l’Opposition ouvrière, 
avait créé un précédent qui permettait « d’assimiler à une trahison toute opposition 
idéologique ou politique à l’appareil dirigeant du Parti». 


Un chapitre septième montre ensuite l’appui que le marxisme-léninisme propose 
aux peuples des continents asiatique et africain en quête de libération. Sous des modi- 
fications de tactique, une chose demeure : l'identification des intérêts de l’Union 
Soviétique et de ceux du mouvement révolutionnaire ouvrier. L’avant-dernier chapitre 
étudie les avatars de la dialectique et du matérialisme dans les écrits de Staline et de 
Mao Tsé-Tung. « Avec Staline, tout en affirmant bien haut sa soi-disant dialectique 
objectiviste, le marxisme-léniniste est tombé pratiquement dans le subjectivisme mora- 
lisateur le plus effrené ». Mais, là encore, « cette évolution était déjà inscrite dans les 
conceptions de K. Marx ». La confusion entre économique et social conduit en effet ce 
dernier « à rejeter dans les superstructures l’autre élément constitutif du social : le 
politique ». Or, au terme, «le politique se venge de cette exclusion ». Privilégiant 
l’économique au niveau de l'explication, le marxisme-léninisme, paradoxalement, en 
arrive à insister terriblement sur le politique dès qu’il débouche sur l’action. «A l’origine 
de la rupture avec Dieu, il y avait une revendication de la totale indépendance de 
l’homme et de sa pleine émancipation à l’égard de tout ce qui le soumet à l’hétéro- 
nomie et à l’aliénation. Finalement, on aboutit à une soumission non moins totale au 
tout puissant mouvement de l'Histoire qui pratiquement devient, inconsciemment au 
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moins, le dieu à qui l’on sacrifie tout ». Et le Parti se présente comme le seul prêtre 
authentique de ce dieu. 

Nous espérons en avoir dit assez pour faire comprendre l'intérêt de ces trois ouvrages 
et l'importance des services qu’ils rendront. Ils apportent une contribu tion importante 
à la « démystification » dont trop de chrétiens sont encore les victimes. Connaissant 
admirablement les doctrines qu’il présente, et leurs implications concrètes, l’A. peut 
les combattre efficacement sans les minimiser : en restant toujours vrai. 


Paul-Dominique DoGniN O. P. 


L. Haurecœur, Histoire de l'Art. Paris, Flammarion, 1959; 15,5X 21,5, 684-686- 
674 pp., 58,50NF. les 3 vol. 


Cette histoire totale de l’art (et des arts) montre «la continuité de l’évolution 
historique » de l’art ; elle est rythmée en 15 livres : I, Préhistoire ; II-IV, Antiquité et 
Haut-Moyen-Age ; V-VII, Musulmans, Asiatiques et Précolombiens ; VIII, Gothique ; 
IX-XII, Renaissance, Classicisme et Baroque ; XIII-XIV, Classicisme et Symbolique ; 
XV, Le xxe siècle et « l’Art pur ». Pour mener à bien ce projet, être complet en quelque 
deux mille pages, sans avoir négligé aucune époque, aucune civilisation, aucun style, 


pour dresser une bibliographie soignée de presque quatre-vingts pages et rendre le tout. 


accessible par un index d'environ douze mille noms, enfin pour avoir fait une histoire 


de l’art attachante bien que sans illustrations, il fallait plus que l’habileté d’un historien , 


qui est bon écrivain. La longue expérience d’un immense labeur de plus de cinquante 


années consacrées simultanément à l’enseignement et à la conservation des monuments 
du passé comme aux plus hautes charges des directions et des conseils et surtout 
l’humble intrépidité d’un sage qui sait les risques de l’entreprise, pèse les limites et la 
valeur de toute chose, ose enfin dénoncer les artifices (y compris ceux de son éditeur, 
V.t. III, p. 437 n. 1), ont permis de tenir cette gageure d'écrire en ne sacrifiant à aucune 
mode et en se gardant des facilités brillantes et trompeuses, de dominer l'océan des 
monographies, des histoires partielles ou partiales, des théories spectaculaires et 
passagères. L’A. a réussi à rendre justice, avec nuance et sérénité, à chaque école 
d’historiens sans se lier à aucune, Sans mutiler les faits pour les aligner sur ses vues, 
il fait percevoir les analogies profondes au-delà des apparences et sentir dans chaque 
art les impératifs techniques, la psychologie d’une société, le conditionnement d’un 
temps, les connexions aux œuvres littéraires, l’idéal et la sensibilité des artistes divers. 
Il se dégage de ce livre une grande leçon d’honnéteté et de méthode, les inspirations 
en sont définies dans la préface et en conclusion, mais il ne s’en lit pas moins avec 
agrément grâce à la sûreté de l'information, l'alerte précision des descriptions et la 
sensibilité des évocations. 


K. RauNer, Danger dans le catholicisme d'aujourd'hui («Présence chrétienne »). 
Paris, Desclée de Br., 1958 ; 11,5 x 19, 134 pp. 


Ce petit livre clairvoyant plaira à ceux qui s’efforcent de regarder les événements 
ecclésiaux sans a priori intellectuel ou affectif et de les apprécier à la lumière d’une 
raison qui n’ignore pas la foi. Sans prétendre à un inventaire complet, ces pages 
attirent l’attention sur quelques menaces d'autant plus dangereuses pour l'Église 
qu'elles sont tout à la fois peu apparentes et intérieures. Une leçon générale s’en dégage, 
fort explicite : si nécessaires qu’elles soient, interdictions et condamnations n’arrêtent 
point la progression de l’hérésie ; seul l’appoint positif d'un enseignement doctrinal 
qualifié peut la contenir puis l’extirper. 

M. HUBERT. 


—————— 
Superium permissu. 


———— I PR TT 
IMPRIMERIE A. BONTEMPS, LIMOGES. — Dépôt légal : 3e trimestre 1960. 


THOMISME ET AUGUSTINISME 
DANS L'APOLOGÉTIQUE DU XVII SIÈCLE 


Les historiens de l’apologétique du xvrr siècle ont l’habitude de 
classer les apologistes en deux catégories. Ceux que M. Busson appelle 
« fidéistes » (1) et que le P. Chesneau (alias Julien Eymard d'Angers) (2) 
nomme augustiniens, exigent un acte de foi du libertin avant toute 
discussion sur les vérités de la religion ; tel est Pascal, parmi d’autres 
moins célèbres. Les autres, plus «rationalistes » ou plus «humanistes », 
sont rangés parmi les disciples de saint Thomas ; ils acceptent de préparer 
le libertin à la foi par l’exercice de la raison, portant sur le problème de 
l’existence de Dieu, etc. Nous croyons que ce classement est trop simple 
et entraîne à l'erreur, car il est fondé sur une vue trop sommaire de 
l’« augustinisme » et sur un manque de discernement quant à l'originalité 
du thomisme. Le cas particulier du carme Léon de Saint-Jean (1600- 
1671) nous l’a révélé (3). 


(1) H. Busson, La pensée religieuse en France de Charron à Pascal, Paris, 1933. 

(2) Ch. CHESNEAU, Le Père Yves de Paris el son temps (1590-1678) ,t. II, L'apolo- 
gétique, Paris, 1946. — Juzren EymaArD D’ANGERS, ©. F. M. Cap., L’apologétique en 
France de 1580 à 1670. Pascal et ses précurseurs, Paris, 1954. 

(3) Sur Léon de Saint-Jean, dans le siècle Jean Macé, prédicateur, théologien, 
polygraphe, dont le rôle fut éminent dans l’ordre des carmes de la réforme de Touraine 
cf. S. M. BoucHEREAUX, La réforme des carmes en France et Jean de Saint-Samson, 
pp. 337-353, et passim, Paris, 1950, et mon article à paraître dans Carmelus, Rome, 
1960. 

Né à Rennes en 1600, le P. Léon entra au couvent de sa ville natale en 1616. Il y fit 
ses études sous la direction d’un tout jeune professeur, Antoine de Saint-Martin, lui- 
même formé par les jésuites à Rennes d’abord, puis à La Flèche, où l’autorité principale 
était S. Thomas commenté par Suarez, cf. S. M. BOUCHEREAUX, 0p. cil., p. 84. Mais 
Léon de S. J. est surtout un autodidacte. Nous verrons que sa formation probablement 
thomiste ou suarézienne ne l’a guère marqué; de même en spiritualité, l'influence 
d’une personnalité aussi forte que son premier maître, le fameux mystique Jean de 
Saint-Samson, a rapidement cédé le pas, sans disparaître pour autant, à l'influence de 
Bérulle. — Léon de S. J. fonda à Paris, en 1633, le couvent réformé du Saint 
Sacrement, rue des Billettes, auquel il resta attaché et dont il fut prieur. Deux fois 
provincial de Touraine, il devint ensuite, en 1660, premier assistant du général de 
son ordre et visiteur apostolique pour la France. Employé par Richelieu puis par 
Mazarin, il fut pendant la Fronde l’agent de ce dernier, usant de son crédit à la cour 
de Gaston d'Orléans et auprès des frondeurs, cf. mon article Autour de Richelieu et de 


1 
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L'ensemble de l’œuvre de Léon de Saint-Jean présente tous les traits 
d’une position nettement augustinienne sur le problème des rapports 
entre la raison et la foi. Certes, comme saint Augustin, comme saint Tho- 
mas, comme Pascal, comme tout le monde, Léon distingue très bien, en 
principe, la foi de la raison ou de la science ; il oppose leurs principes, 
leurs méthodes, leurs objets, leurs résultats (4). De là découle la distinction 
formelle entre la théologie et la philosophie (5). Il n’est pas nécessaire 
d’être thomiste pour cela. Notons seulement que cette distinction 
n'implique pas l'autonomie de fait de la raison et de la philosophie. 
De plus, si l’on se souvient que saint Bonaventure lui-même accorde, en 
droit, à la raison naturelle la capacité d'atteindre certaines vérités du 
christianisme (6), on ne fera pas aussitôt du P. Léon un thomiste quand 
il affirme que : «le raisonnement humain prépare notre esprit à consentir 
aux inspirations de la foi (7)». « Là... finit le plus haut étage de notre 
nature raisonnable, la dernière pointe de notre esprit, le plus puissant 
effort de notre science naturelle (8) ». 

Mais si l’on passe du droit au fait, la situation est inversée. L'homme, 
nous dit-on, même en face de la nature, est aveugle (9). « La raison 
humaine toute seule ne fait que des sages en apparence et de mauvais : 
chrétiens en effet (10)». Le meilleur critère pour connaître le crédit 
qu'un penseur chrétien accorde à la seule raison, non plus en droit mais 
en fait, est son opinion sur la philosophie antique, indépendante de la 
Révélation, plongée, selon l'expression du P. Léon, « dans les ténèbres 
de la gentilité (11)». Nous ne pouvons reprendre ici tout le problème 
de l’«humanisme » du P. Léon (12) ; résumons ce qui touche directement 
à notre problème. 

Malgré ses sages, déclare le P. Léon, citant Clément d'Alexandrie, 
«il est vrai néantmoins que les trésors de la sagesse ont été cachés à toute 


Mazarin, dans la Revue d'hisloire moderne et contemporaine, 1960. — Il s’honorait de 
l'amitié du pape Innocent X et de plusieurs cardinaux dont les Barberini. — Il s’est 
encore illustré dans la prédication à Paris, à Rome et à Bruxelles ; il était prédicateur 
du roi dès 1645. — I1 mourut à Paris le 30 décembre 1671. 

(4) Cf. par ex. L’Oeconomie de la vraye religion, t. I, pp. 340-346, 2e éd., Paris, 1652 
(1re éd. Paris, 1643). 

(5) Zbid., pp. 360, 455-456. 
(6) Cf. É. Gizson, La philosophie de saint Bonaventure, pp. 76-100, 3° éd., Paris, 


(7) Oeconomie, t. I, pp. 350-351. 
8) Ibid., pp. 354-355. 


( 
(9) Ibid., pp. 549-550. 
(10) Zbid., p. 349. 
(11) L’Année royale, t. II, p. 64, Paris, 1655. 
a Outre H. BREMOND, Hisi. lilt. du sentiment religieux en France, t. I, pp. 265-267, | 


st I, pp. 389-393 : cf. à ce sujet, JuLIEN EyMmARD D'ANGERS, Sénèque, Epicièle | 
el le sioïcisme dans l’œuvre d’un humaniste chrétien : le carme Léon de Saini-Jean, dans | 


Ephemer. carmelit. 5 (1954), pp. 476-490. — Nous voyons, pour notre part, beaucoup 
moins d’«humanisme » chez Léon qu'on ne l’a dit. 
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la gentilité (13) ». Le plus grand tort des anciens philosophes, aux yeux 
de notre auteur, est d’avoir inextricablement mêlé le vrai et le faux, au 
point de fausser les vérités partielles qu’ils avaient atteintes et d’en 
perdre ainsi le bénéfice. « Ils ne font que la moitié de la besogne. Si les 
plus clairvoyants ont aperçu l’unité d’un Dieu, ils l’ont déshonorée ou 
par la vanité de leur science ou par l’insolence de leur vie (14) ». Le P. Léon 
s'inspire ici d’un passage des Confessions de saint Augustin qu’il commente 
volontiers (15). Ainsi la sagesse antique était incapable d’enfanter la 
vraie philosophie. Car ce sont des problèmes philosophiques qu’elle a 
mal résolus pour ne les avoir éclairés qu’à moitié : la suite du texte en 
témoigne, qui correspond point par point au réquisitoire de saint Bona- 
venture. Le P. Léon et le Docteur séraphique marquent leur préférence 
pour Platon, le félicitent de la théorie des Idées et d’avoir plus ou moins 
conçu la création du monde, mais le blâment de ses théories fabuleuses 
sur l’au-delà. L’un et l’autre reconnaissent le savoir d’Aristote ès sciences 
de la nature, mais aussi la vanité de ces sciences pour elles-mêmes, et 
son aveuglement ès choses divines ; ils lui reprochent d’avoir nié la 
liberté de Dieu autant que sa providence, bien qu'ayant malgré tout 
affirmé son existence. Enfin, ils soulignent l’impuissance des Anciens à 
édifier une morale juste et bonne, une politique non tyrannique, sans 
pouvoir les appuyer sur les vérités de la foi et sans disposer de la grâce 
pour réparer la volonté (16). 

D'ailleurs, pour le saint Docteur comme pour le P. Léon, la vérité 
partielle, outre l'erreur, entraîne l'incertitude, notamment sur cette 
question absolument capitale de savoir où se trouve notre bonheur (17). 


(13) Les Métlamorphoses sacrées., p. 549, Grenoble, 1665. 

(14) L’Oeconomie de la vraye religion.…., t. I, p. 295. 

(15) « Qui autem cothurno tanquam doctrinae sublimioris elati... etsi cognoscunt 
Deum, non sicut Deum glorificant aut gratias agunt, sed evanescunt in cogitationibus 
suis et obscuratur insipiens cor eorum ; dicentes esse sapientes, stulti fiunt ». AUGUSTIN, 
Confessions, lib. VII, cap. 9. — Comparer avec Léon : « Fuyez comme un précipice 
et un abîme la vie naturellement morale des philosophes. Toutes leurs lumières sont 
fausses et toute leur vertu n’est que plâtre. Ils font parade de leur vanité et retiennent 
injustement la vérité dans la prison de leur mensonge. Ils ont connu Dieu. Mais ç'a 
été pour le faire mépriser lorsqu'ils étaient obligés de faire publier sa gloire. Aussi 
se sont-ils évanouis dans leurs sottes pensées. Et la vérité de Dieu se servant de leur 
science pour les rendre inexcusables, les a laissés devenir plus insensés que les bêtes, 
plus sales que la saleté même ». Jésus-Christ en son thrône.…., III, p. 19, Paris, 1657 
(Bibl. munic. d'Orléans). — Et après avoir distribué, avec saint Augustin tout autant, 
quelques éloges aux Anciens, surtout aux platoniciens, Léon «condamne de péché toute 
la vie des infidèles, ne connaissant en leurs actions les plus étudiées que des vérités 
fausses et des vertus trompeuses ». 1bid., II, p. 344. — Cf. AuGusrin, Contra Julianum, 
IV, 3, dans P. L., t. XLIV, col. 743-756, notamment la formule : falsa virius esl eliam 
in oplimis moribus. 

(16) Pour Léon, cf. Oeconomie..., t. I, pp. 295-296 et Année Royale, t. I, p. 95. — 
Pour saint Bonaventure, cf. É. GILson, op. cil., pp. 84-88. — Cf. aussi PAScAL, Pensées, 
éd. Brunschwicg, fragm. 435 et 442. 

(17) Cf. LÉON, Oeconomie.., t. III, p. 282. — É. GILsoN, op. cil., pp. 89-90. — 


620 J. P. MASSAUT 


Et les deux auteurs se rencontrent pour voir dans la carence du secours 
de la foi chez les Anciens la cause de leur incapacité à tirer parti de leurs 
meilleures idées, d’où suit la débâcle de leurs philosophies et de leurs 
sciences (18). Pour Bonaventure comme pour Léon, ne faire la besogne 
qu’à moitié c’est faire de la mauvaise besogne, et sans la Révélation les 
Anciens ne pouvaient pas faire plus. 

Or cela, c’est tout l’augustinisme en matière de foi et de raison. C’est 
saint Bonaventure justement qui a poussé le plus loin cette conception, 
comme l’a montré M. Gilson. Saint Thomas et ses disciples, au contraire, 
accordent une valeur à « la moitié de la besogne ». Ils affirment la possibilité 
concrète d'élaborer une philosophie vraie et valable, — donc selon eux 
en accord avec la foi, bien que très limitée par rapport à elle, — en ne la 
fondant que sur la raison et l'expérience, et ils prétendent que l’aristo- 


télisme notamment est cette philosophie (19). On voit donc bien la diffé- 


rence entre les deux positions, et celle à laquelle se rattache Léon de 
Saint-Jean. 

Mais d’où vient cette fatalité qui entraîne inéluctablement la philosophie 
païenne à s’égarer? Léon comme Bonaventure, à la suite d’Augustin, 


dénonce une erreur de perspective. Cette philosophie s’est condamnée : 


au départ et enlisée définitivement pour avoir fait de l’homme, et non 


de Dieu, le but de son effort. Vouée aux créatures, elle était vouée à . 


l’erreur. Or, issue de l’homme, elle ne pouvait être orientée que vers 
lui (20). 

Plus profondément encore, la cause de cette perversion est dans le 
péché. Car «toutes choses retournent à leur principe, n’y ayant que 
l’homme qui s’en sépare par le péché (21) ». L'homme a retourné contre 
lui ses privilèges. Le P. Léon trace un tableau très augustinien des consé- 
quences de la faute d'Adam. La nature elle-même fut atteinte : « Depuis 
qu’elle a été corrompue par l’iniquité, elle n’engendrera que des enfants 


vicieux et débauchés (22) ». « Il n’y avait nulle partie en l’homme qui ne 
fût gangrénée». Dans «cette générale banqueroute », la raison aussi 


devait sombrer (23). 


Ipem, Iniroduction à l'étude de saint Augustin, p. 150, 3° éd., Paris, 1949. — PascaL, 
Pensées, fragm. 74. 

(18) Cf. LÉON, Les Métamorphoses sacrées, p. 50. 

(19) Nous n’ignorons certes pas que saint Thomas estime la révélation nécessaire, 
pratiquement, pour que l’humanité ait connaissance des vérités concernant Dieu et sa 
propre destinée, tant les grandes vérités métaphysiques sont difficiles à atteindre par 
la seule raison. Mais enfin il admet qu’une élite restreinte puisse y arriver, et l’on 
voit assez comment, dans l’ensemble, sa position se distingue de celle de saint 
Bonaventure. 


(20) Cf. Jésus Christ en son lhrône.., III, pp. 4-5. — Année Royale ,t. I, pp. 148-149, | 


t. IT, 3, pp. 134-136. — É. Gizsow, Introduction, pp. 1-47, 149-163. 
(21) Année royale, t. II, 3, p. 253. 
(22) Oeconomie, t. I, p. 332. 


(23) Ibid., pp. 321-326. — Cf. É. GrLson, Introduction, pp. 191-197. 
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_ Certes, toute la création chante les louanges de son Auteur dont elle 

est un reflet et à qui elle renvoie (24). L'homme fut créé pour lire correc- 

tement ce sens de l’univers. Mais par le péché il s’est rendu sourd et 
aveugle, incapable de déchiffrer la création (25). Il s’est condamné à 

 rôder indéfiniment et misérablement, sans rien comprendre, autour de 
créatures qui l’égarent (26). 

Mais Dieu a assisté l’homme dans son malheur et lui a envoyé grâce 
et révélation qui réparent l'esprit humain, rendent intelligible le livre du 
monde et exacte sa lecture. Ainsi l’Incarnation devient-elle l'événement 

_ principal et comme une révolution dans l’histoire de la science et de la 
_ philosophie : «Le crime d'Adam abusant (du monde) a corrompu tous 
les usages de la nature. Pour les redresser et nous en donner les vraies 
instructions sur la considération que nous allons faire du monde, il a 
fallu que celui qui avait. formé tout le monde... se soit enfermé dans le 
sein d’une vierge (27)». « La vie du vieil Adam est une corruption de 
nos sens, un dérèglement de nos passions et une folle débauche de notre 
imagination. Au contraire la vie du … Nouveau Adam, qui est créé selon 
Dieu en justice et en vérité, consiste précisément dans le bon ordre de 
notre raison, dans le règlement de notre intelligence et dans la sancti- 
fication de notre esprit (28) ». 

Il s’en suit, pour le P. Léon comme pour tous les augustiniens, que les 
chrétiens sont les seuls à pouvoir être de vrais savants et de bons philo- 
sophes (29). Les formules credo ut intelligam ou intellectus merces est fidei 
s'étendent bien au-delà du champ de la théologie. Le chrétien élabore 
une science non seulement dépourvue de ses graves dangers, la curiosilas 
et la superbia, mais à la fois salutaire et plus vraie. Car il pénètre « le fond 
des vérités », «le sens mystique et caché des êtres, des sciences et des 
auteurs » (30). C'est-à-dire qu'il lira le livre de l’univers, où tout est 
signe, vestige ou image de Dieu, à la lumière de l’exemplarisme qui est 
sa loi. Là-dessus, le P. Léon fonde une « méthode de science universelle » 
qu’il emprunte à Raymond Lulle dont il adopte la vision du monde (31). 


(24) Cf. Oeconomie.., t. I, p. 159. 

(25) Cf. Année royale, t. II, 3, pp. 220-221. 

(26) Cf. Jésus Christ en son thrône, III, pp. 4-5. 

(27) Métamorphoses sacrées, p. 50. 

(28) Année royale, t. II, 3, pp. 38-39. Cf. encore Léon de S. J. au cardinal J. Corrada, 
le 16 août 1660, dans ses Epislolae seleclae, I, pp. 154-159, où il annonce l’envoi de son 
Siudium sapientiae universalis. 

(29) Métamorphoses sacrées, pp. 548-551. 

(30) Portrait de la sagesse universelle, II, Extrait ou Méthode, p. 19, Paris, 1655. 

(31) Le P. Léon est un enthousiaste de l’Art de R. Lulle : il s’efforce d’en divulguer 
et d’en faciliter l'emploi, par exemple dans la seconde partie de son Portrait de la Sagesse 
Universelle, pp. 20-136, intitulée la Rhétorique de R. Lulle. Il s’est inspiré de cette 
méthode dans tous les ouvrages « encyclopédiques », latins et français, qu’il ne cessa 
de publier de 1635 à 1664. Il a donné une Rhetoricorum R. Lulli nova evulgatio, Paris, 
1637, cf. Cosme DE Vizuiers, Bibliotheca carmelitana, t. I, col. 238, maïs nous n’avons 


pu retrouver cet ouvrage. 
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Il représente l'échelle des êtres et des vérités ou des sciences qui leur 
correspondent sous la forme d’une pyramide dont Dieu est le sommet, 
l'alpha et l’oméga. Ainsi est-on conduit à l’unité de la science dans la 
théologie 

Nous retrouvons ici l'héritage de saint Bonaventure. Le climat, les 
perspectives, les formules même sont identiques (32). Raymond Lulle, 
principalement, en assure la transmission historique. 

Ainsi Léon de Saint-Jean professe le «théologisme » le plus strict des 
grands augustiniens médiévaux. La seule science nécessaire, la seule 
même, finalement, qui soit souhaitable, est pour lui la connaissance de 
Dieu et des moyens d’y parvenir. C’est la science du salut, la science des 
saints, la théologie. Car celle-ci, tendue vers la vision béatifique dans 
l'union à Dieu, est plus sagesse que science proprement, plus pratique que 
spéculative, plus affective qu’intellectuelle (33). Elle est autant amour 
et piété que doctrine et connaissance (34). Tel est le cadre où sera défini 
le statut de l’activité intellectuelle et proprement scientifique. Quelle 


que soit la méfiance dont celle-ci peut parfois sembler être l’objet, elle. 


est loin d’être exclue, elle est, au contraire, assumée et valorisée, mais 
aux conditions et dans la tradition de « l’intellectualisme augustinien (35) ». 


(32) Cf. É. GrLsonw, La philosophie de saint Bonaventure, pp. 76-100, 347-357, 379-396. 
— Idées voisines chez Raymond de Sebonde, qui est aussi augustinien et lulliste, cf. 
É. Girson, La philosophie au Moyen Age, pp. 465-467, 2e éd. Paris, 1944. 

(33) Ce dualisme augustinien entre la science et la sagesse est caractéristique d’un 
courant antérieur puis opposé à saint Thomas, dont la révolution consiste justement, 
en l’espèce, à donner à la théologie son statut de science. Cf. M.-D. CHenu, La théologie 
comme science au XIIIe siècle, pp. 37-42, 93-100, 3e éd., Paris, 1957. 

(34) On retrouve partout ces thèmes chez le P. Léon: Portrait de La sagesse, « Épître » 


et « À celui qui lit» — Jésus Christ en son thrône, I, Avertissement ; II, p. 340 ; III, 
pp. 4-7. — Oeconomie, I, pp. 390-391, 512-513. — Année royale, t. II, 2, pp. 499, 519; 
t. II, 3, pp. 34, 135. — Les représentants les plus éminents de cette science-sagesse 


qu’est la théologie, aux yeux du P. Léon, sont Paul, Augustin, Denys, Richard de 
Saint-Victor, Bernard, Bonaventure, Thérèse. Cf. Oeconomie, t. I, p. 533. — Portrait 
de la sagesse, IT, p. 119. — France convertie, pp. 181, 292-293. — Léon se rencontre avec 
Bérulle pour accorder à saint Augustin une place tout à fait exceptionnelle et éminente. 
Cf. J. DAGENs, Bérulle et les origines de la restauration catholique, p. 268, Bruges-Paris, 
1952. — Cependant, on le voit parfois s’autoriser de saint Thomas pour affirmer que 
la théologie est connaissance et amour. Cf. Oeconomie, Avertissement et Année royale, 
t. I, p. 242. — Bérulle, qui a fortement marqué la spiritualité du P. Léon, avait la même 
conception de la théologie, « science des saints », cf. J. DAGENS, 0p. cit., pp. 256-269. 
(35) «Je me suis persuadé que Dieu est. la source des êtres, des vérités et des 
sciences. Que le connaître était la plus haute félicité des créatures raisonnables. Que 
la plus parfaite science est celle des bienheureux qui ayant le cœur net voient Dieu face 
à face... Qu'à cette lumière de gloire..., la science des saints, est subordonnée celle de 
la foi, laquelle demeure encore dans les ténèbres. Que cette doctrine céleste reçoit 
ses éclaircissements dans les explications de la théologie. Que la science naturelle 


ee Sat 6 
s'unit avec la surnaturelle.. comme à son principe et à son centre. Que la raison tire 


un usage avantageux de toutes ces sciences pour rendre notre esprit bienheureux par 
l'adhésion à Dieu », Oeconomie, t. I, p. 362. — Pour saint Augustin, cf. É. GILsoN, 
Introduction, pp. 38-42, — Léon est d’ailleurs conscient de ses sources : « faisant 


| 
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Comme les choses n’ont de sens, de réalité et de valeur que référées à 
Dieu, ainsi les sciences n’ont de droit et de vérité que fondées sur la foi 
et ordonnées à la théologie qui contient toutes les sciences comme Dieu 
contient tous les êtres. Le P. Léon n’admet les sciences profanes qu’à 
titre d’ilinerarium mentis ad Deum; elles sont un itinéraire vers Satan 
dès lors qu’elles prennent les choses pour fin et trouvent en elles-mêmes 
leur accomplissement. 

Une science indépendante est donc inconcevable : «la foi ressemble à 
ces étoiles fixes. Toutes les autres connaissances ne sont que comètes 
errantes et météores qui disparaissent en un moment. La vérité est 
enfermée dans la foi, tout ainsi que dans son centre ; toutes les lignes 
qui en sont séparées, tombant à l'écart, sont irrégulières (36) ». La religion 
«a un droit sur toutes les sciences et sur toutes les choses de l’art et de 
la nature (37) ». Mais cette domination est un soutien, une garantie, un 
immense bénéfice pour les sciences elles-mêmes : « Il n’appartient pas à 
la science humaine de juger les vérités de la religion. Et c’est la doctrine 
de l'Évangile qui a droit, pouvoir et autorité de corriger, de réformer, 
d’unir, de fortifier les principes de toutes les sciences (38) ». Le P. Léon 
veut que les sciences profanes « soient purifiées dans les lumières de la foi, 
comme l’or se nettoie par le feu de toutes les impuretés qui l’enveloppent 
dans les veines de la terre ». Il confronte les sciences avec les données de 
la foi « pour marquer leurs défauts, pour combattre leurs erreurs et pour 
abattre leur gloire aux pieds de Jésus-Christ » (39). Aussi le P. Léon 
prétend-il trouver toutes les vérités de toutes les sciences, sans erreur 
aucune, dans l’Écriture, et il se dit assuré de l’infaillibilité d’un ensei- 
gnement dont Dieu est le professeur (40). Songeons qu’en ce temps-là, 
Descartes impatient de ce joug et se souvenant de Galilée, prônait une 
conception bien différente, et réellement thomiste pour le coup, des 
rapports de la raison et de la foi (41). 

Mais un double mouvement, qui est une double dépendance, unit les 
sciences à la foi. Si «la foi purifie l’étude des sciences », en retour «les 
sciences prouvent nos mystères » ; elles facilitent, éclaircissent, confirment 
et rehaussent les vérités de la foi. Elles tiennent de la foi non seulement 
leur garantie et leur vérité, mais encore leur droit à l’existence, à une 
existence toute servile, il est vrai. Leur seul rôle, mais éminent, est de 


litière avec saint Augustin de toutes les autres connaissances et n'ayant d'autre passion 
que de voir Dieu en toutes choses et toutes choses en Dieu afin de lui être semblables ». 
Année royale, t. II, 2, pp. 496-497. 

(36) Oeconomie, t. I, p. 380. 


(37) Année royale, t. I, p. 18. 

(38) Ibid., p. 136. 

(39) Oeconomie, t. I, pp. 362-364. 

(40) Oeconomie, t. I, p. 205. — Somme des Sermons, t. II, p. 32. 

(41) Cf. H. Gouuier, La pensée religieuse de Descartes, pp. 220-224 et passim, Paris, 
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servir la foi dans l’apologétique, et dans la théologie en rapprochant la 
connaissance obscure de la foi de celle, lumineuse et délectable, de la 
vision béatifique (42). Ancillae theologiae elles le sont au sens le plus 
strict, conformément au « thème favori de l’augustinisme médiéval (43) ». 

Aussi le P. Léon veut-il des «chrétiens savants », car «c’est honte au 
chrétien de n’être pas capable des merveilles de sa doctrine (44) », mais 
d'une science religieuse. Rationabile obsequium vestrum (Rom. XII, 1) 
ne cesse-t-il de répéter. Seul l’usage importe de choses en soi indifiérentes ; 
«celui des sciences est sans doute heureux lorsqu'il soumet notre esprit 
aux inspirations de la foi et aux instructions de la théologie». Et le 
P. Léon reprend volontiers la comparaison tirée de l’Exode III, 22 et. 
XII, 35, qu'Augustin avait depuis longtemps popularisée dans son 
De doctrina christiana sur lequel le Moyen Age a fondé tout son effort 
de spéculation et de science (45). «Je regarde la religion chrétienne, 
écrit-il, comme le temple de Jérusalem à la magnificence duquel doivent 
être employés les cèdres du Liban, l’or de l’Ophir et l’encens de Sabée. 
Un chrétien plus accompli que Salomon doit être un miracle de sagesse. 


Dieu épouse son âme par la foi à laquelle les autres sciences servent de 


servantes ou de filles d'honneur. Pourvu que comme aux filles esclaves, : 


lorsqu'on les voulait prendre à mariage, on leur coupe les cheveux et les 


ongles, et qu’on les fasse changer d’habit. Je veux dire que les sciences 


sont très utiles dans l’Église, si on en retranche les excrescences superflues, 
les disputes contentieuses, et que les ayant revêtues à la mode des saints, 
on les emploie à l’ornement du Tabernacle (46) ». 


(42) Cf. Oeconomie, t. I, pp. 359-366. 
(43) M.-D. CHENU, La Moteur comme science, pp. 48-50. 
(44) Oeconomie, t. I, Avertissement. 
(45) Cf. É. Gizson, Introduction à... saint Augustin, p. 162. 

(46) Oeconomie, t. I, p. 263. — Tout en recommandant la discrétion et en combattant 
très vigoureusement l’étalage d’une vaine érudition, la profanation de la Parole de Dieu 
et la « sécularisation » de la prédication, le P. Léon se plaît à rappeler aux prédicateurs 
la nécessité d’une large information : «la sagesse divine se mêle volontiers avec les 
pensées pleines d’érudition : eruditis intersum cogitationibus (Prov., VII, 12) Joseph, 
Moïse et Daniel étaient consommés en toutes les disciplines profanes (Actes, VII, 22). 
Israël s'enrichit des dépouilles de l'Égypte. Salomon bâtit son temple de matériaux 
étrangers. Mais... les matières profanes employées à la structure du Temple étaient 
toutes couvertes d'or. Dieu est assis sur les chérubins comme si la foi devait cacher la 
science créée. Et l'Apôtre veut que. toute notre capacité vienne de Dieu ; au moins 
elle doit y conduire comme tous les ruisseaux vont à la mer... : scientide religiositas 
(Eccli, I, 26). Saint Grégoire de Nysse, saint Basile et saint Térôtne soutiennent que 
l'Église a droit de retirer toutes les sciences des mains profanes qui les ont usurpées et 
de s’en servir avec un plein pouvoir pour appuyer ou embellir les vérités qu’elle 
enseigne. Elle s’en sert même comme fit David du cimeterre de Goliath pour triompher 
de ses ennemis. Ou encore. ainsi que les habiles teintures trempent l’étoffe dans de 
moindres couleurs pour la disposer à recevoir la plus excellente de toutes qui est la 
pourpre, de même les sciences humaines sont les premières couches de la divine ». 
Année royale, t. I, Traité de l’éloquence chrélienne, pp. 106-108. 
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C’est pour permettre ce travail aux chrétiens, et particulièrement à 
ses confrères prédicateurs, que le P. Léon écrivit tous ses ouvrages ency- 
clopédiques (47). Car il faut que le théologien «entre dans le sanctuaire, 
qu’il mesure toutes les dimensions du tabernacle, qu'il sache l’analogie 
de la foi ei l’économie essentielle de la religion ; ce qui véritablement 
l’oblige à une prodigieuse étendue de connaissance, la science de Dieu 
qu’on appelle théologie, n'étant pas moins vaste que son objet (48) ». 

On notera, au passage, la distance qui sépare cet effort encyclopédique, 
non seulement de celui du xvirre siècle, mais aussi de la « curiosité scien- 
tifique de la Renaissance », annonçant l'esprit de la science moderne, 
dont Bremond voulait voir en Léon de Saint-Jean un représentant notoire 
à la suite du jésuite Binet (49). Comme Isidore de Séville, Bède le Véné- 
rable ou, davantage, Raymond Lulle, Léon répond à l’appel de saint 
Augustin dont l'écho a soutenu et traversé l’immense courant de l’intellec- 
tualisme, voire du «rationalisme » augustinien du Moyen Age. 

Un dernier texte, qui évoque les formules les plus caractéristiques 
de saint Bonaventure et même de Roger Bacon, achèvera de nous con- 
vaincre : 

« En un mot, la seule théologie est la vraie encyclopédie (50) puisque 
c’est elle qui ouvre et qui ferme... ce cercle admirable de toutes les sciences 
divines et humaines, infuses et acquises. C’est elle qui apprend à connaître 
Dieu que nous voyons commencer et finir ce grand cercle de Vérité et 
de Sagesse universelle, comme il est l’alpha et l’oméga de tous les êtres, 
le premier Principe et la Fin dernière de tous les hommes (51)». 

On ne peut nier la cohérence et la facture typiquement augustinienne 
de cette pensée, aussi peu thomiste que possible, dans la mesure qui n’est 
pas illimitée, où l’on peut opposer Augustin ou Bonaventure à Thomas 
d'Aquin. 


(47) Cf. Portrait de la sagesse, « Épître », et « A celui qui lit ». — Année royale, t. I, 
pp. 108-110. 

(48) Oeconomie, t. I, p. 455. 

(49) Cf. H. BREMOND, Hist, lit. du sentiment religieux, t. I, pp. 257-267. 

(50) Ailleurs : « Christus, vera encyclopedia », Epistolae selectae, I, p. 154. 

(51) Portrait de la Sagesse, I, pp. 510-511. — Cf. BONAVENTURE, Sent. I, proem I, 
ad 3-4, éd. Quaracchi, t. I, p.8: « Unde quemadmodum de omnibus entibus, in quantum 
reducuntur ad unum primum ens est una scientia et unus liber, sic de omnibus rebus 
et signis in quantum reducuntur ad unum, quod est alpha et omega, est una scientia ». 
Ce texte pourrait servir de commentaire aux deux pyramides par lesquelles Léon de 
S. J. illustre sa « méthode de sagesse universelle » inspirée de R. Lulle, dans Portrait... 
II, pp. 16-17. — Cf. encore Roger Bacon : « Una sola est sapientia perfecta, ab uno Deo 
data uni generi humano propter unum finem, scilicet vitam aeternam, quae in sacris 
litteris tota continetur, per ius tamen canonicum et philosophiam explicanda. Nam 
quicquid est contrarium sapientiae Dei, vel alienum, est erroneum et inane, nec potest 
humano generi valere ». Cité par É. Gizson, La philosophie au moyen âge, p. 571. — 
Comparer avec les nombreux textes du P. Léon cités supra. 
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Abordons maintenant Léon de Saint-Jean en travail d’apologétique 
contre les «athéistes » et les «libertins » de son temps. À première vue, 
on croirait entrer dans un autre univers en ouvrant son « Œconomie de 
la vraye religion chrétienne, catholique, dévote, par un raisonnement naturel, 
moral, politique (52)». Le P. Léon va mettre ici en œuvre toutes les 
ressources de son «rationalisme théologique » : « J’ai visé, dit-il, premiè- 
rement à montrer aux plus éloignés de la foi qu’ils ne peuvent rien croire 
de plus raisonnable que ce que nous tâchons de leur persuader. Après 
je m’efforce de donner aux fidèles de quoi satisfaire et consoler dans les 
mystères dont la lumière du ciel leur a inspiré la croyance. (...) Au moins 
je me persuade d’avoir montré suffisamment, selon le précepte de l’Apôtre 
des chrétiens, saint Paul, que le culte et le service que nous tâchons de 
rendre à Dieu est raisonnable, ralionabile obsequium vesitrum (Rom., 
XII, 1) (53) ». 

Le P. Léon ramène à trois les objections des libertins : 

1° La religion ne se fonde que sur un amas d’autorités confuses. Or, 
«qu'est-ce que croire par procureur, ou par opinion anticipée, et être 
religieux par le commandement d’autrui, non par le choix judicieux de: 
notre franc-arbitre ? ». 


20 Les docteurs et les prédicateurs supposent toujours ce qu’ils 
enseignent sans rien prouver, criant anathème à quiconque conteste leurs 
principes, ou simplement ceux d’Aristote, et ne supportent pas que 
« l'esprit humain usant du privilège de sa nature demande évidence de 
principe ». 

3° Enfin, et surtout, les mystères à croire semblent contraires aux 
sens et détruire la raison. Or, «comment la lumière est-elle opposée à la 
lumière et les maximes de la religion aux instincts de la nature? Car si 
Dieu était principe des répugnances qui paraissent à nos yeux et à nos 
esprits, il détruirait son être et se démentirait dans ses ouvrages (54) ». 


Le P. Léon en convient, mais justement, aucune lumière ne s'oppose 
à l’autre, comme il va le montrer. Son but est de « prouver fortement » 
et de découvrir aux libertins «les principes raisonnables qui motivent 
l’adhérence à la religion catholique ». De plus, pour satisfaire aux exigences 
de ses adversaires, qu’il estime cependant excessives, notre apologiste 


(52) Première éd., Paris, 1643, 2 vol. in-4o ; éd. latine, Paris, 1644 ; 2e éd. française, 
Paris, 1652. L'ouvrage est repris, bien qu’autrement disposé, dans l'énorme volume : 
Jésus-Christ en son thrône, établissant la vraye religion, la morale chrétienne et la théologie 
myslique, Paris, 1657. — Nous renvoyons toujours à la 2e éd. franc. de 1652 qui est à la 
B. N. — Seul le tome premier, qui est une apologie complète et se suffit à lui-même, nous 
intéresse. Le tome II rassemble des variétés et reprend un ouvrage de controverse 
anti-calviniste du P. Léon, Les sept colonnes de la sagesse incarnée soulenant… 
lEucharistie, 1r° éd., Poitiers, 1629. 


(53) Oeconomie, t. I, Avertissement familier au lecteur. 
(54) Oeconomie, t. I, pp. 5-7. 
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mettra « à l’écart toutes les autorités sacrées et profanes (55) ». Il décrit 
lui-même sa méthode ; nous devons citer entièrement ce texte capital : 

« Pour persuader de mes principes, je ne demande que des esprits 
hors d'intérêt. J’en veux qui se mettent comme en séquestre, sans 
avoir encore choisi un parti, usant du sens commun, et disposés à céder 
à la force de la bonne raison, lorsqu'ils sont incapables de la détruire par 
de meilleures ou par de plus puissantes convictions. Je le répète, mon 
dessein est d’avoir affaire à des hommes, non à des bûches ou à des mules. 
Qu'ils soient forts ou faibles, savants ou ignorants, ilne m'importe. Pourvu 
qu’ils ouvrent les yeux au flambeau de la raison, et qu’ils laissent conduire 
leur vie à la pureté de ses lumières, sans me rendre téméraire, j'ose pro- 
mettre des démonstrations, en un sujet duquel on veut chasser toute sorte 
d’évidence, soutenant que le soleil n’est pas plus visible à nos yeux 
corporels que Dieu se rend connaissable à l'esprit des anges et des 
hommes (56) ». 

Voilà une profession hardie en faveur de la rationalité de la foi. De fait, 
le flambeau de la raison, tenu par le P. Léon, — et c’est là le secret de 
sa puissance, — nous conduit loin, très loin, sans défaillance et sans 
autre secours. Voici d’abord les preuves de l'existence de Dieu. C'était 
sans danger. Mais voici la nature de Dieu, qui est, c’est trop évident, 
un en nature et trin en personnes ! Le cap de la Trinité passé, par la 
seule raison, sans une hésitation, tout le reste n’est plus qu’un jeu : les 
attributs divins, la création du monde dans le temps, l’unité du monde, 
les modalités de cette création, l’exemplarisme qui la régit. Enfin la 
nécessité d’une religion et d’une révélation, les caractères de leur véracité, 
et donc la nécessité et la rationalité de l’acte de foi, qui est une soumission 
à la Parole infaillible de Dieu. Fin de la première partie ! 

Cet empire de « la seule raison » est curieux : il s'étend sur le mystère 
de la Trinité mais l’immortalité de l’âme lui échappe, alors qu’elle est 
mise en doute au premier chef par les libertins (57). Mais le travail de 
la raison n’est pas terminé ; cependant «il faut désormais. fortifier les 
instructions de la philosophie par l’aide d’une lumière supérieure (58) ». 
« Parce que les mystères de la foi chrétienne étant des bienfaits ajoutés à 
l’établissement de la nature, celle-ci en peut bien fournir des conjectures 
certaines, non pas des preuves convaincantes. Et tout ce qui est enseigné 
dans le christianisme ne dépendant que de la pure volonté de Dieu, ce 


(55) Ibid., pp. 7-9, et Avertissement. 

(56) Zbid., p. 11. — On aura remarqué la résonnance cartésienne de ce texte. Rien 
ne permet d'affirmer, cependant, que Léon ait lu Descartes, dont il ne parle jamais. — 
En terminant, Léon s’en prend au courant sceptique ou fidéiste de son époque, peut-être 
vise-t-il expressément Pierre du Moulin, cf. H. Busson, La pensée religieuse en France 
de Charron à Pascal, pp. 45-53, Paris, 1933. 

(57) Léon n’y viendra qu'après avoir justifié et sollicité l’acte de foi et fait appel à 
l'Écriture, Oeconomie, t. I, pp. 382-385. 

(58) Oeconomie, t. I, p. 215. 
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serait folie de chercher des démonstrations où il n’y a point de cause 
nécessaire (59) ». 

à Pourtant, la seconde partie du livre, qui traite surtout de l’Incarnation, 
est toute en ratiocinations, non en citations de l'Écriture. Le P. Léon 
voit «des convenances si remarquables (60)» en faveur de ce mystère 
qu’il les présente comme des preuves irrécusables et qu’il semble les 
prendre pour des raisons nécessaires. Aussi n’est-ce qu’à la fin de cette 
seconde partie qu'il sollicitera chez son lecteur l’acte de foi et qu'il fera 
appel explicitement à l'Écriture. 

Voilà une apologétique qu’on peut appeler sans aucun doute «ration- 
nelle » et bien éloignée de la dynamique pascalienne. Bien éloignée aussi, 
pensera-t-on, des principes mêmes de Léon de Saint-Jean. Celui-ci n’a 
cessé de nous rappeler que non inlelligelis nisi credideritis et de nous 
assurer que l’acte de foi, fondé sur l’autorité de la Parole de Dieu, doit : 
précéder tout examen rationnel des propositions qu’on doit commencer, 
par croire (61). Or voici qu’il passe au crible de la «seule raison » la 
plupart des vérités, même les plus mystérieuses, de la foi ! Aussi s’est-il 
fait classer avec assurance parmi les apologistes thomistes, et les « tho- 
mistes sans peur », non pas les « timides », à la suite d'Yves de Paris et : 
de Descartes (62). Mais, dans ce cas, il faudrait le ranger parmi les rationa- 
listes, au sens hétérodoxe du terme ! Lire son traité dans une perspective . 
thomiste, c’est d’abord avoir mal lu l’avertissement, s'engager ensuite 
dans de multiples difficultés, accuser l’auteur de contradiction et l’exposer 
à l’hérésie. 

En vérité, Léon de Saint-Jean ne prétend pas arriver aux vérités de 
la religion par le seul exercice de la raison strictement naturelle, il veut 
seulement en rendre compte rationnellement, ces vérités étant posées. 
Il nous en avertit dès le début : 

« Mon dessein n’est pas de soutenir que la seule raison humaine puisse 
par la force de ses preuves alleindre ou découvrir les plus hauts mystères 
de la religion chrétienne... La suite du Traité fera voir ma principale 
intention en cet ouvrage. En effet, réfléchissant sur les vérités que nous 
croyons, appuyés premièrement sur l’autorité divine, j'ai résolu il y a 


(59) Zbid., p. 216. 

(60) Zbid., p. 217. 

(61) Même dans son apologie, quand il arrive à l'acte de foi, Oeconomie, t. I, pp. 340- 
345. — « L'usage des sens, de la raison et des sciences, en fait de christianisme, ne va pas 
à examiner ce que Dieu a dit, s’il est possible, s’il est conforme à la raison et à la nature. 
mais principalement et directement à reconnaître si Dieu a dit ceci ou cela, et aussitôt 
qu’on l’a reconnu, acquiescer à la Parole et à l'autorité de son Dieu. On peut de vrai, 
puis après, voire même on doit employer l'usage de la raison, des sciences et de la 
méditation pour expliquer, gouster et dilater les mystères de la foi». Instruction | 
catholique pour distinguer infailliblement La vérité d'avec le mensonge sur le fait de religion, | 
Poitiers, 1647, pp. 6-7. — « La vraie foi croit, et puis voit ». Année royale, t. II, p. 518. 

(62) Cf. H. Busson, La pensée religieuse, p. 255. — Ch. CHESNEAU, Yves de Paris | 
t. II, pp. 264-265. — JuLrren Eymarp D'ANGERS, Pascal ei ses précurseurs, pp. 87-88. 
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longtemps d’en chercher les éclaircissements dans la pureté de la raison 
afin d’attacher l'esprit humain aux vérités de la religion... » (63). 

Fides quaerens intellectum ! Fidèle à son rationalisme augustinien, notre 
apologiste marche dans les pas de saint Anselme. Quand il prouve la 
Trinité et presque l’Incarnation, les deux mystères qu’Anselme s’est le 
plus attaché à démontrer, que fait-il d'autre sinon, avec les augustiniens 
les plus notoires, en donner a posteriori des rationes necessarias, la foi 
étant acquise au moins chez celui qui raisonne. Et c’est à saint Bona- 
venture que le P. Léon emprunte les arguments qui prétendent établir 
la nécessité de la trinité des Personnes en Dieu (64). Ce n’est pas à 
saint Thomas, et pour cause ! 

Or justement, on a accusé le docteur séraphique de contradiction pour 
avoir soutenu que le mystère de la Trinité est inaccessible à la raison, tout 
en s’efforçant lui-même de la démontrer rationnellement (65). Cependant 
saint Bonaventure s’est fort bien expliqué sur ce sujet, et nous y retrouvons 
la distinction de Léon de Saint-Jean. Il estime que la raison, sans être 
préalablement informée par la foi, ne peut atteindre ni découvrir ce 
mystère. Et c’est pourquoi, dit-il, les anciens philosophes n’ont jamais 
pu en avoir la connaissance (66). Mais cela n'empêche nullement un 
esprit informé par la foi du mystère de la Trinité d’en rendre compte 
rationnellement : la foi pose le fait, et la raison en persuade a posteriori : 
Tres lanium esse personas divinas et fides catholica docet, et ratio suadet.…. 
Sicut fides catholica dicit ponere est tantum tres personas, non plures nec 
pauciores. Et ad hoc sumitur ratio necessilalis el congruitatis (67). Jamais 
saint Thomas n’a eu cette ambition ; il affirme cette entreprise impos- 
sible (68). 

Aïnsi, quand le P. Léon nous assure qu’il nous conduit par la seule 
raison, il faut nuancer. La révélation intervient, mais non à titre de 


(63) Oeconomie, t. I, Avertissement familier au lecteur. 

(64) Cf. Ibid., pp. 63-82. — Comparer avec saint BONAVENTURE, Sent. I, dist. II, 
art. 1, q. 4. — Cf. aussi Th. de REGNON, Études de théologie positive sur la sainte 
Trinilé, t. II, pp. 461-469, Paris, 1892. 

(65) Cf. Th. Herrz, Essai historique sur les rapporis de la philosophie el de la foi, 
pp. 115-116, Paris, 1909. 

(66) « Utrum trinitas personarum cum unitate essentiae naturaliter per creaturas 
cognosci possit. Conclusio : Trinitas personarum non est cognoscibilis per creaturas, 
sed tantum trinitas appropriatorum, scilicet unitas, veritas, bonitas. Respondeo 
dicendum quod pluritas personarum cum unitate essentiae est proprium divinae 
naturae solius, cuius simile nec reperitur in creatura nec potest reperiri, nec rationa- 
biliter cogitari ; ideo nullo modo trinitas personarum est cognoscibilis per creaturam, 
ascendendo a creatura in Deum... Unde dico quod philosophi nunquam per rationem 
cognoverunt personarum trinitatem nec etiam pluritatem, nisi haberent aliquem 
habitum fidei, sicut habent aliqui haeretici; unde quae dixerunt aut locuti sunt 
non intelligentes, aut fidei radio illustrati », BONAVENTURE, Sent, I, dist. III, a. 1, 
q. 4. 

(67) BoNAVENTURE, Sent., I, dist. IT, a. 1, q. 4. 

(68) Cf. saint Tomas, Summa theologica, 1, q. 32, a. 1. 
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preuve. Elle fournit seulement une donnée, une matière à la raison, qui, 
de la sorte, part de la foi pour y revenir (69) et cela pas seulement pour 
les mystères, Trinité ou Incarnation, mais même pour des questions 
purement philosophiques (70) : comme il arrive souvent en climat augus- 
tinien, théologie et philosophie sont d’ailleurs, pratiquement, moins 
nettement distinguées que chez saint Thomas (71). Toutes les vérités 
ne sont-elles pas en quelque façon révélées, et c’est même cette révélation 
acceptée par la foi, nous l’avons vu, qui permet de bien philosopher. 

Ce faisant, le P. Léon ne croit nullement manquer à sa promesse de 
ne recourir qu’à la raison toute nue, car en toutes les sciences, la foi 
précède le raisonnement. 

«Qui ne sait qu’en toutes sortes d'arts, de sciences et de disciplines, 
l'autorité marche toujours devant le raisonnement. Qui a jamais pu 
comprendre les vérités de la mathématique, de la physique et de la 
grammaire, sans croire simplement certaines vérités indubitables, 
lesquelles il reçoit de l’autorité des maîtres. De même, j’ai conçu que 
pour entendre les vérités de la religion, il faut en croire les principes. 
Entre lesquels le premier et fondamental est la Parole de Dieu... Par 
où j'ai compris la méthode même, laquelle je tâche de suivre en cette | 
oeconomie ; la liaison de mon esprit à la religion que je professe n’empêé- 
chant pas les usages de la raison pour chercher les rapports et les connais- : 
sances. Si la religion a précédé, ce n’est que comme principe d’une science. 
Elle s’éclaircit puis après par le raisonnement, dans ses conclusions. 
De sorte que m’abandonnant à cette conduite des sciences et de la nature, 
qui commencent tous leurs ouvrages par des principes plutôt posés que 
démontrés.. je me suis consolé de voir que par des démonstrations plus 
évidentes sans comparaison que celle de l’art et de la nature, je dois 
faire l’analyse de la vraie religion dans son premier et souverain principe, 
qui est la parole de Dieu. (72) ». 

Encore qu’on puisse trouver chez saint Augustin des notions sem- 
blables (73), on pense plutôt en lisant ces lignes à la théorie propre à 


(69) Pour saint Augustin, cf. É. GiLsoN, Introduction..., p. 42. — De même pour 
saint Anselme : « La foi est pour l’homme le donné dont il faut partir, le fait qu’il doit 
comprendre et la réalité que sa raison peut interpréter lui sont fournis par la révélation ». 
É. GiLson, La philosophie au Moyen Age, p. 241. 

(70) « Après que cette belle lumière de la raison fortifiée par celle du ciel m’a 
heureusement représenté que Dieu est, et ce qu'il est, elle m'a fait voir quel il est ». 
Oeconomie, t. I, p. 183. 

(71) « Pour les vérités rationnelles, écrit saint Thomas, nous pouvons convaincre 
l'adversaire par des investigations rationnelles ; mais pour ce qui est de la révélation 
de Dieu, nos investigations passent l’industrie de la raison. Nous ne devons donc pas | 
chercher à convaincre par des arguments, mais seulement résoudre les raisons opposées | 
en montrant qu’elles ne contredisent pas la foi ». Somme contre les Gentils, liv. I, chap. 9, 
trad., par M.-D. CHenu, Saint Thomas et la théologie, p. 105, Paris, 1959. 

(72) Oeconomie, t. I, pp. 190-191. 

(73) Cf. É. Grcson, Introduction…., p. 39, note 1. 
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saint Thomas, de la subalternation des sciences, fondant la théologie 
comme science (74). Mais on ne voit pas que l’Aquinate fonde sur cette 
théorie un rationalisme théologique intempérant ! Les articles de foi, 
«principes de science » une fois connus ou posés, ne sont pas pour lui 
sujets à des démonstrations « purement rationnelles », surtout pas dans 
une Somme contre les Gentils. ! (75). 

Si donc Léon de Saint-Jean recourt ici à une idée proprement thomiste, 

il la dénature en. l’utilisant dans un contexte augustinien. 
. On comprend donc comment Léon de Saint-Jean nous conduit «au 
seul flambeau de la raison ». Ni sa méthode ni ses déclarations n’en font 
un thomiste. Il est même curieux de les rapprocher de celles de saint 
Anselme, dont on a pu dire que sa confiance dans la raison était 
illimitée (76). Anselme explique dans la fameuse préface du Monologion 
comment il a écrit ce traité sur l’existence et l’essence de Dieu, où ilinclut 
la trinité, qualenus auctorirale scriplurae penitus nihil in ea persuaderetur 
sed quidquid per singulas investigaliones finis assereret, id ila esse plano 
stylo et vulgaribus argumentis, simplicique disputalione, et rationis neces- 
silas breviler cogeret el veritatis claritas patenter ostenderet (77). Et dans 
son De fide Trinitalis, il renvoie en ces termes à ses deux autres ouvrages : 
Monologion scilicet el Proslogion quae ad hoc maxime facta sunt, ut quod 
fide lenemus de divina nalura el ejus personis praeler Incarnationem, 
necessariis ralionibus, sine scriplurae aulorilale probari possil ; si, inquam, 
ea aliquis legere voluerit, pulo quia el ibi inveniet de hoc quod non improbare 
poleril, nec contemnere volet (78). 

Mais, dira-t-on, saint Anselme s’adressait à des moines, qui, quelles 
que fussent leurs exigences rationnelles, n’en avaient pas moins la foi (79). 
Léon de Saint-Jean s’adresse, au contraire, à des athées ou à des « liber- 
tins » rationalistes. Or on sait que dans ce cas saint Augustin ne commen- 
çait pas par éclaircir rationnellement les vérités religieuses, mais par 
convaincre l’incrédule qu’il doit d’abord y croire, parce que Dieu les a 
révélées. Certains apologistes du xvire siècle, les seuls que les historiens 


(74) Cf. M.-D. CHENU, La théologie comme science…., pp. 71-85. 

(75) « La méthode de la discussion théologique implique l’autorité de la Parole de 
Dieu, confirmée par le miracle, car ce n’est que sur cette parole que nous avons foi 
aux vérités suprarationneiles de Dieu. Vis-à-vis des croyants nous pouvons certes, pour 
leur épanouissement et leur réconfort, recourir à des arguments de convenance, mais 
non vis-à-vis des incroyants ; sinon l'insuffisance de ces arguments les confirmerait 
dans leur négation, et ils estimeraient l’assentiment de notre foi n'être appuyé que sur 
de fragiles raisons ». Saint THomas, Conire les Genlils, liv. I, chap. 9, trad. par 
M.-D. CHENU, Saint Thomas et la théologie, p. 105. 

(76) Cf. É. Gizson, La philosophie au Moyen Age, pp. 242-243. 

(77) Pair. lat., t. CLVIII, col. 143. 

(78) Ibid., col. 272. 

(79) Encore qu’on ait fait remarquer que le Monologion et le Proslogion supposent 

-aussi comme interlocuteur l’incroyant et qu'ils ont donc un côté apologétique, cf. 
M. NepoNCELLE, Exisie-t-il une philosophie chrétienne? pp. 36, 39, Paris, 1956. 
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appellent augustiniens, furent en cela strictement fidèles à saint Augustin, 
tels le jésuite Garasse, le franciscain Jean Boucher, et surtout les grandes 
figures, Pascal et Bossuet (80). 

Or voici que Léon de Saint-Jean dit avoir «eu dessein en ce traité 
d’instruire, selon mon faible pouvoir, tout esprit raisonnable auparavant 
que de le lier à la croyance qui arrête le mien, parce que le propre de 
l’entendement c'est de connaître, non pas de croire » (81). À vrai dire, 
le P. Léon estime cette méthode exceptionnelle, anormale. Mais elle lui 
est imposée. Puisque les adversaires s’insurgent précisément contre tout 
appel à l’autorité, n'est-il pas vain de brandir l'Écriture, si l’on veut 
engager le dialogue? « La raison humaine est le seul principe dont nous 
convenons tous, et dont nous pouvons nous servir contre ceux qui n’ont 
pas encore reçu nos saintes Écritures (82) ». En somme, credo ul intelligam, 
pense le P. Léon, sed intellige ut credas, dit-il au libertin. 

Saint Augustin lui-même ne s'est-il pas senti dans l'obligation. 
d'emprunter cette méthode? Il l'estime vicieuse, mais il condescend à 
l’'adopter provisoirement puisque les manichéens, qu’il veut réfuter, 
l’exigent comme base de discussion (83). Cette nécessité n’était pas 
fréquente au Moyen Age ; cependant quand elle se présente, aussitôt 
les théologiens les plus augustiniens s’y soumettent. Ainsi saint Anselme. 
écrivant contre Roscelin : Huic homini non est respondendum auctoritate 
sacrae scriplurae, quia aut ei non credit, aul eam perverso sensu inlerpre- 
lalur. Quid enim apertius dicil scriplura sacra, quam quod Deus unus et 
solus est? Ratione igilur, qua se defendere nililur eius error demonsirandus 
est (84). 

Un autre exemple peut être cité bien à propos; c’est celui de 
Raymond Lulle dont l'influence fut si profonde sur Léon de Saint-Jean. 
Apôtre des musulmans, Lulle savait l'échec immédiat de son entreprise 
s’il abordait les infidèles en leur prêchant l’autorité des Écritures cano- 
niques et en leur réclamant un acte de foi catholique préalable à toute 
discussion. Aussi poussa-t-il fort loin, au contraire, le «rationalisme » 
augustinien tel qu'il l’avait appris chez saint Bonaventure et chez 
Roger Bacon, tel qu’il l’a reçu finalement de saint Anselme à qui remonte 
son ambition de donner de tout des raisons nécessaires (85). Si 
Raymond Lulle «a organisé l’augustinisme médiéval en apologéti- 
que (86) », Léon de Saint-Jean en a profité (87). 


(80) Cf. Ch. CHESNEAU, Yves de Paris, t. Il, pp. 205-286. — JuLI1EN EYMARD 
D’ANGERS, Pascal ei ses précurseurs, pp. 73-99, et passim. 

(81) Oeconomie, t. I, p. 180. 
(82) Jésus-Christ en son thrône..., Avertissement au lecteur. 
(83) Cf. É. GrLsoN, Introduction.…., p. 43, n. 3. 

(84) Saint ANSELME, De fide Trinilatis, cap. III, dans P. L., t. CLVIII, col. 266. 

(85) Cf. en particulier E. Loncrré, Lulle, dans D. T. C.,t. IX, 1re part., col. 1122- 
1125. — H. ProBsT, Caractère et origine des idées du bienheureux R. Lulle, pp. 115, 
210-211, Toulouse, 1912. — É. Girson, La philosophie du Moyen Age, pp. 461-465. 

(86) Cf. E. LonGPré, op. cit., col. 1139. 


(87) On sait que la notoriété et l'influence de Lulle connurent au xvire siècle un 
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Lulle eut un disciple que Montaigne a rendu fameux et qui écrivit 
une apologie, la Théologie naturelle, encore plus nettement « rationaliste » ; 
c'est Raymond de Sebonde. L’exemplarisme, comme dans toute la tradi- 
tion augustinienne et franciscaine, conférait à la nature, selon lui, une 
telle ressemblance avec Dieu qu’il suffisait de savoir la lire pour connaître 
le Créateur. Sebonde ne doute pas plus que le P. Léon de la force de ses 
démonstrations : per islam scientiam lola fides catholica infallibiliter 
cognoscilur el probatur esse vera. Son rationalisme fut jugé intempérant 
et excessif, et certaines de ses affirmations, — retranchées ou corrigées 
d’ailleurs par Montaigne, — furent condamnées par le concile de 
Trente (88). 

Malgré un même climat augustinien, nous n’avons pu déceler aucune 
influence précise de l’apologie de Sebonde sur celle de Léon de Saint- 
Jean (89). Par contre, au même moment, Jacques Forton, sieur de Saint- 
Ange, très proche de notre carme, plaçait son apologie sous le patronage 
dangeureux de Raymond de Sebonde. Dans sa Conduite du jugement 
naturel, parue à Paris en 1641, Saint-Ange avouait aussi sa dette envers 
le P. Léon, dont il avait lu l’'Œconomie en manuscrit ; il en souhaitait 
la prochaine publication et en recommandait chaleureusement la 
lecture (90). Nous avons affaire visiblement à la même famille d’esprit 
et à un même type d’apologétique. Saint-Ange est un autre témoin de 
la présence du rationalisme augustinien et médiéval dans l’apologétique 
du xvrre siècle. Les outrances et les prétentions rationnelles de Saint-Ange 
le firent violemment accuser et censurer. On sait que son adversaire le 
plus acharné fut Pascal, alors en période de «conversion ». En vérité, 
cet incident n’est nullement dû à l’affrontement d’une conception thomiste 
et d’une conception augustinienne des rapports de la raison et de la foi, 
mais il manifeste le heurt de deux augustinismes (91). 

Achevons d’éclaircir ce point en comparant l’ouvrage du P. Léon à une 
apologie d'esprit véritablement thomiste, la Théologie nalurelle du 


regain de faveur et même une apogée, cf. LonGPré, col. 1138. — Notons aussi que si 
les préoccupations de science universelle unifiée par la foi et la théologie naissaient 
chez Bacon et chez Lulle de leur inquiétude devant l’averroïsme et sa doctrine de la 
double vérité, Léon de $S. J., qui constitua un portrait lulliste de la sagesse universelle, 
avait en face de lui un retour offensif de la doctrine averroïste, à la suite de 
Pomponazzi et de l’aristotélisme padouan, cf. Ch. CHESNEAU, op. cit., t. II, pp. 98-129, 
142-148. 

(88) Cf. É. GILsoNn, op. cit., pp. 465-467. — H. Progsr, Le lullisme de Raymond de 
Sebonde, Toulouse, 1912. 

(89) Leurs plans offrent plus de dissemblances que de similitudes ; si chacun prouve 
la Trinité au début de son livre, ce n’est pas de la même façon, l’échelle des êtres de 
Sebonde n’est pas celle de Léon, etc. 

(90) SarnT-ANGEe, La conduite du jugement naturel, 11, pp. 65-89, Paris, 1641. — 
Cf. E. Jovy, Pascal et Saint-Ange, pp. 58-59, Paris, 1927. 

(91) Nous avons eu le plaisir de trouver une confirmation de ces vues dans 
l'analyse très fine que fit de l'incident M. H. Gouhier, dans un cours à la Sorbonne, en 
1957-1958, sur les conversions de Pascal. 
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capucin Yves de Paris, parue à Paris, en quatre volumes, entre 1633 et 
1641. Peu importe que l’on trouve plusieurs arguments communs au 
capucin et au carme ! Chacun s'inspire d’une tradition différente. D'abord 
le P. Yves invoque fréquemment l’autorité du docteur angélique pour 
justifier sa méthode, ce que nous ne voyons jamais chez le P. Léon (92). 
Il ne veut réellement au départ, que suivre la raison naturelle stricte, 
sans point d'appui sur la révélation ; il donne à l’expression un sens 
thomiste, c'est-à-dire que les Anciens, par exemple, auraient très bien pu, 
selon lui, écrire les deux premiers volumes de sa Théologie nalurelle. 
D'ailleurs, lui-même fait sans cesse appel à leur témoignage. Et si, à 
l'encontre de saint Thomas, il prétend prouver rationnellement la création 
du monde dans le temps, c’est encore, comme le fait justement remarquer 
son historien, dans une perspective thomiste, puisqu'il s'étonne que les 
Anciens aient erré sur ce point (93). Pour un saint Bonaventure au 
contraire, une démonstration rationnelle de cette vérité est possible, mais 
seulement si l’on en a préalablement connaissance par voie de révélation ; 
les philosophes païens étaient donc incapables de l’établir (94). Ce point 
fait saillir la différence foncière des deux procédés. 

La voie thomiste est sans doute plus sûre, mais elle conduit moins : 
loin. Aussi Yves de Paris construit-il un plan plus prudent que le P. Léon, 
et qui est bien thomiste : il s'attache d’abord dans le tome I à l’existence 
de Dieu ; le t. II prouve l’immortalité de l’âme et l’existence des anges, 
le tome III traite de la création et de la Providence ; enfin le tome IV 
démontre la nécessité d’une révélation, la véracité de la révélation chré- 
tienne par la divinité de Jésus et de l’Église, le caractère rationnel d’une 
soumission de l’esprit à la Parole de Dieu par l’acte de foi, et enfin, enfin 
seulement, le P. Yves aborde les mystères qui ne peuvent être que crus 
par la foi et quelque peu éclaircis par la raison. 

Ainsi «l’éclaircissement » du mystère de la Trinité ne figure qu’à la 
fin du dernier tome. Avant de l’aborder, le P. Yves a sollicité un acte de 
foi, il a écrit un chapitre sur « la vérité des Écritures saintes » et un autre 
intitulé : « Il faut croire devant que de connaître les choses divines (95) ». 
En dernier lieu, il accorde timidement « quelques convenances de l’Incar- 
nation du Verbe Divin (96)». On voit la distance qui le sépare du 
P. Léon et de Saint-Ange. 

Dans l'essor du rationalisme de son temps, Léon de Saint-Jean, loin de 
s’effrayer comme beaucoup de ses confrères, crut discerner avec enthou- 
siasme et optimisme une nouvelle étape dans l’histoire de l’Église. 

Le premier langage de l'enfant, remarque-t-il, est un «bégaiement 
familier». «Telle a été à peu près l'enfance de l’Église, lorsque les 


) Cf. Ch. CHESNEAU, Yves de Paris.., t. LI, pp. 236, 239, 245. 

) Tbid., pp. 240-241. 

JECICES GiLson, La philosophie de saint Bonaventure, pp. 151-154. 
) 

\ 

1 


Yves DE PARIS, Théologie naturelle, t. IV, pp. 403-421, Paris, 1641. 
Ibid., p. 454. 
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patriarches avaient le bonheur de converser avec Dieu... mais d’une façon 
faible, basse et grossière ». A l’adolescent, à l'imagination débordante, 
on apprend l'écriture et les rudiments de la science ; ainsi Dieu a-t-il 
traité les Juifs en leur donnant la loi de Moïse. Enfin à l’homme mûr, 
« Jésus-Christ qui est la Pensée et la Parole de son Père, se communiquant 
en la loi évangélique a enseigné. une religion chrétienne... qui... retran- 
chant beaucoup de cérémonies corporelles et extérieures, établit princi- 
palement la sainteté au-dedans, la dévotion intérieure, le culte mental 
et l’adoration d’un Dieu en esprit et en vérité (97) ». 

On peut en effet retirer les hommes grossiers de l’ignorance et du vice 
de trois manières successives : « premièrement par des sujets d’admiration 
qui touchent leur sens, ensuite par des autorités qui captivent leurs 
esprits, enfin par la raison, à laquelle ils se rendent entièrement». La 
Providence a suivi ces trois voies dans l’établissement de la vraie religion : 
par des apparitions spectaculaires aux patriarches ; par la loi à partir de 
Moïse ; enfin par Jésus-Christ « qui est en effet la Science, la Raison et la 
Parole du Père éternel (98) ». Jésus inaugure donc l’âge de la raison, 
qui est celui de l’évangile. Certes, le Christ reste le centre et l’inspirateur 
de toutes les époques mais il paraît avec plus d'éclat dans la dernière qu’il a 
lui-même instaurée, « tout ainsi que l’aurore, le progrès du jour et le midi 
ne font qu’un jour ». 

Si le Christ est ainsi à la racine et au centre de l’histoire et s’explicite 
avec elle, l’histoire du christianisme est aussi bien, pour le P. Léon, un 
avènement progressif de la raison. La parole est l’expression de la raison, 
«laquelle a une liaison naturelle avec la religion ». «C’est pourquoi... 
Jésus est la raison et la parole infaillible sur laquelle nous devons établir 
la vraie religion, plutôt que sur l’autorité ni sur la coutume. Et les disciples 
de Jésus-Christ doivent tous se laisser conduire à la parole, à la raison et 
à la sagesse divine. D’où vient que la prédication. est la manière que la 
Providence a dû choisir pour publier le saint Évangile (99) ». 

Comme l’évangile reste à prêcher, comme l’Église doit progresser, 
l'avènement du Christ s'étendre et s’affermir sur la terre et dans les âmes, 
ainsi la raison humaine doit-elle travailler à la vigne du Seigneur et 
perfectionner l’œuvre commencée par le Christ, sous la conduite de la 
Raison divine et de la Sagesse incarnée. Les étapes de purification, d’inté- 
riorisation, de rationalisation, qui ont préparé l’avènement de la Raison 
du Père, se renouvellent exactement aux yeux du P. Léon depuis l’ère 
chrétienne. Et Léon de Saint-Jean croit assister, non à l’essor du ratio- 
nalisme moderne tel qu’il fut, mais à l’ouverture du dernier âge évangé- 
lique : l’âge de la raison. 

« Je me suis en vérité ravi de voir que le commencement du christia- 


(97) Oeconomie, t. I, pp. 193-195. 
(98) Ibid., pp. 197-198. 
(99) Zbid., pp. 196-197. 
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nisme a éclaté par les miracles faits par Jésus-Christ et par les Apôtres ; 


que le milieu a été appuyé sur l'autorité des conciles et des Pères ; enfin. 


que la religion chrétienne étant un empire de lumière et le baptème qui 
nous y donne l'entrée un sacrement d’illumination, après que les miracles 
et l'autorité ont conduit les chrétiens dans le premier et le second âge de 
l'Église, j'ai conçu qu’en ces derniers siècles, le temps était venu 
d'employer, comme je tâche de le faire en ce petit ouvrage, tous les 
raisonnements de la sagesse divine et humaine pour persuader de la 
véritable religion (100) ». 

Voilà que nous rejoignons l'esprit du fides quaerens intellectum qui 
anime notre apologiste «rationaliste». Entre la foi brute et la vision 
béatifique, le travail de la raison est un facteur de progrès. « Dieu parle 
de façon ordinaire depuis le début du monde, peu à peu, par degré et 
avec de merveilleux progrès qui se discernent même dans ceux de notre 
âge et de notre vie (101) ». 

Secouer le libertin, jeter le trouble dans son cœur, lui faire avouer sa 
misère, susciter l’angoisse de son salut, humilier et soumettre sa raison, 
autrement dit «l’abêtir, le mettre à genoux et lui faire prendre de l’eau 
bénite », telle fut la méthode d’un autre courant augustinien, plus strict, 
que représente éminemment Pascal. Cette voie n’agrée pas au P. Léon 
qui la condamne : cette méthode, selon lui, n’est pas celle de Dieu qui 
s'adresse aux hommes comme à des créatures raisonnables et non comme 
à des bêtes. Dieu parle rarement par autorité. Il se fait comprendre, 
donne ses raisons. D’ailleurs invoquer la seule volonté de Dieu, c’est se 
rendre importun (102). 

On peut cependant douter qu’en l’occurrence ce fut Pascal l’importun ! 
Car en croyant répondre généreusement à l’appel des temps modernes, 
le P. Léon, rejoignit, en fait, le « rationalisme » augustinien du Moyen Age ; 
dans cet esprit il produisit comme raisons nécessaires des convenances 
et des arguments parfois très bizarres empruntés en vrac tantôt à 
Marsile Ficin, tantôt à des traditions scolastiques mêlées, édulcorées 
et très affaiblies. En vérité, la raison du P. Léon n'était pas celle des 
libertins qui s’en sont plutôt moqués (103). Un des coups de génie de 


(100) Zbid., p. 198. — On remarquera ce mélange significatif de la sagesse divine 
et humaine. 

(101) Ibid., p. 193. — Plus loin, Léon de S.-J. trace un autre tableau de l’histoire 
de l'Église, où il se montre également favorable à son temps: « J'ai distingué tout 
l'état de l'Église en six âges. C’est sa naissance, ses souffrances, l'éclat des sciences, 


le gouvernement, les siècles d’ignorance et de superstition, enfin son retour de doctrine 
et d’érudition ». Ibid., p. 482. 


(102) Ibid., p. 353. 


(103) Ainsi, le médecin Pierre Michon-Bourdelot, ancien compagnon à Rome de 
Naudé et de Bouchard, dispense ses railleries sur l'apologie du P. Léon, auteur d’un 
livre « par lequel il prétend preuver tous les mystères de la foy par démonstrations ou 
raisonnemens avec conclusions nécessaires », « mais ce sont souvent choses de rien, et 


qui trop embrasse mal étreint »; cité par R. PinrAR», Le libertinage érudit, t. I, p. 354, 
Paris, 1943, 
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Pascal fut peut-être de s’apercevoir que l’apologétique «rationnelle » 
était alors impraticable. 

Quelque quarante ans plus tard, la diffusion de la philosophie nouvelle 
de Descartes rencontrant le génie de Malebranche allait permettre de 
tenter de nouveau une apologétique «rationnelle », sinon plus valable 
au moins plus adaptée à l'époque. Mais il est notable, et nous terminerons 
par là, que Malebranche s’y est engagé sur la base d’une conception 
tout à fait augustinienne, et curieusement semblable à celle de 
Léon de Saint-Jean, des rapports de la raison et de la foi. Il s’écartait 
résolument de Descartes sur ce point. 

La philosophie, dit Malebranche, cherche le salut, et la réponse c’est 
le Verbe incarné qui l’a donnée. La religion et la raison non seulement 
ne peuvent pas se contredire, mais ne peuvent être séparées ; et cela non 
seulement parce que Dieu est la vérité totale, source de toute vérité, 
mais plus précisément parce que le christianisme est fondé sur la Parole 
du Verbe incarné, et que le Verbe est la sagesse et la Raison du Père (104). 
Léon de Saint-Jean nous avait déjà habitué à ce langage (105). Et si, 
pour Malebranche, une philosophie « indépendante » est une folie, si «la 
religion, c’est la vraie philosophie (106) », le P. Léon ne nous a-t-il pas 
répété que le Christ est omnium scientiarum grande compendium (107), 
que les chrétiens «seuls entre toutes les nations méritent de porter le 
nom de sages et la qualité de philosophes (108) »? 

Aussi bien, devant Malebranche apologiste, M. Gouhier a-t-il rencontré 
le même paradoxe que nous devant le P. Léon (109). Le philosophe qui 
partait de l’Écriture et ne croyait pas devoir négliger, en travail philo- 
sophique, l’apport de sa foi entreprit cependant de prouver les vérités 
de la religion chrétienne par la raison. Malebranche cédait à la même 
nécessité que Léon de Saint-Jean, dans une égale fidélité à l’esprit du 
fides quaerens intellectum. « Il y a obligation, écrit Malebranche à Arnauld, 
d'appuyer par la raison, autant que cela se peut, les dogmes que l’Église 
nous propose ». « C’est une obligation indispensable à tous ceux qui sont 
en état de le pouvoir faire, lorsqu'il paraît que le monde en a besoin... 
C’est l’usage ordinaire des théologiens et des Pères mêmes. On doit faire 


(104) Cf. H. Gouuxter, La vocation de Malebranche, pp. 130-131, Paris, 1926. 

(105) Ajoutons ce texte catégorique : « Le premier effet, donc, de la grâce de Dieu 
c’est de nous rendre raisonnables. C’est là le caractère du christianisme établi selon 
Tertullien, par le Fils de Dieu, par le Verbe Incarné, qui pour ce sujet est appelé Logos, 
la pensée, la parole et la raison du Père ». Année royale, t. II, 2, p. 179. 

(106) MALEBRANCHE, Traité de morale, I, chap. II, $ 11, p. 20, éd. Joly, Paris, 1882, 
cité par H. GOUHIER, 0p. cit., p. 130. 

(107) Epistolae selectae, I, pp. 154-159, lettre au cardinal J. Corrada, du 15 août 1660. 
— Notons cependant que Malebranche, fidèle en cela à Descartes, refuse toute inter- 
vention de l’Église dans des sciences telles que la physique ou la géométrie cf. 
H. GouœHiER, 0p. cil., p. 145. 

(108) Métamorphoses sacrées, p. 549. 

(109) Cf. H. GOUHIER, 0p. cit., p. 156. 
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servir la philosophie à la théologie ». Ou encore, dans l'avertissement aux 
Conversalions chréliennes : « Ce sont ces vérités essentielles au salut qu'il 
faut tâcher de répandre dans tous les esprits. On les a expliqués aux 
sectateurs de Platon et d’Aristote par les principes de ces philosophes, 
et je veux essayer de les démontrer aux cartésiens, et même à ceux qui 
ne sont prévenus d'aucune opinion, en me servant des principes que ces 
philosophes reçoivent et des raisons qui ne dépendent, ce me semble, 
que du bon sens (110) ». 

Tout cartésianisme mis à part, n’était-ce pas l'ambition du P. Léon, 
cinquante ans auparavant, quand il s’adressait dans son Œconomie aux 
esprits non prévenus, «usant du sens commun »? « Malebranche publie 
que toutes les œuvres de la raison sont bonnes, écrit M. Gouhier ; il dit 
aux héritiers de Descartes qu’en toutes circonstances ils doivent se 
conduire en êtres raisonnables, même lorsqu'ils prennent de l’eau 
bénite (111) ». Léon de Saint-Jean n’a cessé de donner la même recomman- 
dation : «Quoi que vous fassiez, disait-il au jeune Louis XIV en 1652, 
regardez... auparavant que de passer outre... si cette action est digne d’un. 
homme raisonnable, d’un Roi très chrétien, en un mot de l'Évangile de 
Jésus-Christ (112) ». 

« Il faut mettre, autant que cela se peut la raison dans le parti de la 
religion ». À cette devise de Malebranche (113) correspond cette déclara- 
tion de Léon de Saint-Jean, humble prédecesseur du grand oratorien dans 
un monde qui n’était pas encore cartésien : « Il est donc du devoir d’un 
chrétien, principalement si sa vocation l’approche du sanctuaire, d’être 
toujours prêt de satisfaire à quiconque lui demandera raison de la foi, 
qui est la maîtresse roue de la religion (114) ». 

Peu importe ici les divergences, nombreuses et notables, que l’on peut 
relever entre les deux apologistes. C’est dans le même esprit qu'ils ont 
entrepris de ramener à la foi par la raison les libertins et les rationalistes 
de leur temps. Ils attestent la présence au xvirie siècle d’une apologétique 
«rationnelle », fondée sur une conception augustinienne des rapports de 
la raison et de la foi, continuant par là une tradition médiévale qui ne 
s'était jamais perdue. Il nous a paru opportun de le rappeler. Il convien- 
drait, en effet, de réviser les catégories dans lesquelles on a classé jusqu'ici 
les apologistes catholiques du Grand Siècle et d'éviter la confusion qui 
a permis d’assimiler aux thomistes des théologiens aussi éloignés que 
possible de l'esprit de saint Thomas. 

J. P. MassauD 
Fonds national belge de la recherche scientifique. 


(110) Textes cités par H. GOUHIER, op. cit., pp. 160-161. 

(111) Zbid., p. 163. 

(112) Année royale, t. II, 3, p. 242. — Vila christiani est quidam conventus et congre- 
galio actionum rationalium, CLÉMENT D'ALEXANDRIE, Paedagogus, I; Léon apprécie 
beaucoup cette parole, cf. Année royale, t. I, p. 353. 

(113) Citée par H. GOUHIER, op. cit., p. 164. 

(114) Oeconomie, t. I, pp. 357-358. 


“ PSYCHOLOGIE ET RELIGION ” 
DE CARL G. JUNG 


Un texte fort important de CG. G. Jung est enfin accessible au public 
français (1) : il s’agit de conférences sur la psychologie et la religion 
prononcées en 1937 aux U.S.A. dans le cadre des « Terry Lectures », 
publiées tout d’abord en anglais (1938) puis en allemand (1940) (2). 
L’auditoire auquel il s’adressait alors n’étant pas spécialement informé 
de psychologie, et moins encore de psychologie jungienne, le Maître de 
Zurich a dû faire un effort spécial pour être le plus clair et le plus précis 
possible. Le livre qui en résulte se recommande donc tout spécialement 
à ceux qui voudraient prendre contact avec la pensée de l’A. sur ce sujet 
capital ; mais il ne sera pas moins utile à ceux qui seraient déjà familiers 
avec l’œuvre de J. en leur fournissant un exposé synthétique d’une 
doctrine souvent plus diffuse et moins claire dans ses autres ouvrages. 
L'importance du sujet, le nom de l’auteur, l’influence qu'il exerce et les 
problèmes posés par sa doctrine méritent qu’on s’attarde quelque peu 
sur cette œuvre. 

La densité et la richesse habituelles à l’A. et la concision propre à cet 
ouvrage en rendent le résumé difficile. Un premier chapitre intitulé : 
L’autonomie de l’Inconscient, introduit aux problèmes de la psychologie 
pratique et de ses rapports avec la religion. J. ÿ fait une excellente manu- 
ductio à sa psychologie, à sa conception de la religion («l'expression 
religion désigne l’attitude particulière d’une conscience qui a été modifiée 
par l’expérience du numinosum » p. 19), et à la méthode strictement 
phénoménologique qu’il utilise pour étudier le « phénomène » religieux (3). 


(1) C. G. JunG, Psychologie et religion, traduction de Marthe BENsoN et Gilbert 
CAHEN, Paris, Buchet/Chastel-Corrêa, 1958 ; 14 X 19, 220 pp. 

(2) Les traducteurs ne disent pas assez clairement quel fut leur texte de base ; de 
toutes façons J. lui-même nous informe dans l’Avant-Propos que cette version fran- 
çcaise, au demeurant d’une lecture fort agréable, s’écarte quelque peu de l'original 
anglais, sans changements substantiels toutefois. 

(3) Les notes de ce premier chapitre sont riches en indications sur l’histoire de la 
conception chrétienne des rêves et de leur valeur. 
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Intitulé : Le dogme et ses symboles naturels, le deuxième chapitre veut | 
établir l'existence d’une véritable fonction religieuse au sein de l’incons- 
cient : l’inconscient a une dimension collective et extra-temporelle qui se: 
structure et s'exprime autour d’archétypes («j'entends par là des formes 
ou images de nature collective, qui se manifestent pratiquement dans le 
monde entier comme éléments constitutifs des mythes et en même temps 
comme produits autochtones, individuels, d’origine inconsciente » p. 102) ; 
l'analyse jungienne des rêves et des symboles montre l'existence d’arché- 
types par lesquels s'exprime l'expérience consciente et inconsciente de 
la réalité religieuse ; l’A. en donne un exemple en expliquant le symbole 
de la quaternité (carré, chiffre 4, etc.). Le troisième et dernier chapitre, 
forme à lui seul la moitié de l’ouvrage. Intitulé : Histoire et Psychologie 
d’un symbole naturel, il poursuit cette étude de la symbolique religieuse 
des processus inconscients, particulièrement à propos du cercle et de la, : 
signification symbolique de ses combinaisons avec la quaternité. Ce 
genre d’études est certainement ce qu’il y a de plus déroutant pour qui 
n’est pas habitué ou rallié aux méthodes et aux conclusions de J. # 

Quoi qu'il en soit, ce chapitre fourmille, comme les autres, de thèses 
et de suggestions importantes : les dogmes et les rites comme intermédiai-. 
res notionnels et émotionnels indispensables à l’homme pour domestiquer.. 
l’écrasante réalité du sacré, nécessité pour la théologie naturelle d'utiliser. | 
les indications fournies par les symboles et les rêves sur la façon dont est. 
perçue la réalité divine, évolution à travers l’histoire des religions du 
type de réalités sur lesquelles l’homme projette son expérience du sacré, 
valeur archétypique du Christ et de sa Résurrection (cf. les belles pages 
175 et sq.), désarroi de l’homme moderne dépouillé des rites et des dogmes. 
chrétiens traditionnels et qui doit porter par ses seules forces le poids. 
terrible du sacré alors qu’il se connaît si mal lui-même : les dieux sont 
morts et l’homme n’est pas encore né, etc. On ne peut que renvoyer le 
lecteur à ces pages très riches, dont les dernières lignes résument bien 
l'orientation : «l'aventure spirituelle de notre temps c’est d'abandonner 
la conscience humaine à l’indéfini et à l’indéfinissable, bien qu’il puisse 
nous sembler — et non sans de bonnes raisons — que dans l’illimité aussi 
règnent ces lois psychiques qu'aucun être humain n’a inventées, mais 
dont la connaissance lui fut donnée en tant que gnosis, en tant que 
«connaissance » à travers le symbolisme du dogme chrétien, que seuls 
essayent d’ébranler des insensés imprudents, mais non les esprits fervents, 
soucieux de la vie de l’âme » (pp. 199-200). 


Cette dernière citation suffit à indiquer à la fois l'intérêt de la démarche 
et les problèmes qu’elle pose au philosophe et au théologien. Nous ne 
nous attarderons pas ici sur les difficultés d’une méthode phénoméno- 
logique dans l'étude du divin et du sacré : ce problème dépasse le cas 
de J. pour rejoindre celui de toute une philosophie contemporaine ; tous 
ceux qui ont voulu faire à l’intérieur de l’«orthodoxie » catholique une 
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itilisation de la psychologie jungienne s’y sont heurtés (4). Aussi bien 
J. prétend-il à juste titre pouvoir s’en tenir, en tant que psychologue, à 
ette problématique purement phénoménale, sans avoir à statuer sur la 
‘éalité des «objets » qui feraient face à cette activité religieuse phéno- 
nénologiquement considérée. C’est donc au plan de la science psycholo- 
ique qu'il faudrait faire ici le bilan d’un tel ouvrage. On ne peut que 
’esquisser dans cette note. 

Par toute son œuvre J. a rendu à la psychologie et à la religion le grand 
service de les débarrasser du malentendu freudien qui avait fait équivaloir 
eligion à névrose ; sans méconnaître tout ce que la religiosité peut avoir 
le névrotique, il a bien su voir que, par la multiplicité de ses dimensions 
onscientes et inconscientes, individuelles et collectives, l’activité 
eligieuse pouvait être un facteur positif dans le développement 
psychologique de l’homme : J. va même jusqu’à la considérer de ce point 
le vue comme indispensable. Mais toute la question est de savoir si 
inalement cette perspective jungienne n’est pas aussi réductrice de la 
eligion que la perspective freudienne : réduction positive, se faisant 
sous le signe de l'utilité fonctionnelle de la religion pour l’équilibre 
osychique du sujet, au lieu de la réduction négative freudienne qui se 
ait sous le signe du caractère essentiellement névrotique de l’activité 
‘eligieuse, mais réduction quand même, où la religion risque de perdre 
a spécificité ; car si elle est fonction utile au sujet, elle n’est pas que cela 
t pas d’abord cela. 

Une autre série de questions, méthodologiques celles-là, se pose à propos 
le la psychologie jungienne. On aura deviné, malgré la brièveté de notre 
‘5ompte rendu, l'intérêt et l’importance des propositions jungiennes en 
matière de religion ; et J. aura rendu le très grand service de soulever 
ine foule de questions capitales. Mais on est beaucoup plus mal à l’aise 
avec les techniques par lesquelles il essaie de justifier ses réponses. Il 
n utilise deux surtout : l’histoire des symboles et l’analyse des rêves. 

Or la façon dont J. pratique l’histoire des symboles relève de techniques 
istoriques et ethnologiques datant au plus tard du début de ce siècle, 
t qu'il a fallu complètement abandonner. Comme Jung, les Tylor, 
Morgan, Bastian, Schmidt, Frazer, Lévy-Bruhl, etc... avaient emprunté 
\ des civilisations différentes des éléments culturels qu'ils rassemblaient 
Jar des extrapolations audacieuses en de grandes synthèses générales. 
À mesure qu’on connaissait mieux les différentes cultures auxquelles 
ivaient été empruntés ces éléments, il fallut détruire toutes les synthèses 
insi édifiées (5) ; et si les réactions des écoles structuralistes et fonctionna- 


(4) Cf. les ouvrages du P. White, du P. Hostie, etc. et leurs recensions dans cette 


teuu_e. 
(5) Les carnets de Lucien Lévy-Bruhl (Paris, 1949) nous donnent le témoignage 
mpressionnant de la critique que L.-B. avait lui-même instituée de ses théories et de 


es concepts. 
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listes les ont parfois trop détournées des idées générales, il n’en reste pas | 
moins qu’on n'ose plus guère aller picorer dans les cinq parties du monde 
et les cinquante siècles d’histoire des éléments culturels aussi complexe- 
ment reliés à leur milieu que le sont les symboles, pour les rassembler en 
des faisceaux convergents qui seraient censés prouver une théorie 
quelconque. L’ethnologue contemporain a dû renverser trop de ces belles 
synthèses construites par ses maîtres pour se soucier d’être jugé trop timoré 
par les amateurs d’idées générales : il préfère assurer plus solidement 
les bases d’inférences moins ambitieuses. Rien ne montre que J. ait profité 
de la leçon des avatars de l’ethnologie depuis cinquante ans (6) ; puisque 
le progrès des sciences a doté l’ethnologie de méthodes beaucoup plus 
sûres, le moment serait peut-être venu pour la psychologie jungienne de 
suspendre provisoirement la prolifération des hypothèses et d’entre- 
prendre un minimum de vérifications sérieuses. Une grande partie du : 
malaise qu’elle suscite serait alors dissipé ; et si elle s’en trouvait confirmée, 
elle recueillerait une adhésion qui doit être actuellement suspendue. 


L'autre technique jungienne est l’analyse des rêves. On sait que sur 
ce point, J. refuse de suivre Freud dans sa distinction entre contenu latent : 
et contenu manifeste des rêves : «je doute que nous devions admettre 
qu’un rêve soit autre chose que ce qu’il paraît être... [les rêves] ne sont 
pas le déguisement d’autre chose. Ils sont un produit de la nature, 
c’est-à-dire une chose en soi, sans motif extérieur à elle-même » (pp. 49 
et 160). Admettons que J. ait ici raison contre Freud ; il n’en resterait 
pas moins que comme lui, il doit interpréter le rêve, rarement immédiate- 
ment compréhensible. Or pour interpréter le rêve d’un bourgeois de 
Zurich (l’ouvrage recensé comprend plusieurs interprétations détaillées 
de rêve) nous voyons J. aller chercher dans le tantrisme, l’alchimie 
médiévale ou les civilisations aztèques (selon l’ethnologie que nous avons 
dite) la signification cultuelle, métapsychique ou théosophique du 
cercle et du carré ! Ce qui justifierait cette procédure, ce serait précisément 
l'existence d’archétypes s'imposant comme moyens d'expression à 
l'inconscient individuel de par l'inconscient collectif. 


(6) Ce ne sont pas les références historiques qui manquent chez J.; on connaît la 
somptuosité parfois écrasante de ses bas de page. On s’y trouve en quelques lignes 
promené de Platon aux Aztèques en passant par le tantrisme, l’alchimie médiévale, 
Hermès Trismégiste, etc., quand on ne se trouve pas projeté dans les temps les plus 
lointains de l’évolution phylogénétique où ce qui devait devenir l’homme n’était encore 
qu'un poisson. On a l’impression qu’il n’existe dans aucun point de l'espace ou aucune 
partie du temps une secte quelconque qui aurait pu être assez ésotérique pour parvenir 
à cacher ses secrets à l’A. Bien loin de nous rassurer, cette multitude et cette diversité | 
des appuis historiques nous inclinent au contraire à la plus grande réserve à l’égard des 
synthèses ainsi élaborées. La grande valeur des ethnologues auxquels J. emprunte les | 
matériaux de ces synthèses ne cautionne pas l’organisation qu’il leur impose. Il ne | 
suffirait pas de doubler ou de tripler le nombre et l'ampleur des références pour y | 
remédier : c’est la méthode historique et ethnologique qui doit être changée. 
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_ Cette technique d’analyse et ce recours aux hypothèses de l'inconscient 
collectif et des archétypes nous semblent beaucoup plus risqués que les 
solutions freudiennes correspondantes. Car c’est dans l’histoire personnelle 
du sujet que F. cherche les significations symboliques du rêve, signification 
que les contenus inconscients reçoivent surtout des épisodes les plus 
marquants de la vie du sujet à l’époque de la formation de sa personnalité. 
 Ges critères ont donc toutes chances d’être plus homogènes à la 
personnalité du sujet que les critères jungiens, et ils ont en outre 
l'avantage d’être plus facilement vérifiables à la fois par l’anamnèse et 
par l’histoire médico-sociale et familiale du sujet (7). Sans doute les 
symboles utilisés par le rêve présentent-ils une certaine similitude d’un 
individu à l’autre, et même d’une civilisation à l’autre ; et c’est le mérite 
de J. d’avoir insisté sur ce point trop négligé par Freud (F. l'avait entrevu 
dans la Traumdeutung en 1900, mais tout se passe comme s’il avait 
ensuite négligé ce point de vue par réaction contre J.). Mais il n’est pas 
nécessaire de recourir à l'hypothèse de l’inconscient collectif et des 
archétypes pour expliquer ces similitudes. L’universalité des grandes 
expériences psychologiques de base par lesquelles passe tout individu 
et se trouve modelée toute personnalité, la similitude à l’intérieur d’une 
même culture ou d’un même type de culture des cadres psycho-sociaux 
informant la personnalité des membres de ces cultures (le complexe 
d'Œdipe dans la famille occidentale v. g.) tout cela suffit, dans la 
conception que l’on se fait 60 ans après la Traumdeutung du développe- 
ment de la personnalité, pour expliquer cette similitude des significations 
inconscientes ; on peut les considérer comme des catégories fondamentales 
de l'inconscient sans qu'il soit nécessaire d’hypostasier les archétypes 
comme des idées platoniciennes qu’il faut bien dès lors installer dans un 
«monde à part», l'inconscient collectif, leur connaissance devenant 
nécessairement le fait d’une gnose (puisque tel est le terme que J. lui-même 
aime employer). 

La technique jungienne d'analyse des rêves nous semble donc aussi 
aventureuse que sa technique ethnologique, et nous oblige à des hypo- 
thèses inutiles : ce qui, comme pour l’histoire des symboles, rend 
préférables des procédés plus valides et oblige également à suspendre 
l’adhésion pour défaut de confirmation et vice de méthode. 


Enfin il faudrait montrer les risques d’une telle conception psychologique 
de la personnalité. J. a très bien vu que les deux termes de la dialectique 


(7) Nous avons insisté ailleurs (cf. cette Revue, ci-dessus p. 68) sur un autre point 
qui privilégie la validité des critères freudiens : les autres branches de la psychologie 
confirment l'importance des premières années de la vie et des expériences fondamen- 
tales qui les caractérisent dans la constitution de la personnalité. Or cette confirmation 
vient à la théorie freudienne de sciences qui sont actuellement plus solides que celles 
sur lesquelles Jung veut s'appuyer et qui d’ailleurs, dans leur état le plus récent et le 
plus scientifique, ne lui fournissent guère cet appui. 
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freudienne de la personne humaine étaient le passé et le présent ; et il a 
dit ses craintes, souvent confirmées par l’expérience, que la thérapie et. 
la théorie freudiennes soient régressives et condamnent l’homme à la 
fatalité de son passé. Faut-il pour autant préférer les deux termes de 
la dialectique jungienne : l’individuel et le collectif, et le danger ne: 
devient-il pas cette dissolution de l'individu dans les forces trans- 
individuelles à laquelle nous a si régulièrement convié la pensée 
germanique, avec Wagner, Nietzsche, puis Rülke, le contemporain de 
Jung? Sans doute est-ce là plutôt le risque d’un mauvais jungisme 
que celui de J. lui-même, comme la fatalité du passé est plutôt le risque 
d’un mauvais freudisme (que la psychologie de l’égo devrait avoir! 
définitivement exorcisé). Mais le risque freudien nous semble intrinsèque- 
ment moins dangereux, car en somme, et dans la pire hypothèse, il ne 
condamne l'individu qu’à lui-même ; la dialectique freudienne de la: 
personne reste celle d’un sujet autonome d’existence, et cela quelle que 
soit sa dépendance à l'égard d’autrui dans la constitution même de sa 
personnalité. La dialectique jungienne rend dangereusement imprécis 
les contours métaphysiques de la personnalité ; et c’est bien là qu’est 
une cause importante du malaise suscité par cette psychologie : l’homme : 
s’y cherche lui-même et ne sait plus où sont les limites entre Dieu et lui, 
entre l’individuel et le collectif, entre le religieux et ce qui ne l’est pas... 
On a l'impression que la seule unité de mesure possible soit ce «tout » 
cher aux premières cosmogonies grecques : est-ce vraiment tomber dans 
un rationalisme trop latin que de n’en pas être satisfait ? 


Technique ethnologique peu sûre, technique analytique difficilement 
validable (8), hypothèses inutiles des archétypes et de l'inconscient 
collectif, évanescence des contours métaphysiques de la personnalité..., 
le bilan peut sembler très sévère. En fait cette sévérité dissuade de 
suivre Jung dans la plupart de ses conclusions ; mais elle n'empêche pas, 
tout au contraire, de le suivre dans ses questions et dans ses probléma- 
tiques : elles sont, comme nous l’avons dit, aussi importantes que 
captivantes. Une fois que seront apaisés les remous provoqués par les 
schismes des premiers âges de la psychanalyse, une fois que les progrès de 
la science psychologique auront permis d’assouplir un peu le réseau des 
exigences méthodologiques et scientifiques qu’il faut encore actuellement 
maintenir très serré, l’œuvre de Jung apparaîtra certainement comme 
une des plus utiles de la psychologie contemporaine à cause des questions 
qu’elle aura posées, l’approximation ou l’inadéquation des réponses 
qu’elle aura proposées n'étant pas moins instructives, bien au contraire 


(8) On ne saurait considérer l'efficacité curative de la psychologie jungienne comme 
un critère suffisant de sa validité scientifique ; trop de facteurs non-contrôlables inter- | 


viennent en effet dans la psychothérapie pour que des résultats cliniques positifs 
valident nécessairement la méthode employée. | 
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que les hypothèses soulevées. Le fait que ni la méthode ni les conclusions 
ne puissent être retenues n’a pas empêché cette œuvre d'exercer une 
profonde influence ; cela prouve simplement qu’il y a dans l’homme du 
xx£ s. autant d’inquiétudes et de questions sur sa condition humaine que 
sur la réalité divine, et que ces deux séries d’inquiétudes et de questions 
sont encore étroitement liées pour lui. Toute œuvre qui lui parle de l’une 
et de l’autre et lui propose des solutions généreuses, est certaine de 
rencontrer son audience. Dans le cas de l’œuvre jungienne, il semble bien 
que les techniques historiques et psychanalytiques utilisées n’aient fait 
_qu'augmenter son crédit, alors qu’elles auraient au contraire dû le faire 
mettre en question. 

A cela s’ajoute — et on nous croira aisément si nous persistons à le 
dire après les critiques radicales que nous avons faites — l'intérêt des 
analyses, la richesse des hypothèses, la profondeur de certaines intuitions 
tant cliniques que psychologiques ou religieuses, un humanisme et un 
Spiritualisme authentiques, un amour de l’homme, de ses richesses et 
de ses misères, qui anime aussi bien le thérapeute que le penseur... Bien 
des théories scientifiquement plus justes n’en ont pas autant à leur 
crédit. Et l’on se prend à regretter que d'aussi grands dons soient parfois 
trahis par les méthodes dont ils ont cru pouvoir se satisfaire. 


J. M. Poutrer. 
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II. LES SCIENCES PSYCHOLOGIQUES DE L'HOMME 


Comme pour la première partie de ce Bulletin, l’abondance des matières 
depuis le précédent Bulletin nous oblige à nous limiter aux publications 
parues avant janvier 1960 ; les publications arrivées depuis à la Revue 
seront recensées ultérieurement. Nous répartirons les ouvrages selon la 
classification suivante : A) Généralités, méthodologie et neurophysio- 
logie; B) Monographies de fonctions; C) Psychologie génétique; 
D) Psychologie sociale et anthropologie culturelle; Æ) Psychiatrie, 
psychologie clinique et psychanalyse. L’astérisque en tête des références 
bibliographiques signalera les livres recensés par le Père D. H. Salman, 
que nous tenons à remercier à nouveau pour son Concours. 


A. GÉNÉRALITÉS, MÉTHODOLOGIE ET NEUROPHYSIOLOGIE 


Généralités. — Un instrument de travail indispensable vient d’être 
réalisé par D. Voursinas (92). En trois fascicules nous sont livrés diffé- 
rents recueils bibliographiques signalant les ouvrages et les articles 
publiés en France en matière de psychologie. Les titres sont répartis selon 
un classement-matière satisfaisant, avec classement alphabétique dans 
les sous-groupes. Les articles sont inventoriés : a) de 1843 à 1946, b) de 
1947 à 1956, c) en 1957, d) en 1958. Les ouvrages (originaux français ou 
traductions) sont inventoriés a) de 1947 à 1957, b) en 1958. Différents 
index permettent de consulter ces recueils. Sous sa forme actuelle, 
l'ensemble est d’un usage assez difficile, recueils bibliographiques et index 
ayant paru dans un ordre assez anarchique ; d’autre part la correction 
des épreuves n'a pas toujours eu la rigueur nécessaire à ce genre 
d'ouvrages ; enfin il y a des oublis, pratiquement inévitables en la matière. 
Néanmoins ces fascicules sont déjà d’une très grande utilité ; souhaitons 


192) D. VoursiNas, Documentation sur la psychologie française. Paris, Groupe 
d'Études de Psychologie de l’Université de Paris, 1958-59 ; 3 fascicules 16X24 de 
120, 88, et 158 pp. 6,5 et 12 NF. 
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que l’A. poursuive le même travail pour les ouvrages parus avant 1947 
et pour les années suivant 1958, comme il l'annonce ; souhaitons également 
que le tout soit édité en un seul volume avec la mise en ordre des recueils 
et des index qui s'impose, et que la publication des fascicules devienne 
périodique. Puisque notre Revue a eu l'honneur d’être retenue parmi 
celles dont l’A. mentionne les articles, signalons que seul notre tome 41 
(1957) a été recensé ; dans l’utile section «relations interdisciplinaires » 
où figurent des ouvrages comme ceux de Nuttin, Stern et Zilboorg sur 
les rapports entre psychologie et religion, on aurait pu mentionner « Foi, 
raison et psychiatrie moderne » ou « Structures et liberté » (93), les noms 
de Zilboorg, Stern, Allers, Caruso, Lopez Ibor, Szondi, Lafforgue, 
de Greeff, Soulairac, Lhermitte, Ruyer, etc., justifiant amplement la 
référence. De même on aurait dû consulter la revue : Supplément de la 
Vie Spirituelle pour ses nombreux articles de valeur sur psychologie et 
religion. Moins que des critiques, ce sont là des suggestions pour contribuer 
à l’amélioration d’un instrument de travail dès maintenant indispensable. 


Le P. SiwEK a voulu donner aux séminaristes un manuel de psychologie 
moderne (94). L'ouvrage est donc écrit en latin et s'appelle Psychologia 
experimentalis surtout par opposition à ce que l’A. appelait dans un autre 
de ses manuels Psychologia melaphysica. La matière est répartie en une 
Suite de chapitres brefs, nombreux et variés, selon des catégories 
empruntées aussi souvent à la psychologie philosophique (imagination, 
volonté, attention, conscience, etc.) qu’à la psychologie « expérimentale » 
(sans parler de la parapsychologie et de la chiromancie traitées en appen- 
dices). Un grand nombre de faits, de théories et de noms sont mentionnés, 
mais une telle abondance de matière obligeait à faire bref et à schématiser, 
ce qui ne va pas sans arbitraire (la psychologie comparée, la psychologie 
sociale ne sont pas mentionnées, ni la psychologie génétique de Piaget, 
ni les théories modernes de l’apprentissage ; Freud est «massacré »). 
Les théories et les hypothèses sont présentées sous leur forme la plus 
élémentaire et parfois sans tenir compte des développements qui leur ont 
apporté depuis vingt ans leur épanouissement : l’étudiant en philosophie 
(ou son maître) risque donc de ne pas percevoir tout leur intérêt et d’être 
accablé sous le poids de faits et de concepts trop élémentaires et diffi- 
cilement synthétisables (la bibliographie est assez bonne mais renvoie 
à trop d'ouvrages de deuxième ou troisième main). Cependant l’A. a une 
longue expérience de l’enseignement, et le succès de plusieurs de ses 
manuels montre qu’ils répondent à des besoins existants ; il en va sans 
doute de même pour celui-ci. Signalons l'effort qu’a dû nécessiter l’emploi 


(93) Cf. références dans la première partie de ce Bulletin, pp. 495 et 497. 
(94) P. Srwex, Psychologia experimentalis. Torino, Marietti (dépôt : Paris, 
Lethielleux), 1958 ; 17 x 24, 382 pp., 23 NF. 
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du latin en ces matières : on n’a pas si souvent l’occasion de lire en latin 
: à à à : 
les «opera Freud’i, Th. Ribot’i, Wundt’i, Kretschmer’i, Rorschach’i et 


alorum.…. ». 


Pour montrer le rôle de l’hérédité et celui du milieu dans le comporte- 
ment de l’homme et le développement de sa personnalité, J. LECOMTE 
a écrit un excellent petit livre d'initiation (95) que le débutant en psycho= 
logie (fût-il maître par ailleurs) lira avec agrément et profit. Comparaison 
des rapports de l’inné et de l’acquis chez l’animal et chez l’homme, 
psychologie différentielle, étude des jumeaux, ethnologie culturelle 
comparée, tout cela est utilisé avec autant de sûreté dans l’imformation 
que de prudence dans les conclusions. L’A. est informé des travaux les 
meilleurs et les plus récents. L’exposé est alerte et détendu, mais sans 
bavardage ; et chemin faisant, il nous livre une foule de renseignements : 
précis et toujours éclairants pour le sujet traité. L'ouvrage est bien à sa 
place dans une collection intitulée « Découvertes ». 

Le propos du Dr G. Morin était beaucoup plus vaste (96) : en partant 
d’une réflexion introspective sur les structures psychiques, l’A. veut 
ensuite étudier du point de vue anatomo-physiologique l’activité nerveuse : 
et cognitive depuis la cellule nerveuse jusqu'aux phénomènes mentaux 
les plus complexes en passant par la synapse, l’arc réflexe, la sensation, etc. . 
Au passage, l’A. fait état des recherches et des théories les plus récentes ; 
mais le tout est mis en œuvre selon des concepts, des théories et des 
images assez déroutants : l’ensemble devrait fournir une base solide 
pour une théorie des «idées-virus », de la pensée « corpusculaire », et faire 
rejeter les modèles mécanistes et cybernétiques de la pensée au profit 
de modèles bio-chimiques pour nous conduire vers un nouveau spiritua- 
lisme à l'échelle du Cosmos... sans oublier l’Espace-Temps.…., le tout 
illustré selon une méthode cyclo-graphique propre à l’A. Craignons que 
le lecteur soit plus dérouté qu’'instruit ou stimulé par des spéculations 
de ce genre. 


Les Recherches relatives à l’homme d’'E. von EicKsrTEDT en sont arrivées 
à leur 16€ fascicule (97). Ces 150 grandes pages achèvent l’étude de la 


(95) J. LecomTe, Hérédité et civilisation, Voici l’homme. Tours, Mame, 1959 ; 
17 x 21, 176 pp., 9,60 NF. 

(96) G. MoriN, Éléments de psycho-dynamique. Paris, Vigot, 1958 ; 16 x 24, 94 pp. — 
Du même éditeur, nous avons également reçu : M. Viarp. Chacun face à son destin. 
Paris, Vigot, 1960 ; 16 x 24, 138 pp., 14 NF. Il s’agit d’une initiation à la vie et à la 
psychologie, présentée fictivement sous forme de conversations familières entre un père 
et ses enfants. Une psychologie morphologique et symbolique y est combinée avec un | 
aimable éclectisme ; on reste sceptique sur la portée pédagogique et la valeur 
scientifique de ce genre d'essais. | 

À. PASSEBECQ. L'homme la vie et l’action. Paris/Lille, Taffin-Lefort, 1959 ; 14 x 20,5, 
112 pp., 5,40 NF. Brochure d'initiation et de propagande pour «l’Institut de Culture | 
Humaine » de Lille/Marcq-en-Barœul. | 

(97) *E. von Eickstepr, Die Forschung am Menschen. Einschliesslich Rassenkunde | 
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personnalité humaine, et commencent la comparaison avec l'animal. 
Parmi les thèmes étudiés on notera : les sentiments, la volonté et la 
hiberté ; la mémoire, la pensée et l’abstraction ; la parole et l'écriture ; 
les habitudes, l’imitation et l'apprentissage ; le conscient et l’inconscient ; 
le sommeil et les rêves ; la parapsychologie ; le caractère et son expression 
mimique, gestique et phonique. L’A. discute ensuite la phylogénèse 
biologique de l’espèce humaine, et la diversité des conduites suivant 
qu’elles sont contrôlées par un système nerveux simple, les ganglions de 
là base, le système thymo-thalamique ou le cortex cérébral. Il en arrive 
ainsi à la psychologie des Primates, et commence dans les dernières pages 
la comparaison de l’homme avec l’animal. On trouvera certes bien des 
ntuitions à glaner dans ces fresques doctrinales largement brossées, et 
quelques références dans les bibliographies massives et imprévisibles qui 
les accompagnent (98). Il n’y a cependant aucun rapport apparent entre 
là documentation évoquée et la doctrine de l’A., sa synthèse est stricte- 
ment personnelle, et l'intégration génétique, phylogénétique et psycho- 
logique qu’il annonce (p. 2186) risque de ne satisfaire aucun spécialiste 
soucieux de notions précises. 


Méthodologie psychométrique. — La possibilité de mesurer mathé- 
matiquement les comportements psychologiques est évidemment un 
problème central pour de nombreuses branches de Ia psychologie moderne : 
se problème a des aspects philosophiques, logiques et mathématiques, 
et il est finalement un des plus difficiles de l’épistémologie. Le volume où 
sont publiés les actes d’un Symposium tenu à New-York en 1956 sur ce 
sujet est donc important (99) : on y trouve les contributions de spécialistes 
sminents, groupées sous quatre chefs : significations de la mesure, théories 
de la mesure, problèmes de mesure en physique, problèmes de mesure 
n sciences sociales. Quelques-unes concernent immédiatement le psycho- 


und Rassengeschichte der Menschheit. Lief. 16 (Bogen 124-137), pp. 1969-2119. Stuttgart, 
Enke, 1959 ; 18 x 27, 150 pp. DM 39. 

(98) Pour le langage (p. 2044, n. 1647) on cite 8 AA. allemands et un Suisse : mais 
ni Saussure, ni Sapir, ni Gardiner, ni Meillet, niles Langues du Monde, ni les productions 
de l’école structuraliste américaine. Pour l'écriture (p. 2045, n. 1648) il y a trois 
références allemandes (1852, 1936, 1939), mais les travaux essentiels de Diringer (1948, 
1959) et Février (1948, 2e éd. 1959) sont négligés, pour ne rien dire de Cohen. Pour 
limitation (p. 2046, n. 1650) on cite Tarde (1895) et Beck (1904), avec une allusion 
à Vierkandt (1928), sans référence à Guillaume ni à Piaget. Pour la neurologie comparée 
on cite la 1re éd. de l’ouvrage de Kappers (1929), mais ni la réédition remaniée parue 
en français 20 ans plus tard ni la grande réédition américaine faite avec Huber et 
Crosby. La psychologie des anthropoïdes (pp. 2166-2174, ns. 1807-1813) remonte 
jusqu’à Vosmaer (1778) mais ignore Guillaume et Meyerson, les Hayes et (ce qui est 
plus difficile à excuser) Koehler ! On pardonne volontiers l’ignorance, on peut tolérer 
le provincialisme culturel, on aura plus de peine à accepter l'intolérance politique. 

(99) C. W. CHurcHMAN & P. Raroosx (ed.), Measurement, Definilions and Theories. 
New York, J. Wiley, 1959 ; 15 X 23,5, 274 pp., $ 7.95. 
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logue : celle de S. S. STEVENS sur la mesure, la psychophysique et l'utilité 
(pp. 18-63) reprend des considérations générales sur la mesure quanti- 
tative en psychologie que l’A. a développées ailleurs dans un exposé 
devenu classique (100) ; il insiste sur l'intérêt des échelles logarithmiques, 
et développe, en rapport avec les théories de J. von Neumann et 
O. Morgenstern sur la théorie des jeux et la vie économique, des hypo- 
thèses suggestives sur la possibilité d'établir une échelle quantitative de 
mesure pour les jugements de valeur économique et utilitaire. P. KIRCHER 
étudie (pp. 64-82) la mesure quantitative en fonction de la théorie des 
décisions et de ses applications à l’organisation industrielle et financière. 
C. H. Coomss rapporte une intéressante expérience (pp. 222-232) permet- 
tant de préciser la relation entre l’inconsistance des choix préférentiels 
et la gradation mesurée des jugements comparatifs ; enfin, à propos des 
jugements de valeur économique et utilitaire qui sont actuellement très 
étudiés, D. Davipson et J. MarscHAK montrent expérimentalement 
(pp. 233-269) l'intérêt d’une théorie stochastique de la décision. Si le 
lecteur, psychologue ou philosophe, a les moyens de suivre les autres AA: 
(dont P. Caws, K. Menger, P. Suppes, R. D. Luce, H. Margenau, A. Pap: 
J.-L. McKnight, E.-J. Gumbel) au niveau très élevé où se place leux 
réflexion, il se doit de le faire ; car tous étudient, du point de vue de ls 
logique moderne, des mathématiques, et de la physique quantique k: 
question qui est au centre de ce débat épistémologique fort important 

comment des modèles mathématiques sont-ils applicables à des phéno: 
mènes empiriques ? Comme le fait remarquer C. W. CHURCHMAN (Pourque: 
mesurer ? pp. 83-94), nous sommes encore loin d’y voir clair ; ce volums 
a le mérite de poser le problème dans toute sa complexité. | 


Les tests psychométriques provoquent souvent le scepticisme 
«comment prétendre mesurer l'intelligence ? », à moins qu’ils n’entraînen! 
une adhésion peu réfléchie, et n’importe qui se met à construire un tes 
pour n'importe quoi. P. FRANKARD a voulu, sans partager le scepticismi 
a priori de certains, encourager les psychologues à être plus exigeantt 
quant à la validité des tests qu’ils emploient ou qu’ils construisent (101 : 
Sa monographie est un des rares travaux de langue française sur le sujet! 
et aura le mérite de diffuser des vérités encore trop peu connues des psycha 
techniciens, les spécialistes de l’élaboration des tests connaissant vraisena 
blablement déjà les thèmes développés. L’A. montre bien que la capacitt 
des tests à mesurer effectivement ce qu’ils prétendent mesurer dépeni 
entièrement du soin avec lequel on choisit le type de performances qu 


(100) S. S. Srevens, Mathematics, Measurement, and Psychophysics, in Handbo 
of Experimental Psychology, edited by S. S. Srevens, New York, J. Wiley, 195% 
pp. 1-49. |} 

(101) P. FRANKARD, Analyse critique de la notion de validité, Contribution à || 
méthodologie psychométrique. Préf. de R. Buyse. Louvain, E. Nauwelaerts, 1958: 
16,5 x 25, 138 pp., 17,50 fr. B. | 
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seront considérées comme révélant la propriété à mesurer, et du critère 
en fonction duquel seront jugées ces performances. Reste après cela 
tout le travail de validation du test, l’élaboration des items, le contrôle 
de l’homogénéité et de la fidélité, etc., mais l’A. se concentre sur l’étape 
préalable et décisive : ce qu’on veut mesurer, et le critère de mesure. Son 
étude des fondements méthodologiques de la validité intrinsèque du 
contenu d’un test est peut-être indûment restreinte aux tests péda- 
gogiques, mais dans ces limites elle semble valable. Il examine ensuite 
les conditions de validité factorielle et montre bien qu'il ne suffit pas de 
se fier à l’appareillage mathématique de l’analyse factorielle, mais qu’il 
faut examiner la validité des facteurs eux-mêmes et du degré de satura- 
tion. Cette honnête contribution se termine par une abondante biblio- 
graphie des livres et articles en différentes langues sur le sujet (102). 


Neurophysiologie. — Une ?° éd. du Cortex cérébral de J. DE 
AJURIAGUERRA et H. HÉCAEN (103) a paru, fortement augmentée et 
entièrement remaniée à la lumière des travaux parus depuis 10 ans. 
Une excellente introduction anatomo-physiologique insiste à juste titre 
sur les liaisons thalamiques du cortex et sur le rôle du système réticulaire, 
pour discuter ensuite la valeur du concept clinique de localisation. La 
première partie analyse un à un les divers syndromes anatomo-cliniques 
(frontal, rolandique, calleux, pariétal, temporal, occipital), en exposant 
chaque fois les troubles variés dépendants de lésions situées dans les 
zones en question. C’est évidemment le chapitre sur le syndrome frontal 
qui est le plus profondément renouvelé dans cette partie, et particulière- 
ment en ce qui concerne les fonctions psychiques les plus élevées : humeur 
et caractère, activité globale, attention et mémoire. La deuxième partie 
étudie de façon systématique les grandes dysfonctions classiques : aphasies, 
apraxies, agnosies, somatognosie, enfin les hallucinations. C’est le chapitre 
consacré aux aphasies qui est cette fois le plus transformé, tandis que 
celui sur le schème corporel (qui n’existait pas dans la première édition) 
résume et met au point d’après les travaux récents la doctrine du grand 
ouvrage jadis signalé à nos lecteurs (104). Sur chacun des thèmes retenus, 
les AA. nous donnent des études aussi admirables par l'information 


(102) Les positions de l’A. et de son préfacier sur l'impossibilité de valider 
scientifiquement les tests projectifs auraient besoin d’être nuancées et s’inspirent 
trop des idées très univoques de H. Eysenck sur le sujet. D'autre part (p. 50) l'A. 
reproche au test différentiel d'intelligence de l’Université de Montréal (A. Pinard et 
L. Barbeau) d'utiliser des items dont la naïveté nuirait à la validité du test (travail avec 
des blocs et des jetons). L'expérience que nous avons de ce test montre qu'il est très 
facile d’exciter l'intérêt du sujet pour ces problèmes de manipulation et qu'il s’agit, 
à cause de leur complexité, d’un intérêt proprement intellectuel. D'ailleurs la procédure 
expérimentale a manifesté la valeur de ces items (cf. le manuel du test). 

(103) *J. DE AJURIAGUERRA et H. HÉCAEN, Le corlex cérébral. Étude neuro-psycho- 
pathologique. Paris, Masson, 1960 ; 16 x 24, 458 pp. 

(104) Cf. Rev. Sc. ph. th., 36 (1952) p. 722. 
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parfaitement à jour que par la lucidité critique dans l'exposé des résultats 
acquis. Ils résistent constamment à la tentation de défendre des thèses 
par trop personnelles et dès lors inévitablement unilatérales, s’efforçant 
toujours au contraire d'évaluer la portée exacte (en général partielle et 
limitée) des diverses interprétations proposées. La lecture assidue de ces 
beaux chapitres pourrait servir de leçon de méthode en ces difficiles 
matières. Et l’on sera particulièrement reconnaissant aux AA. pour ces 
judicieuses évaluations, qui aideront le non-spécialiste à se frayer un: 
chemin dans une production chaque jour plus envahissante. L'information 
clinique, neurologique et anatomique reste d’ailleurs remarquablement, 
étendue, les travaux classiques étant volontiers retenus dans la mesure; 
où ils éclairent les recherches plus récentes. Faut-il rappeller aux psycho-: 
logues que les fonctions ici étudiées constituent le fondement même de 
la conduite humaine : langage, opération motrice contrôlée, connaissance : 
de soi et des objets corporels, représentation ? Chaque chapitre est suivi 
d'une bibliographie très complète, et d’excellentes tables achèvent le: 
traité. Un ouvrage de fond, indispensable à toute bibliothèque psycho=: 
logique sérieuse. 

Le Prof. Th. ALAJOUANINE a publié les actes d’une Semaine neuro-: 
physiologique de la Salpétrière consacrée aux Grandes activités du lobe: 
occipilal (105). Un groupe d’excellents spécialistes y exposent sous ses. 
différents aspects et de manière largement comparative l’activité de cette 
région corticale, dont on sait qu’elle est surtout en rapport avec la vision: 
E. C. CrosBy analyse l’anatomie du lobe occipital et l’anatomie comparée 
des voies visuelles, P. Buser la physiologie de l’aire visuelle chez les 
mammifères, H. PréRoN les rapports de la sensation et de la perception 
visuelle, P. PicHoT ceux de la perception visuelle avec la personnalité, 
et CI. Mais la projection corticale de l’aire centrale du champ visuel. 
Les lésions occipitales sont étudiées en leurs divers effets : troubles 
oculo-moteurs et perceptifs chez les primates (E. C. CrosBy), 
physio-pathologie de la vision (A. DuBois-PouLsen), hallucinations 
(J. LHERMITTE), organisation corticale des fonctions perceptives 
(J. DE AJURIAGUERRA). MACDONALD CRITCHLEY discute les altérations 
de l’organisation visuo-spatiale dans les lésions occipito-pariétales. Et 
l'ouvrage s’achève par une série de rapports plus cliniques : la crise 
oculo-clonique du nystagmus épileptique (H. GAsTAuT), la cécité corticale 
(P.-V. Morex), les alexies agnosiques et aphasiques (Th. ALAJOUANINE 
et Fr. LHERMITTE), les agnosies visuelles pour les objets animés et inanimés 
(H. HÉcAEN), la valeur clinique de certains tests perceptifs et perceptivo- 
moteurs (Th. ALAJOUANINE ef alii). Toutes les fonctions psychologiques 
liées à la vision sont ainsi analysées en leurs structures les plus profondes : 
sensation, perception, représentation, orientation spatiale, reconnaissance 


(105) * Th. ALAJOUANINE, Les grandes aclivilés du lobe occipilal. Paris, Masson, | 
1960 ; 17X25, vin-361 pp. 
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d'objets, lecture, intégration sensori-motrice des fonctions de connais- 
sance. Et c’est manifestement de ce substrat anatomo-physiologique 
qu’il faut partir si l’on veut comprendre l’organisation des opérations 
psychologiques mentionnées. On re saurait donc trop recommander ce 
volume au psychologue soucieux de travail sérieux en ce domaine. Il y a 
d'utiles bibliographies à la fin de la plupart des chapitres. 

La première série d’ Actualités neurophysiologiques publiée sous la direc- 
tion d’A.-M. Monnier (106) intéresse directement quelques-unes des fonc- 
tions les plus essentielles de la psychologie. En ce qui concerne la sensation, 
on notera les admirables analyses électro-physiologiques (E. D. ADRIAN) 
et psycho-physiologiques (M. GuizLor) de l’olfaction, et des recherches 
fondamentales sur l’excitabilité des récepteurs élémentaires de la vision 
(ŒI. K. HARTLINE, A. ARVINITAKI-CHALOZONITIS). Du point de vue 
sensori-moteur, on relèvera les exposés synthétiques sur les intégrations 
neuro-musculaires (R. GRANIT) et intra-spinales (J. PAILLARD) du tonus 
et des réflexes myotatiques ; et l’on sait combien les recherches poursuivies 
dans ce domaine ont transformé nos conceptions sur la motricité volon- 
taire. Plus importante encore nous semble l’excellente étude de M. Bon- 
VALLET sur les relations entre l’activité corticale et l’activité réticulaire. 
Car on y consacre définitivement l’unité fonctionnelle des systèmes réti- 
culaires ascendant et descendant, l’ensemble étant asservi à un contrôle 
cortical. L’existence d’un tel circuit réticulo-cortico-réticulaire modifie 
radicalement les conceptions que l’on pouvait avoir de l'intégration 
neurologique fondamentale de la personnalité, et précise d'autant la 
structure du système centrencéphalique postulé par Penfield. Aucun 
psychologue ne pourra désormais négliger ces données, qui révèlent le 
fondement de l’unité fonctionnelle de la personnalité. On notera encore 
de belles études électro-physiologiques, électro-myographiques et bio- 
chimiques sur la structure fondamentale du système neuro-endocrinien, 
ainsi que des recherches sur le contrôle bulbaire et cortical de la respi- 
ration. Ces actualités fournissent ainsi au non-spécialiste d’excellentes 
mises au point critiques dans les domaines les plus actifs de la recherche. 


B. MONOGRAPHIES DE FONCTIONS 


Logique, perception et apprentissage. — Le Centre International 
d’'Épistémologie génétique animé par J. Piaget continue de publier ses 
travaux à une cadence impressionnante : quatre volumes avaient déjà 
paru en 1957 (107), six volumes ont paru en 1958-1959 (108), et la suite 


(106) *A.-M. Monnier, Aciualités neurophysiologiques. Première série. Paris, Masson, 
1959 ; 17 x 25, 275 pp. 

(107) Cf. Rev. Sc. ph. th., 42 (1958) pp. 487-490. 

(108) V. A. JoNCKHEERE, B. MANDELBROT, J. PIAGET, La leciure de l’expérience. 
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est annoncée. Cette abondance, l'importance des matières, leur diversité 
relative ainsi que celle des disciplines qui les étudient exigeraient une 
analyse critique approfondie dépassant de beaucoup les cadres d’un 
Bulletin qui doit se limiter au compte rendu. Mais psychologues, logiciens 
et philosophes doivent au moins savoir qu'il s’agit là d’une œuvre capitale: 
dont la lecture est obligatoire pour quiconque s’intéresse sérieusement | 
à la psychologie de l'intelligence et à l’épistémologie. 

Les précédents volumes avaient montré que la logique et ses catégories: 
n'apparaissent pas seulement à un stade tardif de l’activité mentale, 
venant après coup structurer une expérience qui lui serait préalable : 
la logique débute dès les niveaux sensori-moteurs et procède des coordi: 
nations générales de l’action. Cette conclusion obligeait à dépasser: 
l'opposition entre empirisme logique et apriorisme logique, et à se: 
demander s’il existe, même aux niveaux les plus élémentaires de la) 
perception et de l’apprentissage, des catégories d'action échappant à: 
toute structuration logique ou quasi logique ; enfin, comment ces formes: 
les plus primitives de structures logiques se distinguent-elles des inférences: 
plus élaborées de la logique classique. Les six présents volumes sonti 
consacrés à ces problèmes, les vol. V et VI les étudiant à propos de la: 
perception et les vol. VII à X à propos de l’apprentissage. | 

Intitulés La lecture de l'expérience et Logique et perception, les vol. V 
et VI réunissent huit contributions dont l'orientation et l'unité sont 
bien synthétisées par J. PIAGET au début du vol. V (pp. 1-27) en même 
temps que nous sont présentés les travaux et les discussions du deuxième: 
Symposium d’épistémologie génétique tenu en 1957. Le mathématicien 
B. MANDELBROT (Paris) compare de façon suggestive le circuit du sujet 
et de l’objet tel qu’il existe dans la lecture de l’expérience par la physique 
moderne (théories de l'induction des statisticiens) et le circuit du sujet 
et de l’objet dans l’observation usuelle, particulièrement dans le cas des 
lectures que fait l'enfant de l’observation et de l'expérience (pp. 29-47). 
Dans une longue et belle étude {Assimilation et Connaissance, pp. 49-108), 
J. PIAGET se demande si les activités perceptives demeurent étrangères 
à toute structuration logique ou si elles manifestent déjà quelqu’isomor- 
phisme partiel avec certaines structures logiques ; de leur côté, les formes 
élémentaires d’apprentissage par conditionnement se font-elles pan 
une association qui serait un pur enregistrement d’une liaison constatée 
entre les éléments de l’expérience, «ou bien intervient-il dès le départ 


Paris, P. U. F., 1958 ; 14 X 22,5, 150 pp., 6,50 NF. — VI. J.S. BRUNER, F. Re | 
À. Morr, J. PIAGET, Logique et perception. Ib., 1958 ; 14X22,5, 204 pp., 9 NF. 
VII. P. GRECO, J. PIAGET, Apprentissage el connaissance. Ib., 1959 ; 14x22, 
186 pp., 9 NF. — VIII. L. APOSTEL, À. R. JONCKHEERE, B. MATALON, Logique! 
apprenlissage et probabilité. Ib., 1959 ; 14 x 22,5, 186 DESONE — IX. A. Morr, J| 
SMEDSLUND, VINH-BANG, J. F. ne L'apprentissage des structures logiques! 
10 19596 14 x 22,5, 140 pp., 9 NF. — X. M. GousrArp, P. GRECO, B. MATALON, J. 
Pricer 2h logique des apprentissages. Ib., 1959 ; 14 X 22,5, 196 pp. 9,50 NF. 
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Lune activité assimilatrice qui ajouterait à l’association quelqu’élément 
d'intégration ou de schématisation, qui comporterait par conséquent 
| déjà quelqu’aspect de nature inférentielle ? » (p. 52). Cette notion d’assimi- 
| lation, que Piaget avait dégagée dans son étude génétique de la psycho- 
| logie de l’enfant, s'avère ici extrêmement féconde dans le domaine de 
la perception et de l’apprentissage. Enfin A. JoNcKHEERE (Londres), en 
étudiant des expériences de perception géométrique selon les structures 
.lobatschevskiennes, pose, en rapport avec l’épistémologie logico-mathé- 
 matique, le problème des relations entre les données sensorielles et leur 
élaboration perceptuelle et dégage la complexité du processus d’assimi- 
lation qui relie le donné physique à la perception finale (Géométrie et 
 Perceplion, pp. 109-147). 

Le vol. VI étudie de plus près les formes inférieures d’inférence qui 
annoncent ou préfigurent celles de la logique au niveau de la perception. 
J. S. BRuNER (Harvard) étudie les processus de préparation à la perception 
(pp. 1-48) ; la perception identifie son objet en le classant selon un système 
de catégories ; cette catégorisation perceptive met en œuvre des méca- 
nismes intermédiaires : groupement et intégration, ordre d’accessibilité, 
emploi des signaux d’accord ou de désaccord, et diaphragme, mécanismes 
perceptifs dont la psychophysiologie peut déceler les analogués neuro- 
logiques (bibliographie abondante des recherches de langue anglaise). 
Une importante contribution de J. PIAGET et A. Morr (Genève) établit 
les isomorphismes partiels entre les structures logiques et les structures 
perceptives (pp. 49-116) : différences, analogies et rapports de filiation 
entre ces structures ; il faut en conclure « non pas qu’il y a préformation 
de la logique dans la perception, mais que les structures logiques tirent 
leur source des coordinations sensori-motrices déjà à l’œuvre dans la 
perception ; que la perception ne se réduit donc pas à un enregistrement 
simplement constatatif mais introduit dès le départ une schématisation 
prélogique sous l'influence des activités sensori-motrices nécessaires à 
son fonctionnement » (vol. V, p. 15). Les mêmes AA. rapportent ensuite 
les résultats de trois expériences faites pour déceler précisément les 
préinférences perceptives et leurs relations avec les schèmes sensori-moleurs 
el opératoires (pp. 117-155). Enfin F. BREssoN (Paris) nous livre une 
étude théorique sur le rôle des indices perceptifs dans la structuration 
de ces préinférences perceptives telle qu’on peut la saisir à l’œuvre dans 
l’apprentissage perceptif (pp. 156-185), puis une étude expérimentale 
(avec analyse de variance) sur l'influence des schèmes inductifs sur la 
perception (pp. 186-202, avec une bonne bibliographie sur le sujet). 


Ces rapports entre la logique et la prélogique inhérente aux coordina- 
tions d'actions que les vol. V et VI avaient étudiés à propos de la per- 
ception, il fallait également les étudier à propos de l’apprentissage. 
Les vol. VII à X y sont consacrés : J. PrAGET nous en présente l’ensemble 
au début du vol. VII, en même temps qu’il nous rapporte les travaux 


u troisième symposium ji 1 épistémologie génétique, tenu 
du t ympos nternational d’épistémol tique, t 
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’ 
en 1958 sur ces problèmes (vol. VII, pp. 1-20). Une étude fondamentale : 
de J. Pracer sur Apprenlissage et Connaissance rassemble tout l’ensemble: 
du problème et de ces quatre volumes : elle est d’ailleurs publiée en deux 
parties, l’une en tête du premier volume de cette série (vol. VII) auqueil 
elle donne son titre (pp. 20-67), l’autre en fin du dernier (vol. X, pp. 159-- 
188). Les travaux se groupent autour de deux thèmes : comment se: 
fait l'apprentissage de la logique (vol. VIT, VIII et IX), et y a-t-il une: 
logique propre à l’apprentissage (vol. X). | 

Le moment du développement de l'intelligence qui se prête le mieux: 
à étudier comment se fait l’apprentissage des structures logiques est 
évidemment la période où l'intelligence enfantine passe du stade pré-- 
opératoire au stade opératoire-concret, stade où les structures logiques : 
opératoires commencent à être utilisées mais sans pouvoir être dégagées : 
des opérations concrètes, dégagement vers un niveau formel qui marquera! 
plus tard l’accès au niveau opératoire formel : c’est donc en gros la période : 
qui s'étend de 5 ans et demi à 7 ans. Dans le vol. VII, P. GrÉéco (Paris)| 
nous rapporte longuement (pp. 68-182) les conditions, données et conclu-: 
sions d’une expérience d'apprentissage dans une situation à structure: 
opératoire concrète (inversions successives de l’ordre linéaire par des: 
rotations de 1800). Le vol. IX est intitulé L'apprentissage des structures: 
logiques ; à part une brève note de VINH-BANG (Genève) sur les relations, 
entre l’apprentissage et l’évolution générale des conduites chez l’enfant. 
(pp. 3-13) il est tout entier consacré à des expériences d’apprentissage 
par des enfants de 5 à 7 ans de structures logiques opératoires concrètes : 
dans quelles conditions de tels apprentissages sont-ils possibles chez des 
sujets dont les conduites intellectuelles sont encore prélogiques ? A. MorE 
(Genève) étudie l’apprentissage d’une structure d’inclusion : classification 
d'objets en classes et sous-classes (pp. 15-83) : l’A. a eu la bonne idée 
de faire plusieurs séries d’expériences selon différents types d’appren- 
tissage : par lecture de l’expérience, en fonction des manipulations 
libres, et centré sur l’exercice opératoire. J. SmEpsLunp (Oslo) a étudié 
expérimentalement l’apprentissage des notions de conservation et de 
transivité des poids (pp. 85-124), la divergence de ses résultats avec celle 
des autres expériences étant particulièrement significative dans la mesure 
où elle permet de distinguer les apprentissages relatifs au contenu physique 
et à la forme logique de la conservation du poids. Enfin J. F. WoxLwiILi 
(Clark University) étudie l’apprentissage dans le domaine de la conser- 
vation du nombre (pp. 125-135). 

Quelles sont les conclusions de cet ensemble d’expérience? Il y a 
incontestablement un certain apprentissage des structures logiques, mais 
il se fait difficilement par simple lecture de l’expérience et pratiquement 
il exige un exercice opératoire ; «il consiste en une construction de coordi- 
nations nouvelles par différenciation de coordinations antérieures et cela 
selon un processus circulaire tel que, pour apprendre une structure logique 
il faut en utiliser d’autres qui y conduisent ou qui l’impliquent » 


BULLETIN DE PSYCHOLOGIE 657 


(J: PraAGEeT, vol. VII, pp. 16-17). Mais l’expérience en fonction de laquelle 
se fait ici l’apprentissage n’est pas réductible à l'expérience physique 
portant sur les objets eux-mêmes à partir desquels se fait l’abstraction ; 
l'expérience en jeu dans l'apprentissage des structures logiques opératoires 
« porte sur les actions qui utilisent les objets et met en œuvre une abstrac- 
tion à partir de ces actions comme telles. C’est cette abstraction à partir 
de l’action que favorise alors l'apprentissage spécifique des structures 
logiques et c’est pourquoi, pour aboutir à des coordinations nouvelles, 
il recourt nécessairement à des coordinations antérieures dont il abstrait 
les éléments indispensables à la construction de ces coordinations nou- 
velles » (1b.). 

Un tel point de vue est évidemment familier aux lecteurs de Piaget, 
et ces différentes études montrent combien il éclaire la naissance et le 
développement des structures logiques. Mais il est très éloigné du point 
de vue de l’empirisme logique ou expérimental. C’est pourquoi il est 
extrêmement intéressant de voir un tenant de l’empirisme en logique et 
en épistémologie aborder ces problèmes : L. APOSTEL (Bruxelles et Gand) 
le fait dans une longue étude qui constitue l’essentiel du vol. VIII, intitulé : 
Logique Apprentissage et Probabilité. Cette étude théorique (pp. 1-137), 
très informée des théories psychologiques de l'apprentissage (Hull, 
Tolman, Guthrie et leurs formulations plus récentes, Piaget, etc.), reflète 
un type fort intéressant d’empirisme, l’empirisme classique de l’expérience 
immédiate s’y orientant vers un empirisme opérationaliste où l’expérience 
devient active : il y a donc convergence avec les théories de Piaget et 
de ses disciples, qui ont trouvé dans les conceptions d’Apostel un remar- 
quable stimulant. Le philosophe qui n’aurait pas le temps de faire la 
lecture totale de ces ouvrages, obligatoire pour le psychologue et le 
logicien, devrait au moins sélectionner cette dernière étude, ainsi que 
celles rédigées par Piaget seul ou en collaboration avec A. Morf. Ce 
VIIIe vol., exclusivement théorique, s’achève par deux contributions 
sur les modèles stochastiques. La notion de probabilité jouant un rôle 
décisif à la fois dans la lecture du réel par la physique et dans les schémas 
psychologiques interprétatifs du comportement, il était tentant de 
rapprocher certains modèles probabilistes des phénomènes de « compen- 
sation » mis en œuvre par l’apprentissage. A. R. JoNcKHEERE (Londres) 
étudie donc les modèles stochastiques et l'apprentissage (pp. 139-172) et 
B. MaTaron (Genève) ajoute une note critique sur la signification de 
ces modèles pour l’apprentissage (pp. 173-184) : ces deux contributions 
donnent une bibliographie du sujet. 

Si les vol. VII à IX étudiaient l’apprentissage de la logique, il restait 
à se demander si les processus d'apprentissage en général (et non plus 
seulement ceux portant sur les structures logiques) comportent une 
logique ou une prélogique inhérente à la lecture et à l’organisation de 
l'expérience que suppose tout apprentissage. Le vol. X et dernier de 
cette série est donc consacré à La logique des apprentissages. Dans une 
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étude à la fois théorique et expérimentale, P. GRÉcO (Paris) montre que: 
la logique des processus d'apprentissage ne varie pas seulement avec le: 
niveau de développement intellectuel atteint par le sujet, mais aussi} 
selon la structure objective des événements en cause ; pour chaque type: 
d'événement, un schématisme est introduit par le sujet dans les données: 
de l'expérience ; l’A. étudie deux types de schématismes prélogiques de: 
ce genre qui aboutissent respectivement à l'induction et à la déduction: 
(pp. 3-59). B. MATALoON (Paris) en étudie d’autres à propos de l’appren-: 
tissage en situations aléatoires et systématiques (pp. 61-91, avec une: 
bonne bibliographie) M. Gousrarp (Paris) fait expérimentalement| 
l'étude psychogénétique de la résolution d’un problème classique : le 
labyrinthe en T (pp. 93-112) : ce n’est donc plus la structure objective: 
de l’événement qui est ici la variable contrôlée, mais le stade de dévelop-: 
pement intellectuel. Le même A. ajoute d’intéressantes considérations: 
théoriques sur la relation de l’organisme et de l’environnement (pp. 115-- 
130). Enfin P. Gréco tire la leçon de ces travaux quant à la valeur de: 
l’empirisme classique : les faits obligent à une conception interactioniste: 
ou dialectique de la connaissance ; et.cela oblige peut-être la psychologie: 
expérimentale classique à faire la critique de sa méthode, ce à quoi l'A. 
l'invite avec un humour qui n’est pas mal venu au terme d’un millier de: 
pages aussi arides (Apprentissage et développement, pp. 131-158). Le vol. 
s'achève avec la deuxième partie de l’importante étude de Piaget que: 
nous avons signalée à propos du vol. VII (Apprentissage et connaissance, 
pp. 159-188). 

Avec ce vol. X s’achève non seulement la série des travaux consacrés: 
aux relations entre la logique et l'apprentissage (vol. VII à X) mais 
l’ensemble des travaux consacrés par ces chercheurs à l’épistémologie 
des structures logiques (10 vol.), puisque ces études sur l’apprentissage: 
et la logique avaient été précédées d’études sur la logique et la perception: 
(vol. V-VI dont nous venons de rendre compte), ces deux séries d’études: 
s'étant imposées à la suite de la comparaison entre les structures logiques 
du sujet et celles formalisées par les logiciens, comparaison qui avait fait. 
l’objet des quatre premiers volumes. Le Centre international d’Épisté- 
mologie génétique a maintenant l'intention de consacrer ses travaux à 
l’épistémologie génétique des notions mathématiques. Un premier volume 
de cette nouvelle série vient de paraître tout récemment (109), dont nous 
rendrons compte dans notre prochain Bulletin. On peut déjà présuméer 
de sa valeur à partir de celle des travaux que nous venons de présenter 
et que nous voudrions situer rapidement pour terminer ce compte rendu. 

Ces recherches, on l’a vu, se placent au confluent des courants les 
plus vivants de la recherche psychologique et logique contemporaine : 
étude de la perception et de l’apprentissage, psychologie de la pensée 


(109) XI. P. Greco, J. B. Grize, S. PAPERT, J. PIAGET, Problèmes de la construction 
du nombre. 1b., 1960 ; 14 x 22,5, 218 pp., 9,50 NF. 
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_ de l’enfant, logique des classes, modèles mathématiques du langage et 
_de la pensée, théories de l'information, etc. Cette confluence d'intérêts et 
de disciplines fait à la fois l'intérêt et la difficulté de ces travaux ; la qualité 
_ des participants en assure la valeur, d'autant qu’on a rarement vu comme 
ici l'information être aussi technique et aussi large : les théories les plus 
classiques et les plus récentes de la psychologie expérimentale américaine 
sont utilisées, mais leur rapprochement avec la psychologie génétique de 
Piaget, la logique moderne, la pensée mathématique et l’épistémologie 
_ philosophique les fait déboucher sur un niveau plus profond d’explication 
et d’intelligibilité. Avec ces recherches, la psychologie de l'intelligence 
franchit un seuil important ; elle va y perdre ceux des psychologues qui 
préfèrent s’en tenir à des observations plus simples et à des théories 
plus naïves ; mais elle y gagne en valeur, et vont y gagner avec elle la 
philosophie, la logique et l’épistémologie. 


Pensée mathématique. — Le mathématicien français J. HapamarD 
vient de nous donner une édition française de son ouvrage sur la psycho- 
logie de l'invention dans le domaine mathématique qui avait connu 
depuis quinze ans deux éditions américaines et une anglaise (110). La belle 
et très longue carrière de l’A., chercheur, inventeur et professeur éminent, 
lui conférait une autorité particulière en la matière. Il utilise uniquement 
la méthode introspective, ajoutant à ses témoignages personnels ceux 
de nombreux mathématiciens éminents ; partant de ces données, il essaie 
de préciser les conditions psychologiques de l’invention en mathématique, 
dans la ligne des hypothèses et des recherches faites par H. Poincaré sur 
le sujet, et non sans recourir à des recherches plus générales sur la psycho- 
logie de l’invention. Le psychologue contemporain pourrait être tenté de 
négliger cet ouvrage parce qu’il n'utilise pas de méthodes «objectives » 
ou parce que ses références psychologiques datent surtout des premières 
années du xx£ s. : il aurait tort. Comme le fait remarquer l’A., l'invention 
mathématique n’est pas un phénomène facile à produire à volonté en 
laboratoire et sa rareté ne se prête guère aux interprétations statistiques ; 
les témoignages personnels des grands mathématiciens fournissent donc 
une des rares données possibles sur le sujet ; d'autre part le problème n’a 
guère été travaillé depuis le début de ce siècle, et on voit mal quels 
travaux pourraient être ajoutés à ceux utilisés par l’A., si ce n’est pour 
son chapitre sur le rôle des mots et des images dans la pensée. Les psycho- 
logues doivent reconnaître qu’ils en savent actuellement plus sur la façon 
dont un rat se promène dans un labyrinthe que sur le fonctionnement 
du génie mathématique. Le témoignage si compétent et si honnête de 
l’A., ses réflexions et ses hypothèses sont donc les bienvenues dans ce 


(110) J. HapAMARD, Essai sur la psychologie de l'invention dans le domaine mathé- 
maiique. Trad. de l’anglais par Jacqueline HADAMARD. Paris, A. Blanchard, 1959; 
14 X 23, 136 pp., 8 NF. 
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domaine difficile et négligé. Les recherches d’épistémologie génétique que 
nous annoncions sur le développement des notions mathématiques four- 
niront peut-être des hypothèses intéressantes ; mais l'invention et le génie 
ne sont pas encore près de devenir des variables facilement contrôlables: 


Comportement verbal. — Un important volume de B. F. SKINNER 
s'efforce de rendre compte en termes entièrement objectifs du Compor- 
lement verbal de l’homme (111). Toutes les notions subjectives comme 
idée, concept, image ou signification seront dès lors exclues. Et l’on présen- 
tera la parole comme une variable dépendante dont il s'agira de définir 
les multiples variables déterminantes. La parole apparaît initialement 
comme une operant behavior (dans la lallation), répertoire spontané qui 
sera ensuite développé en raison de diverses conséquences (mands) 
constituant des renforcements différentiels. Ultérieurement, ces condi- 
tionnements pourront être confirmés et nuancés par des renforcements 
généralisés : ce seront les conduites échoïques, lextuelles et iniraverbales, 
qui remplacent ici ce qu’on appelle plus habituellement l’imitation, la 
lecture et les enchaînements mnémoniques. D'autre part, des stimulr 
externes variés {lacis) pourront accroître la probabilité de voir apparaître : 
une conduite verbale particulière : présence d’un objet, d’un partenaire, 
d’une situation ou d’un public. D’où un immense répertoire de réponses 
apprises, lesquelles sont cependant inégalement probables, et dont 
l’activation dépendra de variables diverses dans le milieu immédiat ou 
dans l’histoire passée du sujet. On aboutit enfin aux conduites autocli- 
liques, qui dépendent d’autres comportements verbaux du même sujet ; 
et c’est ainsi que seront expliqués les discours réflexes ou modaux. L'étude 
s'achève par une analyse étrangement détaillée des procédés littéraires 
plus complexes et des emplois plus personnels du langage : composition, 
autocritique, pensée verbale, rédaction scientifique, etc. 

Cette pénétrante et vigoureuse tentative de reformulation du langage 
humain en termes d’operant behavior sera lue avec beaucoup d'intérêt. 
Car elle permet d’expliciter un aspect authentique et souvent méconnu 
des conduites verbales. Encore faudrait-il qu’une critique vigilante 
discerne le moment exact où cet effort de traduction cesse d’être une 
analyse technique précise pour devenir une paraphrase plus ou moins 
métaphorique. Ce souci n’est guère apparent dans cet essai, qui évite 
avec une trop grande facilité verbale les problèmes vraiment significatifs, 
ceux dont l’étude eût été la plus intéressante. Deux exemples. Le problème 
de la généralisation et de l’abstraction est bien rapidement expédié 
(pp. 107-114); et tout est expliqué par le renforcement proprement 
verbal accordé par le milieu social. Fort beau. Mais pourquoi ce traitement 
ne réussit-il pas dans le renforcement verbal socialement déterminé du 


(111) *B. F. SkINNER, Verbal Behavior. London, Methuen, 1957 ; 16X24, xr1- 
478 pp., 42/-. 
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perroquet éduqué par son maître (112)? D’autre part, on prétend analyser 
la conduite verbale du seul individu (p. 11), et on ne peut donc prétendre 
l’expliquer par les conduites verbales du groupe, qui elles-mêmes la 

postule. Le second exemple nous est fourni par la manière dont l'A. 
_ traite le problème de l’auto-critique que le locuteur exerce sur sa propre 
parole. Ce difficile problème est expédié ici en une page et illustré d’un 
simple exemple littéraire (pp. 414-415), car cet ouvrage ne s’embarrasse 
guère de documentation technique (p. 11). Or l’observation d’aphasiques 
permet précisément de discerner deux fonctions nettement distinctes 
dans ce processus (113), qui eussent permis de pousser une analyse 
véritablement fonctionnelle de la « fonction verbale » toute métaphorique 
de S. On concluera donc qu’une doctrine purement behavioriste du 
langage est peut-être possible. Mais sa formulation exigerait un effort 
plus systématiquement critique et plus délibéremment technique que 
celui qui nous est offert dans ce volume. Le travail est bien engagé, mais 
on n'a accompli que la moitié du chemin. Aux behavioristes de nous 
montrer qu'il est possible d’aboutir. 


Motivation, frustration et volonté. — Tenu à Florence en 1958, le 
Ve Symposium de l'Association de psychologie scientifique de langue 
française avait choisi pour thème la motivalion. Dans le volume où sont 
publiés les principaux rapports et l’essentiel des discussions (parfois très 
instructives) (114), on trouvera moins des éléments faisant avancer 
beaucoup notre connaissance de la motivation ou des théories définitives 
sur le sujet que les bilans des recherches physiologiques et expérimentales 
et des hypothèses, ce qui en un sujet aussi difficile et encore mal débrouillé 
représente déjà une réussite réelle. La première section (psycho-physiologie 
de la motivation) comprend un bilan clair et classique de H. PréroN sur 
les bases physiologiques de la motivation (pp. 35-54) et une étude plus 
technique et plus originale de P. Dezz et G. C. Laïry (pp. 55-77) sur 
différents mécanismes nerveux sous-tendant les divers aspects de la 
motivation : il s’agit surtout du système réticulaire : commencée il y a 
moins de vingt ans, l’étude neuro-physiologique de ce système s’avère 
très féconde pour notre connaissance des régulations centrales et péri- 
phériques de la réactivité de l’organisme aux stimulations motivantes ; 


(112) La comparaison cependant si éclairante avec le langage animal est fort 
insuffisante (pp. 462-464, passim). L’A. ne distingue jamais adéquatement entre les 
cas si dissemblables des oiseaux (relativement plus doués) et des mammifères (qui le 
sont moins), il ne tient compte ni de la capacité absolue d’apprentissage, ni de la 
capacité d'imitation, ni de celle de jeu et d'invention: trois problèmes nettement 
distincts, mais également essentiels à la solution du problème. 

(113) Cf. G. JarxoBson and M. HALLE, Fundamentials of Language. S'Gravenhage. 
Mouton, 1956. 

(114) L. ANCONA, F. J. J. BUYTENDUK, P. DELL et G. GC. LaAIRy, J. NUTTIN, 
H. Préron, et alii, La motivation. Paris, P. U. F., 1959 ; 14X 23, 232 pp., 12 NF. 
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appuyé sur les travaux les plus récents (dont on trouvera ici la biblio- 
graphie), l'exposé de ces deux chercheurs éminents est un des rares 
textes synthétiques sur le sujet dont puisse profiter le psychologue ( 115). 
Dans sa contribution sur le corps comme situation motivanie (pp. 9-34), 
F. BuyrenDuuK insiste à juste titre sur le fait qu’une situation ou une 
stimulation organiques ne sont motivantes qu’en tant qu’elles sont 
connues et perçues par un sujet, donc en tant que « phénomènes » ; il 
faudrait par conséquent tenir compte à la fois de la physiologie et de la 
phénoménologie ; mais on est surpris de ne pas voir l’A. utiliser le précieux 
apport de la psychiatrie sur «l’image du corps » et la conscience de soi 
(Schilder, Lhermitte el ali) : nous aurions alors été au cœur du problème 
qui semble ici n’avoir été qu’effleuré. Le long rapport de J. NUTTIN sur 
l'origine et les développements des motifs (pp. 95-143) constitue à lui 
seul la seconde section de l’ouvrage, et présente le point de vue de la 
psychologie expérimentale. La grande information de l'A. nous vaut, 
sur les expériences comme sur les théories, un bon état de la question ; 


le concept classique de la conduite motivée comme réduction de tension . 


et son explication en termes de stimulus-réponse font l’objet d’une 
analyse critique aussi importante pour le philosophe que pour le psycho- 
logue, car c’est finalement l’anthropologie elle-même qui est en cause 
dans ce débat, comme le montrent les dernières pages de l’A. sur le 
besoin de contact social, la détermination sociale de la motivation, et 
l’importance de l'élaboration cognitive des besoins chez l’homme. Enfin 
le Dr L. AnconNA apporte le point de vue clinique sur la motivation 
(pp. 179-204) ; en fait l’A. a esquissé une théorie dynamique et génétique 
de la personnalité plus qu’il n’a fait une étude précise et clinique de 
la motivation ; l’éclectisme des points de vue, empruntés à la psychanalyse 
freudienne (vue surtout dans la ligne de A. Freud, Hartmann et Erikson) 
comme à la psychologie dynamique (Allport, Lewin, Maslow, Mailloux) 
explique à la fois les qualités et les limites de cet exposé ; mais on trouve 
là des suggestions très intéressantes qui mériteraient d’être soumises à 
une recherche expérimentale et clinique rigoureuse pour déployer toutes 
leurs virtualités. Au total, un volume utile sur un sujet difficile, et qui 
invite au travail en montrant tout ce qu’il reste à faire. 


L'étude de psychologie différentielle de C. KRAMER (116) porte sur la 
frustration. En fait, le présent volume n’est que la première d’une série 
de publications sur le même thème, et rend compte d’une minutieuse et 
intensive utilisation du test de Rosenzweig (Picture-Frustration-Study) 


(115) Sur ce sujet, on pourra également consulter les travaux de M. Bonvallet dans 
le recueil signalé ici n. 106. 

(116) C. KRAMER, La frustration. Une étude de psychologie différentielle, Préf. 
du D'S. Rosenzwe1G. Neuchâtel, Delachaux et Niestlé, 1959 ; 15,5 x 22, 116 pp.,9 NF. 
L'ouvrage comporte une bonne bibliographie sur le test de Rosenzweig. 
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sur des échantillons très divers. Les résultats présentés ne seront guère 
utilisables par ceux qui ne sont pas initiés théoriquement et pratiquement 

à cette technique et les conclusions portent moins sur la notion de frus- 
tration que sur les qualités métrologiques du test utilisé et sur sa validité. 
Dans ces limites, cette expérimentation est remarquable à plusieurs 
titres : nombre impressionnant des protocoles (près de 3.000), diversité 
des groupes étudiés (lycéens, militaires de carrière, élèves-officiers de 
marine, malades mentaux, ingénieurs), traitement statistique et graphique 
très poussé des résultats, tentative de comparaison pour une série de 
données avec des résultats électroencéphalographiques, etc. Les conclu- 
sions de l’A. en matière de psychologie différentielle sont aussi prudentes 
que précises : on notera particulièrement celles qui concernent la psycho- 
_ logie militaire. Mais la contribution principale et la plus précieuse semble 
bien être celle qui concerne la validité du test utilisé, que cette étude 
aura grandement contribuée à établir de façon rigoureuse et différenciée. 
Les pages finales sur la théorie de la frustration sont trop brèves pour 
prêter à discussion : l’A. insiste sur les dimensions biologiques et sociales 
de la frustration : mais sa théorie de l’appareil psychique gagnerait sans 
doute à dépasser le concept encore vague de champ psychologique. 
On peut néanmoins bien augurer des études qu’il nous annonce, le sérieux 
et la prudence de la réflexion s’alliant ici à une heureuse pluralité de 
techniques solides et à une absence de parti-pris systématique. 


Une thèse de V. KIRCHER étudie La liberlé du vouloir corporel (117), 
comme introduction à une réflexion plus générale sur la liberté humaine. 
L’A. cherche sa première documentation chez trois auteurs contem- 
porains : Pradines comme représentant d’une doctrine de l’évolution 
phylogénétique vers la liberté, De Greeff comme théoricien d’une évolution 
ontogénétique dans le même sens, et P. Ricœur comme phénoménologue 
d’une liberté incarnée vécue par le sujet spirituel lié au corps. Ces exposés 
et les critiques qui les accompagnent préparent une formulation person- 
nelle d'inspiration thomiste, dont une brève conclusion esquisse les 
conséquences philosophiques. Ces discussions d’ailleurs compétentes sont 
difficiles à évaluer, car elles ne sont nulle part en rapport avec un donné 
concrètement vérifiable. Le rôle essentiel de l’effecteur musculaire n’est 
point mentionné, non plus que celui tout aussi indispensable de l’inner- 
vation motrice. Les fonctions décisives des voies cortico-spinales n’appa- 
raissent pas davantage, ni leur développement spécifique chez l’homme, 
avec la régression corrélative des voies ponto-spinales en général et 
rubro-spinales en particulier. Le rôle médiateur essentiel du schéma 
corporel est totalement méconnu, comme aussi celui du Moi structuré 
qui rend possible le mouvement volontaire. On insiste avec raison sur 


(117) *V. Kircxer, Die Freiheit des kôrpergebundenen Willens. Freiburg (Schweiz), 
… Universitätsverlag, 1957 ; 16,5 x 24,5, 197 pp., 15 fr. s. 
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la dimension historique de la volonté individuelle (pp. 164 seg.) ; maïs; 
la notion d’un développement progressif de cette fonction au cours de : 
l'enfance n’est nulle part évoquée, et ne joue aucun rôle dans la doctrine. , 
Les diverses apraxies ne sont pas plus étudiées, quoique ces défaillances ; 
des conduites opératoires renseignent admirablement sur la structure : 
normale de l’activité volontaire. Bref, encore une étude philosophique : 
qui se déroule toute entière sur le plan de la pensée verbale, et cela dans : 
un domaine dont les réalités corporelles sont pourtant aussi accessibles 
à l'observation directe qu’à l’expérimentation. Quand donc apprendra-t-on 
à l’étudiant à regarder les choses plutôt que les opinions du passé ? 


C. PSYCHOLOGIE GÉNÉTIQUE 


Études de différents stades du développement de l’enfant. — Pour- 
suivant ses brillantes recherches de paedo-neurologie, ANDRÉ-THOMAS, 
assisté cette fois par S. AUTGAERDEN, discute le développement de la 
Psycho-affectivité (118) au cours des premiers mois de la vie. L’exposé 
admirablement concret de l’éminent praticien est illustré d’excellentes : 
photos. Et il reprend l’examen neurologique jadis exposé, sous l’aspect 
des affects discernables en ces stades précoces de l’enfance : première. 
décade, fin du premier mois, le deuxième et le troisième mois. Il décrit 
d’abord les réflexes initialement présents et la manière de les faire 
apparaître, puis la préhension, l’équilibre statique et les mécanismes de 
marche, le tonus musculaire et ses variations, les mouvements anormaux 
épileptiques ou autres. Les deux derniers chapitres abordent plus fran- 
chement le thème annoncé, en étudiant les rapports de la psycho-motilité 
et de la psycho-affectivité, avec les épreuves cliniques correspondantes. 
Ces belles observations sont certes fort suggestives ; elles sont cependant 
exposées par un clinicien peu soucieux des travaux fondamentaux de la 
psychologie technique, dont plusieurs sont pourtant cités dans sa biblio- 
graphie : Spitz et Pieper, pour ne citer que les plus importants. Les belles 
analyses sensori-motrices ici rapportées ne suffiront donc pas à révéler 
adéquatement la vie affective du nourrisson ; et il faudra les confronter 
avec d’autres techniques de recherches pour pouvoir validement les 
interpréter. Reste une formulation personnelle et originale de la psycho- 


motricité du premier âge, que l’on pourra facilement exploiter dans le 
sens indiqué. 


L'étude de E. Osrrovsky sur l’inffuence masculine et l'enfant d’âge 
préscolaire (119) part de deux faits incontestables : d’une part l’industria- 


(118) “ANDRÉ-THomas et S. AUTGAERDEN, Psycho-affectivité des premiers mois 
du nourrisson. Évolulion des rapports de la molilité, de la connaissance et de l’affectivité. 
Paris, Masson, 1959 ; 16,5 x 25,5, 252 pp. 


(119) E. Osrrovsky, L'influence masculine et l'enfant d'âge préscolaire. Neuchâtel, 
Delachaux et Niestlé, 1959 ; 15,5 x 22, 190 pp., 10,40 NF. 
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 lisation et l’urbanisation de la vie moderne rendent plus difficile une 
| présence réellement efficace du père de famille auprès des enfants en 
_ bas âge ; d’autre part le nombre croissant de foyers dissociés laisse de 
_ nombreux enfants sans rapports suivis avec leur père. Le but de l'A. 
est à la fois d’étudier les effets de cette déficience sur le développement 
._ de la personnalité enfantine et de proposer un remède compatible avec 
les nécessités de la vie moderne, le remède idéal étant évidemment une 
_ influence plus réelle du père. L'essentiel de l’ouvrage consiste en une 
_ présentation de huit cas d’enfants de 4 ans et demi à 6 ans : deux garçons 
et deux filles issus de foyers « normaux » où le père est empêché d’être 
vraiment présent par les conditions modernes de vie, deux garçons et 
deux filles issus de foyers où la mère est divorcée ou veuve. Cette étude 
est aussi originale qu’intéressante. L’A. occupe en effet une situation 
tout à fait exceptionnelle : instituteur masculin dans une école maternelle 
aux U. $S. A. Il a donc pu observer le comportement à son égard de ces 
enfants à qui les images masculines d'identification manquaient, et 
l'effet sur leur personnalité d’un contact prolongé avec un adulte masculin. 
Nous n’avions rien de semblable dans le matériel classique fourni par 
Susan Isaacs, Anna Freud, Dorothy Burlingham, etc. D'autre part ces 
enfants ne sont pas en situation thérapeutique, l’A. n’a pas à sa disposition 
d'histoire de cas et le type de transfert auquel il prête est assez original. 
L'A. s’interdit donc un usage exclusif et direct des théories et des 
techniques psychanalytiques, tout en s’y référant discrètement. L’obser- 
vation et l’analyse des cas sont très bien menées : O. n’a aucune peine à 
manifester l’apport extrêmement constructif d’une présence masculine 
adulte quasi permanente dans la vie de ces enfants qui sont en pleine 
période œdipienne. Il propose la généralisation de son expérience, et que 
les écoles maternelles comportent un personnel masculin et féminin en 
égale proportion, afin que le rôle indispensable des figures masculines soit 
tenu, au moins par suppléance, dans la vie des enfants. L’A. ne se dissimule 
pas que cela suppose une véritable révolution dans la mentalité des 
parents et des éducateurs (en France, en 1954-55, il n’y a pas eu un 
seul professeur masculin employé pour les 13.717 classes maternelles, 
aux U. $. A. leur nombre est pratiquement nul) ; il n’insiste pas assez 
sur le fait que cette révolution exige la formation d’éducateurs masculins 
ayant la finesse d'observation, l’équilibre psychologique et la formation 
théorique et pratique dont l’A. fait heureusement preuve. Quoi qu’il en 
soit, cette étude ouvre une piste intéressante dans un domaine trop 
négligé, la relation père-enfant ayant été beaucoup moins étudiée par la 
psychologie que la relation mère-enfant : celle-ci est effectivement la 
plus importante durant les trois premières années de vie, mais la première 
est également décisive pour la solution de l’'Œdipe et la formation des 
identifications, donc pour les schèmes selon lesquels se constituera la 
personnalité adulte de l’un ou l’autre sexe. 
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La période de 10 à 13 ans est loin de nous être aussi bien connue que 
d’autres périodes de l'enfance. L'enquête de J. BursTIN sera donc la 
bienvenue (120). L’A. a demandé par questionnaire et réponses écrites à 
374 garçons et filles de 10 à 13 ans, fréquentant des écoles de la banlieue 
parisienne, de se décrire eux-mêmes, physique et caractère, de décrire 
leur famille, leurs camarades, de dire ce qu’ils pensent des adultes, s’ils 
souhaitent devenir adulte et pourquoi, en indiquant pour chaque domaine 
décrit les changements souhaités. L’A. nous livre une très grande partie 
de son matériel, avec une interprétation sommaire en pourcentage et des 
vues d'ensemble sur chacun des thèmes majeurs : la façon dont l'enfant 
se représente son être physique, puis celle dont il conçoit sa personnalité, 
ensuite comment il se représente ses camarades d’école, puis sa famille et 
enfin comment il conçoit l’adulte et son monde. Cette méthode de ques- 
tionnaire écrit a forcément des limites ; on pourrait critiquer l’homogénéité 
par âges et par groupes scolaires de l’échantillonnage ; les pourcentages 
ne sont pas toujours utilisés avec les précautions statistiques requises ni 
présentés de façon très claire ; mais, compte tenu de ces limites, le matériel 
est d’une très grande richesse et les interprétations de l’A. sont assez 
prudentes pour rester valides. Autre critique, ne contredisant pas les 
précédentes : on aurait aimé ici ou là une utilisation théorique plus 
techniquement poussée des psychologies génétique et psychanalytique : 
le matériel s’y prêtait, et les interprétations y auraient gagné en vigueur. 
Enfin bien des facteurs individuels interviennent dans les représentations 
et les réponses faites en de telles matières, que la méthode de questionnaire 
ne permet guère de contrôler ; et l’A. nous semble trop facilement réduire 
son schéma théorique de la personnalité aux facteurs biologiques et aux 
exigences du milieu : à cet âge, les structures caractérielles et mentales 
individuelles ont déjà une consistance et une autonomie réelles qu’on ne 
saurait négliger. Mais tel qu’il se présente, ce travail est très précieux : 
il permet une étude à la fois diachronique et synchronique de cette 
période mal connue et en fournit, dans la ligne des conceptions de Piaget, 
une interprétation fort vraisemblable. L'évolution psycho-sociale de 
l'enfant se ferait alors selon des processus parallèles à ceux qu’a dégagés 
Piaget pour l’évolution intellectuelle : vers 10 ans, l’enfant ne se repré- 
senterait autrui ou soi-même qu’au sein de conceptions encore syncré- 
tiques où le moi et l’autre ne seraient vus que dans leur interrelation : 
la onzième année voit l’enfant accumuler un matériel toujours plus grand 
d'expériences et de notions qui vont peu à peu faire craquer le cadre 
phénoméniste limité à l'expérience subjective des interrelations ; de 
12 à 13 ans, ce processus amorce une véritable transformation de la 
représentation de l’autre, du moi et de leur cadre social, processus tout 
à fait parallèle à celui de l’accès au stade formel et à ses structures 


(120) J. Bursrin, L'évolution psycho-sociale de l'enfant de 10 à 13 ans. Neuchâtel, 
Delachaux et Niestlé, 1959 ; 15,5 x 22, 228 pp., 13 NF. 
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opératoires dégagées des conditions concrètes de l'expérience. Les 
| éléments commencent à se dégager dont l'adolescence va devoir opérer 
) la difficile mise en place. Rôle des rapports avec les camarades, difficultés 
| de socialisation comme facteurs évolutifs de progrès, autonomie progres- 
lsive à l’égard de l’adulte, psychologie différentielle des sexes (les filles 
| sont en avance) et des groupes scolaires, etc., tout cela nous est bien 
| manifesté par le matériel et les interprétations. Cet ouvrage apporte une 
excellente contribution à notre connaissance de la préadolescence et de 
ses rapports avec les périodes qui la précèdent et la suivent. Souhaitons 
_ que l’A. publie sans tarder les recherches du même genre qu’il a faites 
sur des sujets de 13 à 18 ans, et déplorons l’inadmissible absence d’une 
table des matières, sans parler des index... 


Psycho-pédagogie. — Les recherches de J. WiTrwer sur les fonctions 
grammalicales chez l’enfant (121) veulent aider à résoudre le difficile 
problème de l’enseignement de la grammaire aux enfants ; mais elles 
mettent en œuvre un niveau beaucoup plus théorique de réflexion 
psychologique et logique et doivent par conséquent retenir l’attention 
des psychologues, logiciens linguistes et philosophes. Pour dissiper 
l’incontestable malaise où se trouve la pédagogie de la grammaire, l’A. 
propose qu’on tienne compte du développement progressif des facultés 
d'analyse tel que la psychologie génétique de l'intelligence nous l’a 
fait connaître. Il faudrait donc enseigner la grammaire non pas à partir 
des formes grammaticales mais à partir des fonctions psychologiques 
mises en œuvre par la pensée et le discours de l’enfant à ses différents 
stades. L’A. a concentré ses recherches sur les fonctions : sujet, objet, 
attribut. Après avoir bien posé le problème dans son introduction, il 
consacre un chapitre théorique à chacune de ces trois notions pour 
montrer la complexité des fonctions qui se cachent sous ces structures 
grammaticales apparemment simples et primitives. Suit un long et 
minutieux rapport de l’expérimentation faite pour déceler le décalage 
entre ces fonctions logico-psychologiques et le découpage grammatical 
scolaire qui leur est imposé dans l'esprit de l’enfant ; avant que celui-ci 
ait atteint le niveau formel d'opérations mentales, les catégories formelles 
de la grammaire risquent d’avoir peu de rapports avec les fonctions 
possibles et nécessaires à la pensée enfantine. Faite sur 420 enfants de 
9 à 16 ans (garçons et filles de Paris et de banlieue), l’expérience com- 
prenait deux séries d'épreuves écrites, une série permettant de déceler 
les fonctions réellement à l’œuvre dans la compréhension de phrases 
avec sujet-objet-attribut, et l’autre série montrant l’usage analytique 
fait par l’enfant des catégories grammaticales classiques. Enfin 15 à 20 % 
des sujets ont ensuite subi un interrogatoire pour savoir comment eux- 


(121) J. Wirrwer, Les fonclions grammalicales chez l'enfant. Sujet-Objet-Attribut. 
Neuchâtel, Delachaux et Niestlé, 1959 ; 15,5 X 22, 296 pp., 12 NF. 
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mêmes expliquaient les processus mentaux qu'ils avaient utilisés. Élabo- - 
ration des éléments du test, pondération des résultats, notation graphique : 
et interprétation quantitative (surtout par le chi carré), étude analytique : 
des protocoles de réponse, dépouillement des interrogatoires individuels, , 
tout cela nous est rapporté très en détail, avec toutes les exigences; 
techniques requises. Les conclusions et perspectives, portant principas : 
lement sur la fonction « attribut » que l’expérience a montrée plus impor-: 
tante que les autres, nous sont présentées dans les formes maintenant ; 
classiques de la logique moderne. L'ouvrage, qui se termine par une! 
bonne bibliographie sur le sujet, est assez technique pour être aride; 
mais il fournit un bon apport théorique et expérimental à un problème : 
logique et psychologique important ; et si un moderne Aristote songeait 
à écrire un nouveau Peri Hermeneias, il lui faudrait utiliser ce genre de 
travaux. 


Le travail expérimental de Vinx-BanG sur l’évolution de l'écriture! 
de l'enfant à l'adulle (122) est consacré à un problème exclusivement: 
pédagogique : l’enseignement de l'écriture. Pour élaborer une méthode : 
mieux adaptée aux besoins de l'individu dans le cadre des exigences. 
actuelles d’une société qui utilise bien d’autres moyens de communication, 
l'A. a poursuivi une double recherche expérimentale sur un très grand. 
nombre de sujets de 7 à 18 ans : l’une sur l’évolution de la vitesse d’exécu- 
tion graphique, l’autre pour élaborer des échelles qualitatives permettant 
d'apprécier la valeur de l'écriture. Menés avec toutes les exigences 
techniques requises en matière d’expérimentation, ces travaux devraient 
aider non seulement le maître d’école mais le psychologue et le clinicien 
qui doivent administrer des tests d’écriture. Il reste à attendre avec l'A. 
la confirmation de la pratique. Bonne bibliographie du sujet. 


Une série de conférences faites à l’Université de Londres étudie Le rôle 
de l’éducateur (123) en fonction des buts à atteindre, de la tradition à 
transmettre et du milieu dans lequel on opère. À chacun des conférenciers 
était alloué un auteur connu, et l’on aboutit ainsi à l'exposé d’une série 
de sept doctrines célèbres par autant de praticiens distingués : T. S. Eliot 
par Lord JAMES or RusHOLME, Karl Mannheim par J. FLoup, 
Jacques Maritain par A. C. F. BEALES, Martin Buber par A. V. JuDGEs, 
Freud par B. Morris, William James par M. Knicur, et W. Temple 
par J. C. W. Wanp. Le premier essai est d’une exceptionnelle valeur, 
et justifierait à lui seul l'acquisition du volume. Car on y donne un exposé 


(122) Vina-BANG, Évolution de l'écriture de l'enfant à l’adulie. Étude expérimentale 
Neuchâtel, Delachaux et Niestlé, 1959 ; 15,5 x 22, 232 et 72 pp., 18 NF. 
(123) *A. V. Jupes (Ed.), The Function of Teaching. Seven Approaches lo Purpose, 


Tradition and Environment. London, Faber and Faber, 1959; 13;:55X21, 172 pp, 
15/-. 
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admirablement pénétrant des féroces et lucides critiques opposées par 
| Eliot à un certain idéal « démocratique » de l’éducation, dont les principes 
| égalitaires ne sont que trop souvent fondés sur l’envie de tout ce qui 


1 
l 


excelle, tandis que ses méthodes sélectives risquent constamment de 


| mener au mandarinat des forts en thème. À une telle élite, scientifique- 
. ment spécialisée mais aussi privée de valeurs humaines que de principes, 
| Eliot préfère des classes sociales plus restreintes, enrichies de tradition, 
| cultivées par l’éducation familiale plus encore que par l’école, et dépo- 


| 


sitaires des meilleures valeurs de civilisation. Lord James fait parfaitement 
valoir tout ce qu’il y a de justifié dans ces attitudes. Mais il marque avec 
une égale vigueur les insuffisances de telles conceptions : le besoin urgent 


_ de découvrir et d’utiliser désormais tous les dons disponibles dans la 


population, la nécessité d'inventer des solutions nouvelles dans un monde 
changeant, l’obligation morale et chrétienne de répandre la culture 
autant que cela est raisonnablement possible, la résistance de fait des 
classes qui modère tout ce qu’une mobilité sociale trop accélérée pourrait 
avoir d’anarchique, etc. De la rencontre d’un grand penseur et d’un 
éminent éducateur dérive ici une méditation singulièrement suggestive, 
que l’on voudra lire. Les autres essais contiennent d’honnêtes réflexions, 
mais sont en général d’un intérêt plus limité. Le plus médiocre, on 
regrettera de le constater, est celui d’un éminent ecclésiastique discutant 
la pensée d’un collègue, élevé comme lui aux honneurs après une longue 
carrière d'éducateur. Est-ce vraiment tout ce que la tradition religieuse 
avait à offrir dans un débat sur l'éducation ? 


Enfance inadaptée. — Un ensemble de médecins, psychanalystes, 
psychologues et éducateurs nous présentent l’action des centres psycho- 
pédagogiques des établissements d’enseignement, dont le but est de 
remédier à l’inadaptation scolaire et sociale des enfants fréquentant les 
écoles (124). G. Mauco, qui fut en 1946 un des initiateurs du premier 
de ces centres au lycée Claude-Bernard à Paris, a organisé l'édition de 
cet excellent ouvrage où des praticiens présentent successivement la 
technique des premiers examens et enquêtes, la consultation médicale 
pour le premier diagnostic, les rééducations psychothérapiques, les 
rééducations spécialisées, l’action sur les éducateurs par l'intermédiaire 
des groupes de parents et d’enfants, les intéressants essais de pédagogie 
curative qui visent à s'occuper dans le cadre des classes normales des 
enfants ne pouvant suivre pour diverses raisons une psychothérapie de 
groupe ou individuelle, le service social, les classes spéciales de réadap- 
tation, l’organisation administrative et le recrutement du personnel. 
L'ouvrage sera surtout utile aux éducateurs de toutes sortes pour leur 
faire connaître l'importance et l'efficacité des techniques de rééducation 


(124) L’inadaptation scolaire et sociale et ses remèdes, sous la direction de G. Mauco. 
Paris, Bourrelier, 1959 ; 16 x 24, 192 pp., 13,50 NF. 
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ainsi que leurs méthodes ; le psychologue initié lira avec profit l’étude: 
comparative de M. BARRAU (pp. 15-19) sur les résultats américains et 
français des tests Terman et Wechsler-Bellevue, et les différents chapitres 
sur les rééducations psychothérapeutiques, particulièrement ceux de: 
A. Berce (Psychothérapie et Psychanalyse, pp. 38-48), du D° Françoise : 
Dozro sur le travail psychothérapique individuel avec les enfants (pp. 49-: 
59), et celles de D. AnzIEu, G. TEsTEMALE-Monop et de Ph. GRAVEL 
sur le psychodrame analytique et son utilisation avec les groupes d'enfants, | 
Une présentation quantitative des résultats obtenus sur les 1000 premiers | 
consultants (G. Mauco, pp. 180-186) montre qu’une sérieuse amélioration : 
a été obtenue dans 80 %, des cas, et que cette action des centres psycho-: 
pédagogiques est particulièrement utile pour les enfants de 10 à 15 ans. 
Souhaitons que ce volume provoque la multiplication des centres de 
ce genre, et suscite les vocations d’un personnel spécialisé qui fait cruelle- : 
ment défaut : l'importance de la tâche mérite le labeur exigé par la. 
formation théorique et le traitement psychothérapeutique (voire psycha- 
nalytique) indispensable, les AA. ont raison de le souligner, pour ceux 
qui participent à ces tâches. 


Pour essayer de remédier à la délinquance juvénile, différents orga- 
nismes privés et publics de New York avaient élaboré un projet de. 
recherches pratiques sur le terrain. Poursuivie de 1947 à 1950 dans le 
quartier noir de Harlem par cinq « Areaworkers » (dont quatre étaient 
des Noirs), cette expérience a été relatée dans un ouvrage aujourd’hui 
traduit en français (125). Prise de contact avec les gangs, développement 
du programme d’auto-organisation, développement des relations interindi- 
viduelles, action éducative individuelle, organisation de comités de 
quartiers, bilan positif et négatif de l’expérience, projets élaborés à partir 
d’elle, tout cela nous est présenté avec autant d’honnêteté que de compé- 
tence. Nourri de nombreuses descriptions détaillées, de comportements 
et de propos, l’ouvrage n’a pas de prétentions théoriques mais repose 
visiblement sur des bases théoriques solides et fournit un modèle remar- 
quable d'approche psycho-sociale pratique de la délinquance juvénile. 
On remarquera que les AA. insistent sur la nécessité pour ce type 
d’éducateurs d’avoir non seulement de nombreuses et solides qualités 
personnelles mais une formation psycho-sociale théorique poussée 
(cf. l'excellent chapitre XI : Éducation dans la rue : une méthode) ; 
le lecteur européen enviera ses collègues américains d’avoir pu disposer 
pour un tel travail d’un budget de 82 millions de francs légers pour 
trois ans, fournis en majeure partie par les deniers publics. On parle 
beaucoup de délinquance : qui veut la fin. 


(125) P. L. CRawrorp, D. I. MALAMUD, J. R. Dumpson, Éducateurs dans la rue, 


trois ans avec les gangs de jeunes. Traduit de l'américain par J. UGneTro. Lyon-Paris 
Vitte, 1958 ; 14X 19, 174 pp. 
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C’est un type assez particulier d'enfants inadaptés qu’a voulu étudier 
_W. HAEsLER (126) : les enfants des « vanniers », groupes de bohémiens 
_ nomades vivant en Suisse alémanique, qui avaient été enlevés à leur 
_ famille par les autorités civiles ou par des œuvres privées, et confiés à des 
homes d'enfants. Une première partie, plutôt sociologique, essaie de 
décrire les conditions de vie de ces « vanniers », et particulièrement de 
_ quatre familles, entreprise difficile pour des groupes aussi fermés et aussi 
. mobiles et qui aurait exigé un temps et des moyens dont l’A. n’a guère pu 
_ disposer. Une deuxième partie utilise les dossiers de 150 cas environ 
. pour esquisser la physionomie de ces enfants : l’A. a eu une entrevue d’une 
_ à deux heures avec 52 sujets, âgés de 4 à 32 ans (!), au cours desquels il 
leur a fait passer divers tests dont le Rorschach ; enfin nous sont rapportées 
en appendice seize brèves biographies d’«enfants de la route », et pré- 
sentées synoptiquement quelques données quantitatives de 30 protocoles 
de Rorschach. Malheureusement tout cela est fort peu homogène : les 
différents tests et tableaux ne portent jamais exactement sur le même 
nombre de sujets sans qu’on sache comment les différents échantillons 
se recoupent ; les tests utilisés (Biäsch, Tramer, Düss, Rorschach) n’ont 
pas tous la même valeur, et les rapports des dossiers utilisés par l’A. ont 
été rédigés dans des perspectives plus moralisantes que psychologiques. 
L’A. n’a pas suivi la seule piste qui risquait d’être vraiment fructueuse 
au point de vue psychologique : une étude comparée des seize histoires 
de cas et des protocoles correspondants de Rorschach. Souhaitons que le 
matériel ainsi rassemblé soit sélectionné puis étudié plus profondément : 
l’utile recherche entreprise pourra alors vraiment porter ses fruits. Un 
premier résultat est en tous cas acquis : le procédé de rééducation jusqu’à 
présent utilisé est pratiquement inefficace ; il y aurait avantage à s'inspirer 
de méthodes comme celles de Redl et de Bettelheim plutôt que de parquer 
des enfants de ce type dans des institutions où la compétence psycho- 
pédagogique n’est pas à la hauteur des intentions morales et religieuses. 


Ouvrages généraux de psychologie de l’enfant. — Prévenir est plus 
facile que guérir : les incidences pédagogiques de la psychologie scienti- 
fique de l’enfant ne sont donc pas moins importantes, sinon plus, que ses 
applications thérapeutiques. Les progrès incessants de nos connaissances 
sur l’enfant peuvent donc commencer à se traduire au niveau du grand 
public par une initiation des parents et des éducateurs, vulgarisation 
qui peut être extrêmement féconde quand elle est bien faite. C'est le cas 
de plusieurs publications plus ou moins récentes. 

Le Dr A. BERGE a écrit pour les parents un ouvrage vivant sous forme 
de propos familiers afin de les initier à leur métier de parents (127). La 


(126) W. HAESLER, Enfants de la grand-route. Version française de L. MARCEL. 
Neuchâtel, Delachaux et Niestlé, 1955 ; 15,5 x 22, 192 pp., 10,50 NF. 

(127) A. BERGE, Le mélier de parent, Du mariage des parents au mariage des enfants. 
Paris, Aubier, 1956 ; 12 x 19, 220 pp., 5,40 NF. 


672 J. M. POHIER 


famille y est étudiée non plus comme une fin socio-économique, mais 
comme un moyen et un milieu pour la formation de la personnalité : 
milieu affectif, abrité, où la cohésion et la diversité des membres est 
indispensable. Toute une série de problèmes pratiques d'éducation sont 
abordés, avec en appendice une suite d’exposés sur l’énurésie et ses causes 
psychiques (l'A. a écrit une bonne plaquette sur le sujet), cet ouvrage est 
digne d’être recommandé : les parents et éducateurs chrétiens pourront 
y ajouter, ils n’auront rien à ÿ retrancher. 

De très bon aloi également le petit livre de P. OsTERRIETH sur l'Enfant 
et la Famille (128) : fonction de la famille à l’égard de l’enfant, sécurité 
dans la famille, initiation par la famille, quelques attitudes parentales 
(rejet et surprotection, inacceptation et acceptation, etc.), rôles maternel 
et paternel, l’enfant face aux adultes et à ses frères et sœurs : tout cela 
est excellent et allie le souci de rigueur au sens des nuances : on profitera 
de la grande expérience que l’A., d’ailleurs père de famille, s’est acquise 
dans la pratique clinique et psycho-pédagogique. 

Dans un cadre plus général encore, le Mouvement Mondial des Mères 
avait demandé à quelques cliniciens, au cours d’une journée d’étude à 
l'Unesco, de répondre à la question : Mère, qui es-tu ? (129). Aspects 
biologiques et physiologiques, psychologiques et sociaux de la maternité, 
lien psychique « mère-enfant » sont brièvement présentés par les Docteurs 
Renée MicHon, F. Gousr, LE Moaz, et suivis par une conclusion 
d'O. LacomgE sur la maternité et la personnalité de la femme. 

Bien que l'éditeur ne nous en ait pas fait le service de presse, nous 
tenons à signaler plusieurs ouvrages de l’excellente collection « Paideïa » 
(P. U. F.). D'un niveau nettement plus technique que ceux recensés 
ci-dessus, ils fournissent aux pédagogues, travailleurs sociaux, parents 
et prêtres une excellente vulgarisation de théories, d’expériences et 
d'applications qui devraient être connues de tous, pour le plus grand bien 
des enfants. Ici encore, l’éducateur chrétien pourra ajouter : il n’aura 
guère à retrancher. Signalons donc trois rééditions récentes d'ouvrages 
excellents : celui du Dr M. PoroT sur l'enfant el les relations fami- 
liales (130), celui du Dr A. BERGE sur l'éducation sexuelle chez 
l'enfant (131) et l'introduction à la psychologie de l'enfant par 
P. OSTERRIETH (132). Par ailleurs Cl. LAUNAY a écrit un bon ouvrage sur 


(128) P. OsrerRiETH, L'enfant et la famille. Préface de M. DEBESSE. Paris, Éd. du 
Scarabée, 1957 ; 13 X 18, 186 pp., 5,50 NF. 

(129) Renée Micnon, F. Gousr, LE Moar, O. LACOMBE, Mère, qui es-tu? Paris, 
mouvement mondial des Mères, 1956 ; 15,5 x 23,5, 48 pp., 2,50 NF. 

(130) M. Poror, L'enfant et les relations familiales, 2e éd. Paris, P. U. F., 1959; 
12 x 19, 260 pp., 7 NF. 

(131) A. BERGE, L’éducalion sexuelle chez l'enfant, 2° éd. Paris, P. U. F., 1958 ; 
12 X 19, 124 pp., 3,60 NF. 

(132) P. OsrerrieTH, Introduction à la psychologie de l'enfant, 2° éd. revue. Paris, 
P. U. F., 1960 ; 15 x 21, 258 pp., 9 NF. 
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l'hygiène mentale de l’écolier de 6 à 10 ans (133), et l’infatigable anima- 
teur de l’École des Parents, À. IsAMBERT, traite de l'éducation des parents 
et des problèmes psychologiques et sociaux qu’elle pose (134). 

On demande si souvent au psychologue de signaler des livres de ce 
genre qu'il convenait de les mentionner brièvement dans un tel Bulletin : 
les graves problèmes actuels en matière de jeunesse devraient persuader 
chacun que l'éducation est un art qui s’apprend et qui repose sur une 
science, enfin heureusement en voie de se constituer. 


D. PSYCHOLOGIE SOCIALE ET ANTHROPOLOGIE CULTURELLE 


Manuel. — On vient d'achever la traduction de l’excellent manuel de 
psychologie sociale de O. KzINEBERG (135). Nous n'insisterons pas sur 
cet ouvrage, la Revue ayant rendu compte de la première édition de 
l'original américain (136), dont ne diffère pas substantiellement la 
deuxième édition qui a été traduite. Le 1er tome de la traduction (137) 
comportait l’étude des facteurs sociaux de la nature humaine et celle de 
la psychologie différentielle. Le deuxième aborde les facteurs sociaux et 
culturels de la personnalité (développement de la personnalité, culture et 
personnalité, facteurs sociaux de la pathologie, de la délinquance et du 
crime) et s’achève par l'étude de l'interaction sociale (l'individu dans le 
groupe, attitudes et opinions, les préjugés, psychologie et relations inter- 
nationales) : des index d’auteurs et de matières rendent encore plus 
précieuse l’énorme masse de renseignements bibliographiques (exclusive- 
_ ment américains, ce qu’on ne saurait critiquer en la matière chez un 
manuel américain datant de 1954). On se réjouira de posséder enfin en 
langue française un livre fondamental montrant bien l’importance et la 
fécondité de cette nouvelle discipline psychologique qui tient une place 
originale et spécifique entre la psychologie et la sociologie. 


Monographies psycho-sociales. — On a traduit en français l'ouvrage 
de V. PackaARp sur les techniques de publicité utilisées aux U. $. A. (138). 
Même s’il est lié de très près aux conditions spécifiques de la vie commer- 
ciale américaine, ce livre intéresse le psychologue à plusieurs titres : le 


(133) CI. Launay, L’hygiène mentale de l’écolier (de 6 à 10 ans). Paris, P. U. F., 
1959 ; 12X 19, 212 pp., 7 NF. 

(134) A. IsAMBERT, L'éducation des parents. Paris, P. U. F., 1960 ; 12 X 19, 208 pp., 
FAINIES 

(125) O. KziNEBERG, Psychologie sociale, tome II. Trad. de l'anglais par 
R. AviGpor-CoRryELL. Paris, P. U. F., 1959 ; 14 X 23, 286 pp., 12 NF. 

(136) Cf. Rev. Sc. phil. théol., 34 (1950), p. 251. 

(137) Cf. Rev. Sc. phil. théol., 44 (1960), p. 194. 

(138) V. PAckaARD, La persuasion clandestine. Trad. de l'américain par H. CLAIREAU. 
Paris, Calmann-Lévy, 1958 ; 14 X 21, 248 pp., 7,50 NF. 
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phénomène étudié est important pour la psychologie des consommateurs 
et pour celle des masses, mais également pour la psychologie des produc- 
teurs et vendeurs. D'autre part la publicité moderne s’est emparée des 
découvertes de la psychologie sociale et de la psychanalyse et n'hésite 
pas à peser sur les motivations les plus cachées et les moins nobles pour 
augmenter la vente de ses produits : il est né une véritable corporation 
de publicitaires, les « ad-men » (advertising men), qui sont les éminences 
grises du commerce américain, et parfois ses machiavels. D'autant plus 
dangereuse qu’elle est clandestine et échappe à ses victimes, cette pression 
persuasive pose un véritable problème moral, civique et religieux. Les 
psychologues ne devraient pas être les derniers à réclamer un code de 
déontologie publicitaire, ne serait-ce que pour éviter les raisonnements 
simplistes dont l’A. donne trop facilement l’exemple : il a en effet tendance 
à condamner la psychologie au nom de l’usage qu’en font les techniques 
publicitaires. Assez primaire, l'ouvrage est parfois trop anecdotique ; 
mais il a le mérite d’attirer l’attention sur un phénomène psycho-social 
fort important, dont les masses américaines ne sont malheureusement 
pas les seules victimes. Il y va finalement de cette « Liberté de l’esprit » 
qui donne son titre à la collection où paraît cette traduction. 


L'évolution des cadres théoriques de la sociologie et de ses méthodes 
de recherche confère à un certain nombre de travaux sociologiques 
contemporains une grande utilité théorique et pratique pour la psycho- 
logie. De ce point de vue, on aura intérêt à suivre les enquêtes menées 
par le Centre d'Études Sociologiques du C. N. R. S. sous l'inspiration de 
P. Chombart de Lauwe. 

La première de ces enquêtes (139) illustre bien cette utilité. 
P. CHOMBART DE LAUWE y a étudié la vie quotidienne des familles 
ouvrières, à partir d'environ 450 ménages d'ouvriers manuels salariés- 
horaires habitant Paris et sa proche banlieue, particulièrement du point 
de vue des comportements sociaux de consommation. Les circonstances 
assez particulières du monde parisien du travail salarié à l’époque où 
furent faites les recherches (1950-1953), le caractère finalement très limité 
de l’échantillonnage et les hésitations d’une méthode originale et féconde 
mais qui en était à ses premières applications, tout cela limite relativement 
la portée sociologique d’une telle enquête : on aurait tort de vouloir en 
tirer un tableau d’ensemble de la vie quotidienne des familles 
ouvrières (140). Mais une fois tenu compte de ces limites, le psychologue 
trouvera là une foule de données sur le conditionnement de la vie quoti- 
dienne des ménages étudiés par les cadres sociologiques de vie : lieu de 


(139) P. CHomBarT DE LAauwe, La vie quotidienne des familles ouvrières. Paris, 
GC. N. R.S., 1956 ; 18 x 23, 308 pp., 10 NF. 

(140) Pour un examen de ce livre d’un point de vue sociologique, on pourra se 
reporter à la critique de D. SzaBo dans l'Année Sociologique, 1957-1958, pp. 389-393. 
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travail et de résidence, caractéristiques psycho-sociales de l’entreprise 
comme lieu de vie professionnelle et de l’espace familial (logement ; 
rythme des repas, du sommeil, du temps libre à la maison pour le mari 
et la femme ; charge financière, horaire et psychique des transports), 
types de relations sociales à l’usine et dans le quartier, etc. Mais l’étude 
des comportements de consommation s'avère plus féconde encore : les 
comportements alimentaires y occupent une place de choix, justifiée par 
leur importance physiologique, budgétaire et psychologique. Les enqué- 
teurs ayant pris soin d'étudier non seulement les comportements de fait 
mais les aspirations, l'A. nous livre une véritable psychologie de la moti- 
vation alimentaire, d'autant plus instructive qu’elle peut être mise en 
rapports avec tous les déterminants sociaux : niveaux de salaire, types 
de logement et de quartier, nombre de personnes au foyer, etc., le tout 
étant prolongé par des enquêtes sur un plus vaste échantillon au hasard 
dans le monde ouvrier et la comparaison avec des échantillons d’autres 
milieux sociaux. L'ensemble fournit donc une contribution de grande 
valeur à la psychologie sociale et à l'anthropologie culturelle, sans parler 
de son utilité pour l’urbanisme, l’hygiène, la psychiatrie et l’économie : 
il y aurait même là d’intéressants éléments pour une théologie du repas, 
utiles à une réflexion chrétienne sur la Messe, l’Eucharistie et la vie 
familiale. Certes bien des questions de méthode resteraient à préciser : 
l’accumulation des faits, des graphiques et des tableaux exigeait un exposé 
plus structuré, certains secteurs ont été curieusement négligés (vie scolaire 
des enfants) ; l’analyse qualitative déjà très heureusement développée, 
aurait encore gagné à être mise en œuvre dans un cadre théorique plus 
général, tant économique ou historique, qu’anthropologique et psycho- 
logique (l’abondante bibliographie invite le lecteur à s’y essayer). L’A. ne 
dissimule d’ailleurs pas qu'il s’agit là d’un premier essai d’une méthode 
dont des publications plus récentes nous permettront d’apprécier l’évolu- 
tion (141). Mais tel qu’il se présente, cet ouvrage marque en France une 
date dans l’évolution de la psychologie, de la sociologie et de leur contri- 
bution commune à l'anthropologie sociale et culturelle : son apport 
méthodologique ne sera pas moins important que les données psycho- 
sociales ainsi acquises. 

Parue dans la même collection et réalisée également dans le cadre de 
l’équipe sociologique du GC. N. R. S., l'enquête de M. GuiLBERT et 
V. ISAMBERT-JAMATI sur le travail féminin et le travail à domicile est 
d’un intérêt psychologique moins immédiat (142). Les AA. ont voulu 


(141) Nous rendrons compte dans notre prochain Bulletin de 3 volumes récemment 
publiés par la même équipe de recherche : P. CHOMBART DE LAUWE, Famille el Habita- 
tion (2 vol.), et Y. M. J. CaomBarT DE LAUWE : Psycho-pathologie sociale de l'enfance 
inadaplée. 

(142) M. GuizBerT et V. ISAMBERT-JAMATI, Travail féminin et travail à domicile. 
Paris, C. N. R. S., 1956 ; 18 x 23, 226 pp., 10 NF. 
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étudier le travail à domicile de la confection féminine dans la région 
parisienne : historique de ce type de travail et perspectives actuelles, 
présentation des caractéristiques de l’échantillonnage (2.115 ouvrières), 
conditions de travail à domicile et rapport avec les employeurs ; tout cela 
sera plus utile au sociologue, à l’économiste, voire à l'Inspection du travail 
ou au syndicalisme qu’au psychologue. Le dernier chapitre qui étudie 
les raisons poussant les femmes à travailler à domicile serait plus intéres- 
sant : combiné avec d’autres données, il permet d’esquisser le portrait 
psychologique de cette catégorie assez particularisée : femmes assez âgées, 
le plus souvent sans charges de famille, ayant reçu une formation pro- 
fessionnelle qualitativement supérieure à ce qu’exige une profession 
encombrée, avec des horaires de travail supérieurs à la moyenne et des 
salaires inférieurs ; le fait le plus intéressant est que près de la moitié de 
ces femmes ont choisi ce travail ingrat par fidélité plus ou moins consciente 
ou consentie à l’idée que la femme doit rester au foyer. L'enquête ayant 
par ailleurs montré une certaine passivité individuelle et collective de ce 
groupe, aussi bien au plan professionnel qu’au plan syndical, le psycho- 
logue aimerait pouvoir approfondir cette piste : l'enquête ne fournit 
malheureusement aucune donnée sur le milieu social, familial et géogra- 
phique d’origine, ni aucune hypothèse théorique ou pratique permettant 
d’aller plus loin. Mais ne reprochons pas à un travail essentiellement 
socio-économique de se limiter aux objectifs qu'il s'était fixé et qu'il 
semble avoir atteint ; et souhaitons que l’aspect psycho-social puisse 
être un jour repris et poursuivi, si cela est possible. 

Le milieu étudié par Mme I. BERGER n’est pas moins étroit : il s’agit 
des institutrices des écoles maternelles de la Seine (143). Mais son enquête, 
également menée dans le cadre du groupe sociologique du C. N. R.S,., 
est d’un grand intérêt pour le psychologue, non seulement parce qu’elle 
nous livre nombre de données psycho-sociales sur le milieu des institu- 
trices, mais parce que l’importance du rôle joué auprès des enfants à une 
phase cruciale de leur développement par le personnel féminin des écoles 
maternelles est très important, surtout dans un milieu urbain où les 
parents au travail ont assez peu de contacts avec l’enfant ; l’institutrice 
représente alors une figure adulte stable dont la psychologie, par le jeu 
des identifications, peut influencer celle des enfants qui lui sont confiés. 
Cette ligne de recherche n’est pas développée dans notre ouvrage, mais 
elle incitera le psychologue à s’y intéresser de près. — 1.782 institutrices, 
soit 67 % de l’effectif total, ont répondu au long questionnaire que l'A. 
leur avait adressé, le caractère représentatif de cet échantillonnage 
ayant pu être contrôlé par ailleurs. L'enquête cherchait à atteindre 
quatre générations : les grands-parents paternels et maternels des insti- 
tutrices, leurs parents et beaux-parents, elles-mêmes et leurs maris, 
enfin leurs enfants ; origine et mobilité géographique, origine et mobilité 


(143) I. BERGER, Les maternelles. Paris, C. N. R. S., 1959 ; 18 x 23, 198 pp., 18 NF. 
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sociale, dimension des familles d’origine, choix conjugal des institutrices, 
modes de recrutement, raisons du choix professionnel, etc., tout cela est 
minutieusement analysé. Des constantes se dégagent qui permettent au 
psychologue de mieux connaître les caractéristiques de cette profession 
et de ses membres : origine rurale et modeste des grands-parents, ascension 
sociale lente et progressive, surtout par les mères, choix de la carrière 
souvent par impossibilité de continuer d’autres études, mais aussi par 
goût des enfants, mariage le plus souvent avec un homme d’un niveau 
social et professionnel supérieur, nombre d’enfants plus élevé que chez 
les autres femmes actives, etc. On aurait pu souhaiter des conclusions 
mieux synthétisées et des hypothèses psycho-sociales plus nombreuses : 
mais l’A. a sans doute eu raison de préférer la prudence et de se tenir très 
près des faits et des chiffres, si morcelés soient-ils. L'A. fera bientôt 
paraître un travail semblable sur les institutrices de l’enseignement 
primaire. 


Ethnologie. — Un Colloque international du C. N. R. S$. a discuté divers 
aspects des Processus de l’hominisation (144). J. PivEeTEAU donne un 
excellent exposé d'ensemble de la paléontologie générale des Primates, 
tandis que G. HEBERER discute les schèmes évolutifs possibles en termes 
de sélection, d'adaptation et d’orthogénèse. A. DELATTRE étudie la 
formation du crâne humain, en fonction de la rotation occipitale déter- 
minée par la position spécifique des plans vestibulaires. G. H. R. 
Von KoEniGswALD considère l’évolution de l’appareil masticateur en 
rapport avec les modifications du régime alimentaire, et J. ANTHONY 
l’anatomie comparée des espèces actuelles et fossiles. Une très remarquable 
étude d'A. DELMaAs analyse du point de vue de l’anatomie fonctionnelle 
l’acquisition de la station debout, consacrant l'autonomie du membre 
antérieur par rapport au postérieur, et donc aussi celle des mécanismes 
de la préhension par rapport à ceux de la posture et de la locomotion. 
Ces exposés d'anatomie fonctionnelle et comparée sont suivis d’autres 
plus proprement psychologiques, qui sembleront en général moins réussis. 
Il y a bien une étude parfaitement documentée de K.-P. O4kLEY sur 
l’utilisation préhistorique du feu, et une note brève mais précise de 
R. BoNNARDEL sur la main et l'outil. Mais l’essai de V. V. BouNaK sur 
l’origine du langage s’abandonne à des spéculations assez dépourvues 
de fondement, celui de H. Préron sur le développement de la pensée 
conceptuelle ne dépasse guère les classiques généralités, tandis que les 
conceptions de S. ZucKERMAN sur la sociologie comparée de la famille 
chez les Primates restent exactement celles d’il y a 25 ans. Les diverses 
communications sont suivies de discussions souvent riches en informations 
nouvelles, et une conclusion de H. VALLois résume les débats. L'ensemble 


(144) *Les processus de l'hominisation. Colloques internationaux du C. N. R.S. Paris, 
GC. N. R. S., 1958 ; 16X 24, 215 pp., 18 NF. 
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présente donc un reflet fort suggestif de l’état présent de la recherche, 
en soulignant tant les remarquables progrès en certains domaines que les 
faiblesses en d’autres. Ce beau volume apporte ainsi une importante 
contribution à la recherche en cours, tout en faisant le point de l’état des 
connaissances acquises dans les secteurs signalés. Un livre indispensable, 
pour qui prétend suivre ces questions. 


Anthropologie culturelle. — On vient de traduire en français un ouvrage 
classique de l’école américaine d’anthropologie culturelle : Le fondement 
culturel de la personnalité, par R. LinTon (145). Nous ne nous attarderons 
pas au contenu de cet ouvrage, dont l'original a été recensé par la 
Revue (146). Les éditeurs ont eu l’heureuse idée de demander à 
J. CG. Fizzoux une longue préface pour situer l’A. dans l’évolution de 
l'anthropologie culturelle. En une quarantaine de pages, le lecteur pourra 
suivre ainsi l’essor des écoles ethnologiques structuralistes et fonctionna- 
listes à partir des écoles évolutionnistes et diffusionnistes qui les avaient 
précédées, et voir comment les travaux de M. Mead et R. Benedict ont 
orienté la naissance de l’anthropologie culturelle. Celle-ci devait subir 
diversement l'influence de la psychanalyse (A. Kardiner, E. Fromm, 
G. Roheim, E. Erikson), du behaviorisme (Miller et Dollard), de différentes 
théories de la personnalité (G. Allport, C. Kluckhon), de la psychologie 
sociale (0. Klineberg, les théoriciens du «rôle), etc. J. CG. Filloux nous 
trace un bon tableau de cette évolution, presque exclusivement améri- 
caine, non sans mentionner M. Mauss et C. Lévy-Strauss pour situer 
également les courants mieux connus du lecteur français. Écrit en 1945, 
le présent ouvrage de Linton était un premier essai théorique de mise 
en place, aux confluents de l’ethnologie et de la psychologie. L'intérêt 
des concepts, des théories, des hypothèses et des questions méritait une 
traduction, bien que L. eût encore mieux dégagé ses conceptions dans 
son ouvrage postérieur The Tree of Culture (1957). L’ethnologie française 
est actuellement plus ouverte à l'influence de la sociologie et de ses théories 
structurales qu’à celle de la psychologie et de ses théories de la person- 
nalité. En fait, il faudra que sociologie, psychologie et ethnologie finissent 
par conjuguer leurs efforts pour élaborer une théorie satisfaisante de la 
personnalité : l'ouvrage de L. est un bon témoin des résultats qu’on peut 
espérer et du travail qu’il reste à faire. 


Un des secteurs où cette rencontre entre psychologie et ethnologie 
doit absolument s'effectuer est celui de la santé mentale. Un excellent 


(145) R. LiNToN, Le fondement culiurel de la personnalité. Trad. par A. LYOTARD. 
Préface de J. C. FizLoux. Paris, Dunod, 1959 ; 11 x 16, 140 pp., 12 NF. Le volume 
comprend également des notices biographiques et bibliographiques de R. Linton, et 
une bibliographie d'anthropologie culturelle et psychologique jusqu’en 1955, presque 
exclusivement américaine, 


(146) Cf. Rev. Sc. phil. théol., 34 (1950), p. 265. 
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volume édité par M. K. OPLER a voulu faire, à l’occasion de l’année 
mondiale de santé mentale en 1960, le point des recherches où l’anthro- 
_ pologie culturelle et la psychologie clinique se conjuguent pour engendrer 
ce qu'on appelle aux U. $. A. la «social psychiatry » (147). Il est trop 
clair en effet qu’une théorie de la personnalité normale ou pathologique 
ne peut plus s’édifier sans tenir compte des structures socio-culturelles 
familiales, nationales, ethniques et religieuses qui concourent à façonner 
la personnalité d’un sujet et conditionnent la plupart de ses comporte- 
ments. Sans pousser trop loin cette opposition, on pourrait dire avec 
M. K. Opler que la psychologie européenne s’attache surtout aux détermi- 
nants individuels du comportement : biologiques, psychogénétiques 
(Piaget ou Freud), phénoménologiques et existentiels, alors que la psycho- 
logie américaine s'oriente de plus en plus vers les déterminants socio- 
culturels. Il ne faut pas regretter la faible part de la spéculation théorique 
dans cet ouvrage : la psychiatrie sociale a commencé par des hypothèses 
trop vastes, qu’il s'agisse des théories souvent totalitaires inspirées de 
Freud ou des généralisations parfois rapides d’un Kardiner ou d’un 
Fromm. On sent maintenant le besoin de recherches plus méthodiques : 
et la sobriété des considérations théoriques de M. K. OPLER (Les fonde- 
menis culturels de la santé mentale, pp. 1-17) et de E. D. WiTrkower et 
_J. FrieD (Quelques problèmes de psychiatrie transcullurelle, pp. 489-500) 
sera la bienvenue. Aussi bien Margaret MEAD nous montre-t-elle que ce 
patient travail a déjà porté des fruits pratiques et qu’il inspire un vaste 
mouvement de recherches (Santé mentale dans une perspective mondiale, 
pp. 501-516) ; et ces trois contributions fourniront au lecteur une abon- 
dante bibliographie des meilleurs travaux d'ensemble. La majeure partie 
du volume est donc consacrée à des recherches très limitées mais fort 
enrichissantes : l’interpénétration des techniques et des points de vue 
y est telle que les éditeurs ont renonçé à les classer autrement que selon 
la répartition géographique (Indiens d'Amérique, Sud-Pacifique, Extrême- 
Orient, U. S. A.) : essayons cependant de donner une idée des différents 
types de problèmes envisagés. 

On peut étudier un groupe ethnique relativement homogène et voir 
comment, l'équilibre mental de ses membres est conditionné par les 
différentes structures socio-culturelles d’un milieu de vie peu homogène : 
quatre études sur les Indiens d'Amérique du Nord (A. I. HALLoweEt, 
A. F.C. WazLace et M. K. OPLer, pp. 21-117) illustrent cette perspective. 
On peut au contraire étudier comment différents sous-groupes (émigrants, 
v. g.) s’intègrent ou non à un milieu homogène et discerner des réactions 
pathologiques différentielles : les études de A. KARDINER, M. K. OPLER, 
V. D. Sanua et E. G. JAco (pp. 413-485) sur les minorités noires et hispa- 
niques aux U.S. A., et sur les émigrants italiens, irlandais et juifs, procèdent 


(147) Culture and Mental Health, Cross-Cultural Studies, edited by Marvin K. OPLER. 
New York, The Macmillan Ce, 1959 ; 16 x 24, xx1-533 pp., $ 8.75. 
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de cette façon ainsi que l'étude de H. B. M. Murpuxy sur les colonies 
d'émigrants à Singapour (pp. 291-316). On peut également étudier les 
traumatismes individuels et collectifs d’un groupe culturel soumis rapide- 
ment à un changement socio-culturel profond : J. FrrEp le fait à propos 
des indiens du Pérou (pp. 119-137), TsunG-Y1 Lin à propos des bandes 
de délinquants chinois (pp. 257-271) et G. DE Vos et H. MINER à propos 
des Algériens passant des oasis aux casbahs urbaines (pp. 333-350). On 
peut enfin étudier à l’intérieur d’un groupe homogène et stable comment 
le milieu conçoit et juge l'équilibre mental : M. E. Spiro, Th. GLADWIN 
et S. B. Sarason le font pour des populations de Micronésie (pp. 141-210). 
Mais il faut également considérer que la pathogénèse a des voies propres 
à chaque société (cf. les études de BiNGHAM-Daï sur la famille chinoise 
traditionnelle, pp. 243-255, et de J.-B. Loupon sur les Zoulous, pp. 351- 
369) ; que chaque société pourvoit à sa façon à l'équilibre mental de ses 
membres (cf. les études de M. E. OPLEr : Famille, Anxiété et Religion 
dans une Communauté du Nord de l'Inde, pp. 273-289, et de $. D. MEssinG 
sur le culte Zar en Éthiopie, pp. 319-332) ; enfin que les exigences théra- 
peutiques d’un milieu social et ses conditions d’hospitalisation ou de 
réadaptation influent également sur le type d’équilibre mental possible 
et nécessaire : W. CANTRILL, G. M. CarsTarIRs et E. A. KENNARD le 
montrent respectivement à propos du Japon, de l’Angleterre et des 
U. S. A. (pp. 213-242 et 373-409). 

On voit donc la diversité et la richesse de ces différents types d’études : 
leur réunion donne à cet ouvrage, le premier en son genre, une valeur 
remarquable, tant par son contenu que par la stimulation apportée à la 
recherche pratique et à la réflexion théorique. De bonnes bibliographies 
et des index en augmentent l'utilité. On voit également l’ampleur et la 
nécessité de la tâche incombant à la psychiatrie sociale, et l'urgence de 
constituer un corps professionnel réunissant les compétences du 
psychiatre, du psychologue et de l’ethnologue : en contribuant à susciter 
ces vocations, ce volume aura dignement servi une noble cause. 


FE: PSYCHIATRIE, PSYCHANALYSE ET PSYCHOLOGIE CLINIQUE 


Étude psychiatrique des névroses et des psychoses. — Pour inaugurer 
une collection de vulgarisation scientifique intitulée « La maladie et nous », 
le Dr C. KouPpEernix a écrit une excellente plaquette intitulée L'équilibre 
mental (148). Rédigées sous la forme d’un dialogue amical (parfois un 
peu artificiel) entre l’A. et une interlocutrice, illustrées avec beaucoup 
d'humour et d'élégance, ces pages visent à expliquer comment se constitue 
l'équilibre mental d’un individu au cours de sa vie, et comment il peut 


(148) C. KouPernik, L'équilibre mental. Paris, Fayard, 1959 ; 15X 19,5, 118 pp., 
8,50 NF. 
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se dérégler. Système neuro-endocrinien, développement de la personnalité, 
rôle de l’hérédité, névroses, psychoses, éléments de thérapeutique : tout 
cela est bien exposé, sans partis pris systématiques et avec une approche 
justement pluri-dimensionnelle. Pour être bien faite, ce genre de vulga- 
risation exige d’être faite par des maîtres : c’est ici le cas ; d’où la valeur 
de ces pages, qui rempliront utilement leur but. 


Éminent praticien de la neuro-psychiatrie, le Dr P. Cossa a voulu faire 
pour le bénéfice de ses collègues le point des différentes théories sur Les 
approches pathogéniques des troubles mentaux (149). Il en distingue deux 
types principaux : l’organogénèse et la psychogénèse. Il expose brièvement 
les théories jacksonienne et néo-jacksonienne (H. Ey) : la réfutation, à la 
fois clinique et théorique, que l’A. fait de ces théories trop unilatéralement 
organogénétiques nous semble excellente. Son exposé des théories psycho- 
génétiques est moins bon : la brève histoire critique des différentes 
«écoles» : Freud, Adler, Jung, phénoménologie, etc., est forcément 
sommaire ; mais, chose plus grave, elle est faussée par les trop courantes 
approximations et caricatures de la pensée freudienne, étonnantes chez 
un penseur aussi distingué, et par de surprenantes descriptions de l’état 
actuel des théories psychanalytiques (150). Les utiles critiques esquissées 
par l'A. contre les théories psychogénétiques trop monistes méritaient 
des fondements plus solides. Néanmoins l'A. retient l’incontestable 
apport de l’explication psychogénétique dans sa propre conception de 
la genèse des névroses, centrée sur la notion de conflit. $’il admet que le 
conflit est habituel au psychisme enfantin, il ne le ramène pas nécessai- 
rement aux épisodes infantiles : dans tous les cas, le conflit se produirait 
entre les pulsions instinctives et l’impératif intime que l’A. définit à la 
fois comme un dictamen et un contenu de conscience morale. On voit 
qu’une telle théorie permettrait peut-être d'assumer à la fois les ensei- 
gnements psychanalytiques sur les formes «inférieures » de conscience 
morale (sur-moi) et les orientations de la psychiatrie existentielle et 
phénoménologique sur les rapports du Je et du Moi, interprétées dans 
un contexte « moral » qui rappelle certaines thèses d’H. Baruk. L’A. concè- 
dera certainement qu’une telle thèse aurait besoin d’être cliniquement 
et théoriquement mieux fondée et beaucoup plus nuancée ; il existe des 
niveaux radicalement différents de «conscience morale », donc des types 
radicalement différents de conflits et de pathogénie, au point que leur 
unité risque ici d’être purement verbale, et donc peu féconde au plan 
théorique et clinique. Après avoir énoncé d'excellentes et classiques 


(149) P. Cossa, Approches pathogéniques des troubles mentaux. Paris, Masson, 
1959 ; 16,5 X 21,5, 155 pp. 

(150) L’A. estime par exemple que la plupart des psychanalystes actuels ont aban- 
donné les notions freudiennes de moi, de sur-moi et de ça, ou de phase orale, anale, 
phallique. L'information psychanalytique de l’A. ne semble pas être à la hauteur de 
ses connaissances neuro-physiologiques, dont la qualité et l’ampleur sont remarquables. 
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notions de base sur l'instinct, l'inconscient, le conflit et leurs acteurs, 
l'A. dresse un tableau des types de névrose et un schéma de leur psycho- 
génèse où il maintient avec beaucoup de prudence la dualité des registres 
étiologiques : organique et psychique, non sans décider parfois un peu 
vite pour l’organogénèse (151). L’A. conclut en manifestant les inter- 
férences entre les deux registres, interférences qu’il essaie de préciser 
dans le cas du délire et de l’hallucination. C’est, avec le début, ce qu’il y 
a de meilleur dans l’ouvrage : on préférera la prudence des questions et 
des hypothèses ici présentées aux théories parfois totalitaires de certaines 
synthèses organogénétiques ou psychogénétiques. Un aussi probe constat 
de nos connaissances et de nos ignorances actuelles sur les relations les 
plus fondamentales du psychique et de l’organique dans la genèse des 
troubles mentaux incitera à la recherche clinique et théorique, non sans 
montrer que les deux types de recherche sont complémentaires ni sans 
fournir des pistes intéressantes. 


L'étude longitudinale d’une population de névrotiques (non-débiles 
mentaux et non-délinquants) de la Polyclinique de Zurich a permis à 
K. ERNST d'aboutir à d’intéressantes conclusions concernant Le pronostic 
des névroses (152). Dans son échantillon validement constitué et bien 
analysé de cent vingt-six sujets, il ne découvre guère de passages à la 
psychose, sauf pour des compulsifs. Il rapporte les évolutions assez 
différentes des troubles hystériques, dépressifs, anxieux et hypochon- 
driaques. Il observe de notables améliorations liées aux changements de 
situation psycho-sociale, les singuliers résidus névrotiques qui subsistent 
chez bien des malades guéris, des réinterprétations défensives d’événe- 
ments pénibles du passé, les effets souvent apaisants du vieillissement, 
par suite d’une anxiété diminuée ou d’une tardive maturation. Un dernier 
chapitre constate que le pronostic des névroses relève des mêmes règles 
générales que celui des psychoses, et que ces lois s'appliquent en fait à 
tout développement psychologique : le pronostic est d'autant plus favo- 
rable que la personnalité pré-morbide était plus saine, le trouble d'emblée 
plus aigu, et le désordre plus général. Cette étude bien documentée et 
enrichie d’une bonne bibliographie contient une foule de judicieuses 
observations qui intéresseront le clinicien. Les examens comme les 
thérapies sont cependant ceux de la psychiatrie descriptive classique, 
qui ne prétendent pas atteindre les structures dynamiques de la personne 
profonde. 


(151) Par exemple sur l’origine organique et probablement génétique de certaines 
homosexualités. 

(152) *K. ErnsT, Die Prognose der Neurosen. Verlaufsformen und Ausgänge neuro- 
tischer Siürungen und ihre Beziehungen zur Prognoslik der endogenen Psychosen. Berlin, 
Springer, 1959 ; 17 X 26, virr-118 pp. DM 29.80. 
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Encore qu’il s’agisse d’une question relevant surtout de la psychologie 
animale, nous recensons ici sous cette rubrique l’ouvrage de J. Cain 
sur Le Problème des névroses expérimentales (153) qui ne manque pas 
d'étudier comparativement ou pour lui-même le cas de la névrose humaine. 
L'ouvrage intègre en effet trois composantes assez différentes et de 
valeur inégale. On y trouvera d’abord un exposé largement documenté 
et souvent judicieux des travaux classiques en la matière : Pavlov et son 
école, Liddell et Gantt, Miller et ses successeurs, Maier, Masserman, etc. 
L’A. analyse les causes possibles du trouble : conflit discriminatoire, 
traumatisme après dressage, crise audiogène, etc. Il décrit les névroses 
ainsi provoquées, les situations traumatisantes, les rapports avec l’appren- 
tissage, les thérapeutiques utilisables (choc, pharmacodynamique, neuro- 
chirurgicale, situationnelle), les problèmes connexes (toxicomanies, 
intoxications, hypothermies, transferts). Et cette étude historique 
s’achève par un exposé critique des diverses explications du mécanisme 
des névroses animales. L’ensemble rendra service, quoique la documen- 
tation ne soit pas aussi complète qu’on eût pu le souhaiter (154). 

Cet exposé des travaux antérieurs est complété par les recherches 
personnelles de l’A. : et c’est la deuxième composante annoncée. Ces 
résultats nous semblent beaucoup plus discutables. Ils souffrent certai- 
nement d’être incomplètement rapportés ici, et d’être mêlés de façon 
souvent inextricable à l’exposé historique. La difficulté est cependant 
plus profonde. Car le dispositif expérimental utilisé soulève un ensemble 
complexe de problèmes auxiliaires, dont l'interprétation incertaine 
interdit toute conclusion concernant le thème principal des névroses : 
discrimination des couleurs chez le rat, équivalence des divers trauma- 
tismes chez le chat, apprentissage latent chez l’un et l’autre, etc. La troi- 
sième composante enfin rapproche les névroses expérimentales de l’animal 
des phénomènes parallèles chez l’homme, par le truchement d’une inter- 
prétation phénoménologique. On hésitera beaucoup à suivre ces spécu- 
lations qui, extrapolant de manière intempérante les théories psychana- 
lytiques, attribuent au rat des mécanismes psychologiques comme 
lPintrojection (p. 100). On ne s’étonnera pas de trouver comme conclusion 
du volume des principes méthodologiques qui relèvent d’options a priori 
plus qu’elles ne découlent des recherches rapportées. 


(153) *J. Cain, Le problème des névroses expérimentales. Paris, Desclée de Brouwer, 
1959 ; 15 X 24, 168 pp. 15 NF. 

(154) La bibliographie concernant les crises audiogènes est fort incomplète, bien 
des travaux sur l’émotionnalité du rat sont pareillement négligés, les recherches sur 
la chèvre ne sont pas mentionnées, les observations sur les névroses animales sociale- 
ment conditionnées n'apparaissent pas, etc. La bibliographie est d'ailleurs négligée 
au point de vue technique : titres irrégulièrement traduits ou en langue originale, 
dates manquantes, chiffres incomplets, typographie variable et mal corrigée, etc. 
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Une importante monographie de H. VôixkeL est consacrée à la Dépres- 
sion névrotique (155), c’est-à-dire au trouble intermédiaire entre la dépres- 
sion psychotique endogène et la dépression névrotique typiquement 
réactive. La documentation est fournie par la description précise et. 
nuancée de douze cas cliniques, auxquels une demi-douzaine d’autres 
sont ajoutés au cours des discussions ultérieures. Cette partie analytique 
est complétée par trois chapitres consacrés à la pathogénèse, au diagnostic 
différentiel et à la thérapie. L'interprétation de l'A. est résolument 
pluri-dimensionnelle. Il reconnaît le rôle des facteurs constitutionnels 
et de leurs conditionnements précoces, voire des déterminants thymiques 
endogènes survenant au moment de la crise. Mais il insiste aussi sur 
l'importance décisive de développements manqués, imparfaits ou unila- 
téraux de la personnalité, qui au cours de la vie passée ont engendré des 
vulnérabilités spécifiques à la névrose. Il signale enfin l'intervention 
constante d’un facteur précipitant exogène, lequel ne détermine pourtant 
la réaction névrotique qu’en raison de cette faille, jusque-là latente de la 
personnalité. Et c’est pourquoi le rapport du traumatisme avec la dépres- 
sion demeure constamment inconnu du malade et trop souvent méconnu 
du thérapeute. 

Les explorations psychologiques de l’A. ne remontent pas en général 
aux premiers conflits de l’enfance classiquement discutés par les psycha- 
nalystes : sans doute parce que ses thérapies abrégées ne permettent 
pas de les atteindre. Il retrouve cependant régulièrement des attitudes 
profondément ambivalentes à l’égard des parents, et une identification 
manquée avec le parent de même sexe. Il signale l’existence d’une perte 
et donc aussi d’un danger redouté, comme en toute dépression exogène. 
Mais il s’agit ici d’espérances trompées ou de besoins frustrés plus encore 
que de possessions disparues. Ces aspirations, faites d’un ensemble de 
désirs et d’idéals, dérivent d’ailleurs de noyaux de cristallisation précoces 
de la personnalité. Et la crise apparaît quand le sujet ne peut pas ou 
ne veut pas renoncer à un projet de vie qui s'avère impossible, ou qu’il 
n'arrive pas à en comprendre l'impossibilité. Les situations traumatisantes 
correspondent souvent aux crises spécifiques du développement adulte : 
choix définitif d’une carrière, remise en question d’un mariage, maturation 
unilatérale devenue insatisfaisante, vieillesse, etc. Dans ce contexte, 
la notion d’inconscient semble inadéquate à l’A. Car il s’agit de phéno- 
mènes assez variés d’ignorance plus ou moins consentie, d’inattention 
plus ou moins acceptée, de négligence à l’égard de réalités pénibles et 
d'inertie dans la réflexion, bref d’une dissociation générale du champ 
des connaissances qui compromet sérieusement l’auto-lucidité. Il signale 
aussi le rôle fréquent d’une certaine psychasthénie, qui libère des conflits 
contenus jusque-là par une personnalité plus fortement unifiée. Il note 


(155) *H. Vôixez, Neurotische Depression. Ein Beitrag zur Psychopathologie und 
Klinik. Stuttgart, Thieme, 1959 ; 17 X 24, vin-116 pp. DM 16. 
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enfin l'importance d’une véritable intégration des composantes diverses 
de la personnalité qui, en faisant disparaître les conflits pathogènes, 
contribue à une solution plus durable du trouble. 

Nous ne pouvons discuter ici les excellentes analyses diagnostiques 
qui permettent à l'A. d'évaluer les facteurs significatifs de ces troubles 
intermédiaires entre l’endogène et le réactif, l’exogène et le névrotique. 
Seule une anamnèse circonstanciée et l’évolution du processus théra- 
peutique permettent d’ailleurs un discernement des diverses composantes, 
et donc une interprétation précise des cas concrets. Cette remarquable 
étude intéressera directement le psychiatre et le psychothérapeute. 
Le psychologue y trouvera de précieuses et souvent originales analyses 
différentielles du fonctionnement de la personnalité dépressive. Et il lui 
sera facile d'assumer ces matériaux clairement présentés dans la systé- 
matisation théorique de son choix. 


Sous le titre Médecine et Spiritualité, le Dr. N. T. Koressios (156) 
expose un certain nombre de considérations médico-philosophiques qui 
lui ont été inspirées par son travail clinique sur les déprimés profonds 
mais conscients. En utilisant surtout l’électro-encéphalogramme, l'A. 
s’est convaincu de deux choses : l’explication organiciste de la dépression 
est insuffisante ; et l’action psychothérapeutique agit par un « phénomène 
d'influence » susceptible de relever à distance le potentiel électrique 
cérébral des déprimés. Nous n’avons sans doute pas saisi l’intérêt de ce 
que dissimulerait cet exposé très vague et peu documenté. S'il s’agit de 
discuter l’organicisme, on pourrait exiger que Ribot n’en soit pas considéré 
comme le plus moderne représentant. S'il s’agit de plaider en faveur du 
caractère « spirituel » de la psychothérapie (que l’A. mentionne dans son 
titre pour l’opposer sans doute à la médecine organiciste), on pourrait 
espérer que cette thèse maintenant classique soit mise en œuvre sous 
une autre forme que celle de ce très vague potentiel influençable à distance. 
Et s’il s’agit d'étudier l’électro-encéphalogramme des déprimés, on 
préférera se reporter aux très nombreux travaux scientifiques sur le 
sujet, français (157) ou étrangers, que l’A. ne mentionne même pas et 
ne semble pas utiliser. 


L'’essai de W. JANZARIK sur les Consiellalions dynamiques fondamentales 
dans les psychoses endogènes est annoncé comme une contribution à la 
typologie différentielle des phénomènes délirants (158). En fait, ce double 


(156) N. T. Koressios, Médecine et Spiritualilé. Paris, Maloine, 1958 ; 13,5 x 18, 
120 pp., 6 NF. 

(157) Cf. par exemple : L’Évolution psychiatrique, 23 (1958), pp. 1-18, ou les Annales 
médico-psychologiques, 116 (1958), t. 2, pp. 311-319 et 417-450. 

(158) *W. JANzARIK, Dynamische Grundkonsiellationen in endogenen Psychosen. 
Berlin, Springer, 1959 ; 17 X 26, 1v-99 pp. DM 19.80. 
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thème permet à l’A. de”proposer une doctrine unitaire nouvelle de la 
psychose en général. Un chapitre liminaire critique de façon impitoyable 
mais lucide la nosologie classique des psychoses, pour proposer finalement 
une nomenclature psychopathologique purement descriptive, réservée à 
l'usage pratique, et totalement distincte des théories explicatives par 
ailleurs retenues. L’A. énonce alors ses propres catégories psychologiques 
fondamentales. Il distingue d’abord une dynamique psychique (analogue 
au principe endothymique de Lersch) et une représenlalion à contenu 
essentiellement cognitif. Ces deux facteurs seront intégrés par l’intermé- 
diaire de valeurs (Wertfüge) psychologiquement vécues, cette expérience 
(Erlebnis) étant nettement distincte des siruclures profondes de la person- 
nalité. Les rapports entre structure et expérience seront exprimés par 
les notions d'actualisation et de désactualisation de dispositions, celles-ci 
étant de radicales disponibilités dynamiques qui sont capables d’activa- 
tions variables. Les représentations enfin opèrent selon deux modes bien 
différents : l’un impressif quand elles déclenchent les dynamismes affectifs 
et donc la conduite, l’autre purement représentatif quand leur contenu 
demeure entièrement cognitif. 


Ces principes posés, on distingue les psychoses endogènes de celles 
qui dérivent manifestement de lésions ou de dysfonctions organiques 
(kôrperlich begründbare Psychosen, au sens de K. Schneider). Les 
premières dépendent de troubles transitoires ou chroniques de la dyna- 
mique psychique essentielle, les secondes atteignent en général aussi le 
domaine des représentations. Et la personnalité dépend en définitive 
d’une constellation dynamique fondamentale, dont l’état typique permet 
de définir les diverses psychoses : une réduction correspond à la dépression, 
des variations régulières ou irrégulières aux manies, simples ou cycliques, 
les discontinuilés et les affaissements (Entleerung) aux schizophrénies, etc. 
À chaque fois, on s’interroge sur les délires plus ou moins associés, dont 
les caractéristiques et les variations doivent être expliquées par les mêmes 
principes. 

L'ensemble de cet exposé équivaut dès lors à une grandiose et suggestive 
paraphrase des connaissances acquises en matière de psychose, la doctrine 
étant cependant formulée dans le nouveau langage plus métaphorique 
que conceptuel de l’A. L’idée de discuter à la fois les aspects affectifs et 
cognitifs du trouble est sûrement valable, et on appréciera cette tentative 
systématiquement bi-polaire d'explication des psychoses. Pour le reste, 
on hésitera davantage. Les catégories utilisées ne sont guère justifiées 
que par l’usage qu’on en fait ici, et leur formulation même rencontrerait 
de sérieuses difficultés en dehors de leur contexte verbal germanique. Mais 
pourquoi aussi improviser une nouvelle psychologie à l’occasion de 
chaque nouvelle étude psychopathologique? L’exposé entièrement 
«psychiatrique » de l'A. ne fait d’ailleurs aucune allusion aux infra- 
structures neurologiques et endocrines des fonctions considérées, non plus 
qu’au développement psychologique qui aboutit à la personnalité capable 
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d’éprouver la psychose, ni encore aux constellations psycho-sociales qui 
la précipitent. Aussi s’interroge-t-il en vain sur l'efficacité pour lui incom- 
préhensible des thérapies somatiques. Il nous semble évident qu’une 
psychose exprime un trouble de la personnalité humaine, et qu’on ne 
peut comprendre cette condition pathologique que si l’on connaît d’abord 
la structure psychologique de la personnalité normale selon toutes ses 
dimensions. Mais qui pourrait convaincre un psychiatre allemand de 
prendre contact avec la psychologie telle qu’on la pratique hors de 
chez lui? 


Psychanalyse freudienne. — La remarquable collection « The Psycho- 
analytic Study of the Child » continue d'éditer chaque année un volume 
collectif. Les deux tomes XIII et XIV (1958 et 1959) ont les mêmes 
qualités que leurs devanciers (159) : on y trouve des études théoriques, 
des contributions cliniques, des projets de recherche, des exposés de 
psychanalyse appliquée. À tout cela, le vol. XIII ajoute un certain 
nombre d’essais, réunis à la mémoire d’Ernst Kris, un des brillants 
fondateurs de cette indispensable collection. Il faut renoncer à signaler 
le contenu de ces mille pages, groupant trente-sept contributions souvent 
signées par les plus grands noms de la psychanalyse freudienne contem- 
poraine : Anna Freud, H.. Hartmann, K. R. Eisler, R. A. Spitz, 
Ph. Greenacre, etc. Signalons-en quelques-unes, le choix ne pouvant 
éviter l'arbitraire : celle de Phyllis GREENACRE sur les fantasmes familiaux 
de personnalités ayant montré une sensibilité aussi vive que féconde : 
S. François d’Assise, Thomas Chatterton, Gogol, H. M. Stanley, Rilke. 
S. Rirvo et A. J. Soznir font un rapport théorique et clinique de valeur 
sur le sujet capital des premières relations entre mère et enfant et de leur 
influence sur les processus d'identification, et Anna FREUD a écrit un 
important article qu’il faudra désormais ajouter à ses études antérieures 
sur le traitement psychanalytique des enfants, car il ouvre une nouvelle 
perspective : l’observation et le traitement psychanalytiques devraient 
être utilisés non seulement pour des fins thérapeutiques mais pour des 
fins préventives, car les observations (par exemple de la relation mère- 
enfant) permettent de prédire le développement ultérieur de l’enfant et 
les techniques thérapeutiques éventuellement capables de l’orienter. 
H. HARTMANN poursuit ses réflexions méthodologiques et théoriques sur 
la valeur scientifique de la psychanalyse ; on trouvera également dans 
ce vol. XIII toute une série d’études sur l’adolescence (K. R. EIsLer 
Anna FREUD, E. R. GELLERD, L. A. SPIEGEL), la période de latence 
(Annie Reicu) et la phase préœdipienne (D. BERES, P. J. van der LEEUW, 
R. A. Srrrz), des contributions cliniques et une bibliographie des ouvrages 
et articles de Ernst Kris. 


(159) The Psychoanalytic Study of the Child. Vol. XIII. London, Imago, 1958; 
16 x 23,5, 582 pp., $ 8,50. 
Vol. XIV. London, Imago, 1959 ; 16 x 23,5, 446 pp., $ 8,50. 
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Le vol. XIV n’est pas moins important : les études théoriques portent 
sur le narcissisme (J. F. BinG et alii), sur l'isolation (K. R. EisLer), 
sur le jeu et l'imagination créatrice (Phyllis GREENACRE). L. À. SPIEGEL 
utilise à la fois la psychologie dynamique et la psychologie de la perception 
pour étudier les rapports entre la conscience de soi et la perception sensible 
et leur commune altération dans les troubles de la personnalité. 
Anna FREUD expose un projet de recherches de la Hampstead Child- 
Therapy Clinic qui pourrait, dans la ligne de l’exposé du même A. signalé 
ci-dessus, développer les aspects expérimentaux et prognostiques de la 
thérapie analytique des enfants. Les contributions cliniques de ce vol., 
à part celle d'A. ALPERT qui étudie la labilité de certaines fixations 
pathologiques résultant de l’absence de soins maternels chez l’enfant, 
sont toutes centrées sur les problèmes de diagnostic et de traitement 
chez des enfants dont l’ego est gravement pathologique ; une étude de 
psychanalyse appliquée de K. R. EiscEr sur Gœthe et deux nouvelles 
contributions au cas classique de Schreber (M. KATAN et W. G. NIEDER- 
LAND) achèvent ce volume, qui, comme tous ses prédécesseurs, doit se 
trouver dans toute bibliothèque psychologique sérieuse. 


Dans l’ouvrage de D. Anzreu sur L’aulo-analyse (160), il faut distinguer 
très nettement deux parties. La première est consacrée à l’auto-analyse 
de Freud et la découverte de la psychanalyse. Cette étude nous semble 
appelée à devoir faire date dans les études biographiques de Freud. 
L’A. y a entrepris d'étudier de fort près la période capitale de 1895 à 
1902, qui est celle de la naissance de la psychanalyse. Le caractère tout 
à fait original de cette discipline thérapeutique et théorique imposait à 
cette découverte et à son auteur des conditions épistémologiques très 
particulières : il est devenu classique de dire qu’on ne peut s'initier 
vraiment à la psychanalyse qu’en étant soi-même psychanalysé ; or Freud 
ne pouvait découvrir la psychanalyse qu’à travers une auto-analyse où 
la découverte psychanalytique de soi-même, la découverte clinique de 
la thérapie psychanalytique et la découverte théorique des concepts et 
des structures étaient inextricablement reliées les unes aux autres. 
L'analyse de ses propres rêves, associations, lapsus, etc., a joué un rôle 
fondamental dans l’élaboration des ouvrages-clé de cette époque : la 
Traumdeutung et la Psychopathologie de la vie quotidienne. L’A. a donc 
entrepris de récolter dans l’œuvre de Freud tous les éléments interprétatifs 
des rêves et autres comportements datant de cette époque qui ont fourni 
à F. la matière première vivante de ses découvertes. Il faudrait être un 
spécialiste fort compétent en biographie freudienne et en psychanalyse 
pour pouvoir porter un jugement critique sur cette entreprise ; disons au 
moins qu’elle semble très minutieuse et prudente, qu’elle est vraiment 
passionnante, et que son intérêt dépasse de beaucoup le cadre d’une 


(160) D. AnzIEU, L’aulo-analyse. Paris, P. U. F., 1959 ; 14 x 23, 350 pp., 14 NF. 
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étude biographique. On y voit naître la psychanalyse, on y voit Freud 
naître à soi-même et à la psychanalyse, et en quelque sorte on y naît 
soi-même avec lui, ce qui est bien le propre de la co-naissance. Paradoxe 
seulement apparent : une telle lecture ne pourrait aucunement servir 
d'initiation à la psychanalyse, et les analystes chevronnés seront sans 
doute les seuls à pouvoir en tirer tous les fruits comme à pouvoir en juger 
les mérites. Mais quiconque a déjà une culture freudienne assez consistante 
y trouvera un très grand profit, méritant l'effort exigé qui, comme toujours 
en ces matières, n’est pas seulement noétique. Sur un sujet jusqu’à 
présent peu étudié, l'A. a eu le mérite de choisir la seule méthode possible 
et adéquate : étudier les rapports entre l’œuvre théorico-clinique de Freud 
et sa vie consciente et inconsciente à partir de toutes les informations 
_ directes et indirectes dont nous disposons. On ne pourra plus se dispenser 
désormais de recourir à cette longue étude, que ce soit pour connaître 
Freud ou pour approfondir la nature de la psychanalyse. 

L’auto-analyse de Freud devait nécessairement être un fait unique ; 
aucune autre auto-analyse ne pourrait servir de la même façon à « décou- 
vrir » la psychanalyse. La deuxième partie de l'ouvrage est consacrée à 
voir ce qu'a pu être et ce que peut être l’auto-analyse depuis Freud. 
Un chapitre fait l’histoire des auto-analyses psychanalytiques (J. Ralph, 
-W. E. Leonard, E. P. Farrow, Marie Bonaparte, R. Allendy, Paul Jury, 
Th. Reik) et littéraires (André Breton surtout, Michel Leiris, Dickens, 
Gide), et résume les positions des différentes écoles psychanalytiques face 
à l’auto-analyse. On sait que les freudiens « orthodoxes » sont très réticents 
à son égard, alors que Karen Horney, Th. Reik et Jung lui accordent 
une valeur très positive, pour des raisons d’ailleurs fort différentes. 
L’A. expose ensuite les résultats cliniques qu’il a pu rassembler selon que 
ses patients ont pratiqué avant, pendant ou après une psychanalyse une 
auto-analyse menée avec plus ou moins de connaissances psychanalytiques 
et plus ou moins sous le contrôle de l’analyste. Il isole à juste titre le 
cas du psychanalyste pratiquant, qui continue après sa psychanalyse 
didactique et dans son activité thérapeutique elle-même une indispensable 
auto-analyse : ce qu’il en dit (particulièrement à propos du contre- 
transfert) nous semble très pertinent, mais seuls les praticiens pourront 
vraiment en juger. Quant au reste, l’A. nous semble insister avec raison 
sur l’ambivalence de l’auto-analyse. Quand elle ne se fait pas au service 
et dans le cadre d’une psychanalyse classique basée sur le transfert avec 
le thérapeute, l’auto-analyse risque d'aboutir à une introspection stérile 
parce que narcissique ; elle engendrerait la plus subtile et la plus tenace 
des résistances, la théorie psychanalytique y étant utilisée comme rationa- 
lisation et défense contre une authentique exploration de l’inconscient 
et une réelle restructuration de la personnalité. De ce point de vue, la 
conclusion en dix points de l’A. nous semble très équilibrée (161). 


(161) On est cependant surpris d’y lire que la notion de maturation de la personna- 
lité n’a jamais été étudiée sinon par Charlotte Bühler (1932) ; entre autres travaux, 
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Sans doute moins originale et moins importante que l’étude de l’auto- 
analyse personnelle de Freud, cette deuxième partie est loin d’être sans 
intérêt ni valeur ; elle aidera par exemple à se prémunir contre un usage 
personnel malencontreux de connaissances psychanalytiques plus ou 
moins vulgarisées ; comme le signale l’A., la psychanalyse est une opération 
grave qu’un chirurgien amateur ne peut sans dommage entreprendre sur 
lui-même. Quelques documents auto-analytiques, en rapport avec des 
cas étudiés dans le 3€ chapitre, sont reproduits en annexe. Mais on notera 
surtout les documents freudiens réunis par l’A. à la fin de son ouvrage : 
un fragment auto-biographique de Freud (extrait de l’article Les Sou- 
venirs-écrans datant de 1899 et encore jamais traduit en français), eb 
trois instruments de travail très précieux : une biographie chronologique 
du jeune Freud, de 1856 à 1892, une table des rêves et autres documents 
auto-biographiques de Freud, de 1895 à 1901, qui amende et complète 
celle publiée par STRACHEY dans l'édition critique anglaise de la Traum- 
deutung (162), et une bibliographie des écrits de Freud comprenant : 
a) la totalité des écrits du jeune Freud ; b) la totalité des écrits de Freud 
traduits en français (163) ; c) tous les textes utilisés dans cet ouvrage. 
Une bibliographie générale sur le problème de l’auto-analyse achève de 
faire de cet ouvrage une remarquable réussite (164) : la psychanalyse 
française avait encore fourni aux études freudiennes peu de contributions 
d’une telle valeur. 


Analyse existentielle et phénoménologie. — Quand les Charcot, Freud 
et autres ont commencé à se demander si les maladies organiques ne 
pouvaient avoir des causes « psychiques », ils n’ont pas seulement posé 
les fondements de la médecine psychosomatique, ils ont ouvert le domaine 
de la psychiatrie à la philosophie. Distinguer le psychique de l’organique, 
parler de leurs interrelations oblige en effet à se demander ce que sont 
le psychique, l’organique et finalement ce qu’est l’homme. Il n’est donc 
pas étonnant que, au moins dans les pays de vieille culture, philosophes 
et psychiatres se soient intéressés à ce que chaque discipline disait de ces 


renvoyons une fois de plus à ceux de E. Erikson, Enfance et Sociélé (1950), dont vient 
de paraître une traduction française (Delachaux et Niestlé, 1959) qui sera recensée 
ici ultérieurement, et différents articles du même auteur qui viennent d’être réunis 
en volume : /dentity and the Life Cycle, Psychological Issues, 1, n° 1. New York, 
International Universities Press, 1959. 

(162) L’A. prend position dans la querelle sur la valeur du texte freudien allemand 
original et de sa version critique anglaise en faveur de cette dernière, constamment 
revue et corrigée, ce qui n’est pas le cas du texte allemand. 

(163) L’A. déplore à juste titre la faible valeur des traductions françaises de Freud. 
Il relève à propos de La Science des Rêves et d’autres ouvrages un certain nombre de 
contre-sens grossiers et de pruderies étonnantes. 

(164) Dans une bibliographie scientifique de ce genre, on s’étonne de voir des 
ouvrages allemands ou anglais signalés à la date de leur traduction anglaise ou française 
et non à celle de l'original. 
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sujets. Depuis la fin de la première guerre mondiale, ce sont surtout la 
phénoménologie et l’existentialisme qui, à partir des pays germaniques, 
ont influencé la réflexion psychiatrique, ce qu’explique suffisamment 
l'importance de ces nouvelles philosophies et la place qu’elles donnent 
à la conscience de soi-même, au rapport à autrui, et au corps comme 
moyen de présence au monde. 

Il fallait tout l’enthousiasme du Dr. HESNARD pour entreprendre de 
présenter à un Congrès de Neuro-Psychiatrie l'apport de la phénoménologie 
à la psychiatrie contemporaine (165). Une première partie de ce rapport 
est consacrée à résumer les enseignements généraux de la phénoménologie. 
Est-ce faute de temps ou parce qu’une matière aussi vaste est difficile 
_ à dominer pour un non-spécialiste ? Ce résumé est confus, sans vigueur 
ni clarté : on passe de Husserl et de Merleau-Ponty à Heidegger et Sartre, 
sans oublier G. Marcel et de Waelhens ; décevante pour les initiés, cette 
présentation risque de décourager les néophytes en phénoménologie. 
Les brèves applications neuro-psychiatriques qui suivent sont plus 
suggestives, mais ne remplaceront pas les développements plus abondants 
mais plus représentatifs de Merleau-Ponty sur la perception et le compor- 
tement dont ils s’inspirent. La troisième et principale partie de ce rapport 
est de loin la meilleure : l'A. y expose la compréhension phénoménologique 
de la Psychose en général, des variétés classiques de Psychose, et quelques 
applications psychothérapiques. Une bonne bibliographie indique les 
principaux travaux allemands et français sur le sujet. On pourra constater 
l’indiscutable profit qu’il y a à formuler dans une perspective phénomé- 
nologique les structures et les comportements psychotiques, à la suite 
de Jaspers, Minkowski, etc. Chacun à leur façon, les organicistes et les 
psychanalystes se demanderont si cette psychiatrie phénoménologique 
est aussi apte à expliquer qu’à décrire : mais c’est le problème général 
de toute phénoménologie. Les étiologies plus précises et plus classiques 
peuvent d’ailleurs être assumées dans une telle optique, qui a au moins 
le mérite d'élargir et d'approfondir les cadres souvent trop étroits dans 
lesquels les psychiatries organicistes ou psychanalytiques enferment le 
comportement normal et pathologique. Cela suffirait pour vouloir suivre 
l'A. dans son effort et se reporter aux sources qu’il a voulu faire connaître. 


Avec le Dr. M. Boss, c’est à l’existentialisme le plus rigoureux que 
nous sommes confrontés. Dédiée à Heidegger, cette Introduction à la 
Médecine Psychosomalique (166) pousse l’exploitation des conceptions 


(165) A. HEsnarD, Apport de la phénoménologie à la psychiatrie contemporaine. 
Rapport présenté au 52e Congrès de Psychiatrie et de Neurologie de langue française 
(Tours, 1959). Paris, Masson, 1959 ; 16x24, 84 pp. Signalons que la correction des 
épreuves et la typographie n'ont pas la haute qualité habituelle à cet éditeur. 

(166) M. Boss, Iniroduction à la médecine psychosomatique. Traduit de l’allemand 
par W. Georgi. Paris, P. U. F., 1959 ; 14 X 23, 186 pp., 12 NF. 
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heideggeriennes sur le Dasein humain encore plus loin que ne l'avait 
fait Binswanger. On pourrait distinguer dans cet ouvrage une partie 
théorique et une partie clinique. L’A. commence par reprocher à la 
réflexion psychologique et psychosomatique de juxtaposer empiriquement 
les concepts de « psychique » et de «somatique » sans vraiment réfléchir 
à ce que signifient ces termes ni à leur dualité ; à cause de son esprit 
«technique » (on reconnaît ici le vocabulaire heideggerien des Voriräge.. 
par exemple), la médecine organiciste ou psychanalytique est mal armée 
pour résoudre ce faux dilemme ; il faut en venir à une conception plus 
profonde de l'unité existentielle de, l’homme. Un long chapitre critique 
montre, selon l’A., que la phénoménologie existentielle (G. Marcel, Sartre, 
de Waelhens, Merleau-Ponty, Ricœur) reste prisonnière des mêmes 
équivoques ; seules les vues de Heidegger sur le « Dasein » humain peuvent 
fournir une base philosophique solide à la médecine psychosomatique. 
Cette thèse, d’ailleurs remarquablement exposée, est illustrée par la 
deuxième partie du livre, plus clinique. L’A. reprend la difficile distinction 
entre phénomènes hystériques et symptômes organo-névrotiques, le 
problème du choix de la névrose et de l’organe, et récuse les catégories 
traditionnelles de «somatogène », « psychogène », «constitution hérédi- 
taire », « déficience organique » : une longue analyse de cas sert à étudier 
les phénomènes d’obésité et d’anorexie dans la perspective du « Dasein », 
afin de montrer que c’est la seule perspective susceptible d'expliquer les 
phénomènes pathologiques d’ordre anatomique et structurel. L’A. pour- 
suit la même application clinique aux quatre grands types actuels de 
maladies psychosomatiques : la prédisposition aux accidents, l’hyper- 
tension et les affections cardiaques, les affections chroniques du tube 
digestif, et l'asthme bronchique. Peu de considérations thérapeutiques, 
sinon pour continuer d'illustrer la thèse centrale, car selon l’A. la thérapie 
ne peut ni se formuler ni s’apprendre dans les livres. Il y a dans cette 
partie clinique, illustrée de cas peu nombreux mais bien décrits, une foule 
de considérations que la médecine psychosomatique maintenant classique 
ne récuserait pas ; d’ailleurs celle-ci n’est pas récusée par l’A. : il exige 
seulement qu’elle soit assumée dans une perspective plus fondamentale, 
le concept hybride de «psycho-somatique » lui semblant méconnaître 
l'unité existentielle du mode humain d’être, dont seul Heidegger aurait 
su rendre compte. Quoi qu’il en soit de cette option philosophique, 
l’ouvrage nous semble digne du plus grand intérêt : la théorie est très 
cohérente et l’application clinique aussi différenciée qu’intégrée. On pourra 
y constater quel profit il y a pour la psychiatrie et la médecine psycho- 
somatique à être formulées dans le cadre d’une anthropologie philoso- 
phique aussi vigoureuse ; l'A. a au moins le mérite de poser une question 
radicale, trop souvent traitée par prétérition : quelle est donc l’unité et 
la nature de ces facteurs « psychique » et «somatique » que la réflexion 
psychologique classique se contente de juxtaposer? La réponse apportée 
ne ralliera pas tous les suffrages, mais elle provoquera la réflexion de tous. 
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C’est sans doute là le meilleur exposé de langue française sur ce qu’on 
appelle maintenant l'analyse existentielle, et son intérêt dépasse de 
beaucoup la médecine psychosomatique à laquelle il fournit une contri- 
bution de valeur. Les questions de fond restent sans doute ouvertes, 
mais du moins sont-elles posées. Signalons au lecteur deux points 
étonnants ; après avoir insisté sur l’irréductible spécificité du Dasein 
humain, l’A. n’hésite pas à étendre sa thèse à l’animal (phénomènes de 
stress et névroses expérimentales), ce qui semble contradictoire ; d'autre 
part, il traite toujours au masculin la regrettée Helen Flanders Dunbar, 
pionnière de la médecine psychosomatique américaine, dont les travaux 
sont d’ailleurs loués ici comme il convenait. 


Profitons de cette allusion à H. F. Dunbar pour signaler un ouvrage 
que nous n’avons pas reçu de l'éditeur : les Cliniques psychosomatiques de 
R. R. GRINKER et F. P. RoBgins, qui viennent d’être traduites de 
l’américain (167). Ce recueil de quatre-vingts cas, chimiquement pur de 
toute considération théorique sur le psychique et le somatique dont il 
est constamment parlé, illustre bien la différence entre l’approche germa- 
nique et l’approche américaine de ces problèmes. Les recenseurs européens 
ont été unanimes à regretter la « naïveté » étiologique et clinique de cette 
médecine psycho-somatique., C’est peut-être beaucoup de sévérité 
l'ouvrage reste un exposé utile de cas schématiques classiques. Ce niveau 
de réflexion devrait évidemment se prolonger par des analyses plus 
détaillées et être intégré dans des théories plus générales : à son plan, 
il reste utile et sera particulièrement apprécié comme initiation à cette 
branche de la médecine, dont l’importance est encore trop méconnue des 
médecins comme des philosophes, ces derniers ne pouvant plus guère 
réfléchir sur l’union de l’âme et du corps par exemple sans tenir compte 
de ce que nous apprend la clinique psychosomatique. 


Limitée très longtemps à des horizons méthodologiques très étroits, 
la psychiatrie et la psychanalyse américaines commencent elles aussi à 
dépasser le niveau d’analyse où elles ont d’ailleurs acquis des résultats 
d’une valeur exceptionnelle. Un ouvrage sévère et volumineux destiné à 
faire connaître aux U. S. A. la psychiatrie phénoménologique et l’analyse 
existentielle germaniques a connu trois impressions en huit mois (168). 
Ses rédacteurs l’ont dédié à Minkowski et Binswanger. Pour l'essentiel 
il est constitué de traductions de textes majeurs, précédés de trois longs 


(167) R. R. GRINKER & F. P. Roggins, Cliniques psychosomatiques. Recueil 
de cas. Traduit de l’anglais par N. Luccioni. Paris, P. U. F., 1959; 14 X 23, 358 pp., 
18 NF. 

(168) Existence. À New Dimension in Psychiatry and Psychology. R. May, 
E. ANGEL, H. F. ELLENBERGER ed. New-York, Basic Books, 1958 ; 16 x 24, 446 pp., 
$ 7.50. 
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exposés en guise d'introduction. Deux sont signés par R. May, un des 
rédacteurs de l'ouvrage. Ils présentent successivement l’origine et la 
signification du mouvement existentiel en psychologie, et ses contributions 
à la psychothérapie. On est surpris de voir Nietzsche, Hegel et Kierkegaard 
y tenir plus de place que Husserl, Jaspers et Heidegger ; l'inconscient, 
au plan étiologique, structural ou thérapeutique, y est évidemment com- 
plètement négligé, et l’on pourra constater au prix de quelle transposition 
les concepts classiques de la psychanalyse restent utilisables dans une 
telle optique. On sent chez l’A. tout l’enthousiasme de la découverte : 
il avoue lui-même, avec les mots de Keats, avoir trouvé une «nouvelle 
planète ». L’existentialisme et la phénoménologie sont effectivement des 
astres de première grandeur, qui brillent facilement dans le firmament 
de la médecine psychologique américaine, philosophiquement très sous- 
développée. La philosophie comportant d’autres planètes toujours 
brillantes, il faut espérer que l’A. connaîtra d’autres découvertes non 
moins illuminantes. Quant à l’exploration, le lecteur la fera avec plus 
de profit en suivant l’autre introducteur H. F. ELLENBERGER, dont 
l'introduction clinique à la phénoménologie psychiatrique et à l’analyse 
existentielle est à la fois plus précise et mieux documentée. Existentia- 
lisme et phénoménologie y sont distingués et exposés d’après leurs 
meilleures sources philosophiques et psychiatriques : Jaspers, Minkowski, 
von Gebsattel, Frankl, Husserl, Sartre d’une part, Binswanger et 
Heidegger de l’autre, sans oublier Merleau-Ponty ni Bachelard. Sobre 
et précise, cette introduction prépare très bien le lecteur aux textes qui 
sont ensuite traduits. Trois textes sont empruntés à l’école phénoméno- 
logique : celui de E. Minkowski sur un cas de dépression schizophrénique 
(1923), celui de E. W. Srraus sur l’esthésiologie et les hallucinations 
(1948) dont l'essentiel est consacré à préparer la compréhension des 
phénomènes pathologiques de perception par un exposé théorique de la 
perception normale, assez proche des théories de Merleau-Ponty sur le 
sujet, et celui de V. E. von GEBSATTEL sur le monde de l’obsédé (1938), 
dont la méthode est aux confins de la psychopathologie phénoménologique 
et de l’analyse existentielle. Cette dernière discipline occupe la moitié 
de cet important ouvrage, L. BINSWANGER fournissant trois des autres 
textes traduits : un remarquable écrit théorique présentant l’école de 
l'analyse existentielle (1946), une contribution à la fois clinique et théo- 
rique intitulée : La folie en tant que phénomène historico-biographique 
et comme maladie mentale, le cas de Ilse (1945), et une monumentale 
étude clinique et théorique : le cas d’Ellen West (1944-1945). Cet ensemble 
de textes constitue une véritable somme de l'analyse existentielle telle 
que la conçoit Binswanger : c’est dire son importance. Le volume s'achève 
par une analyse de cas où R. KUHN se montre parmi tous nos AA. le 
plus ouvert à la technique et à la théorie psychanalytiques : cette étude 
porte sur la tentative de meurtre d’une prostituée par un fétichiste 
pervers dépressif, et date de 1948. Complété par les notices biographiques 
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des AA. et par un index, riche d’une substantielle bibliographie accumulée 
en bas de pages, cet ouvrage a le mérite de mettre à la disposition du 
public de langue anglaise des textes fort importants et très représentatifs, 
dont la plupart avaient seulement paru dans des revues allemandes 
spécialisées. Il reste à souhaiter qu'une initiative de ce genre nous en 
vaille une traduction française ; elle ne mériterait pas un succès moindre 
que celui remporté par cette remarquable réalisation du «Basic Books 
Service ». 

Signalons au passage que cet ouvrage a fait l’objet d’un long article 
paru dans la revue L’'Évolution Psychiatrique en 1959 (169). A une analyse 
très substantielle des différentes contributions, son auteur, A. GREEN, 
a eu l’heureuse idée d’ajouter deux excellents paragraphes sur la situation 
de la phénoménologie et de l'analyse existentielle en France et sur la 
position phénoménologique en psychiatrie face à la clinique nosographique 
traditionnelle et la psychanalyse. L’A. insiste sur la réelle valeur descrip- 
tive de ces nouvelles psychiatries, mais montre bien que leurs graves 
déficiences sont loin de rendre vaines les recherches nosologiques et 
étiologiques de la psychiatrie et de la psychanalyse classiques. 


Encore qu'elle soit plus éclectique et recourre plus volontiers aux 
conceptions de Freud et de Jung, la pensée de I. A. Caruso pourrait être 
rattachée à ce courant. Son ouvrage Psychanalyse el synthèse personnelle 
vient d’être traduit en français (170). Nous n’y insisterons pas, la Revue 
ayant recensé l'original autrichien en son temps (171) ; l'influence exercée 
par ce Maître de Vienne et l'intérêt de sa réflexion justifiaient amplement 
cette traduction. 


Sexologie. — On vient de traduire de l'italien un ouvrage que son auteur 
refuserait certes de voir inclure sous la rubrique « sexologie ». J. EvoLa 
étudie bien la sexualité, mais il veut en faire la métaphysique (172). Et 
cela exige deux démarches qui, selon l’A., sont impossibles à la sexologie 
scientifique contemporaine : tout d’abord dépasser les « phénomènes » 
biologiques, physiologiques, psychologiques, ethnologiques et sociolo- 
giques pour en saisir la signification, ce qui exige une véritable méta- 
physique ; et d’autre part dépasser le cadre de l'individu et des relations 
inter-individuelles pour atteindre la zone « subtile » du trans-individuel et 
du méta-psychique où la sexualité acquerrait sa véritable signification. 


(169) A. GREEN, À propos de « Existence »…, in L’ Évolution Psychiatrique, 24 (1959), 
pp. 471-506. 

(170) I. A. Caruso, Psychanalyse et synthèse personnelle. Rapports entre l'analyse 
psychologique et les valeurs existentielles. Texte présenté et adapté par G. Monnet. 
Paris, Desclée de Brouwer, 1959 ; 14,5 x 22, 272 pp., 24 NF. 

(171) Cf. Rev. Sc. ph. th., 36 (1952), p. 714. 

(172) J. Evoca, Métaphysique du sexe. Traduit de l'italien par Y. J. Tortat. Paris, 
Payot, 1959 ; 14 X 23, 382 pp., 21 NF. 
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Les deux premiers chapitres de l'ouvrage sont les plus importants du 
point de vue théorique. Le premier institue une critique des conceptions | 
habituelles de la sexualité ; l'A. n’hésite pas à y bousculer les théories ou 
les dogmes scientifiques, philosophiques et religieux actuellement en 
vigueur. La sexualité n’est au service ni de l’espèce et de sa continuation, 
ni du plaisir psycho-physiologique de l'individu, ni du développement 
de la personnalité par la rencontre avec l’autre en tant qu'autre et la 
créativité spirituelle et physique qui en est le fruit : toutes les biologies, 
les psychologies et les psychanalyses se trouvent donc révoquées, ainsi 
que les «spiritualités» du mariage et les philosophies de l’amour. Le 
deuxième chapitre, utilisant les mythes platoniciens du Banquet et ceux 
de Plotin, expose la signification de la sexualité, qui est au-delà du 
physique, du psychique et de l’individuel : l’être humain ne peut retrouver 
sa complétude que par la réunion des principes masculin et féminin qui 
le divisent, réunion qui se fait en exploitant toutes les virtualités du corps 
et de l’âme des partenaires mais dépasse leur individualité ; il ne s’agit 
ni de continuer l'espèce ni d’engendrer un autre, mais de s’engendrer 
soi-même et de déboucher, par l'intermédiaire du principe de sexe opposé, 
au-delà de soi-même et de l’autre dans l’Absolu, l’Un, le Transcendant 
où les dualités âme-corps, soi-autre, homme-femme sont dépassées et 
abolies. Telle est la signification métaphysique de la sexualité : toutes les 
autres formes d'amour et de vie sexuelle n’en sont que des dévaluations 
plus ou moins accentuées où l’on s’arrête et se perd dans la personne de 
l’autre, dans la sienne propre, ou dans celle de l’être engendré, à moins 
qu’on ne sombre dans le narcissisme du plaisir psycho-physiologique ou 
dans l’érotisme vulgaire (alors que selon l’A., l’érotisme a une grande 
valeur, mais comme moyen ascétique pour atteindre le niveau subtil 
de l’hyper-physique à travers toutes les virtualités érotiques du physique 
exploitées selon leur signification réelle). « Le sexe est «la plus grande 
force magique de la nature » ; en lui agit une impulsion qui tient du mystère 
de l’Un, même quand, dans les rapports entre homme et femme, presque 
tout se dégrade dans des embrassements animaux, s’effrite et se disperse 
dans une sentimentalité fade et idéalisante, ou dans le régime habituel 
des unions conjugales socialement autorisées » (p. 375). 

Ces vues théoriques étant posées, le reste de l'ouvrage est consacré à les 
illustrer par une enquête philosophico-littéraire sur les phénomènes de 
transcendance dans l’amour profane, et par une enquête historico- 
ethnologique sur la mythologie de l’homme et de la femme (ch. IV, 
Dieux et Déesses, Hommes et Femmes), sur les activités sacrées et les 
processus d’évocation où la sexualité est engagée, et sur le rôle du sexe 
dans le domaine des initiations et de la magie. L'A. utilise surtout les 
traditions hindoues et taoïstes et les religions grecques primitives ou 
l’hermétisme. Il faudrait être un spécialiste averti en ces domaines pour 
apprécier toute cette partie de l'ouvrage, qui fourmille de références ; 
disons que les brefs passages consacrés à la conception chrétienne de la 
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sexualité sont d’une faiblesse historique et philosophique extrême, ce 
qui nous incite d'autant plus à la prudence pour le reste que d'Annunzio 
et Camille Mauclair occupent une très grande place dans les références 
littéraires de l’A., et que, à part M. Eliade et Pestalozza, l’A. utilise 
surtout Bachofen, Krafft-Ebing et autres généralisateurs de la même 
époque. Mais quelle que soit la valeur de cette illustration historique et 
phénoménologique, elle ne vient qu’en renfort d’une thèse affirmée 
d'entrée de jeu. Ce que nous en avons dit suffit à en situer la qualité et 
nous dispense d’une critique philosophique et théologique approfondie. 
Il ne faudrait pas lui nier toute valeur : c’est un fait historique que les 
religions et la magie ont utilisé la sexualité comme moyen de contact 
avec un Absolu trans-individuel, et que de nombreux penseurs ont réfléchi 
sur le pouvoir unifiant d’une vie sexuelle qui sait dépasser l’opposition 
des contraires : c’est un des aspects les plus mystérieux de la vie sexuelle, 
que nos différentes théories classiques et modernes ont négligé et sont 
incapables d’expliquer, comme le note à juste titre l’A. Mais on n’en 
trouvera certainement pas l’explication en balayant purement et simple- 
ment tout ce que la pensée religieuse et philosophique a su voir et dire 
sur la signification de la sexualité, et ce que les sciences biologiques, 
psychologiques et sociologiques en ont découvert, si partiel que cela 
puisse être encore. Condamner le christianisme et la philosophie occiden- 
tale en même temps que Darwin, Freud et tous les autres suppose une 
solide assurance, pour ne pas parler d’inconscience ou de prétention. 
Et l’on comprend mal que cet ouvrage ait inspiré au D' HESNARD une 
préface aussi enthousiaste que lyrique ; sexologue et psychanalyste 
éminent, le préfacier aurait pu au moins se demander ce que deviennent 
dans une telle optique les conceptions qui lui sont chères ; le moins qu’on 
puisse en dire est que la Co-existence et le lien inter-humain n’y trouvent 
guère leur compte (173). 


Le même préfacier et le même éditeur présentent au public français 
deux ouvrages étrangers qui seront les bienvenus ; le sujet et les méthodes 
en sont plus circonscrites et plus classiques ; et si tous deux étudient 
l’homosexualité, ils manifestent bien les différences entre l’approche 
allemande et l’approche américaine de ces problèmes. 

C'est L'homosexualité de l’homme qu’a étudié l’éminent sexologue 
allemand H. G1EsE (174). Sa méthode est très conditionnée par les cou- 
rants phénoménologiques et existentiels si vivants dans la psychiatrie 
germanique : l'homosexualité y est étudiée comme comportement vécu 
par l’homme. Son étiologie et ses formes latentes ne sont donc pas abordées, 


(173) Nous venons de recevoir sur le même sujet un ouvrage qui sera recensé dans 
le prochain bulletin : E. Reiser, Mélaphysique de la sexualité. Traduit de l’allemand 
par P. Jundt. Paris, Plon, 1960 ; 14 X 20, 306 pp., 13,87 NF. 

(174) Dr H. G1ese, L'homosexualité de l’homme. Traduit de l’allemand par D. Mazé. 
Paris, Payot, 1959 ; 14 X 20, 316 pp., 18 NF. 
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et nous sommes aussi loin de Freud que de Kinsey. L’A. utilise le matériel 
rassemblé à partir de 131 cas cliniques observés et traités par lui, et à 
partir d’un questionnaire assez complet (reproduit en appendice) adressé 
à 5.000 homosexuels par l'intermédiaire des groupements officieux 
existant en Allemagne, en Suisse et en Hollande, questionnaire ayant 
suscité 393 réponses. Ce matériel permet à l’A. de distinguer trois « états 
de vie » qui font l’objet de trois chapitres aussi riches en données statis- 
tiques (traitées sans technicité mais avec prudence et précision) qu’en 
histoires détaillées de cas et en interprétations théoriques : la continence, 
partielle ou absolue, d'hommes qui se savent homosexuels mais 
s’abstiennent de pratiques homosexuelles, l'homosexualité sans liaison 
régulière, et les liaisons formelles. Le dernier tiers de l’ouvrage est consacré 
à dresser un tableau psychopathologique, où sont analysés avec beaucoup 
de richesse le rapport vécu de l’homosexuel à son propre corps, le type 
de rapport au monde que lui-même et son milieu rendent possible, et le 
corps dans son comportement fondamental : l’A. distingue le corps-pour- 
soi et le corps-pour-le-monde et montre bien que la place prise par son 
propre corps dans la psychologie de l’homosexuel instaure un type de 
rapport à soi-même et au monde particulier et sans issue véritable. 
Essayant pour terminer de situer la dimension de l’homme homosexuel, 
l’A. préfère parler de déficience plutôt que de perversion : déficience dans 
l’évolution du rapport à soi-même et au monde, sur la thérapie et l’évolu- 
tion de laquelle l’A. est aussi discret que réservé : l'homosexualité sans 
liaison formelle lui paraît la plus dangereuse pour les individus et la société ; 
la continence et la liaison régulière (la liaison hétérosexuelle étant un 
idéal difficilement réalisable) lui paraissent les deux seules solutions 
capables de permettre à l’homosexuel d'assumer sa condition de façon 
positive. On voit que l’A. se place en deçà ou en dehors de toute consi- 
dération morale ou religieuse, le lecteur devra en tenir compte. D’un point 
de vue psychologique, l'A. fait progresser considérablement les réflexions 
inaugurées par Hirschfeld et utilise toute la tradition des von Gebsattel, 
Kunz, Bürger-Prinz, etc. Une information plus ouverte aurait certaine- 
ment permis de voir que les analyses heureusement développées ici ne 
sont pas aussi contradictoires que le pense l’A. avec les conceptions 
psychanalytiques de l’homosexualité : les deux types d'approche 
gagneraient au contraire à se compléter, car elles se recoupent en plus 
d’un point. De toutes façons, cet ouvrage représente, à l’intérieur de ses 
limites méthodologiques et théoriques, une belle contribution à un 
problème difficile où la littérature de langue française est fort pauvre. 


L'ouvrage du Dr F. Caprio sur L'homosexualité de la femme est traduit 
de l’américain, ce que son contenu et sa méthode laisseraient facilement, 
deviner. Dédié au Dr Kinsey, il recourt surtout aux conceptions 
psychanalytiques ; assez paradoxalement cependant, il est nettement 
moins technique, au point de vue statistique, clinique ou théorique, que 
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le livre du Dr Giese que nous venons de recenser, et semble avoir été écrit 
plus pour un public cultivé que pour des spécialistes (175). La première 
partie, faite de considérations générales, souffre quelque peu de cette impré- 
cision : l'enquête historique sur l’évolution de l'homosexualité féminine 
et l’analyse littéraire de quelques romans n’apporte pas grand chose, les 
chapitres sur l’homosexualité féminine dans la société contemporaine, 
chez les détenues de prison et les prostituées étant plus intéressants. De 
même l'exposé des théories pré-psychanalytiques (Krafft-Ebing, 
Hirschfeld, H. Ellis) et des théories psychanalytiques (Freud, Stekel, 
Adler, Bergler) est très sommaire. On apprendra beaucoup plus dans les 
deux autres tiers de l’ouvrage où l’A., après avoir fait l'hypothèse que 
l’homosexualité féminine repose principalement sur le narcissisme, expose 
différentes causes pouvant engendrer cette déviation sexuelle chez la 
femme, puis décrit l'homosexualité latente inconsciente et la personnalité 
et le caractère de la lesbienne. L’A. expose ensuite quatre cas cliniques 
de façon très détaillée, puis étudie des confessions autobiographiques et 
un matériel onirique fourni par des lesbiennes en analyse. La conclusion 
sur la prévention, le traitement et le pronostic sont assez prudentes : 
l'A. compte à juste titre davantage sur la prévention que sur la thérapie, 
l’homosexualité représentant une fixation ou une régression dans le 
développement psycho-sexuel de l’individu qu’une éducation intelligente 
et aimante devrait pouvoir prévenir. Comme le Dr Giese à propos des 
hommes, il insiste sur l’inefficacité et le danger des traitements hormo- 
naux ; d’autres recenseurs, plus compétents, ne partagent pas l’optimisme 
thérapeutique de l’A., qu’ils ont peut-être exagéré, car il insiste bien sur 
le fait que, si la volonté de guérir est la seule chance d’une éventuelle 
amélioration, cette volonté est rare chez les lesbiennes confirmées ; c’est 
un des nombreux points où l’homosexualité féminine diffère de la mascu- 
line, du moins telle que la décrit H. Giese ; et cet ouvrage aura contribué 
à mieux faire connaître cette déviation sexuelle, beaucoup moins étudiée 
que son homologue masculin. Comme celui du Dr Giese, l'ouvrage du 
Dr Caprio se place en deçà ou en dehors de toute perspective religieuse 
et morale, et le lecteur ne devra pas l’oublier. Il est par ailleurs évident 
que ce genre d'ouvrages est réservé à des lecteurs avertis et formés ; 
mais le moraliste et le théologien y apprendront beaucoup sur la dyna- 
mique psychologique de ces déviations, dont les complexités et les misères 
sont hélas trop bien connues de la pratique pastorale et encore trop mal 
explorées par la réflexion théorique. 


(175) F. CapPrio, L'homosexualilé de la femme. Traduit de l’américain par D. Mazé. 
Paris, Payot, 1959 ; 14 x 20, 342 pp., 15 NF. Déplorons une fois de plus que l'éditeur 
s’abstienne résolument de faire figurer les notes, bibliographies et index qu'on trouve 
dans les originaux, ce qui diminue l'utilité de traductions par ailleurs fort opportunes. 
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Un cahier de H. Lurz a entrepris d'évaluer les présupposés philoso- 
phiques et éthiques dont dépend La conception de l’homme dans les Rapports 
de Kinsey (176). Un premier chapitre expose les résultats de ces classiques 
enquêtes et en présente les principales conclusions, non d’ailleurs sans les 
avoir quelque peu malmenées au passage. La deuxième partie fait de 
plus explicites réserves concernant leurs imperfections statistiques, leurs 
notions par trop biologiques de la sexualité humaine, leurs conceptions 
psychologiques insuffisantes, et leur interprétation abusivement norma- 
tive des résultats empiriquement obtenus. Tout cela est acceptable en 
première approximation, quoiqu’on puisse trouver ailleurs des critiques 
plus topiquement incisives et des appréciations plus judicieusement 
équilibrées de ces célèbres travaux. L’A. est d’ailleurs fort soucieux de 
profiter de l’occasion qui lui est ici donnée pour présenter sa propre 
conception de l’homme. Kinsey en effet insistait sur l’inhibilion culturelle- 
ment imposée aux gratifications sexuelles humaines. L’A. relève la 
notion, en s'inspirant de la conception schélérienne de l’homme, cet être 
inhibé {das gehemmie Wesen) (p. 70). Il sent bien qu’il n’y a là qu’une 
demi-vérité, et qu’un effort doctrinal majeur sera requis pour passer de 
l'inhibition toute négative de l’impulsion animale au contrôle positif 
d’une activité spontanément créatrice et gonflée de valeurs. Sa formule 
d’une image Spirituelle activant d’énigmatiques Forces de Vie issues 
d’un Esprit capable de Liberté permet d’énoncer ce passage en méta- 
phores sans doute acceptables. Mais il est à craindre que cela ne fournisse 
même pas l’ébauche d’un essai d'explication technique de ce qu’il y a de 
spécifique dans la conduite humaine. Cet ouvrage remplira donc sa fonc- 
tion éducative dans les milieux auxquels il est destiné ; il n’avancera 
guère l'élaboration d’une psychologie scientifique de la personne 
humaine. 


Thérapeutique. —  L’iniroduction à la pharmaco-psychologie de 
H. LipperT (177) vient certainement combler une lacune, au moment 
où les thérapeutiques pharmaco-dynamiques prennent un spectaculaire 
essor. Comme l'A. le souligne dans son introduction, l’étude des effets 
psychiques engendrés par des substances chimiques a toujours été pour- 
suivie jusqu'ici à partir de ces dernières. On entend reprendre ici ces 
phénomènes en se plaçant systématiquement au point de vue opposé. 
C'est dire qu’on envisagera successivement les principales fonctions 
psychologiques, en notant à chaque fois les produits capables de les 
influencer. Sont ainsi étudiés : les pulsions et les tendances, les sentiments 
et les humeurs, les perceptions et les représentations, la pensée et le vouloir, 


(176) "H. Lurz, Das Menschenbild der Kinsey-Reporte. Analyse und Kritik der 
Philosophisch-ethischen Vorausselzungen. Stuttgart, Enke, 1957 3 15,5 X 24, vir-11l pp. 
DM 13.80. 


(177) *H. LipperT, Einführung in die Pharmako-Psychologie. Bern, Huber, 1959 ; 
254 pp. 
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les conduites opératoires, l'expression, la conscience, le caractère, les 
appétences morbides, le développement, et enfin les déterminants culturels 
qui peuvent intervenir dans l'usage des drogues. Un chapitre discute les 
problèmes de l’expérimentation dans ce domaine, tandis qu’un autre 
donne une utile classification chimique des substances mentionnées. Cet 
exposé largement documenté s’appuie sur une bibliographie de 1.695 numé- 
ros, et s’achève par de bonnes tables. Le volume rendra d’indubitables 
services, dans un domaine où il est sans rival. L'analyse des phénomènes 
psychologiques reste malheureusement sommaire. On signale les effets 
produits par une médication en des termes descriptifs du langage commun 
qui sont dépourvus de toute précision scientifique. On ne s'interroge 
point sur la nature de l’action biochimique, sur la structure anatomique 
atteinte, la fonction physiologique affectée, ou le mécanisme psycho- 
physiologique en jeu. Il ne reste dès lors que le fait que telle substance 
engendre tel effet global décrit en langage ordinaire. Nous n’en sommes 
donc qu’à un inventaire préliminaire, que le psychologue devra pour- 
suivre tant en recourant aux travaux originaux (souvent plus poussés) 
qu’en continuant l’expérimentation commencée. 


Le Dr L. CHERTOK a édité en la développant la conférence qu'il avait 
faite pour le groupe de l’Évolution psychiatrique sur L’hypnose (178). 
Brève présentation de l’historique, des théories pavlovienne et psychana- 
lytique, rapport de l'hypnose et du sommeil, applications thérapeutiques 
et indications : tout cela est illustré par des observations cliniques per- 
sonnelles et appuyé sur les meilleurs travaux, dont on trouvera une bonne 
bibliographie. L’A. montre autant de compétence que de prudence : 
l'hypnose peut être une thérapie utile en médecine organique ou psycho- 
logique, mais ses effets sur l’inconscient exigent, selon l’A., qu’elle soit 
maniée seulement par des praticiens ayant reçu une formation psycho- 
thérapeutique, même pour des traitements purement organiques. Écrite 
par un clinicien de valeur, cette plaquette vient combler une lacune de la 
littérature médicale française, lacune d’autant plus regrettable que, 
après avoir fait la gloire des Janet, Charcot, Bernheim, etc. et suscité les 
découvertes de Freud, l'hypnose est actuellement délaissée en France au 
moment même où la médecine anglo-saxonne lui fait à nouveau une place 
de faveur. 


Depuis l'avènement de l'accouchement sans douleur, l’obstétrique 
a dû acquérir une dimension psychologique. D'abord limité aux problèmes 
du conditionnement des réflexes, cet aspect psychologique s'ouvre 
maintenant à la réflexion psychanalytique. On trouvera un ensemble 
de rapports faisant le point actuel de la question dans le recueil collectif : 


(178) L. CHERTOK, L’hypnose. Problèmes théoriques et pratiques. Paris, Masson, 
1959 ; 13 x 18, 80 pp., 7 NF. 
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Analgésie psychologique en obstétrique (179). D’éminents spécialistes 
européens y étudient les différents aspects de ce problème qu’on ne 
saurait réduire à un simple problème de technique médicale. Déjà les 
obstétriciens russes avaient montré qu'il fallait le poser dans le cadre des 
conceptions qu’une société se fait de la femme, de la maternité et de la 
douleur. Plus occupée des conditionnements individuels, la psychologie 
occidentale l’étudie sous l’angle de l'intégration psychologique de la 
douleur (J. de AJURIAGUERRA, pp. 1-15), de l'attitude consciente et 
inconsciente de la femme à l’égard de la sexualité, de la maternité, donc 
du rapport à la mère, au père et à l’époux, etc. (B. Tuis et R. HELp). 
De nombreux rapports cliniques et des bilans d'expérience réunis dans 
ce volume montrent bien que l’évolution des idées sur l’analgésie psycho- 
logique en obstétrique, bien résumée par L. CHErToCK (pp. 17-26), s’est 
faite sous la pression même de la pratique : mettre un enfant au monde 
est un des comportements les plus fondamentaux pour une femme, toute 
sa psychologie et sa physiologie y sont engagées ; on ne peut donc aboutir 
à une maîtrise de ce comportement que par une connaissance et une mise 
en œuvre de tous les registres engagés : l'accouchement contrôlé exige la 
maturité physiologique et psychologique. Il se pourrait que les recherches 
auxquelles cela oblige soient extrêmement fécondes pour notre compré- 
hension de la sexualité, de l’amour, de la féminité, et par là de la condition 
humaine. On sera donc très heureux de pouvoir consulter les rapports 
qui nous donnent les prémices de ces travaux, et d’utiliser l’abondante 
bibliographie ici rassemblée. Rappelons que l’ouvrage fondamental sur 
le sujet a été écrit par un des collaborateurs de ce volume (180) : déjà 
réédité et traduit en plusieurs langues il témoigne de l'intérêt pratique 
et théorique de ce problème. 


Le Dr J. ViNcHoN vient d’ajouter un nouveau livre à la série d'essais 
qu’il a déjà consacrés aux rapports de l’art et de la santé mentale, et à leur 
application thérapeutique. Il a voulu cette fois-ci étudier les dynamismes 
qui poussent l’homme à dessiner plus ou moins automatiquement (181). 
Une première partie est donc consacrée aux griffonnages spontanés dont 
l’apparente incohérence révèle à l'examen des constantes individuelles 
de personnalité et même des constantes à travers les civilisations. L’uni- 
versalité des flèches et des spirales, des dessins rythmés a été systématisée 


(179) Analgésie psychologique en obstétrique. Publié par P. ABOULKER, L. CHERTOK, 
M. Sapir et alii. Introduction de H. DE WATTEVILLE. Paris, Pergamon Press, 19596; 
LA RDb, 172 DD: 90 NTE 

(180) L. CHERToK, Les méthodes psychosomatiques d'accouchement sans douleur. 
2e éd. Paris, L'expansion scientifique, 1958 ; 348 pp. 

(181) J. VinCHON, La magie du dessin. Du griffonnage automatique au dessin théra- 
peulique. Paris, Desclée de Brouwer, 1959 ; 15x23, 182 pp., 15 NF. — Signalons une 
légère erreur : le nom exact du cinéaste canadien dont l'A. signale les intéressantes 
tentatives de graphisme en mouvement, est Norman Mc Laren. 
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et assumée par des types d’art que l’A. présente comme n'étant pas sans 
rapports avec les dynamismes poussant au griffonnage : art crétois et 
étrusque, art moderne de la publicité avec ses schématismes très expressifs, 
mais aussi art abstrait d’un Kandinsky ou d’un Paul Klee. La deuxième 
partie essaie de cerner les conditions de créativité artistique où les images 
intérieures imposent des expressions spontanées, et rejoint par ce biais 
le rôle magique de l’image et du masque, où le fantastique s’impose selon 
de véritables nécessités esthétiques dont les constantes échappent aux 
cadres des types d’arts particuliers. Jérôme Bosch, Breughel, Michel- 
Ange, Léonard de Vinci, etc., mais aussi l’art chinois et surtout japonais 
en fournissent de très beaux exemples. La troisième partie, consacrée au 
dessin thérapeutique des images intérieures, est au confluent des deux 
types d’«automatisme graphique » déjà étudiés : expression spontanée 
de la personnalité comme le griffonnage, le dessin du malade ou du patient 
obéit également à la dictée d’une image intérieure : l’A. étudie successive- 
ment les formes abstraites et les formes figuratives que le dessin théra- 
peutique peut revêtir. Toute cette partie est très solidaire des conceptions 
jungiennes de la symbolique et de la thérapie, ce qui explique le rôle 
ici reconnu au dessin comme instrument auto-analytique, les dessins de 
mandalas, etc. On pourrait se demander si le dessin aurait la même 
importance dans un contexte thérapeutique différent. De toutes façons, 
ce que l’A. dit de sa valeur diagnostique, expressive, cathartique et 
thérapeutique semble valoir : permettant la projection, la dérivation, 
la compensation et la sublimation, le dessin remplit un rôle d’auto- 
protection qui peut être aussi libérant que constructif, au moins dans les 
cas où le pronostic peut être assez optimiste ; il serait particulièrement 
utile avec les obsédés et les schizoïdes chez qui les images intérieures 
sont spécialement tyranniques. L’optique est ici assez différente de celle 
où le dessin est conçu et utilisé dans des tests comme ceux de Goodenough, 
Machover, Koch, etc., ou dans les peintures au doigt. Mais les deux ne 
sont pas contradictoires ; dans un domaine où les réflexions les plus 
gratuites se donnent parfois libre cours, cet ouvrage sobre, riche de 
culture et d'expérience (et abondamment illustré), apporte une intéres- 


sante contribution. 
J. M. Pourer. 
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LES MOUVEMENTS DE RÉFORME AUX XVe ET XVIe S. 


Ouvrages généraux. — Les spécialistes d’histoire des doctrines ne 
trouveront pas dans le livre d'A. RoBERTSON sur la Réforme (1) ce qu’ils 
cherchent d'habitude dans de tels ouvrages : une étude de l'affrontement 
au xvi® s. de conceptions théologiques opposées. Proposant une vue 
d'ensemble si discutable qu’il est malaisé de l’apprécier, l’A. analyse les 
événements du xvi® s. à la lumière de la dialectique marxiste. Il serait - 
dommage qu’une telle étude fasse école et confirme la tendance actuelle 
à considérer que la problématique religieuse du passé ne serait, comme 
c’est le cas de nos jours, que quantité négligeable, notons cependant 
qu'une historiographie est en train de se constituer et de s’imposer qui 
ne traite de la vie de l’Église que par ses facteurs exclusivement «non- 
théologiques », tout historien moderne est donc tenu de prendre en 
particulière considération le contexte économique, social et politique 
des faits même doctrinaux qu'il veut étudier. 

R. procède en quatre étapes dans son examen de la Réforme. Dans une 
première partie, l’ère des pré-réformes est considérée comme l’apogée et 
le déclin de la féodalité. Dans la deuxième, l’A. présente la première 
génération de réformateurs et montre que les intrigues de la politique 
internationale déterminent la marche de la Réforme, ses succès dans le 
Nord de l’Europe et son inefficacité dans les pays latins. Viennent ensuite 
la consolidation du schisme grâce à l’œuvre systématique de Calvin et 
la réaction qu’elle provoque avec la fondation des jésuites. Pour terminer, 
dans un épilogue, l’A. présente les guerres de religion comme le résultat 
le plus important de la Réforme. C’est à la suite des bouleversements 
consécutifs aux troubles militaires que les temps modernes ont pu prendre 
leur essor vers le progrès (2). 


(1) A. RoBERTSON, The Reformation. London, Watts, 1960 ; 14X22, vrr-232 pp., 
21/-. 

(2) Conclusion : « En défrichant le chemin pour l’accroissement économique et le 
développement des sciences, les Réformateurs ont accompli une œuvre indispensable. 
En dépit de ses limites, qu’on a largement marquées, la Réforme a constitué un progrès 
nécessaire dans l’histoire et dans la préparation de l'édification de la société planifiée, 
qui est la tâche de notre temps », p. 219. 
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N’insistons pas sur la présentation caricaturale qui est faite ici de la 
doctrine catholique, celle-ci n’étant évoquée qu’à titre de repoussoir (les 
sacrements sont des rites magiques, « la christianisation des païens, c’est 
la paganisation du christianisme » p. 9, etc.). Par son insistance sur les 
conditions de vie matérielle, l’A. escamote pratiquement les conflits 
d'idées et laisse le lecteur sur l'impression que les hommes des xve et 
xXvi® s. se sont battus uniquement pour améliorer leur standing de vie. 
Le commerce et le capitalisme naissant, la lutte des classes et le soulève- 
ment des exploités, forment le cadre où se joue, selon R., le drame 
religieux. Ce serait dans ce contexte sociologique qu’il faudrait chercher, 
avec Marx et Engels cités par l’A., les causes déterminantes de l’évolution 
des problèmes dits «spirituels ». Comme c’est bien le propre d’une idéo- 
logie, les idées et les convictions personnelles qu’elles engendrent ne 
feraient que masquer les vrais mobiles temporels en action. Selon l’A., 
l'idéologie religieuse n’est qu’un revêtement provisoire et n’a donc 
droit à l'existence et à notre considération que dans la mesure où, 
correspondant à l’état de chose « réel », elle remplit sa fonction de rendre 
consciente une situation historiquement déterminée. Il en résulte inévi- 
tablement que cette idéologie religieuse, toujours criticable, devient 
caduque et disparaît quand elle est dépassée par un nouveau progrès de 
la pensée humaine (3). 

Est-il besoin de souligner ce qu’une telle conception de l’histoire des 
idées, religieuses et autres, implique d’appauvrissement considérable 
au plan de notre patrimoine spirituel mais aussi à celui de la connaissance 
historique (4). On ferme le livre de R., au demeurant bien écrit, non pas 
scandalisé ou irrité par ses nombreuses affirmations provoquantes, mais 


(3) « Tant qu’une vue surnaturelle du monde basée sur l'autorité de l’Église ou de 
la Bible et impliquant la foi en l'intervention active de Dieu ou du diable, était 
universellement tenue, il n’y avait pas de raisons satisfaisantes pour rejeter la croyance 
en la sorcellerie », p. 173. — La véritable perspective selon laquelle R. envisage le sort 
de la théologie se trouve dans une note concernant le système calviniste. « Avec tous 
ses défauts, Calvin supporte favorablement la comparaison avec les théologiens 
modernes prétendant que l'existence d’un Dieu omniscient s'accorde, sans aucun 
subterfuge, avec la liberté humaine. Cette mauvaise foi (disingenuity) est typique de la 
pensée chrétienne dans les derniers degrés de sa décomposition », p. 139. 

(4) Un exemple choisi dans un secteur que l’A. a dû étudier de près : les origines de 
l’anglicanisme. Selon R. on peut résumer les facteurs décisifs en trois chefs : la 
convoitise des Lords désireux de s’enrichir aux dépenses des abbayes opulentes, la 
cupidité et l’esprit de lucre de la bourgeoisie, en particulier des marchands, en quête 
de nouveaux débouchés pour les produits manufacturés (concurrence avec les textiles 
des Flandres |), enfin la poussée fiévreuse du menu peuple rural et citadin, avide d’une 
liberté plus grande et d’un bien-être plus large. Et si on se demande pour quelles 
raisons l'Angleterre s’est séparée de Rome, on trouvera comme réponse un mot d’Engels, 
(cité p. 22) : le grand centre international de la féodalité c'était l’Église catholique 
romaine. La composante vraiment religieuse telle qu’elle s’incarne dans l’activité 
institutionnalisatrice des théologiens de l’époque élisabethienne surtout, risque de 
s’évanouir si l’on envisage uniquement de cette manière la formation de l’anglicanisme. 
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attristé par un exposé qui séduira sans doute, grâce à son impressionnante 
logique, un public privé de toute autre source d’information (5). 


Ph. Hucxes, auteur bien connu d’une histoire monumentale de la 
Réforme en Angleterre, a laissé ses recherches minutieuses pour peindre 
à grands traits un tableau du mouvement tout entier (6). À chaque page, 
se manifeste la maîtrise de l’historien connaissant à fond son sujet et 
discernant d’un coup d’œil l'élément caractéristique de tel ou tel événe- 
ment qui marque à un moment donné l’évolution du drame engagé bien 
avant l’éclatement du début du xvi® s. H. commence par décrire la situa- 
tion en Europe à l’époque antérieure à l’entrée en scène de Luther et de 
ses collaborateurs et successeurs. C’est le temps de la pré-réforme, où 
germent dans un milieu encore catholique les idées novatrices. La religion 
chrétienne traditionnelle du xv® s., l’état politique et économique de 
l'Europe à cette même époque, les mouvements de réveil et de restauration 
entre 1495 et 1530 : devolio moderna, Ximénès, Érasme, les saints italiens, 
sont successivement étudiés. Faisant contraste avec cette bigarrure, 
voici Luther et les premiers protestants, puis la Réforme anglaise. Les 
deux derniers chapitres de l’ouvrage sont respectivement consacrés au 
Concile de Trente et à l’activité de Calvin et de la seconde phase réfor- 
miste anglaise qui se termine sur le radicalisme de John Knox. 

L'intérêt du livre de H. ne consiste pas seulement dans une présentation 
brillante du sujet, rendue plus attirante par la juxtaposition habile du 
mouvement de la Réforme et de celui de la Contre-Réforme, déjà com- 
mencée au xv® s. et qui mérite donc d’être qualifiée de « régénération ». 
Ce qui frappe avant tout dans le traité de H., c’est l’équilibre remarquable 
entre la présentation des affaires du Continent et le récit des événements 
en Grande-Bretagne. Il est vrai que ce dernier point de vue occupe une 
place que certains trouveront trop importante, mais il faut reconnaître 


(5) L'interprétation dialectique de l’histoire, à la façon de R., supprime d’un seul 
trait de plume la complexité et l’interférence des facteurs en présence. Il suffit pour s’en 
convaincre de lire les premiers chapitres du petit livre d'E. I. WaATkin, Roman 
Caïholicism in England from the Reformation lo 1950. London, Oxford Univ. Press, 
1957 ; 11X 17, x1-244 pp., 7/6. Quoique consacré à l’histoire de l’Église catholique en 
Angleterre, cet ouvrage fait apparaître en filigrane le mouvement protestant surtout dans 
ses débuts. Or, il en résulte qu’un des facteurs principaux du détachement de Rome 
fut le nationalisme croissant durant le Moyen Age («.… à Constance, pour la première 
fois, les évêques participants à un concile général, s’étaient groupés selon des nations », 
p. 4). D'où l'importance capitale de l’Acte de Suprématie pour lequel Élisabeth exigeait 
le serment qui fit couler tant de sang, surtout après la décision prise par le pape Pie V 
en 1570. W. montre à propos de cette affaire les implications théologiques qu’avaient, 
dans l'esprit du pape aussi bien que dans celui de la reine, des mesures en apparence 
purement politiques. La même complexité se retrouve chez les sujets visés par ces 
mesures et qui mourraient pour des motifs où la foi et leur loyauté à l'égard de la 
souveraine excommuniée se mêlaient inextricablement. 


(6) Ph. HuGxes, À Popular History of the Reformation. London, Hollis & Carter, 
1957 ; 14 X 22, 343 pp., 21/-. 
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que l’A. présente la situation, très complexe sous Henri VIII et Élisabeth, 
avec une aisance et une simplicité remarquable et qu’en ce qui concerne 
le Continent il n’omet rien d’important. Deux ou trois sondages suffisent 
à le montrer. La section consacrée à la réforme zurichoise, ordinairement 
présentée de façon très sommaire dans les manuels de ce genre, donne 
en peu de pages une idée excellente de l’œuvre et du caractère de Zwingli. 
D'autre part, le portrait que H. nous donne du jeune Calvin est pleine- 
ment satisfaisant grâce à l'évocation du milieu ecclésiastique, humaniste 
et juridique, bien connu par ailleurs, qui permet de se faire une idée du 
tempérament religieux de Calvin alors qu’on ne possède que de très rares 
indications directes sur ses années de formation. Ce recours aux inférences 
et aux comparaisons permet de mieux saisir la lente évolution, sans 
rupture ni violent changement, du réformateur genevois. Ajoutons que 
V’A., en dépit de son remarquable don d’intuition et de son sens psycho- 
logique, respecte l'intimité et le mystère de chacun de ses personnages 
au moment même où il nous en rapproche. Lorsqu'on croit avoir saisi 
les facteurs déterminants de la Réforme et être devenu presque le contem- 
porain des réformateurs, on réalise tout d’un coup que les raisons de telle 
décision capitale, les causes de tel événement majeur, nous échappent 
encore totalement (7). 


Par son seul titre, le livre publié par le P. G. Dr GRAzIA semble suggérer 
que le protestantisme est un phénomène qui ne date pas du xvi® s. mais 
se présente comme une donnée constante, un « épiphénomène » permanent, 
de l’Église une et indivisible (8). En fait, en 150 pages, l’A. évoque rapide- 
ment tous les mouvements à tendance centrifuge qui se sont développés 
au cours des siècles au sein même de l’Église depuis les temps aposto- 
liques. Dans ce cadre d’un catalogue de presque tous les schismes et 
hérésies qui ont précédé l’apparition de la grande sécession contempo- 
raine de l’avènement des temps modernes, la Réforme de Luther et de 
Calvin apparaît bien comme un simple maillon d’une chaîne ininterrompue 
de crises religieuses, ponctuées par la célébration des conciles œcuméniques 
réunis pour les enrayer. L’A. ne se prive d’ailleurs pas de souligner les 


(7) Dans la collection « Ut sint unum », dirigée par G. Aïberione, a paru, sous le titre : 
La riforma protestante e la controriforma caitolica, la traduction, par L. CHrAPPINI, 
d’un opuscule anonyme dont le titre original est : The Reformation was it Reform or 
Revoli ? Cette plaquette, destinée au très grand public, résume avec impartialité 
l’histoire de la Réforme. Évitant la polémique, cédant rarement à l’apologétique, elle 
remplit honnêtement son rôle. Une seule remarque : Les motifs principaux de la 
« révolte » de Luther seraient son intransigeance et son émotivité ; rien n’est dit de ses 
préoccupations théologiques. D'autre part, le succès de la Réforme serait dû à la cupidité 
des séculiers qui convoitaient les richesses de l'Église — ce qui implique, si on poursuit 
le raisonnement jusqu’au bout, qu’une Église pauvre, détachée des biens terrestres, 
n'aurait probablement jamais connu la déchirure survenue au xvies. 

(8) G. Di GraziA, Il prolestantesimo nella storia della Chiesa. Napoli, Giannini, 1958 ; 
17 x 23, 394 pp., L. 2000 ou $ 4.- 
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ressemblances entre telle secte plus ancienne et la dissidence déclenchée 
par les réformateurs, son récit est de plus très souvent coupé par des 
réfutations de thèses typiquement protestantes avant même qu’il soit 
question des événements du xvie s. Ces anticipations et rapprochements 
qui semblent intempestifs ou au moins prématurés, résultent de la visée 
apologétique dont témoigne le livre. L’A. s’adresse manifestement à un 
public de catholiques socialement majoritaires et qui ne connaissent 
pas ou à peine la petite minorité de protestants disséminés parmi eux. 
On a intérêt à lire ce livre en faisant abstraction de son orientation 
particulière, en se plaçant dans la perspective que l’A. envisage lui-même 
quand il explique qu’il cherche «à étudier les origines et les développe- 
ments du protestantisme » et que c’est pour cela qu’il a situé la Réforme 
proprement dite « dans l’histoire entière de l'Église » (p. 7), s’efforçant 
d'évoquer le climat spirituel et social qui présida, au long des siècles, aux 
événements marquants de l’Église terrestre. Sous cet aspect, l'étude du 
P. di G. rappelle parfois les vues que nous devons aux travaux d’historiens 
qui s’inspirent de la méthode dite «histoire des idées » (9). Sans être 
poussées à fond, les analyses psychologiques ne manquent pas ; il faut 
les ranger parmi les procédés les plus aptes à expliquer la décision par 
laquelle Luther s’est séparé de l’Église, sans oublier pour autant les 
causes lointaines comme le transfert de la papauté en Avignon (p. 102) 
et surtout le Grand Schisme qui s’ensuivit. Mais tout cela ne suffit pas 
à fournir une clef permettant de comprendre le comportement des réfor- 
mateurs, le P. di G. explique très simplement la rupture : c’est la haine 
invincible de Luther à l’égard de l’Église papale qui rend compte de tout. 
Cette aversion presque pathologique aurait pris naissance lors du voyage 
à Rome en 1510-1511 et viendrait de la déception éprouvée par Luther 
après une confession générale dont il espérait qu’elle lui rendrait la paix 
de l’âme. La Réforme serait donc le résultat d’un échec spirituel ou moral 
aggravé par l'impression néfaste produite par la cour papale de Jules II, 
sorte de condottiere installé sur le trône pontifical (10). Le P. di G. ne 
précise pas lequel des deux motifs fut décisif, mais pour lui il importe 


(9) Notons cependant que l’A., ne s'adressant pas à un cercle restreint de 
spécialistes, mais à des lecteurs d’une culture moyenne, n’aborde pas les problèmes 
tels qu'ils ont été traités par un J. Lortz ou un L. Febvre. Sa documentation se limite 
en grande partie aux œuvres traduites du P. Grisar et à l'Histoire de l’Église depuis 
les origines jusqu'à nos jours de Fliche-Martin. Signalons aussi le fait que les textes 
originaux de Luther (dans WA) ne sont pas utilisés sinon à travers l'usage qu’en ont 
fait des tiers. De telles restrictions se ressentent inévitablement par le manque de 
fraîcheur et d’immédiateté dans la description de telle ou telle époque. 

(10) Selon H. BÔHMER, Luthers Romfahrt, Leipzig 1914, p. 88 (cité par E. IserLoH 
dans son article Luiher-Kritik oder Luther-Polemik ? paru dans la Fesigabe J. Lortz, 
Baden-Baden 1958, p. 41), le pape et tous les cardinaux, sauf deux, étaient absents de 
Rome pendant que Luther y séjournait. Il est donc peu vraisemblable que ce soit à 
cause du manque d’une recommandation officielle, comme le croit le P. di G., p. 159, 
que Luther n’a pas été reçu par le souverain pontife. 
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peu que Luther ait trouvé subitement la solution de ses difficultés dans 
un passage de l’Épître aux Romains, l'essentiel, aux yeux de notre A., 
c’est le fait de la révolte et la haine anti-papale qui, inspirant l’œuvre 
négative et destructrice de Luther, se poursuit implacablement avec 
Zwingli et Calvin et se perpétue jusqu’à nos jours (v. pp. 100, 217, etc.). 

L’A. ne s'arrête pas sur le problème de savoir quel était l’état d'esprit 
du réformateur quant celui-ci rompit avec l'unité de l’Église. C’est 
l’explication proposée jadis par le P. Grisar qui est tout simplement 
reprise : Luther est victime de son psychisme détraqué (p. 161) ; l'accent 
est mis sur le caractère du « révolté » (p. 162). Pourtant une exégèse tant 
soit peu approfondie de la célèbre déclaration à la Diète de Worms en 
1521, où Luther invoque la suprême autorité de l’Écriture, des arguments 
de raison et sa conscience personnelle, texte cité p. 191, aurait pu orienter 
V’A. vers une interprétation plus théologique du «cas » Luther. A cette 
remarque de principe, nous n’ajouterons pas de critiques sur des détails 
de moindre importance (11). La solution que le P. di G. propose de 
l’énigme de Luther est séduisante : comme d’autres, le réformateur s’est 
posé comme un libérateur afin de pouvoir se libérer lui-même d’une 
contrainte qu'il trouvait insupportable et il a remplacé par une construc- 
tion de son crû le système qui l’écrasait. Cette explication massive perd 
de sa valeur convaincante quand on remarque que l’œuvre personnelle 
de Luther s’insère en fait dans une longue tradition et que le protestan- 
tisme est, en tant que déviation possible et menace permanente, 
constamment présent dans l’Église. 


Dans le 4° tome de son ouvrage consacré à l’étude de la prédication 
du Royaume de Dieu dans l’Église à travers les siècles (12), E. STAEHELIN 
aborde la fin du xv® s. avec le programme d’évangélisation poursuivi par 
Christophe Colomb et avec l’humanisme chrétien d'Érasme, puis il 
pénètre dans le monde complexe des réformes : celle de Luther d’abord, 
celles du zwinglianisme et du calvinisme, enfin l’anglicanisme. Un chapitre 
particulier est consacré à l’eschatologisme extrémiste du «réformisme 
radical », un autre à l’Église catholique romaine et le dernier aux Ortho- 
doxes. Pour souligner l'inégalité du traitement réservé aux diverses 
confessions il faudrait confronter le nombre de pages consacrées à chacune 
et le nombre des auteurs respectivement choisis comme représentatifs. 
On pourrait en conclure que le catholicisme post-tridentin ne s’intéresse 
plus guère au Royaume céleste alors que les héritiers des nombreuses 
sectes médiévales en font grand cas, les églises réformées officielles se 


(11) Pour un livre d'histoire il y a trop de fautes dans les dates; d’autre part on 
regrette l’absence d’une table des auteurs cités dans l’ouvrage. 

(12) E. STAEHELIN, Die Verkündigung des Reiches Gottes in der Kirche Jesu Christi. 
Zeugnisse aus allen Jahrhunderten und allen Konfessionen. 4. Band : Vom Beginn des 
16. bis zur Müitte des 17. Jahrhunderts. Basel, F. Reinhardt, 1957 ; 16 x 23, x-508 pp., 
40,55 fr. s. 
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tenant à un juste équilibre. Plutôt que de s’irriter de la partialité manifeste 
de cette collection de textes, inévitablement défectueuse, mieux vaudrait 
songer aux conditions qui permettraient l'élaboration d’une étude sérieuse 
consacrée au rôle qu’a joué et que joue dans la pensée catholique l’attente 
du Royaume de Dieu. Sans nul doute, c’est sous l’angle ecclésiologique 
qu’elle devrait être développée. 

Résumant en peu de mots une œuvre littéraire dont il publie quelques 
échantillons, l'A. situe très heureusement par quelques formules bien 
frappées le personnage qu’il considère, tandis que se dessine en filigrane 
un profil spirituel de l'Europe du xvi® s. et les physionomies propres 
à chaque confession. On remarquera, en particulier, le rôle privilégié de 
Strasbourg ; «refuge de tous les esprits radicaux », cette ville devient 
comme une plaque tournante des courants religieux. Les textes cités 
par S. permettent de découvrir les églises en train de se constituer et de 
s'orienter chacune dans sa direction propre : le luthéranisme est d’abord 
préoccupé de trouver l’équilibre entre temporel et spirituel dans un grand 
respect du pouvoir des princes, puis avec la fin du siècle apparaissent les 
premiers symptômes d’une lassitude à l’égard d’une Église d’État, les 
regards se tournent alors vers l’au-delà et les signes avant-coureurs du 
piétisme apparaissent ; bientôt une mystique protestante fera son entrée, 
avec J.-M. Meyfart (p. 141 sq.). Le rationalisme avant la lettre de Zwingli 
se trahit entre autres par le fait qu’il laisse délibérément de côté l’escha- 
tologie et qu'il récuse (tout comme Luther) l’imagerie fantaisiste de 
l’Apocalypse. Avec Calvin et ses disciples des Pays-Bas, les «ultra »- 
réformés, c’est le problème de la double prédestination, sous sa forme la 
plus aiguë, du «supra-lapsarisme », qui passionne les esprits. Cependant 
c'est aussi dans les milieux réformés que s’amorce la théologie dite 
«fédérale » puisqu'elle repose sur l’idée que Dieu a conclu un pacte 
(foedus graliae) en vue du rachat du genre humain, et cette alliance 
résorbera la notion d’un Royaume de Dieu transcendental. Il faut attendre 
l’arrivée de Thomas Müntzer, de S. Franck, des anabaptistes de Münster, 
de M. Servet et de J. Bühme pour voir enfin le Royaume de Dieu occuper 
toute la pensée. Ces hommes ne vivent que dans l'attente du Dernier 
Jour imminent, leur lecture préférée est le livre de Daniel et l’Apocalypse. 
Ils considèrent les Églises institutionnelles, en particulier Rome, comme 
un obstacle à l’avènement définitif du Messie, d’où leurs invectives à 
l'adresse de « Babylone », de la « prostituée », de l’Antéchrist, vocabulaire 
bien connu depuis les premières apparitions des spirituels dans l’histoire 
de l’Église. En même temps se fait jour une nostalgie pour une époque 
idéalisée, celle des apôtres et du pur évangélisme. Les radicaux du xvre s. 
se réclament sans cesse d’un Joachim de Flore, ils croient à l’apocastase, 
sans connaître Origène, et les spéculations chiliastes trouvent chez eux 
un terrain tout prêt. Un grand souffle porte ceux-ci, et s’il les pousse aux 
aberrations que l’on sait, il leur confère un dynamisme et un élan enthou- 


siaste. Ce sont eux, qui selon S., ont maintenu vive et active la croyance 
en le Royaume de Dieu. 
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Signes avant-coureurs de la Réforme. — Le cinquième centenaire de 
la fondation de l’Église des Frères moraves, célébré en 1957, a rappelé 
au protestantisme que son histoire s'étend déjà sur plus d’un demi-millé- 
naire. La constitution de la première « Unité » des Frères, en 1457 ou 
1458, à Kunvald, village perdu de la Bohême orientale, marque le terme 
de la grande agitation spirituelle déclenchée par la prédication de 
Jean Huss. N'ayant ni la volonté ni le génie d’un organisateur, ce dernier 
n’a pas cherché à fonder une Église nationale mais, en « bohémisant » 
l’église tchèque, il a mis en branle une large fraction du menu peuple qui, 
livré au fanatisme des chefs politico-religieux et mécontent de sa misère 
économique, tourna à l’anarchie politique. Dans le petit groupe réfugié 
à Kunvald, au contraire, le particularisme religieux s’institutionnalisa 
de façon durable. 

Si le monde protestant a commémoré cet événement, c’est parce que 
sa signification dépasse le cadre d’un fait local. Il anticipe la grande 
rupture qui marquera, à partir du xvie s., l’histoire du christianisme 
occidental, il manifeste en même temps un état d'esprit qui a couvé tout 
au long du Moyen Age (13). Mais quand l'historien protestant s'intéresse 
aux « pré-réformes » pour légitimer, en quelque sorte, la séparation d’avec 
Rome, l’observateur catholique, lui, doit examiner la crise du xv®s. afin 
de mieux expliquer la déchirure de l’Église aux temps modernes. 

Tout récemment, le P. DE Voocr a analysé les conceptions ecclésio- 
logiques des divers partis en présence entre 1380 et 1420 (14) ; aujourd’hui 
l’attention des érudits est surtout attirée par l’ecclésiologie du maître 
pragois, Jean Huss. Si l’on constate le peu d'originalité de sa pensée 
théologique — sa dépendance vis-à-vis de Wyclif est connue depuis 
longtemps, de même que son attitude conservatrice par rapport à la 
réforme du xvi® s. — on se demande comment il a pu s’acquérir une 
réputation si solide de «novateur ». Ses ennemis à Constance, 
Théodore de Niem, Jean Gerson, les cardinaux François Zabarella et 
Pierre d’Ailly, défendaient des idées singulièrement proches de celles 
pour lesquelles Huss périt sur le bûcher (15). Mais sa prédication et surtout 


(13) On lira donc avec le plus grand profit les synthèses élaborées en vue du 
10e congrès international des sciences historiques, Rome 1955, et publiées la même 
année par la maison Sansoni à Florence. On retiendra comme particulièrement impor- 
tante pour notre sujet la section consacrée aux Movimenii religiosi popolari ed eresie del 
medioevo (vol. III). L'étude de R. R. BeTTs (en anglais) intitulée : Correnli religiose ed 
ereticali dalla fine del secolo XIV alla metà del XV, analyse avec finesse et pénétration 
la situation créée dans les pays de l’Est (Bohême et Moravie) par le développement de 
la spiritualité populaire. 

(14) P. DE VoocuT, « Universilas praedeslinaiorum » ef «Congregatio fidelium » 
dans l’ecclésiologie de Jean Huss, dans Eph. theol. lov., 32 (1956) pp. 487-534. Ip., 
L'ecclésiologie catholique à Prague autour de 1400, dans Rev. Sc. ph. th., 42 (1958), 
pp. 220-239 et 657-688. In., L’ecclésiologie des adversaires de Huss au Concile de 
Constance, dans Eph. theol. lov., 35 (1959) pp. 5-24. 

(15) Le P. De VooGur résume ainsi la pensée des chefs bohèmes : « A la base on trouve 
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sa fin spectaculaire ont galvanisé non seulement le nationalisme religieux 
tchèque, mais avec lui le mouvement d’indépendance politique, qui a 
décuplé la crise spirituelle que traversait l’Europe en ce xv° siècle. 

En relisant aujourd’hui les écrits de Huss, on est surpris de constater 
que ses traités, pris en eux-mêmes, ne semblent nullement plus révolu- 
tionnaires que d’autres de la même époque, mieux rédigés ou d’une 
pensée plus vigoureuse. — C’est le cas pour son De Ecclesia, composé en 
1413 dont S. H. THomson a publié une édition critique (16). Elle contient, 
outre le texte tiré des meilleurs manuscrits connus (il n’existe aucun 
autographe), un apparat des variantes, ainsi que les tables indispensables. 
On remarquera que, parmi les auteurs cités par Huss, le nom de Wyclif 
n'apparaît nulle part. Mais, grâce à l’éditeur, il est facile de discerner les 
nombreux emprunts tacites au précurseur contesté. Ces textes du maître 
anglais sont d’ailleurs employés par Huss au service de ses propres 
objectifs. La différence fondamentale de point de vue des deux auteurs 
est moins sensible dans la 1re partie du De Eccl. (ch. I-X), où Huss expose 
les principes de son ecclésiologie, distinguant quatre modes d’apparte- 
nance à l’Église (p. 16), que dans la seconde partie (ch. XI-XXIII) qui 
semble avoir été écrite après les démêlés de février 1412, puisque dans ces 
chapitres Huss polémique contre le « conseil des huit docteurs » qui l’ont 
censuré. Il les réfute à grand renfort de citations bibliques, patristiques 
(y compris S. Bernard) et scolastiques, sans oublier les textes wyclifiens 
appliqués à son cas personnel. Malgré un style lourd, désordonné et 
prolixe, dû sans doute à la hâte de la rédaction, cette dernière partie du 
traité ne manque pas d'intérêt pour l’historien des doctrines. Elle contient, 
souvent à l’état brut, la plupart des arguments qu’on retrouvera un siècle 
plus tard sous la plume des Réformateurs. Ils auraient pu puiser dans 
cet arsenal bien garni (17). Les textes patristiques cités semblent appar- 


que les promesses d’infaillibilité et d’indéfectibilité avaient été faites par le Christ non 
pas à une personne ou une fonction quelconque, mais à l’Église dans son ensemble. 
C’est à l'assemblée des croyants tout entière qu'est confié le dépôt de la foi, et tout 
pouvoir réside fondamentalement en elle. Il s'ensuit que l’instance suprême dans 
l'Église est l'organisme qui la représente le plus parfaitement, le concile général » 
(L’ecclésiologie des adversaires de Huss…., art. cit., p. 6). Cf. aussi l’art. Huss du même 
auteur dans Caïholicisme. 

(16) Magistri Johannis Huss Tractatus de Ecclesia. E fontibus manu scriptis in 
lucem edidit S. H. Taomson. University of Colorado Press (U. S. A.) & Cambridge, 
W. Heffer, 1956 ; 15 x 23,5, xxxvi-251 pp., 42/-. 

(17) Jusqu’à quel point Luther et ses collègues sont-ils tributaires de Huss et en 
quoi le dépassent-ils ? A cette question, souvent posée, une réponse précise ne pourra 
jamais être donnée car une œuvre vraiment originale n’est pas un pur assemblage 
d’éléments pré-existants. Les Réformateurs se sont rarement référés de façon explicite 
aux doctrines de Huss, ils le considèrent comme un témoin de la vérité qu’ils entendent 
eux-mêmes défendre, après l’avoir découverte dans l'Évangile pur, c’est-à-dire exempt 
des ajoutes « humaines » (de la Tradition ou du magistère), mais ils tiennent à marquer 
leur indépendance à son égard. Le comportement d’un Luther, par exemple, est, 
à ce propos, caractéristique. Au cours de sa dispute de Leipzig (juillet 1519), Luther se 
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tenir à un florilège confectionné dès longtemps à cet usage. Il est en effet 
frappant de constater avec quelle habileté ont été sélectionnés les passages 
où les Pères s'expriment dans un sens qui devait corroborer les idées 
ecclésiologiques de Huss. 

On sera reconnaissant à l’Académie des Sciences tchèque d’avoir 
entrepris l’édition des œuvres complètes de Huss, considéré de nos jours 
comme héros national.-Un «sermonnaire » latin vient d’être publié par 
les soins de À. ScHmiprovÀ (18). Le procédé de composition est le même 


rendit compte, pressé par les arguments de Jean Eck, qu'il tenait (sans le savoir ?), 
les positions de Huss sur la primauté du pape. C’est dans le même contexte qu’il nia 
l'infaillibilité des conciles généraux, en visant, cette fois-ci, manifestement la 
condamnation de 1415, à Constance. De l’avis de tous, la dispute de Leipzig marque 
un tournant décisif dans l’évolution de la pensée de Luther : il y mit explicitement en 
doute l’autorité de l’Église en matière de foi, et tout le débat se trouva transporté 
sur le plan ecclésiologique. Or, c’est précisément le traité De Ecclesia de Huss qui, 
cent ans auparavant, avait ébranlé la croyance inconditionnée en l'Église. En le 
rédigeant, Huss s'était inspiré d’un autre De Ecclesia, celui de Wyclif dont il connaissait 
également le De potestale papae. L'influence qu'exerça le traité de Huss sur Luther 
n’était que tardive comme le prouve la correspondance privée de Luther. Le 17 juillet 
1519 le prévôt Venceslas de Rozdalowsky de Prague envoya un exemplaire du De 
Ecclesia à Luther avec une lettre de félicitations pour la victoire de Leipzig. On y trouve 
une intéressante mise en parallèle : «… quod olim Iohannes Huss in Bohemia fuerat, 
hoc tu, Martine, es in Saxonia » (WA Briefwechsel I, 420, 38 sq.). Dans une lettre 
à Spalatin (du 19 mars 1520) Luther lui recommande la lecture du De Eccl. dont une 
édition, en 2000 exemplaires, avait été publiée à Haguenau (cf. Briefw. II, 72, 9-11). 
Enfin, un mois plutôt, vers la mi-février 1520, Luther avoue à Spalatin : « Ego 
imprudens (— inconsciemment) hucusque omnia Iohannis Huss et docui et tenui. 
Docuit eadem imprudentia (— sans le savoir) et Iohannes Staupitz. Breviter : sumus 
omnes Hussitae ignorantes (— à notre insu). Denique Paulus et Augustinus ad verbum 
sunt Hussitae » (WA Briefw. II, 42, 22-24). 

Outre cette contagion par osmose, y a-t-il eu des emprunts directs aux œuvres de 
Huss ? Une recherche approfondie donnera peut-être des résultats précis. Signalons 
à titre d'exemple que la célèbre appellation de Luther «a Papa non bene informato 
ad Papam melius informandum » du 16 oct. 1518 (Appellatio a Cajetano ad Papam, 
WA 2, 32, 31-38) se trouve presque littéralement chez Huss. Lorsque l’archevêque 
Sbynko de Prague interdisait la prédication «incontrôlée » dans les chapelles, visant 
par cette mesure Huss en personne, celui-ci écrit : « Unde ab illo mandato (de 
l'ordinaire) ad ipsum Allexandrum (— Alexandre V) pro meliori ipsius informatione 
appellavi » (De Eccl. ch. XVIII, éd. THOMSON, p. 165). 

(18) Magistri Ilohannis Hus, Sermones de tempore qui Gollecta dicuntur. Edidit 
Anezka ScHminTrovi. Tome VII des Opera omnia. Pragae in Aedibus Academiae scien- 
tiarum bohemoslovenicae, 1959 (Praha 2, Vodiékova 40, Nakladatelstvi Ceskoslovenské 
Akademie Véd) ; 17x24, 621 pp. et 12 pl. 68.50 cour. tchèques. 

il s’agit d’une édition critique sur la base de onze manuscrits (aucun autographe) 
des sermons de Huss sur les Épîtres ou Évangiles des dimanches et des fêtes du 
Seigneur. L’A. croit pouvoir déterminer l’époque à laquelle Huss les prêcha : entre 
le 30 nov. 1404 et le 22 nov. 1405. Ce cycle liturgique correspondrait le mieux à certaines 
données chronologiques ou autobiographiques auxquelles fait allusion le prédicateur. 
Selon d’autres indices paléographiques il semble que nous ayons plutôt une série de 
commentaires rédigés sur feuilles volantes et réunies en plusieurs collections, ce qui 
expliquerait les différences de style et de transmission. Douze pages photocopiées 
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que dans le De Ecclesia : compilation de textes bibliques et citations 
patristiques, entrecoupées de digressions sur des problèmes d’une brûlante 
actualité ce qui explique, croyons-nous, le succès fulgurant de ces sermons, 
comme d’ailleurs de ceux de Luther (19). Il serait intéressant de comparer 
ces schèmes homilétiques, destinés très probablement à servir de modèle 
au clergé, à d’autres collections du même genre et de la même époque: 
Nul doute qu’on y trouverait des tendances réformatrices semblables, 
mais Huss a su mourir pour ses idées, c’est ce qui lui conféra un rôle hors 
pair. Il est surprenant que ses exposés, parfois compliqués, sophistiqués 
même (par endroits d’une grossièreté qui rappelle celle du xvi® s.), où 
certains Leilmolifs reviennent avec une monotonie pour nous lassante, 
aient provoqué l'incendie que l’on sait. Faut-il attribuer leur influence 
à des effets démagogiques déployés par Huss? Sans doute, en partie : 
on se souvient de l'interdiction lancée par l’archevêque de Prague contre 
ce genre de prédication. — Mais, il nous paraît plus important de souligner : 
le contenu tout biblique de ces sermons. La surabondance des citations : 
scripturaires manifeste quel grand développement avait déjà atteint. 
à cette époque la culture biblique et aussi combien les masses furent 
impressionnées par la proclamation de la seule Parole de Dieu. Si la 
réforme tchèque, celle des Frères moraves d’abord puis celle de l’Église 
évangélique tchécoslovaque jusqu’à nos jours, a pu se maintenir à côté: 
du luthéranisme et du calvinisme, pourtant numériquement beaucoup. 
plus forts et théologiquement mieux formés, c’est grâce au biblisme qui 
l’a imprégnée dès ses débuts. De ce point de vue Huss fait figure de « Père ». 
de l’Église tchèque, même s’il n’a pas fondé une communauté portant 
son nom. 

De tous les mouvements schismatiques ou sectaires antérieurs au. 
xvie s., le hussitisme est le seul qui a pu véritablement persister jusqu’à 
nos jours. Les autres ont disparu, absorbés par les Églises de la Réforme : 
ou constituant, tels les Vaudois du Piémont, de minuscules noyaux. 
Comment la fermentation politico-religieuse, provoquée par l’activité: 


des manuscrits utilisés permettent au lecteur de vérifier le travail considérable de: 
déchiffrement accompli. Un seul regret : les nombreuses citations des Pères sont, en! 
général, restées non identifiées. 

(19) Grâce à ses fréquentes évocations de faits quotidiens, Huss est un témoin: 
incomparable de la situation concrète au début du xv® s. — Parmi les événements de: 
l’époque qui prêtent à la critique, on note les abus qui ont pour occasion la relique du! 
« Précieux Sang » de Wilsnack où des hosties profanées auraient saigné et où les pèlerins : 
se rendaient en foule. Huss reproche aux prêtres leur exploitation de la crédulité! 
superstitieuse des masses. — Plus graves sont les attaques contre le clergé qui néglige: 
de façon habituelle, au grand détriment du salut des fidèles, sa tâche principale : la! 
prédication régulière. On trouvera les mêmes accents chez un Luther ou un Zwingli. 
Ce qui est propre à Huss, c’est sa préoccupation sociale. Commentant la péricope 
Luc 16, 19-31 (le riche et Lazare), Huss fustige les riches ; il est facile d’y voir un sermon 
anti-capitaliste (Erat dives, igilur non erat immunis a peccato… Erat dives, ergo h 
iniquus aut iniqui heres..., cf. p. 288, éd. SCHMIDTOVÀ). 
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de Huss et de ses partisans, s’est-elle transformée en un courant de plus 
en plus ordonné, pour se consolider finalement dans un organisme ecclé- 
siastique : l’Église protestante officielle de la Tchécoslovaquie ? Une 
réponse autorisée nous est donnée par R. RICAn, professeur d’histoire 
ecclésiastique à Prague (20). Très documentée, cette étude se lit agréable- 
ment, grâce à l’excellente traduction. Selon R., la séparation de Rome 
n’est pas due aux agissements isolés de Huss, un des promoteurs de cette 
scission, mais elle fut le résultat fatal d’une tendance nationaliste séculaire. 
Dès le début, la christianisation des pays de la Bohême et de la Moravie, 
s’accompagna de sympathies pour l’Orthodoxie (mission slave). Mais, 
politiquement rattachés à l'empire germanique et à l'Occident latin, ces 
pays se trouvent dans la sphère d'influence de Rome. La crise de natio- 
nalisme aigu du Moyen Age rallume l'hostilité sourde et toujours 
entretenue à l’égard de l’Église papale. La sentence du concile de Constance 
fait éclater la crise et favorise la sécession en procurant aux partisans de 
l’indépendance totale un héros à la fois national et religieux, centre de 
ralliement par excellence. 

Le hussitisme de la première heure n’est pas une idée homogène, mais 
plutôt le dénominateur commun d’une multitude de courants où se 
mêlent inextricablement les éléments spiritualistes et anarchiques. 
Parmi tous ces partis, la communauté des « Frères moraves » s’est acquis 
un rôle déterminant par son organisation institutionnelle qui lui assura, 
dès 1457 une durée incontestable. 

Pour des raisons tout autant nationalistes que théologiques, les milieux 
touchés par l’esprit des Frères ne fusionnèrent pas avec le luthéranisme. 
Ils établirent très vite des contacts avec Wittenberg et Genève, tout en 


(20) R. Riéan, Das Reich Goïtes in den bôhmischen Ländern. Geschichte des 
tschechischen Protestantismus. Uebers. v. B. PorEeLar. Stuttgart, Evangelisches 
Verlagswerk, 1957 ; 13 X 21, 245 pp., DM 12.80. 

Le savant tchèque a centré son étude, comme l'indique son titre, sur le « Royaume 
de Dieu » en Bohème, laissant de côté l’expansion du hussitisme à travers le monde. On 
complètera cette lacune grâce à l’exposé succinct, mais clair et instructif, d’un érudit 
anglais : E. LANGTON, History of the Moravian Church. The Story of the First Inter- 
national Protestant Church (London, Allen & Unwin, 1956 ; 14X 22, 173 pp. et 6 üll. 
12/6). L’A. se tient au déroulement chronologique des événements, depuis l'avènement 
de Huss et la fondation de la première Unitas Fratrum à Kunvald jusqu’à l’établisse- 
ment des colonies des « Brethren » en U. S. A., en passant par la fondation de Herrnhut 
(Allemagne) et des communautés moraves en Angleterre. La majeure partie du livre 
(ch. 6-21) concerne donc l’histoire du piétisme moderne. Notons cependant parmi 
les faits relatés dans les premiers cinq chapitres le rôle que joua un ancien moine, 
Grégoire «le Patriarche », lors de la constitution du premier groupe en 1457 ; les 
contacts étroits avec les Vaudois réfugiés en Bohême qui transmirent aux Frères 
l’épiscopat ; enfin la véritable raison de l’hiatus entre Luther et la communauté des 
Frères, nonobstant les intérêts réciproques. Les Frères ne pouvaient s'unir à la Réforme 
allemande malgré leur désir intense d’éviter la séparation — jailli d’un sens œcuménique 
très aigu (pp. 38 et 46) —, à cause de l’absence d’une forte discipline ecclésiastique chez 
les luthériens. Or, les premiers protestants en Bohême tenaient tout autant à l'intégrité 
de la vie pratique, individuelle et communautaire, qu’à la pure doctrine évangélique. 
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restant à l'écart. En butte aux persécutions de la Contre-Réforme, un | 


grand nombre de leurs membres prirent le chemin de l’émigration (fonda- 
tion de Herrnhut sur les terres voisines du comte de Zinzendorf, premiers 
envois de missionnaires protestants en Asie et en Afrique, formation de 
Schleiermacher dans un de leurs collèges selon la spiritualité morave ; 
tout cela leur revient et bien d’autres choses encore). Après le retour de 
la paix religieuse sous Joseph II et surtout après la chute des Habsbourg 
en 1918, l’« Église des Frères », ne formant pas la majorité protestante 
du pays, devint la base commune sur laquelle pouvaient s'entendre les 
deux autres confessions établies depuis la Réforme, celle d'Augsbourg 
et celle de Heidelberg, pour former — aujourd’hui — une seule Église 
«unie ». . 

Ces dernières années, nous dit R., on constate en Bohême un regain de 
la popularité de Jean Huss. En lui s’incarne l’idéal du patriotisme tchèque. 
D'où l'intérêt que lui portent les historiens marxistes, soucieux de prouver 
que le soulèvement populaire postérieur à la guerre de 1939-45 n’est pas 
d’origine étrangère, mais correspond bel et bien aux aspirations multi- 
séculaires des couches prolétariennes. Au xv® s. c'était la lutte contre 
l'Église qui, avec la noblesse, détenait les terres ; aujourd’hui c'est le 
capitalisme qui est en cause. Dans les deux cas, le conflit idéologique a des 
raisons avant tout économiques et sociales. L’A. fait cependant leur part 
aux «idéologies » particulières et considère comme autonome la problé- 
matique religieuse du hussitisme ancien et moderne, malgré les implica- 
tions d’ordre matériel qu’on ne saurait nier. 


En marge du mouvement hussite se situent les «adamites » dont les 
activités en Bohême au début du xv® s. dégénérèrent en un anarchisme 
aussi bien politique que religieux. Le chef de la résistance anti-impériale 
et anti-papale, Jean Zizka (t 1424) s’est rendu compte du danger de 
cette extrême gauche de son mouvement. Fait significatif, pour sauver 
sa propre cause, il dut leur infliger, en 1421, au cours de combats sanglants 
près de la ville de Tabor, une terrible défaite. L’anéantissement de ces 
fanatiques fut si total que non seulement ils disparurent de la scène 
politique, mais qu’il ne reste même plus un souvenir bien précis de leur 
existence ni de leurs théories. Comme presque tous les hérétiques médié- 
vaux, ils sont connus soit par les chroniques contemporaines qui en 
parlent avec une partialité trop évidente, soit par les réfutations dues à 
leurs adversaires lettrés auxquels les sectaires ne pouvaient répondre. 
Savaient-ils même lire et écrire? C’est peu probable, si l’on tient compte 
du milieu inculte où se recrutaient, pour la plupart, les adeptes des 
doctrines subversives. Le seul moyen d’arriver à une connaissance tant 
soit peu exacte des « adamites » est de les replacer dans le vaste contexte 
des courants idéologiques qui sillonnent l’Europe médiévale. C’est ce 
que fait E. WERNER (21), profitant des récentes publications sur les 


(21) Th. BüTINER — E. WERNER, Circumcellionen und Adamiten. Zwei Formen 
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grandes hérésies d’avant la Réforme. Si, à cet égard, son travail n’apporte 
pas de nouvelles découvertes, il confirme et élargit les données déjà 
acquises en ce secteur de l’histoire des doctrines. Il y avait de nombreuses 
connexions entre les différents groupes sectaires, constituant une véritable 
«internationale hérétique ». Ceux qu’on appelait « bohémiens » dans les 
Flandres ou « bogomiles » en Provence étaient connus comme « picardi » 
en Bohême. Cette confusion dans les dénominations explique les impré- 
cisions des définitions données par les auteurs de l’époque et prouve qu’il 
s’agit d’un courant souterrain qui a traversé et travaillé la chrétienté 
durant tout le Moyen Age. 

Le travail de W. s’insère dans l’effort contemporain des savants tchèques 
pour donner, d’un point de vue marxiste une interprétation socio-religieuse 
du fait hussite. L’A. reproche aux historiens « bourgeois » d’avoir ignoré 
tout le fondement économique sur lequel reposent les hérésies et les 
conceptions idéologiques qui les caractérisent (cf. p. 74 et suiv.). Pour 
remédier à cette carence, il faudrait donc employer les principes du 
matérialisme dialectique : en chaque phénomène religieux déceler l’infra- 
structure correspondante. Si l’on fait abstraction de la théorie et de la 
méthode, l’ouvrage de W. n’en est pas moins intéressant. Même si les 
adamites ont pratiqué une sorte de nudisme enthousiaste, ayant en 
commun les biens et les femmes, ce fut moins par réaction contre les 
structures féodales que dans un rêve de paradis terrestre auquel n’avaient 
accès que ceux qui renonçaient absolument à tout (cf. S. François d'Assise 
se dépouillant de tout par désir de fidélité à la pauvreté évangélique). 
Les « libertins » du xve s. et les autres « frères et sœurs de l’esprit libre » 
(ou « homines intelligentiae ») sont obsédés par l’idée d’un retour utopique 
à un état primitif idéal qui anticipe curieusement certaines théories de 
J.-J. Rousseau. 

Annonçant les « Schwärmer » combattus par Luther, les fanatiques de 
la Bohême qui s’adonnaient aux spéculations millénaristes (ou chiliastes), 
au milieu de leur activité belliqueuse, poursuivaient cependant avant 
tout un but d’ordre religieux, inspiré par un biblisme poussé à l’extrême. 
Leur «idéologie » ne serait-elle donc pas en premier lieu d’origine scriptu- 
raire et à tendances théologiques, malgré leur croyance hétérodoxe ? 
A cette objection W. répondra par cet argument qu'il ne faut pas confondre 


mittelalterlicher Haeresie (Forsch. z. mittelalt. Geschichte Bd 2). Berlin, Akademie- 
Verlag, 1959 ; 17,5 X 25, 1x-141 pp., DM 19.50. 

On se demande pourquoi les Circoncellions d’Afrique du Nord et du temps de 
S. Augustin, affiliés aux Donatistes, sont rangés parmi les hérésies médiévales. C’est que 
ce mouvement socio-religieux, selon Th. BüTINER, s’apparente par-delà les siècles, 
aux agitations sociales du haut moyen âge, et son caractère religieux aurait, selon les 
historiens marxistes, masqué la vraie problématique, celle de la lutte des classes, 
permanente depuis l'antiquité jusqu’à nos jours. Nous reviendrons sur cette 
interprétation systématique à l’occasion des travaux consacrés par les historiens 
soviétiques, à la guerre des paysans de 1525. 
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les époques et attribuer à la lutte des classes au xv®s. un contenu purement 
socio-politique. À un moment où les aspirations légitimes des couches 
exploitées et appauvries par l'Église et par la féodalité ne pouvaient 
s'exprimer que dans une idéologie à prédominance religieuse, celle-ci 
correspondait parfaitement et logiquement au degré d'évolution atteint 
par la conscience « historique » qu’avaient les opprimés de leur condition 
réelle. En proclamant la venue immédiate (ou déjà réalisée) du Royaume 
de Dieu sur terre et en y croyant sincèrement, les serfs attachés à la 
glèbe et les déshérités des faubourgs industriels auraient combattu, 
objectivement, pour une justice sociale égalitaire. On pourrait tout aussi 
bien retourner l’argument. 


S'il y a eu un mouvement religieux où l’élément nationaliste joua un 
rôle prépondérant c’est bien la réforme tchèque. On pourrait donc se 
demander si la présence d’un tel facteur «non-théologique » ne devrait 
pas finalement l'emporter sur la foi et en modifier profondément la 
substance ? Il est logique que cette Église locale, séparée pour des raisons 
d'ordre ethnique et social, se soit mise malgré elle au service de l’État, 
ou tout au moins de la nation, en opposition au gouvernement de Vienne. 
Jusqu'où une telle Église ne devrait-elle pas aller dans sa «symbiose » 
avec un peuple déterminé? Qu'il ne s’agisse pas ici d’une question pure- 
ment académique est prouvé par ce fait d’une actualité indiscutable que 
dans nombreux pays l’Église se heurte à des régimes totalitaires et à des 
idéologies monolithiques. Comment le protestantisme, qui se réclame de 
Huss et des Frères moraves, envisage-t-il la coexistence avec l’état 
communiste? N'est-il pas enclin, de par ses origines, à s'identifier avec 
la nation et à épouser sans restriction la cause du peuple ? 

C’est probablement pour répondre à cette question que cinq théologiens 
tchèques, sous l’égide du professeur J. L. HRomADKA, viennent de publier 
une sorte de réflexion commune (22). En faisant le bilan de leur Église 
d'autrefois à aujourd’hui et en évoquant celle de demain, ils s’adressent 
visiblement aux autres dénominations protestantes. Ils cherchent, 
poussés par un souci d’information œcuménique, à leur faciliter la com- 
préhension de la singulière aventure que traverse leur Église depuis 
l'avènement du socialisme intégral. On lira donc ces exposés, en tenant 
compte de l'esprit qui les anime, comme une contribution à une meilleure 
intelligence de ce que peut être un christianisme complexe désormais 
très menacé. 


On se souvient qu’aux yeux du monde occidental le professeur 


(22) J. L. HromÂDKxa, Von der Reformation zum Morgen. Uebers. v. K. SYGuscx. 
Leipzig, Koehler & Amelang, 1959 ; 14x21, 400 pp., DM 12. — L'original date de 
1956 ; la traduction allemande est excellente. Deux ou trois méprises excusables : 
pp. 88 et sv., le « Fasching » (Carnaval) de 1420 signifie sûrement le « carême » pris 
comme temps liturgique et partie de l’année civile ; p. 98 les « Kreuziger » (Crucifica- 
teurs) ne sont sans doute que les « Kreuzfahrer » (croisés). 
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| face d’un genre de conformisme totalement différent de celui que nous 


| Hromädka s’est compromis par ses sympathies pour le marxisme en tant 
que doctrine sociale et politique. Mais, chez H., nous nous trouvons en 
| avons rencontré naguère chez les « Chrétiens allemands ». Certains théolo- 
| giens, surtout luthériens, s’efforçaient de réhabiliter par des arguments 
| théologiques les principes idéologiques du nazisme. C’était une collaboration 
intellectuelle. Ici, chez les théologiens tchèques, on a l'impression qu'il 
y a une nette séparation au plan de la Wellanschauung. Le christianisme 
ne sert pas de légitimation intrinsèque du communisme. Celui-ci est 
accepté comme un fait existant avec lequel il faut s'entendre comme 
avec n’importe quel autre système politique. Au prix de quels sacrifices 
et de quelles concessions? Les AA. n’en parlent évidemment pas, mais 
on peut relever çà et là quelques discrètes expressions d’une conviction 
qu'il y a pour l’Europe une communauté de destin fondée sur des valeurs 
humaines à sauver aussi bien à l’Ouest qu’à l'Est. 

A cause de la multiplicité des problèmes évoqués dans ce recueil il n’est 
pas facile d’en donner une vue d'ensemble. Nous nous contenterons 
d'indiquer brièvement les thèmes étudiés par les différents AA. — 
B. Pospiëiz a rédigé un plaidoyer en faveur d’une coopération loyale de 
l'Église tchèque avec les nouveaux maîtres (« A la liberté par le service », 
pp. 15-57). Il faut prêcher l'Évangile au monde moderne tel qu’il est. 
C’est du reste la conviction de tous les AA. — Dans une étude très docu- 
mentée A. MoznÂr analyse les trois courants qui ensemble ont donné 
naissance à l’Église en Bohême : la révolution hussite, l’unité des Frères 
et le système de pensée de J. A. Comenius (1592-1670). Il range ces 
éléments différents et même divergents sous le terme commun de « L’espoir 
eschatologique de la Réforme bohémienne » (pp. 61-187). — L’exégète 
J. B. Soutek examine à son tour « Les motifs principaux de la théologie 
des Frères à la lumière des récentes recherches bibliques » (pp. 191-209). 
Comme Molnér il conclut à l’existence d’une tradition ininterrompue 
depuis le xv® s. qui rejoint les aspirations sociales de notre époque. 
On voit poindre ici le danger d’une collusion entre espérance du Royaume 
de Dieu et planification marxiste. Mais à cette objection les théologiens 
de l'Est répliquent en critiquant la dissociation entre le spirituel et le 
temporel, courante dans la mentalité occidentale. — Ainsi, plus on se 
rapproche des temps présents, plus l’interprétation historique des événe- 
ments devient difficile. L. Broz s’en rend compte quand il déclare qu’une 
historiographie «objective» est un non-sens. Une interprétation de l’histoire 
sera toujours «engagée», prenant toujours parti. Aussi son exposé 
« De la tolérance jusqu’à nos jours » (pp. 213-292) essaie-t-il de juger les 
cent quatre-vingt dernières années : depuis 1781, où fut publié par 
Joseph II le Toleranzpalent accordant une liberté restreinte aux non- 
catholiques, B. retrace les vicissitudes de l'Église tchèque et décrit son 
état spirituel actuel. — J. L. HromADkaA termine le recueil par une 
série de réflexions ecclésiologiques « De la Réforme à demain » (pp. 295- 
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393). Le thème de son étude est la situation de l'Église hic et nunc. Disciple 
de K. Barth, H. professe un actualisme conséquent. La communauté 
chrétienne se trouve, d’après H., dans un fieri perpétuel, elle doit se 
dépasser continuellement pour s’adapter à des situations toujours nou-. 
velles et inédites. Elle vit dans le « demain ». Elle ne possède pas d’esse 
stable, qui signifierait pour elle d’ailleurs la fixation et la mort. La tendance 
à tenir des garanties, le besoin de sécurité, sont des tentations typiquement 
bourgeoises. Une Église qui s’installe est condamnée. L’immobilisme 
c’est, théologiquement parlant, l’endurcissement et l’impénitence finale. 
Ecclesia semper reformanda. Les nombreuses variations sur ce thème 
rejoignent curieusement et à leur façon le dynamisme déjà rencontré 
chez Huss. Le mouvement n’est pas mort, il a survécu à travers plus 
de cinq siècles — mais est-il encore le même? 


Quoique l’Église de Bohême soit le prototype et en quelque sorte le 
modèle de l’Église nationale, la rupture de la chrétienté médiévale sous 
le coup des revendications nationalistes et l’'émiettement consécutif en 
entités indépendantes ne furent pas seulement le fait de l’Europe de 
l'Est. Depuis longtemps l'Angleterre était travaillée par les théories de » 
Wyclif, et on sait la part qui revient, dans la Réforme luthérienne, au 
particularisme germanique favorable à l'institution d’Eigenkirchen. 
Même les pays de culture latine, où l’esprit centralisateur semble plus à 
l’aise, n’ont pas été exempts de ces tendances. Dans plus d’un cas la 
cassure fut évitée de justesse par des concessions souvent considérables 
de la papauté aux prétentions exorbitantes — parfois en matière stricte- 
ment ecclésiastique — de princes «très catholiques». I. P. SHaAw a 
réuni dans une petite plaquette (23), un certain nombre de détails 
historiques qui montrent à quel point la chrétienté d'avant la Réforme 
trouvait normal le fait qu’il y ait une « Ecclesia Anglorum », des « Eccl. 
gallicana, daciana, Hispaniarum ».. Tout en restant en union avec Rome, 
on pensait en «nations », ou plus exactement en «régions » déterminées, 
car les nations étaient en train de se constituer. Nous ne pouvons pas 
énumérer tous les exemples dont fourmille cette brochure. Signalons au 
passage que l’envoi du pallium conférait aux métropolites une autonomie, 
non absolue sans doute, mais très réelle aux yeux de leurs sujets. De même, 
les circonscriptions de certains Ordres divisés en «provinces » avaient 
presque toujours les limites naturelles des « nations », ce qui revient à la 
reconnaissance d’un état de fait. Bref, à la veille de la Réforme, on était 
tellement habitué au «régionalisme » religieux que le principe «cuius 
regio, eius religio » dont se réclamaient les chefs d'État du xvie s. fut 
adopté unanimement. — $i de nos jours l’ingérence du pouvoir séculier 
dans les affaires exclusivement ecclésiastiques est considérée comme une 


(23) I. P. SHaw, Nationality and the Western Church before the Reformation (The 
Maurice Lectures for 1956). London, S. P. C. K., 1959 ; 12x 18,5, vi-64 pp., 7/6. 
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intrusion illégitime, c’est que nous avons dépassé, au moins en principe, 
cette conception longtemps dominante. 


Des courants apparemment opposés marquent profondément le xve s. 
D'un côté l'esprit nationaliste, pour ne pas dire : chauvin, pleinement 
éveillé mine dangereusement l'unité relative et fragile de la chrétienté, 
. de l’autre côté, ce même xves. voit le conciliarisme atteindre son apogée. 
Est-ce par un dernier soubresaut de la conscience européenne, se souvenant 
de sa solidarité au plan religieux, qu’on s'applique à traiter en commun 
et sur un pied d'égalité les affaires touchant au gouvernement de l’Église 
et à sauver ainsi in extremis l'unité de la foi? Celle-ci étant commune à 
tous, tout le monde en serait responsable et pas seulement le successeur 
de Pierre. 

Les conditions créées par le Grand Schisme ne favorisaient guère les 
revendications de la papauté à jouer un rôle particulier, comme le 
montrent les deux conciles qui ont eu lieu durant la première moitié du 
xve s. Celui de Constance a mis fin au scandale de la déchéance ponti- 
ficale ; celui de Bâle a sombré dans un antipapalisme, annonciateur de 
l’imminence de la Réforme. 

Quoi d'étonnant si un historien intitule son étude sur le concile de 
Bâle : Prélude au tournant des temps. Le titre de la remarquable mono- 
graphie de Theodora von DER MÜHLL (24) exprime clairement le point 
de vue adopté par l’A. Avec le concile de Bâle (1431-1448) nous nous 
trouvons au seuil des temps modernes. C’est une manifestation anticipée 
de l’état d'esprit qui se généralisera quelques décennies plus tard. Les 
grands traits d’une ère nouvelle commencent à se dessiner. Par contraste 
avec une confusion permanente entre le spirituel et le temporel, les 
temps modernes se caractérisent par une « dé-sacralisation » croissante ; 
mais c’est au xv® s. que le mouvement commence, il commence d’ailleurs 
de façon ambiguë et se fait contre l'Église. À l’époque du concile de Bâle 
tout le monde semble convaincu que la papauté est une puissance terrestre 
parmi d’autres qui se disputent toutes la domination sur le genre humain. 
C’est un conflit entre pouvoirs considérés comme rivaux. On pourrait 
aligner quantité de faits allant dans ce sens : ainsi, par exemple, le procès 
intenté par le concile à Eugène IV (p. 69) cherche au nom des réformes 
envisagées — tâche principale du dit concile (25) — l’affaiblissement de 


(24) Th. von per MüuLi, Vorspiel zur Zeitenwende. Das Basler Konzil 1431-1448. 
München, G. D. W. Callwey, 1959 ; 14x22, 233 pp., DM 19.50. Avec 16 hors-textes et 
illustration. — Il n'y a ni tables générales ni notes, mais une table de matières détaillée, 
et la bibliographie en fin de volume inspire confiance en la solidité de l’information. 

(25) Rappelons que le concile fut chargé, entre autre, de liquider l’affaire hussite. 
On invita une délégation composée de théologiens et de diplomates et on engagea 
des pourparlers avec les représentants d’une hérésie déclarée. Parmi les quatre résolu- 
tions sur lesquelles on tomba d'accord figure la concession de la communion sub 


uiraque. 
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la papauté (et de la hiérarchie en général) et le renforcement des intérêts 
nationaux, comme si l'autonomie des Églises locales constituait le meilleur 
remède aux abus d’alors. L'assemblée réunie sur les bords du Rhin s’est 
peut-être nourrie de l'illusion de devenir la Rome d’en deçà des Alpes 
(p. 176). Elle a eu, en tous cas, le temps de mettre à l'épreuve la théorie 
conciliaire, et si elle l’a finalement délaissée c’est par impossibilité d’y 
réussir. Tout en affirmant ses préférences pour ce système « collégial », 
l'A. ne dissimule pas le résultat négatif auquel il a abouti : dans un monde 
des nationalités naissantes une hiérarchie démocratique ou « plébiscitaire » 
était fatalement prise en remorque par les plus puissantes et les plus 
influentes d’entre elles (26). Le livre de Th. v. d. Mühll est la meilleure 
démonstration de la justesse de cette thèse et l’A. l’illustre de façon 
savoureuse. Lors du couronnement de (l’antipape) Félix V en juillet 1440, 
les hommages furent rendus au pape «élu comme chef constitutionnel 
par les pères démocratiques » (p. 148). Le promoteur le plus ardent du 
régime « constitutionnel » de l’Église, le cardinal Louis d’Aleman, arche- 
vêque d'Arles, y renonça dès qu'il le vit détourné par les plus habiles 
(p. 214). 

Malgré la dissolution du concile, pratiquement désavoué, et malgré 
l’abdication de l’anti-pape, le mouvement conciliaire n’a pas disparu. 
Il a surtout subsisté sous forme d’un courant anti-papal et anti-hiérar- 
chique. Quand Luther et les siens feront appel à un concile « libre, universel 
et chrétien » (c’est-à-dire conforme aux Écritures et plaçant le pape sous 
l’autorité de la Parole) ils ne revendiqueront pas autre chose qu’une 
réplique du concile de Bâle, avec cette particularité de plus qu'ils 
annuleront l’autorité des évêques réunis en concile, ce que le conciliarisme 
d’ancien style n’avait pas encore envisagé. 


Parmi les sources spirituelles qui ont alimenté le protestantisme ou, 
plus exactement, qui ont favorisé son apparition, se trouve un certain 
augustinisme. L’historien W. von LoEWENICH n'hésite pas à considérer 
S. Augustin lui-même, comme le précurseur de Luther (27). Du Père de 


(26) Ce fut le drame de l’Église, jusqu’à nos jours, de subir des pressions politiques. 
Un exemple récent : les intrigues survenues pendant le conclave de 1904 et l’abolition 
du droit de velo par Pie X. 

(27) W. von LoEwEenICH, Von Augustin zu Luther. Witten, Luther-Verlag, 1959 ; 
14,5 X 21, 440 pp. 

Sommaire : Menschsein und Chrisisein bei Augustin, pp. 9-43. — A. und das 
chrisiliche Geschichisdenken, pp. 44-74. Zur Gnadenlehre bei A. und Luther, pp. 75-87. 
À. und Gœihe (— le motif faustien incarné par A.) pp. 88-102. Was bedeulet uns Evan- 
gelischen A.? pp. 103-117. Macht und Ohnmacht in der Kirche (Gregor VII. und L.), 
PP. 118-121. Bernhard von Clairvaux, pp. 122-135. Zum Verständnis Meister Eckhardis, 
pp. 136-149. Christi Slellvertrelung (Eine theologische Meditation zu L. Auslegung von 
Gal. 3, 13), pp. 150-160. Pharaos Versiockung. Zu Lehre von der Prädestination, pp. 161- 
179. L. Bedeuiung für die Geschichte der menschlichen Freiheit, pp. 180-190. Die Kirche 
in luiherischer Sicht, pp. 191-209. Das Neue in L. Gedanken über den Staat, pp. 210-224. 
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l'Église au Père de la Réforme protestante, il y aurait filiation directe, 
comme l'indique le titre de l’ouvrage, recueil de vingt-quatre articles 
parus à diverses occasions (28). On serait, tenté de critiquer cette coordi- 
nation d’autant plus insolite qu’elle entraîne l’A. à accorder une nette 
priorité au réformateur par rapport à son prédécesseur. Mais l'honnêteté 
scientifique de W. von L. lui a interdit de pousser la comparaison trop 
loin. Il signale même, le cas échéant, les limites qu'Augustin a respectées 
et que Luther aurait franchies. 

Deux chapitres liminaires sont consacrés à l’existentialisme des Confes- 
sions, et à la théologie de l’histoire de la Cité de Dieu. Le premier décrit 
le caractère profondément humain d’A. et la tension entre son humanité 
et son christianisme. Tension apparente cependant, car l'existence de 
l’homme ne s'explique et ne s'achève que dans sa référence à Dieu. 
Le second analyse à grands traits la Cilé de Dieu et montre comment, 
à partir d’une conception essentiellement biblique, A. a eu vraiment le 
sens de l’histoire, l’eschatologie donnant sa signification à l'existence 
historique. — Y a-t-il pour autant identité de vue entre Augustin et 
Luther? Non, la ligne de partage se trouve dans la doctrine de la grâce 
(ch. 3). Malgré son opposition à Pélage, A. n’a pas pu empêcher un retour 
du semi-pélagianisme après lui dans l’Église. La mentalité patristique, 
imbue de néo-platonisme, ne pouvait se mettre totalement à l’école de 
S. Paul que S. Augustin lui-même admirait certes, mais sans le suivre 
jusqu’au bout : opposant la grâce considérée comme un état au péché 
originel ramené à la concupiscence, A. en arrive à considérer la «iusti- 
ficatio impii » non pas tant comme la rémission des péchés au sens foren- 
sique que comme la lente transformation de l’homme bien disposé sous 
l'influence de la charité et opérant un revirement sur le plan moral; 
le fruit de ce processus serait, pour $. Augustin, l’atteinte de la perfection 


L. und das Schicksal des Abendlandes, pp. 225-237. Das Problem des « katholischen L. », 
pp. 238-249. Reformation oder Revolution? pp. 250-260. Die Frômmigkeit Martin L., 
pp. 261-268. Die Selbsikritik der Reformation in L. Grossem Kalechismus, pp. 269-293. 
Die Reformation — Verhängnis oder Segen für die deuische Geschichle? pp. 294-306. 
Zehn Jahre Lutherforschung in Deutschland (— 1938-1948), pp. 307-378. Melanchihon 
pp. 379-390. Das «Inierim» von 1548, pp. 391-406. Gedanken zur evangelischen 
Passionsmusik (— J. S. Bach), pp. 407-421. 

(28) Le même sujet revenant à plusieurs reprises, il y a des redites. Ces répétitions 
sont du reste moins gênantes que certaines idées stéréotypées. Ainsi : 1° que sont 
exactement les « Klosterkämpfe », ces difficultés spirituelles de la vie monastique, 
toujours invoquées chez Luther ? Quelle en est la portée réelle ? Selon beaucoup 
d’auteurs protestants elles seraient le facteur déterminant qui aurait permis à Luther 
de comprendre l’inanité des vœux religieux. Mais que veut-on dire au juste ? 2° qu’en 
est-il de l'influence du nominalisme sur Luther ? 3° peut-on dire que la tension 
eschatologique de l’Église primitive fut amoindrie par le monachisme, puis estompée 
par S. Augustin, escamotée par la théologie scolastique, et ranimée enfin par Luther ? 
Si un tel schème était exact, comment expliquer qu’un Thomas d’Aquin (qui aurait dû, 
dit-on, consommer ce processus de substitution) ait placé en tête de sa Secunda Pars 
le traité de fine ullimo ? 
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ou la sainteté. Luther se sépare radicalement de cette conception (p. 86). 
On retrouvera la même distinction dans le chapitre intitulé : Que signifie, 
pour nous évangéliques, S. Augustin? L’A. rappelle que presque toutes 
les hérésies, y compris celles de l’époque de la Réforme, se sont réclamées 
d'A. Or Luther était membre d’un Ordre vivant selon sa règle. — Pour- 
suivant les péripéties de l’augustinisme dans l'Église catholique, S. 
s'arrête longuement sur la crise janséniste. La Constitution « Unigenitus » 
a condamné non seulement le jansénisme mais même l’augustinisme 
authentique (et, nous dit-on p. 114, de manière infaillible, le dogme de 
1870 ayant un effet rétroactif). 

L'ouvrage se termine par un essai sur l’ecclésiologie luthérienne 
(pp. 191-208). On cherchera en vain dans ces pages une référence explicite 
à Augustin, mais on y rencontrera deux notions dont la paternité lointaine 
revient à Augustin, l’idée du corpus Christi mysticum et la distinction 
entre Église visible et invisible. Notons, quant au premier terme, que 
Luther l’a en définitive rejeté comme ayant impliqué, dans la pensée 
médiévale, la prolongation de l’Incarnation dans l’histoire, et ayant 
contribué à conférer une autorité indue à l’Église empirique. En ce qui 
concerne l’invisibilité de la vraie Église, la communio sanclorum, chez 
Luther, les recherches sont encore en cours. La position luthérienne 
vis-à-vis de l’Église institutionnelle est infiniment plus complexe et 
demande une appréciation beaucoup plus nuancée qu’on ne croit ordinai- 
rement. Sans entrer dans le détail de ce problème signalons qu'il serait 
inexact d'attribuer à Luther une conception dualiste en ce domaine. 
Il n’emploie même pas le mot «invisibilité » pour désigner la vraie Église, 
assemblée des fidèles. Quand il y a recours, c’est de son état caché (Verbor- 
genheit) qu’il s’agit. De même que foi et Parole sont corrélatives dans 
l'acte de la justification — la Parole tout en étant audible ne devient 
salutaire que lorsqu'elle est crue — de même l’Église est objet de foi, et 
non pas d’expérience. Elle fait partie du Credo (p. 204). 

L’indéniable filiation d’Augustin à Luther (29) a ses limites. Augustin, 
homme d’Église, n’a rien d’un « pauliniste conséquent ». 


C’est en raison de sa nature particulière que nous recensons ici le 
Manuel d'Histoire ecclésiastique de K. D. Scamipr (30). L’A. s’est fixé, 
en effet, comme programme d’envisager les événements religieux qui 


(29) Cf. en dernier lieu P. CourceLLe, Luther interprèle des Confessions de Saint 
Augustin, dans Rev. d'Hist. et de Phil. relig., 39 (1959) pp. 235-250, en particulier p. 248 : 
« (Luther) ne doute pas (...) d’être resté son disciple fidèle, lors même qu'il a quitté 
l'ordre des Ermites Augustins. Il déclare explicitement que, si Augustin avait vécu 
au xvie siècle, il serait du côté des Réformés ». WA Tischreden IV, 313, 23 (en 1539) : 
«. Si hoc saeculo uiueret, nobiscum sentiret ». 

(30) K. D. SCHMIDT, Grundriss der Kirchengeschichte (Gôttinger theol. Lehrbücher.) 
Güttingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 1954 ; 14x21, 599 pp.,DM®?2.- 
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forment la trame phénoménale de l’histoire de l’Église, sous l’angle de la 
Réforme — considérée comme l'aboutissement d’un décisif mouvement 
d’idées — et de donner des événements politiques eux-mêmes une inter- 
prétation continue à la lueur de la Révélation. L’Écriture sert ici de 
critère dans l’histoire même, puisqu'on s’y réfère à propos de chaque 
événement historique. Ainsi est-ce la première fois que nous avons, de 
l'avis même de l’A. (p. 11), jusque dans la mise en œuvre méthodologique, 
une présentation «théologique» de l’histoire universelle de l'Église. 
Évidemment, une telle histoire connote une prise de position confession- 
nelle (p. 13). 

S. n’a pas l'intention de rédiger, à l'instar de S. Augustin, une histoire 
de la Cité de Dieu. Son propos est de rechercher les «interventions de la 
Providence divine» (cf. pp. 155, 159, 217, 341 suiv., 382 et ailleurs). 
Bel objet pour un historien. Que cette enquête soit d’une conduite délicate, 
nul ne le sait mieux que l’A., lorsqu'il avoue (p. 457), par ex. à propos 
de l’Aufklärung, ne pouvoir comprendre le sens qu’il convient d’attribuer 
à sa phase de déisme plat, phase dont il faut pourtant admettre qu’elle 
fut permise de Dieu. 

S'il y a un axe autour duquel se structure l’ouvrage de $., c’est bien 
la question de savoir quelle place occupe la Réforme dans l’histoire du 
christianisme. La réponse est prévisible : pour l’A., elle constitue le 
sommet d’une évolution qui a commencé dès les origines de l’Église. 
K. D. Schmidt a le mérite d’avoir exposé avec impartialité et réelle 
sympathie l’histoire de l’Église antique et le passé de l’Église antérieure 
au Grand Schisme. L’A. revendique pleinement ce passé historique comme 
le patrimoine commun à Rome et à Wittenberg, à Genève et à Cantorbéry. 
Le lecteur protestant fermera ce livre avec la conviction de vivre en 
union avec l’Église de tous les temps, avec l’Église du Christ tout court, 
et ceci malgré les séparations douloureuses. 

Cependant le lecteur catholique est gêné, moins par les critiques de 
l’A., en général modérées et justifiées, que par son attitude de spectateur 
jugeant à son gré et prenant sans cesse ses distances à l'égard de l’Église. 
L’historien de l’Église doit être de l’Église, disait Moehler. L’A., ici, 
lorsqu'il décrit des événements compromettants ou analyse, avec 
beaucoup d’intuition et de lucidité, une époque particuhèrement difficile, 
n’a pas les réflexes d’un membre de la famille. C’est au moins l'impression 
qu’on éprouve parfois à la lecture de son livre. Il juge, il tranche, il 
accuse — au nom de quel principe? Le sien, celui de la Réforme, celui 
d’un homme du dehors. L'ouvrage de $. est remarquable par la cohérence 
de l'interprétation, on reçoit un passé qu’on ne veut pas renier mais 
qu’on ne peut adopter. On écrit l’histoire au terme d’une réflexion 
sélective : n’est-ce pas finalement réaliser une « hérésie » au sens étymo- 
logique du mot? Bref, le protestant conscient de son attitude semble 
toujours, selon ses propres convictions, n'être que conditionnellement de 
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l'Église. Son incorporation n’est pas totale. Pour lui, on relève du Saint- A 
Esprit, non du corps du Christ (31). 

Dans ce livre la part de choix revient à l’histoire de la Réforme (pp. 273- . 
404) où l’on trouve un excellent chapitre sur « La pensée théologique de » 
Luther», véritable chef-d'œuvre de précision permettant de se faire 
une idée exacte de la théologie luthérienne. En 45 pages, l'A. a synthétisé, 
sans les trahir ni les défigurer, les notions fondamentales de la théologie 
luthérienne, et qui plus est, a indiqué en même temps, outre une biblio- 
graphie sélectionnée, les principaux problèmes dont on attend encore 
la solution. 

A propos de Luther, S. soulève une question d'ordre chronologique. 
Il discute les différentes théories qui délimitent les grandes périodes 
historiques, en particulier celle d’E. Troeltsch considérant l’Aufklärung 
comme le point de départ des temps modernes. On peut voir aussi dans 
l’époque des Lumières la fin du Moyen Age auquel Luther appartient 
encore par bien des côtés, le tournant décisif se situerait ainsi pour 
beaucoup d'auteurs au xvirie siècle. Cette optique pourrait se justifier 
du point de vue de l’histoire de la civilisation, estime S., mais pour 
l’histoire ecclésiastique la coupure est antérieure : le Moyen Age constitue 
une entité homogène qui se disloque à partir de Luther (32). 


Renaissance et Réforme. — Avant que nous abordions, à l’aide des 
monographies qui nous sont parvenues, les différents aspects de la 
Réforme protestante, se pose à nous la question préliminaire des rapports 
entre Réforme et Renaissance. Entre le «ad fontes ! » équivalant à un 
retour aux classiques païens, et le «ressourcement » de Luther ou de 
Calvin il y a eu de bonne heure un clivage radical : le rejet par Luther 
d'Érasme et de son évangélisme a-dogmatique et moralisateur. 


(31) Selon S., l’ecclésiologie de Luther ne connaît pas la notion de corpus Christi, 
et par conséquent, l’Église n’est pas et ne peut être, pour Luther, la prolongation de 
l’Incarnation dans le temps. A sa place se trouve l’Esprit-Saint, seul lien entre le Christ 
et nous. La distance qui nous sépare du Christ historique est comblée par la présence 
de l'Esprit dans la Parole (prêchée). Il y a donc lieu, selon S., de parler d’une inverbation 
du Saint-Esprit, analogue à l’incarnation du Christ (p. 311). 

(32) Aidé de H. Reller, K. D. Scamipr vient de publier un précieux complément à 
son Esquisse d'Histoire ecclésiastique : Chronologische Tabellen zur Kirchengeschichie. 
Beigefügt : Synoptische Zeittafeln, bearbeitet von H. RELLER. Gôttingen, Vandenhoeck 
& Ruprecht, 1959 ; 15 X 23,5, 89 pp. et 17 dépliants, DM 7.50. 

L'utilité de ces Tables est évidente, même si l’on est tenté de discuter le bien-fondé 
de l’omission de telle ou telle date. Un système fort ingénieux de tables synoptiques 
permet de trouver en colonnes parallèles : histoire politique (ou « profane »), hist. 
ecclésiastique, h. du catholicisme, du protestantisme, de la théologie, de la civilisation 
(= Geistes- und Kulturgeschichte). Ainsi c’est dans les années 1490-1500 que Luther, 
né en 1483, a reçu sa première formation, mais c’est au cours de la même période que 
Christophe Colomb a découvert l'Amérique, qu’Alexandre VI est devenu pape et que 
Savonarole a été brûlé ; cette même décennie est encore marquée par la naissance de 
Mélanchton, la mort de Gabriel Biel, de Pie de la Mirandole et de Marsile Ficin, et enfin 
le début du règne de Maximilien I qui devait durer 26 ans. 
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Puisqu'il s’agit en somme d’un procès de tendances, mieux vaut 
d'examiner d’abord les sources, comme nous y invite le symposion de 
Strasbourg en 1957. Il suffit d’énumérer les titres des conférences pour 
saisir les multiples facettes du phénomène (33). — La communication 
rédigée par À. RENAUDET peu avant sa mort fait revivre l'extraordinaire 
effervescence intellectuelle et spirituelle de Paris autour des années 
1500. — M. BATAILLON reprend son thème favori : « Nouveau monde 
et fin du monde », et situe le mouvement missionnaire catholique dans 
le cadre général de l’humanisme. — L.-E. HALxIN réagit opportunément 
contre la tendance très répandue de considérer la « devotio moderna » 
comme une des sources de la Réforme. Sa mise en garde mérite de figurer 
en tête d’une étude des causes de la Réforme : «La Devolio moderna (...) 
est une réforme par persuasion et par voie d'exemple ; elle n’a rien d’une 
révolution » (p. 51). Nous serions moins optimiste que H. quant à l’«ortho- 
doxie » d'Érasme (ib.) qui a, consciemment ou non, frayé les voies à 
Luther, ne fût-ce qu’en tant que removens prohibens. — L'enquête de 
M. Mann Pizzres sur la «philosophia Christi» dans les Adages fait 
ressortir le caractère mouvant et fuyant de la pensée d'Érasme (p. 65), 
évitant à tout prix de prendre position, et qui en serait à jamais demeuré 
là si Luther n’était apparu (34). Érasme a eu recours à un théologien qui 
lui était « congénial » : Origène. D. P. WALKkER rappelle que l’enthou- 
siasme des humanistes chrétiens (ou « dévots », selon l’heureuse formu- 
lation de J. Dagens, p. 123) pour les Pères engloba indistinctement 
S. Augustin, S. Jérôme, les Cappadociens, etc., et aussi les « hétérodoxes ». 
Quand Érasme invoqua l’autorité d’Origène contre Luther, ce manque 
de discernement et d’à propos suscita inévitablement le sarcasme du 
réformateur. 


On ne soulignera jamais assez la complexité de l’humanisme de la 
Renaissance (35). Déjà marqué par les déchirures idéologiques qui carac- 


(33) Courants religieux et humanisme à la fin du XVe et au début du XVIe siècle. 
Colloque de Strasbourg 9-11 mai 1957 (Travaux du centre d’études supérieures spécia- 
lisé d'Histoire des religions de Strasbourg). Paris, Presses universitaires de France, 
1959 ; 14 X 23, 144 pp., 8,00 NF. 

A. RENAUDET, Paris de 1494 à 1517: Église el université; Réformes religieuses ; 


Culture et critique humanisle, pp. 5-24. — M. BATAILLON, Évangélisme et millénarisme 
au Nouveau Monde, pp. 25-36. — R. LEBÈGUE, Jnierprétation chrélienne d’auleurs 
païens, pp. 37-44. — L.-E. HazxiN, La « Devolio moderna » el les origines de la 


Réforme aux Pays-Bas, pp.45-51.— M. Mann Paizzrrs, La « Philosophia Christi » reflélée 
dans les « Adages » d’Érasme, pp. 53-71. — F. ScHaLx, Mélanchthon el l’humanisme, 
pp. 73-82. — R. Marcez, Les perspectives de l’« Apologélique » de Lorenzo Valla à Savo- 
narole, pp. 83-100. — D. P. WaLxer, Origène en France au début du XVI siècle, 
pp. 101-119. — J. DaGens, Humanisme el évangélisme chez Lefèvre d'Étaples, pp. 121- 
134. 

(34) « Le vrai climat des Adages appartient aux années heureuses d’avant l’avène- 
ment de Luther, quand il semble que les conseils modérés vont gagner la victoire, 
dans ce qui aurait été selon l’Adage, ‘ une guerre sans larmes ? » p. 71. 

(35) Dans son «Allocution prononcée à l'ouverture du colloque» pp. 1-3, 
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térisent les temps modernes, il tranche par là sur la relative homogénéité 
doctrinale du monde médiéval. Pourtant, il serait faux ou tout au moins 
inexact de s’imaginer les humanistes d’alors comme des êtres blessés, 
souffrant du «mal du siècle », tourmentés, inquiets, angoissés.. Pour se … 
convaincre du contraire il suffit de se plonger dans la plaquette consacrée 
à l'ami d'Érasme, l’humaniste Andreas Ammonius (36). C. Przzr nous 
donne, en une centaine de pages, un petit chef-d'œuvre. Par un choix 
heureux dans les lettres d'Érasme, par quelques indications biographiques 
et grâce à une illustration adéquate, l’A. a recréé comme par enchantement 
l'atmosphère où vécurent Th. More, Érasme et André Ammonius. Dans 
ce monde ainsi évoqué on sent à l’œuvre de nouvelles forces, quoiqu’elles 
soient encore in slalu nascendi. C’est ce qui confère à cette époque, par 
ailleurs si confuse, une fraîcheur pleine de charme. 

Avec l'étude de R. Hooykaas sur Pierre de la Ramée (37) nous touchons 
à la fin de ce mouvement. Selon l’A., Pierre de la Ramée constitue un 
chaînon «entre l’humanisme littéraire des xv® et xvie et l’empirisme 
scientifique des xvre et xvirie siècles » (p. 1). Il faudrait souligner le 
mot «science » dans le titre de cet ouvrage, car c’est la pensée scientifique 
de La Ramée qui est l’objet central de l’analyse de H. Cette pensée se 
situe en opposition et en contraste à celle d’Aristote. Précisément, c’est 
au plan de la réflexion scientifique que sont apparues pour Pierre de la 
Ramée les difficultés d'ordre religieux. Tant que la théologie a pu se servir 
de la philosophie aristotélicienne comme d’un outil conceptuel, l'harmonie 
entre la raison et la foi a pu demeurer intacte. Mais dès que l’autorité du 
Stagirite fut ébranlée, dans le domaine de la science sacrée ou dans celui 


M. NÉDONCELLE cite ces lignes de C. S. Lewis : la Renaissance est une « entité 
imaginaire chargée de répondre à toutes les préférences individuelles en matière de 
xv® ou de xvi® siècle » p. 2. La même idée est reprise par F. SCHALK qui, dans son exposé 
sur « Mélanchthon et l’humanisme » distingue trois courants dans la période qui va du 
xine au xvie s. et conclut : « Rien de moins satisfaisant par conséquent que l’unicité 
d’un terme pour des courants aussi différents et dont l’un sert souvent de point 
d’attaque pour l’autre : il faut dans un tableau systématique distinguer des humanismes 
différents. » p. 75. Posant carrément la question, C. H. DANNEFELD va plus loin encore 
dans son livre : The Renaissance, Medieval or Modern? Boston 1959. Plusieurs auteurs, 
s'inspirant des thèses de J. Burckhardt (La civilisation de la Renaissance en Italie, 
paru en 1860), se sont efforcés de répondre à cette interrogation. Les conclusions de 
cette enquête peuvent se résumer ainsi : Il y a une plus grande continuité entre le Moyen 
Age et la Renaissance que ne l’admettait J. Burckhardt, cf. Speculum, 35 (1960) pp. 294- 
95. 

(36) C. Przzr, Un amico di Erasmo : L’umanisia Andrea Ammonio. Firenze, 
F. Le Monnier, 1956 ; 12,5 x 19,5, 99 pp., L. 600. — L’A. a reproduit, en appendice, 
la recommandation d'Ammonius en faveur d'Érasme, adressée à Léon X, ainsi que 
le Bref de celui-ci, conférant au clerc Ammonius le pouvoir d’absoudre son ami de toutes 
ses irrégularités (en particulier celle provenant de sa naissance illégitime), et le Bref 
de dispense proprement dit. E. est autorisé à porter l’habit séculier et en plus à accepter 
n'importe quel bénéfice ecclésiastique. — Ammonius mourut de la peste à l’âge de 
40 ans, à Londres en 1517. 

(37) R. Hooykaas, Humanisme, Science et Réforme. Pierre de la Ramée (1515- 
1572). Leyde, E. J. Brill, 1958 ; 16 x 24, x11-133 pp., fl. 12.50. 
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de la science profane, la théologie s’est trouvée ne plus satisfaire bien des 
esprits. Par sa critique d’Aristote, La Ramée trahit son aversion pour 
la spéculation. Il s’en remet à une connaissance basée sur la méthode 
imductive et nourrie d'expérience. C’est enfin en raison de son attitude 
foncièrement anti-scolastique que La Ramée, après avoir assisté au 
colloque de Poissy (1561), s’est converti au protestantisme. Il fut assassiné 
pendant les massacres de la Saint-Barthélemy en 1572. 

Avec La Ramée une révolution d'ordre épistémologique s’accomplit. 
Précurseur de Descartes, ne pouvant (ou ne voulant) choisir entre le 
savoir naturel et la révélation, il reste d’une part philosophe, voire 
«scientiste », et d’autre part théologien. Les deux modes de savoir, 
faute de trouver leur coordination nécessaire, sont dissociés purement 
et simplement (cf. p. 103). A la longue, ce divorce ne pouvait que 
s’accentuer et se consommer radicalement. — On serait tenté d’accuser 
La Ramée d’avoir enseigné, sans le savoir, la fameuse théorie de la 
« double vérité ».. Sans aller si loin, on peut tout de même affirmer 
avec H. (p. 25), que chez lui « la théologie n’échappe pas à une définition 
utilitaire » — elle est une docitrina bene vivendi. Son but est tout pratique 
s’il est vrai que « la fin de la doctrine n’est pas la connaissance des choses 
qui y appartiennent, mais l’usage et l’exercice » (Finis doctrinae non est 
notitia rerum sibi subjectarum, sed usus et exercitatio) (38). On ferme 
le beau livre de R. Hooykaas avec le sentiment que dès cette époque la 
théologie passe au second plan du savoir et que le moment approche où 
elle sera exclue de l’enseignement scientifique. 


Plus âgé de 20 ans que Pierre de La Ramée, Rabelais a vécu tout au 
long de la première moitié du xvi® s. (vers 1494-1553). Si les deux 
humanistes français sont presque contemporains, il n’y a pas beaucoup 
de similitude entre eux pour ce qui est de l'attitude religieuse. L'un est 
passé au protestantisme, l’autre n’a jamais quitté l’Église catholique. 
Mais Rabelais est-il vraiment resté catholique? Bien que l'important 
ouvrage publié pour le quatrième centenaire de la mort de l’auteur de 
Gargantua ne contienne pas de chapitre consacré spécialement à cette 
question (39), on peut s'interroger sur ce point. Une étude de 
M. A. Screecx, Maître de conférences à l’Université de Birmingham, 


(38) P. 25. Le texte de La Ramée, tiré d’un ouvrage posthume, rappelle la formule 
de Mélanchton ( dans les Loci communes) : « Hoc est Christum cognoscere, beneficia 
eius cognoscere ». 

(39) Voir Francois Rabelais. 1553-1953 dans la coll. « Travaux d’Humanisme et 
Renaissance » (Genève-Lille, 1953). Bien entendu, les aspects proprement religieux 
de la pensée de R. sont invoqués en cours de route, mais ils ne constituent pas un 
sujet traité à part. Par ailleurs, on n’oubliera pas les conclusions proposées par 
L. Fegvre dans Le problème de l’incroyance au XVIe siècle; la religion de Rabelais 
(Paris, 1943). 
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propose une réponse (40). Étudiant l’évangélisme de Rabelais, l’A. au 
terme d’une lecture attentive de Gargantua et de Pantagruel a retenu 
les principaux textes bibliques, et ils sont nombreux, qui y sont cités 
soit à la lettre soit plus souvent encore sous mode d’allusion. Après cette 
enquête, il était facile de tenter un bilan doctrinal : les thèmes majeurs 
de la réforme protestante sont ouvertement enseignés par le truchement 
des personnages fictifs des romans rabelaisiens. S. ne s’est pas seulement 
donné la peine de relever les passages les plus anti-catholiques, mais il 
s’est en outre appliqué à les comparer systématiquement aux textes 
typiquement protestants de Luther (traduit en français dès cette époque) 
Calvin, Farel, Mélanchton, etc., ou teintés de réformisme (Lefèvre, 
Érasme). Pour l'A. le résultat ne fait aucun doute. Rabelais «cesse 
d’être — si jamais il le fut — un catholique romain » (41). Cette affir- 
mation de $. est complétée tout au long de son livre par de nombreuses 
remarques qui la nuancent et même en restreignent la portée (42). On 
trouve en effet dans Gargantua et dans Pantagruel, bien des passages 
très expressifs d’une mentalité foncièrement «protestante » (43) mais 
d’autres aussi qui sont l’écho de principes théologiques directement 
repoussés par Luther et les siens (44). Toute l’étude de $. est centrée 
sur son effort pour résoudre l’énigme de la foi de Rabelais. À vrai dire, 
ce problème n’est pas proprement rabelaisien : Gargantua et Pantagruel 
sont des expressions peut-être les plus marquantes mais d’un mouvement 
beaucoup plus large qui, débordant le schisme du xvi® s., se confond 
bien avec lui par certains côtés mais par d’autres lui est tout à fait étranger 
ou même opposé (45). Ne pourrait-on même aller jusqu’à dire que les 
dures critiques d’un Rabelais, comme aussi celles d’un Érasme ou d’un 
Lefèvre, ont préparé sinon provoqué la réaction salutaire de la Réforme 
tridentine ? 


Terminons cette section en rappelant que l'historien de la Réforme 
ne saurait ignorer les travaux de Lucien Febvre. Ce péché d’omission 
serait d'autant plus impardonable que nous possédons maintenant un 
choix de ses principales études dans une édition commode, contenant 
non seulement certains articles de base, difficile d'accès ou même épuisés, 


(40) Études rabelaisiennes, tome II. M. A. ScreECH, L'Évangélisme de Rabelais. 
Aspects de la satire religieuse au xvie siècle (Travaux d'Humanisme et Renaissance, 
XXXII). Genève, Librairie Droz, 1959 ; 20 x 27, 101 pp., 14.-fr. s. 

(41) C’est S. qui souligne, p. 77. 

(42) Voir pp. 52, 55, 61, 70, 94. 

(43) Voir par ex. textes cités pp. 65, 90. 

(44) Voir par ex. textes cités pp. 30, 34, 46. 

(45) « Au fond, dit Screech, Rabelais est moins hostile aux véritables idées de Luther 
qu’à la parodie de sa théologie qui circulait parmi ses ennemis. Il y a toutefois un 
terrain où les voies de Luther et de Rabelais divergent. L'Évangélisme de Rabelais 
est radical ; sa théologie penche vers un protestantisme modéré ; Mais sa pensée repose 
sur des bases d’une orthodoxie indéniable », p. 34. 
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mais aussi des inédits. Inutile d’insister sur la riche matière de méditation, 
| de réflexion, et aussi de discussion qu'offre le recueil (46). Sans adopter 
toutes les conceptions de l’A. (47), nous retenons ici l'essentiel de ses vues 
générales sur les origines de la Réforme. Les thèses de L. Febvre confirment 


(46) L. FEBVRE, Au cœur religieux du XVIe siècle (Bibliothèque générale de l’école 


pratique des hautes études, VIe section). Paris, Sevpen, 1957. — 1. Problèmes 
d'ensemble. Une question mal posée : Les origines de la réforme française et le problème 
des causes de la réforme, pp. 3-70. — 2.'Autour d'Érasme. Érasme dans son siècle 


(conférence prononcée en 1949 au Brésil; inédite), pp. 73-81. Quelques Érasmes : 
L’Érasme d’Augustin Renaudet, pp. 82-85. L'Érasme d'Huizinga (préface de la tra- 
duction française), pp. 86-92. L’Érasme de Marcel Bataillon, pp. 93-111. Politiques 
d’humanistes, conflits de croyances : Érasme et Machiavel, pp. 112-121. Constantes 
d'histoire religieuse : Du modernisme de Loisy à lÉrasmisme, pp. 122-136. — 3. A travers 
la Réforme française. Le quartier latin à la fin du xve siècle : L'apprentissage parisien 
des Amerbach, pp. 139-144. — Idée d’une recherche d'histoire comparée : Le cas 
Briçonnet, pp. 145. Une date : 1534. La Messe et les Placards, pp. 162-171. Un cas 
désespéré ? Dolet propagateur de l'Évangile, pp. 172-224. Un «abus » et son climat 
social : L’excommunication pour deltes en Franche-Comlié, pp. 225-250. Une mise en 
place : Crayon de Jean Calvin (conférence prononcée au Brésil; éditée ici pour la 
1re fois), pp. 251-267. Pour comparaison : Henri Bullinger, Zurichois, pp. 268-273. 
Changement de climat : À Amiens: de la Renaissance à la Contre-Réforme, pp. 274-290. 
— 4, Aux approches de temps nouveaux. De l’à peu près à la précision en passant par 
oui-dire (recension d’un art. d'A. Koyré), pp. 293-300. Sorcellerie, sottise ou révolution 
mentale? pp. 301-309. Le tricentenaire de la mort de Descartes : Un homme libre, pp. 310- 
320. Dialogue de grands esprits : Leibniz, Spinoza el le problème de l’incroyance au 
XVIIe siècle, pp. 321-330. La dévotion en France au XVITe siècle, pp. 331-334. — 
5. Pour conclure. Aux origines de l'esprit moderne. Libertinisme, Naturalisme, Méca- 
nisme, pp. 337-358. 

(47) L. Febvre envisage les problèmes religieux et théologiques en historien, et il 
le dit clairement. Ainsi, dans la conférence inédite de 1949, à propos de Calvin et de 
sa doctrine sur la prédestination : « Doctrine d’une rare et profonde psychologie — à 
nous en tenir à notre seul propos qui n’a rien de dogmatique. Qui est d’un historien 
et non d’un théologue », p. 267. Voir aussi d’autres affirmations analogues, pp. 52, 173, 
265, 327. Ce qui intéresse L. F. avant tout, c’est la psychologie religieuse, voir pp. 26, 
52, 57, 68, 69. Et cependant, la psychologie n’a pas pour lui le dernier mot. « L’impor- 
tant ; c’est de comprendre, par-delà les cas individuels, par-delà les psychologies 
individuelles, une évolution historique de vaste amplitude », p. 160. Terminons par 
l’aveu suivant : « Je reconnais volontiers que la théologie n’a pas grand chose à voir 
avec la psychologie des masses. Mais s’il n’y avait pas de masses gagnées à des 
croyances, il n’y aurait pas, sans doute, de théologiens », p. 267. 

Les rectifications et mises au point que nous devons à l’œuvre de L. Febvre sont 
trop nombreuses pour les énumérer toutes. Bornons à en signaler une, celle qui concerne 
les causes (ou occasions immédiates) de la Réforme. Presque tous les historiens insistent 
sur les «abus » de l’époque précédente : à force d’assombrir l'arrière-plan historique, 
ils exagèrent l'éclat et la splendeur de l’œuvre accomplie par les Réformateurs. Or, 
la théorie des abus devient inopérante dès qu’on se rend compte qu’il y a eu ailleurs, 
en Europe, des abus tout aussi criants que dans les régions passées à la Réforme sans 
qu'ils déclenchent pour autant un mouvement analogue. F. consacre tout un chapitre 
à montrer par le détail comment, en pleine crise religieuse autour de 1570, en Franche- 
Comté, les scandaleuses excommunications pour dettes n’ont pas eu les conséquences 
qu’on s’attendrait après l'édifiante histoire du trafic des indulgences par un Tetzel 
en Allemagne ou un Samson à Zurich. 
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pleinement l'opinion de C. H. Dodd qui attribue aux facteurs «non- ; 
théologiques » un rôle important dans la constitution du protestantisme. 
Certes il pourra subsister un certain désaccord sur le «dosage» qu'il 
convient d'effectuer entre les divers éléments car lorsqu'il s’agit d’un. 
mouvement d'idées il est difficile de mesurer de façon satisfaisante le 
rôle respectif des influences multiples. Partant de critères objectifs, 
L. Febvre adopte le meilleur parti et il dégage des composantes de la 
pensée du xvi® s. certaines données qu'il faut considérer comme autant 
de jalons indicateurs permettant de cerner au plus près le problème 
essentiel : celui de la rupture de l’unité religieuse. Par une telle méthode 
on n’atteint certes pas directement les causes sociologiques ou psycho- 
logiques les plus immédiates ni dans leur singularité les individus peut-être 
responsables ou en tout cas situés au cœur du drame, mais on comprend 
mieux la mentalité des héritiers actuels d’une tradition née d’une décision 
concrète posée il y a quatre siècles. 


Les réformes. — Grâce aux recherches patientes de R.-J. Lovy nous 
possédons maintenant une histoire détaillée et complète des origines de . 
la Réforme française à Meaux (48). Cette vague française de luthéranisme 
précoce fut de très courte durée (1518-1546), atteinte bientôt par la 
violence des persécutions et supplantée ensuite par l'influence croissante 
du calvinisme, plus conforme à l’esprit du génie national. Si ce premier 
essai d’évangélisme est pour ainsi dire inconnu en France, c’est surtout 
parce que ce fut un mouvement d’importation étrangère (49), et qu'il 
lui manqua un chef spirituel de la dimension de Luther (50). Au lieu 
d'atteindre toute la bourgeoisie dont le rôle important du point de vue 


x 


sociologique à cette époque ne fait pas de doute, témoin l’évolution de 
la Réforme en Allemagne, le mouvement se limita en France, aux deux 
couches extrêmes de la nation : le monde des intellectuels humanistes et 
de leurs protecteurs nobles, et les milieux plébéiens. 

Bien documenté (51) L. a pu tracer la physionomie de la vie du « cénacle 


(48) R.-J. Lovy, Les origines de la Réforme française, Meaux, 1518-1546. Paris, 
Librairie protestante, 1959 ; 14 X 19, 253 pp. 

(49) Signalons les renseignements très précieux que contient ce livre sur les premiers 
écrits de Luther connus en France, soit en latin, soit en adaptation populaire. Un 
trafic intense avec les pays limitrophes et un colportage clandestin à l’intérieur 
contribuèrent à une divulgation prodigieuse de cette littérature dès les années 1518-19. 

(50) Selon des auteurs qualifiés que L. cite pp. 48-55 il faut définitivement renoncer 
à voir en Jacques Lefèvre d'Étaples le Réformateur français (avant Calvin). L'’A. 
reprend l'expression de «légende fabrisienne », p. 45, et conclut : « Au lieu de parler 
de Préréforme (souligné par L.), sans doute vaudrait-il mieux dire Réforme modérée. » 
(et par conséquent inefficace), p. 53. 

(51) L. a utilisé les nombreux pamphlets, « placards » et autres imprimés de l’époque, 
aujourd’hui très rares. Il s’agit soit des traductions des grands Réformateurs, soit 
d’opuscules anonymes, d’une virulence inouïe, qui eurent une influence plus grande 
encore. L’A. s’est servi d’un lot considérable de procès-verbaux et de documents 
conservés dans les archives. L’historien regrettera que L. ait pris le parti de ne pas 
donner ses références au cours du livre. 
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de Meaux», autour de Guillaume Briçonnet (1470-1534) évêque de 
Meaux depuis 1516. Dès son arrivée, Briçonnet réorganisa la prédication 
dans son diocèse, fit traduire par ses amis — dont le plus connu est 


Lefèvre d'Étaples — l’Écriture Sainte et répandit sa connaissance dans 
le peuple. Joint à une énergique et sévère réforme du clergé paroissial, 


cet évangélisme catholique suscita des oppositions sournoises qui l’empor- 
térent. Briçonnet, cité devant le Parlement, dut consentir à une rétrac- 
tation publique humiliante. Les Cordeliers, que l’évêque avait malmenés 
et même évincés à cause de leur insuffisance notoire dans le ministère de 
la prédication, semblent avoir été à la tête de la résistance à l’action de 
Briçonnet. Il leur fut facile, en ce temps de suspicion générale, de discré- 
diter l’évêque en l’accusant de propager les idées luthériennes. 

Les mêmes soupçons pesèrent sur le groupe qui avait entouré et 
encouragé l’évêque de Meaux. Mais loin d’être les protagonistes de la 
Réforme, ses membres se rapprochent beaucoup plus d'Érasme. Privés 
de l’appui moral que leur conférait le chef du diocèse, ils se dispersèrent. 
Les uns firent leur soumission à Rome, acceptant des postes d'aumôniers 
de cours princières ou de la petite noblesse, d’autres s’exilèrent à 
Strasbourg, ville d'Empire, d’autres enfin devinrent les promoteurs de 
la Réforme en Suisse (Farel et Calvin). 

Les historiens se sont plu à signaler la différence caractéristique de 
statut politique entre la France, fortement centralisée, et l'Allemagne 
morcelée en une multitude de principautés et de villes libres. Les vicis- 
situdes que subirent les « bibliens » (comme disaient leurs adversaires par 
dérision) sont significatives de la situation française. Tant que la cour, 
François Ier et surtout sa sœur, la future reine de Navarre, leur témoigna 
de la faveur, les réformistes n’eurent rien à craindre. Mais quand le roi, 
vers la fin de son règne, leur retira sa protection, ils succombèrent aux 
attaques réunies du Parlement et de la Sorbonne. Que serait-il advenu 
de Luther si, au lieu d’un Frédéric le Sage, il avait eu comme souverain 
un François Ier? 

Ni les prélats ni les érudits ni les hommes d’État n'étaient à même de 
promouvoir la Réforme en France. Tous se dérobèrent pour des raisons 
variées. Le seul «état » de la nation où la Réforme précalviniste eut un 
succès durable fut le peuple, et surtout le bas peuple ; cette couche 
composée d’humbles foulons, de cardeurs de laine (52), d’artisans et de 
journaliers. Les actes des procès intentés contre les partisans de la secte 
luthérienne nous livrent une image saisissante de l’homme de la rue du 
début du xvie s. 

Autant l’intelligenzia se montre fuyante et indécise, autant les illettrés 
(plus d’une fois on signale, au sujet d’un prédicateur laïc, qu’il ne savait 
«que le français ») témoignent de la persévérance et du courage. Leurs 


(52) On notera la coïncidence de ce fait avec le rôle joué par les « tisserands » qui 
furent les principaux propagateurs des hérésies médiévales. 
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adversaires attribuèrent la constance dont faisaient preuve tant de gens 
simples, à l’entêtement et à la perversion, seule explication possible, 
à leurs yeux, d’une telle attitude. Ces hommes et ces femmes des faubourgs 
et de la campagne briarde, que visaient les arrêts du Parlement et les 
sentences de la Sorbonne, et contre lesquels le bras séculier s’exerçait, 
demeurèrent fermes dans leur convictions. C’est eux qui permirent à 
Jean Crespin d'écrire le « Livre des Martyrs ». 

Même si l’on ne partage pas les convictions de L., on lira son étude 
sur les origines de la Réforme française avec profit (53). Elle montre 
l'extraordinaire rayonnement qu’eut très rapidement la pensée luthérienne 
en France au début du xvie s. Comme le disait le cardinal de Lorraine 
en 1559 (cité p. 241), avec une certaine exagération sans doute, « deux tiers 
(même plus !) des habitants de la France sont devenus luthériens ». 

On peut retenir du Livre de L. que l’histoire des origines de la Réforme 
française met en évidence un phénomène qu’on voit rarement avec autant 
de clarté : la naissance à peu près «spontanée » d’un mouvement réfor- 
mateur. Il n’y eut aucun chef déclaré mais, selon l’A., ce fut le retentisse- 
ment naturel d’un sursaut de foi éloigné en Thuringe et en Saxe. Ceci 
prouve au moins deux choses : d’une part la lente aliénation des masses : 
dès que l’Église établie manque à satisfaire leurs besoins spirituels. 
C'est ce qu'avait compris l’évêque de Meaux et ce qu'a entrevu, bien 
plus tard, pense L., la Réforme catholique. D'autre part, l’existence de 
ces conventicules vivant presque dans l’anonymat manifeste la force de 
cohésion que donne l'Écriture sainte pour une vie communautaire. 
Les luthériens de la Brie, après la disparition du « cénacle » de Meaux, 
survécurent pendant vingt ans, sans chefs ni guides, uniquement par la 
célébration liturgique de la Parole de Dieu. 

Retraçant le cheminement du protestantisme français jusqu’à 1789 (54), 
le pasteur berlinois J. CHAMBON a su éviter les clichés ; grâce à une 
parfaite et intime connaissance de son sujet, son étude est marquée par 
une sobriété et une impartialité notables. Les faits, pourtant bien connus, 
reçoivent par là un éclairage nouveau qui les arrache au passé presque 
légendaire et leur confère une réelle actualité. L’A. écrit pour ses coreli- 
gionnaires, mais il s'efforce pourtant de dégager la portée objective 
d'événements chargés pour ses lecteurs d’un capital émotionnel qui 
risquait de fausser les perspectives. L’A. souligne ainsi que la persécution 
déclanchée par la révocation de l’Édit de Nantes et qui fit tant de 
victimes a été décidée par Louis XIV avant tout pour des raisons d’État, 


(53) Dans l'exposé des faits et dans l’enchaînement des événements, l'A. a fait un 
effort louable d’objectivité. Les extrapolations à des fins édifiantes sont nettement 
distinctes de la trame du récit. Les vues personnelles de L. lorsqu'il critique les prélats 
pour avoir finalement « abandonné » la cause protestante, ne modifient pas les données 
générales et les résultats de son enquête. 

(54) J. CHAMBON, Le prolestantisme français jusqu’à la Révolution française. Trad. 
par E. MarION. Genève-Paris, Éd. Labor et Fides, 1958 ; 14 x 20,5, 149 pp. 


| 


| 
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il en fût de même d’ailleurs de la persécution des catholiques anglais par 
Élizabeth, des considérations d'ordre purement politique expliquent 
jusqu’à la participation du clergé français, d’esprit gallican, aux violences, 
du moins pour une large part. C. ne laisse pas non plus ignorer qu’au 
temps de la Ligue et sous Henri IV le protestantisme tomba également 
dans la même déviation politique (55). Pour être bref, disons que l'A. 
a eu le rare mérite d'écrire une histoire d’un protestantisme local où il 
est surtout tenu compte de l’aspect idéologique et doctrinal des événe- 
ments. Il n’y a donc pas à s'étonner qu’on ait ressenti le besoin de traduire 
cet ouvrage d’un descendant de huguenots émigrés (56). 


La Réforme protestante porte, en chaque lieu, la marque de la nationa- 
lité dans laquelle elle a planté ses racines. On dirait qu’elle est conditionnée 
aussi bien par des facteurs historiques et ethniques que par des motifs 
d'ordre théologique. Que tel pays soit passé à la Réforme, et tel autre 
demeuré dans l'orbite de Rome semble résulter de contingences impré- 
visibles si l’on compare le cas de l'Écosse et celui de l'Irlande. — La 
lecture du livre de G. DonALDsonN consacré à la Réforme écossaise pour 
son quatrième centenaire (57) est du plus haut intérêt pour l’étude de 
ce phénomène. L’'Écosse, en 1560, est devenue protestante, sans coup 
férir, avec beaucoup moins d’effusion de sang que l’Angleterre (cf. p. 75). 
On serait tenté d'appliquer, en l’infléchissant un peu, le mot de S. Jérôme 
à propos de l’arianisme : le monde se réveilla stupéfait d’être tombé dans 
l’hérésie.. Si jamais pays est glissé dans le schisme sans s’en apercevoir, 
ou presque, c’est bien le cas. Ni choc ni crise, pas même un drame 
spirituel (58). Pour le croyant cette constatation manifeste combien il 


(55) Quelques mises en garde salutaires.. « La marche des troupes protestantes sur 
Paris, après la mort de Condé, ne sera pas oubliée de la populace parisienne et trouvera 
sa liquidation dans la Saint-Barthélemy », p. 50. Celle-ci «n’est pas, comme le veut la 
tradition édifiante, un exemple classique de persécution des chrétiens ou du martyre 
évangélique », p. 51. « En 1625 la position des évangéliques en France est celle d’un État 
vassal plutôt que d’une Église », p. 75. Voir sur l'orientation politique du protestantisme 
français, pp. 78, 79, etc. Dernière autocritique du pasteur Chambon : «Les côtés 
lumineux de la guerre des Camisards ne sauraient cependant nous autoriser à passer 
sous silence ses ombres inévitables dès qu’il est fait usage de méthodes et d’armes 
profanes », p. 124. 

(56) Deux ou trois remarques à propos de la traduction. L’allemand « Messe lesen » 
correspond au français « dire la Messe », p. 87. Est-ce vraiment avec un « bréviaire » 
que des simples laïcs vont à la Messe, ou avec un «livre de prière » (Gebetbuch), au 
début du xvurie siècle, p. 121 ? Que signifie au juste l’« Action catholique » à la 
même époque, p. 120 ? Enfin l’«auto-allumage », p. 54, nous paraît bien lourd et trop 
calqué sur « Selbstentzündung ». 

(57) G. Donazpson, The Scollish Reformation. Cambridge, University Press, 1960 ; 
14 X 22, viri-242 pp., 30/-. - 

(58) L'absence quasi totale de toute préoccupation d’ordre théologique en Ecosse 
à la veille de la Réforme, est confirmée par ce mot d’un auteur cité par D. p. 76 : « La 
théologie est intervenue étrangement peu dans la Réforme écossaise ». 
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est impossible de réduire un schisme ou une hérésie aux seules incidences ; 
théologiques. 

Professeur d'histoire profane et de paléographie à Edimbourg, G. D. 
a consacré vingt ans de travaux préparatoires à la Réforme écossaise. 
Il est parti des sources afin de reconstituer, avec une rare maîtrise, 
l'atmosphère dans laquelle s’accomplit ce tournant religieux (59). En 1534, 
l'Angleterre a consommé, par l’« Acte de Suprématie », la rupture avec 
Rome. Il faudra attendre presque trente ans, la durée d’une génération, 
pour voir se produire un événement semblable chez son voisin du Nord, 
encore indépendant politiquement. L’A. s’applique à décrire la situation 
dans l'Écosse « non-réformée » (ch. 1). Il semble qu’à Rome on ne se rendit 
pas bien compte du danger que courait l’Église catholique dans ce pays 
si éloigné. Cependant, Trente était sur le point de terminer ses travaux 
de réforme catholique (1563) et l’alerte était donnée depuis quarante ans 
au moins. — En lisant l’exposé de R., nullement chargé de griefs ni 
centré sur les abus (60), qui retrace les relations entre l’épiscopat écossais 
et la curie romaine, on a l'impression que l'Écosse était demeurée dans 
le monde du xve s. Il n’est question que de nominations, dispenses, 
concessions, taxations, et d’un trafic financier florissant entre les évêchés, 
la couronne et la camera apostolica. Tout cela ne causait point, ou guère, 
le scandale qu’en attendrait un observateur du xx s. Et pourtant la 


(59) La documentation de première main de cet ouvrage en fait un instrument 
de réflexion stimulante. Les titres des chapitres sont plus éloquents qu’un résumé : 
Église et homme d’Église avant la Réforme ; Les antécédents de la révolution, 1525-59 ; 
Situation instable ; Parole et sacrement : le ministère paroissial ; « Bon évêque » et 
surintendant ; « Bon magistrat » et Assemblée générale ; « Conformité avec l’Angleterre, 
1567-73 ; L’avènement du mouvement presbytérien ; La recherche d’une «politique 
établie ». 

(60) Parmi les causes de la Réforme alléguées par les historiens on met en avant, 
généralement, la décadence de la vie monastique aux xve/xvi® s. R. a su éviter ce 
truisme, considérant, avec raison, que la sécession de toute une nation doit avoir des 
racines beaucoup plus profondes. Il les décèle (ch. 2 : Antécédents de la révolution), 
dans le changement psychologique du peuple écossais à l’égard de Rome. Une 
mentalité anti-papale s’est formée peu à peu, pour des motifs que l’A. expose lucidement 
dans ce chap. 2 et dont le ressort le plus puissant fut la main-mise toujours croissante 
de l’État sur l’Église, avec la complicité tacite du S. Siège. Il en a résulté une « élimina- 
tion virtuelle de l'autorité papale dans divers secteurs » qui allait de pair avec les 
principes des réformateurs, de sorte que R. peut écrire : « La Réforme, comme protesta- 
tion contre une discipline relâchée en général et comme réaction en faveur d’une 
surveillance efficace en particulier, a dû être, pour cette raison tout autant que pour 
d’autres, anti-papale : les dispenses accordées par le pape avaient miné la discipline 
et les empiètements du pape avaient diminué et frustré les organes locaux par lesquels 
l'activité de l’Église aurait dû être surveillée », p. 44. R. estime que la Réforme fut 
«une réaction des évêques contre leur frustration et leur régression en raison de 
l'extension de l'autorité pontificale et du système des dispenses papales.…. », p. 130. 
Au terme de ce processus, véritable « révolution silencieuse », p. 150, «l’ancien système 
ecclésiastique s’effondra, miné par la sécularisation, tandis qu’un nouveau système 


s'éleva à ses côtés », p. 51. La coexistence demeura un certain temps (ib.), puis la 
Réforme l’emporta. 
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concession aux rois et aux grands de pouvoirs spirituels étendus, pour 
éviter une volte-face qu’on craignait malgré tout à Rome, eut un double 
résultat : d’une part les Écossais prirent l’habitude de traiter entre eux 
leurs affaires ecclésiastiques sans aucune ingérence étrangère, comme il 
en avait d’ailleurs toujours été ; d’autre part, les évêques finirent par 
considérer comme normale leur dépendance in sacris par rapport au 
pouvoir temporel : royauté, Parlement, ou même conseils des villes et 
seigneurs ruraux. Ainsi fut préparée, par des voies pacifiques et apparem- 
ment légales, une transition qui eut lieu sans le moindre heurt ; la rupture 
consécutive fut silencieuse et parut aller de soi. Pour effectuer le passage 
du catholicisme au protestantisme, la seule publication par le Parlement 
du (premier) Book of Discipline de 1560 fut suffisante ; les résistants, 
peu nombreux, plièrent sans difficulté. 

L’A. cite nombre de faits qui montrent à l’évidence que le changement 
de discipline s’accomplit naturellement. Ainsi la coexistence temporaire 
des évêques (protestants) avec les nouveaux «surintendants », adminis- 
trateurs généraux du type réformé dont les circonscriptions coïncidaient 
rarement avec les anciens diocèses encore existants. Autre fait non 
moins typique : les requêtes adressées d’abord tantôt aux évêques, tantôt 
aux surintendants, le furent plus tard aux «presbyteries» d’origine 
calviniste, qui supplantèrent tout doucement l’épiscopat «en conformité 
avec l’Angleterre » (ch. 7). Bref, comme le dit R. (p. 159) : « Des anciennes 
structures survécut un cadre qui contribua à la formation et au dévelop- 
pement de la vie réformée ». 

La situation en Écosse avant la Réforme montre «en creux » ce qu’on 
verra plus tard «en relief ». Si l’on compare à ce qui s’est produit sur le 
continent, ce fait suscite deux réflexions : d’une part, l’Église qui se 
construisait sous leurs yeux a dû paraître à beaucoup d’esprits de l’époque 
si peu différente de l'Église du Moyen Age tardif qu’ils n’eurent pas le 
sentiment d’un changement notable ; d’autre part, pour l'historien des 
idées, l’Église des temps modernes, catholique ou réformée, s’est détachée 
comme un fruit mûr du système politico-religieux médiéval. Cette dernière 
constatation manifeste encore mieux que seul un jugement théologique 
peut faire toute lumière sur cette transformation historique. 


La Réforme de l'Angleterre sous Henri VIII est un cas classique 
d'évolution conçue et décrétée par les gouvernants. Ici on peut étudier, 
pour ainsi dire à l’état pur, la transformation rapide d’une mentalité que 
rien ne disposait, apparemment, aux changements aussi radicaux. Une 
phase de ce processus, à elle seule, montre la mise en œuvre des principes 
en cause : la campagne contre les monastères et la suppression des Ordres 
religieux. De par la volonté du roi ce bastion du catholicisme (ou, si on 
se place au point de vue des Tudors, du «romanisme ») devait disparaître. 
Si l’on est frappé par l'étendue et l’enjeu matériel de l’opération, celle-ci 
ne se distingue en rien, quant à sa nature intrinsèque, de phénomènes 
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de moindre apparence, mais à tous points analogues, comme l'introduction 
de la Réforme, dans une petite ville en Suisse, à la suite d’un vote, par 
hasard majoritaire, d'une assemblée locale ou, comme à Nuremberg, 
sur l'initiative du magistrat invitant des prédicateurs du « pur Évangile ».… 
Quel que soit le caractère spécifique de la procédure employée, il s’agit 
toujours et partout de la main-mise exercée par le temporel sur le spirituel. 

Il serait trop simple, et partant insuffisant, d'expliquer de telles 
manœuvres par un certain machiavélisme ambiant; l’érastianisme, 
c’est-à-dire la prédominance du pouvoir séculier sur la vie ecclésiastique, 
n'aurait jamais pu s’imposer sans une conception {héologique de l'autorité 
«civile ». — Le drame qu'a vécu le monachisme anglais au xvi® s. est 
à cet égard une illustration exemplaire qui permet de saisir sur le vif 
les motifs déterminant les réactions d’une société encore imbue, en 
grande partie, d'idées médiévales. Comment expliquer la promptitude 
avec laquelle l’immense majorité des religieux de toute provenance 
prêtèrent le serment d’obédience, reconnaissant par ce fait même la 
Suprématie royale in spiritualibus et la déniant conjointement au pape, 
sinon par une conception tout à fait particulière qu’on se faisait à l’époque, 
de la monarchie ? 

A cette question Dom D. KnowLEs nous donne une réponse pleinement 
satisfaisante dans son beau livre, le troisième et le dernier de sa trilogie 
sur les Ordres religieux en Angleterre, consacré à l’époque des Tudors (61). 
L’éloge de cet auteur n’est plus à faire. Disons seulement que, de son propre 
aveu (pp. 403 et 465), il a réfléchi depuis 30 ans sur le problème des causes 
du déclin de la vie monastique et qu'il a travaillé cette question à l’aide 
d'une masse impressionnante de sources et d'œuvres historiques (voir 
liste bibliographique). Les résultats de ses patientes recherches sont à la 
hauteur du travail dépensé. L'ouvrage est d’une richesse incomparable 
quant aux renseignements qu’il fournit, et d’un intérêt stimulant par les 
nouvelles pistes qu’il indique. 

Le livre s’ouvre sur le spectacle des Tudors (1re partie) où sont passés 
en revue les éléments appelés à jouer un rôle dans la catastrophe qui se 
prépare. Les signes annonciateurs sont spécialement énumérés dans la 
2e partie : La tempête menace. La 3° partie, la plus longue, s’intitule 
simplement : Suppression et dissolution. Puis vient le dernier acte 
(4 partie), très bref : Réaction (sous Marie Tudor) et survie. L’Épilogue 
résume en quelques pages brillantes les conclusions auxquelles K. croit 
pouvoir conduire son lecteur en spécifiant bien qu’il s’agit de son opinion 
«et pas plus » (p. 465). On notera la modestie et la discrétion du savant, 


(61) D. Knowzes, The Religious Orders in England. Vol. III : The Tudor Age. 
Cambridge, University Press, 1959 ; 16 x 26, x1v-522 pp., 55/-. : 

D'une présentation impeccable, cet ouvrage inspire confiance quant aux faits relatés. 
Notons une seule méprise rencontrée en cours de lecture, l'A. semble compter le domi- 
nicain S. Antonin de Florence parmi les Observants franciscains puisqu'il le cite avec 
S. Bernardin de Sienne et S. Jean Capistran, v. pp. 11 et 206. 
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dont l’œuvre, toute en nuances et en touches délicates, porte les traces 
presque à chaque page. 
| Retenons comme premier résultat celui qui nous semble le plus impor- 
tant, à savoir le rôle primordial que joue le facteur spirituel (au sens de 
« geistig ») dans les phénomènes sociaux, économiques et même purement 
financiers. Il semble en effet acquis que l’entreprise de Henri VIII et de 
son mauvais génie, Thomas Cromwell. avait pour but unique ou principal 
de parer aux embarras pécuniaires créés par toutes sortes de causes. Cette 
constatation fournirait un bel exemple pour prouver le bien-fondé d’une 
philosophie de l’histoire à inspiration marxiste s’il n’y avait pas d’autres 
facteurs qui n’avaient rien à voir avec une situation monétaire embrouillée 
ni même avec des difficultés d'ordre social (62). La cupidité du roi aurait 
trouvé beaucoup plus de résistance de la part des victimes qu’on allait 
dépouiller de leurs biens (63) s’il n’y avait pas eu, entre autres causes, 
l’activité purement littéraire, mais combien corrosive d’un Érasme (64). 
L'autre résultat de l’étude de K., que nous voudrions retenir, concerne 
lidéologie ou la « mystique » monarchique. Il s’agit d’un comportement 
psychologique qui ne concerne pas seulement le peuple anglais et qui 
explique, en grande partie, les succès de la Réforme protestante en général. 
Henri VIII a laissé derrière lui l’image d’un « monstre » assoiffé d’argent 
et de sang. En raison de sa brutalité, on estime souvent normal et logique 
qu'il se soit déclaré chef suprême de l’Église anglicane et qu’il ait con- 
fisqué les biens ecclésiastiques. D. K., qui ne minimise pas les défauts 
caractériels de Henri VIII, montre qu’un roi très chrétien, de vie austère 
et de caractère intègre, aurait pu agir de même. Il faut se rappeler, en effet, 


(62) K. n’ignore pas l'incidence de l’économique sur le spirituel. Et il trouve normal 
qu’on ait exigé, pour qu’un maison religieuse soit viable, la présence d’au moins douze 
membres affilés et un revenu minimal de cent livres par an. De ce point de vue la 
suppression d’une abbaye, n’atteignant pas ces chiffres limites, se justifiait même 
canoniquement. Seulement, le roi et son ministre qui avaient fixé ce double seuil 
comme conditio sine qua non pour qu’une maison échappe à la confiscation, ne l’avaient 
pas fait dans l'intention de réformer une communauté périclitante. 

Toujours dans le contexte de la problématique sociologique l’A. signale à plusieurs 
reprises le changement profond survenu dans les structures de la société anglaise 
(et continentale) au début du xvi*s. et ses répercussions sur les convictions religieuses 
et politiques. 

(63) Rien n’est plus significatif à cet égard que les précautions avec lesquelles le roi 
exécuta son plan, et les scrupules qu’il dut vaincre en cours de route. Mais la passivité 
et l’inertie de ses sujets, laïcs et clercs, étaient encore plus grandes. Seule exception 
digne d'intérêt : les émeutes dans les contrées du Nord connues sous le nom de 
« Pèlerinage de la Grâce ». K. a consacré un chapitre au leader de cette rébellion locale 
et malheureusement sporadique, il trace un portrait sympathique de Robert Aske. 

(64) L’A. s'inspire avec réserve des thèses d'A. Renaudet. Il compare Érasme, 
quant à son influence néfaste, à Voltaire ; le grand humaniste représente le 
« modernisme » avant la lettre ; enfin, par son ironie et son dédain sceptique de la vie 
monastique, il est le principal responsable du changement de climat : dans le monde 
moderne le monachisme n’a plus la même signification qu’avant la coupure du xvi®s. 
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que la position du monarque, en ce début du xvi®s., n’était pas compa- 
rable à celle qui correspond aux idées «éclairées » (c.-à-d. d’après 1789) 
que nous nous faisons aujourd’hui d’une autorité légale, considérée avant 
tout comme service public ou comme bureaucratie impersonnelle, en tout 
cas comme administration fonctionnelle (p. 195). Selon les conceptions 
encore médiévales de l’époque, la nation tout entière était au service du 
roi qui incarnait, pour ainsi dire, le peuple dans son ensemble. Le souve- 
rain en faisait partie intégrale de sorte qu’on pourrait rapprocher les 
devises de Louis XIV et de Frédéric II, si souvent opposées par les 
historiens : « L'État c’est moi », et « Je suis le premier serviteur de l’État ». 
— Cette unité intrinsèque entre gouvernant et gouvernés se manifeste 
tout au long des âges (65). Mais tandis que la nation anglaise conservait, 
à l'égard du souverain, une mentalité de docilité et des sentiments de 
déférence encore très «moyenâgeux », le roi, en l’espèce Henri VIII, avait 
dépassé, sous l’influence des idées modernes, ce stade d’auto-identification 
avec ses sujets et commençait à agir en prince absolutiste. C’est précisé- 
ment ce décalage ou ce «vide» qui permit au roi de réussir dans son 
entreprise. Car, comme le remarque K., il fallait un certain temps et une 
évolution de l'esprit politique assez longue pour que les contrepoids 
commencent à jouer (le parlementarisme à partir du xvrie s.). — Entre 
temps une méprise fatale et apparemment due au hasard, a eu lieu : la 
reconnaissance inconditionnée de la suprématie royale. Le roi était-il 
parfaitement conscient de la portée de ses exigences ? Il ne semble pas, 
tellement la chose demandée était insolite, anticipant sur un état d'esprit 
qui n’était certainement pas celui des premiers visés par cette mesure (66). 

Autre héritage de l’époque antérieure, qui a eu des conséquences 
néfastes sur la vie chrétienne et non pas seulement monastique : les soucis 
matériels d'ordre financier. C’était le point vulnérable du corpus christia- 
num médiéval, par où s’infiltrait la Réforme. Ici aussi l'Angleterre sert 
d'exemple instructif. On s'étonne parfois de la facilité, — pour ne pas 


(65) K. attire l’attention sur les événements contemporains et continentaux. 
Aux exemples cités par l’A., ajoutons celui de la christianisation des tribus germaniques 
où le baptême du chef entraînait infailliblement celui de ses vassaux et de leur suite. 
Qu'on songe aussi à l'institution des « Eigenkirchen », le seigneur étant patron des 
églises sur ses territoires, ou, à une échelle plus grande, au conflit causé par l'investiture 
royale. 

(66) En prêtant pour la première fois le serment, les religieux comme tous les autres 
ecclésiastiques pouvaient croire qu’il s’agissait de la même autorité que dans le passé, 
autorité qui s’étendait sur tous les secteurs de la vie publique et privée, et dont on 
ignorait pratiquement les limites. Ainsi que le remarque K. (p. 198), les religieux 
étaient aussi des anglais et comme tels habitués à une complète soumission au roi. 
La seule chose qui aurait dû les faire réfléchir — parce que c’était nouveau — fut le 
rejet de l’autorité papale. Qu'ils aient agi d’abord de bonne foi semble prouvé par le fait 
que plus tard, surtout à l’époque d’Élisabeth et dans une situation analogue, les 
réfractaires seront plus nombreux que dans les années 1535-40. Les expériences 
douloureuses leur avaient ouvert les yeux. 
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dire de l’empressement — avec laquelle les supérieurs livraient leurs 
| propriétés. Ce phénomène s’explique si on se rappelle qu’à cette époque 
| On était encore à l’âge où la tradition féodale avait sa raison d’être : le 
roi détenait les terres qu’il distribuait, en récompense de services rendus, 
aux seigneurs ou, pour d’autres motifs, aux abbés. Se souvenant de ces 
| donations royales, Henri VIII et Cromwell se croyaient en règle avec leur 
conscience lorsqu'ils réclamaient les fiefs donnés autrefois. — Un abandon, 
spontané et à temps, des domaines aurait peut-être empêché la disparition 
des Ordres religieux (les difficultés pour venir à bout des mendiants 
non-possesseurs le prouvent !) et sauvé le catholicisme en Angleterre ! 


Pour comprendre les raisons des succès initiaux de la Réforme en 
Autriche, et de son échec final, il faut considérer d’abord la situation 
politique tout à fait particulière où se trouvaient les pays qui relevaient 
alors des Habsbourg et qui constituent l’Autriche d’aujourd’hui. Gou- 
vernés par leurs propres représentants, généralement la noblesse locale, ils 
jouissaient d’une certaine autonomie ; mais ils étaient en même temps 
soumis au pouvoir central, siégeant à Vienne (ou parfois à Prague), qui 
exerçait ses prérogatives soit directement — par le roi, — soit indirecte- 
ment, par les archiducs (67). Cette complexité a marqué les débuts du 
mouvement réformiste. Dans son Histoire du protestantisme en Autriche (68), 
G. MEcENSErFY décrit l’évolution du luthéranisme : le gouvernement 
lui fut par principe hostile, tandis qu’il rencontrait une large audience 
dans la bourgeoisie, et surtout auprès des gentilshommes. Ceux-ci avaient 
la possibilité de prendre à leur service comme aumôniers des prédicateurs 
formés à Wittenberg et ce privilège leur fut conservé jusqu’au moment 
où, après la guerre de Trente Ans, l’absolutisme royal abolit les dernières 
libertés de la noblesse. Les villes au contraire furent davantage surveillées. 
Les municipalités, en majorité protestantes vers la fin du xvi® s., se 
virent périodiquement privées de leurs prédicateurs et maîtres d’école 
évangéliques. Quant aux paysans, ils n’avaient la possibilité d'entendre 
un sermon luthérien que dans la chapelle du château seigneurial. Aussi 
vit-on les masses, surtout dans les régions limitrophes, franchir les fron- 
tières pour assister au culte défendu chez eux. 

Pendant un siècle environ le protestantisme s’infiltra de façon inquié- 
tante pour les autorités religieuses et civiles. Il devint même si fort qu’une 


(67) A la suite des intrigues de cours, une partie des États fut attribuée, comme 
fief, aux membres de la famille royale favorables à la Réforme ce qui facilita grandement 
la propagande luthérienne. Là où les sympathies des gouvernants faisait défaut, la 
Contre-réforme s’installa. 

(68) Grete Mecenserry, Geschichle des Protestantismus in Oestcrreich. Graz-Kôln, 
H. Bôühlaus Nachf., 1956 ; 15,5 x 23,5, viu-232 pp., DM 14.80. 

L'étude de M1e G. M. est un modèle de sobriété, d’objectivité et d’information, sans 
surcharge de références. Une bibliographie choisie, à la fin de chaque chapitre, permet 
au spécialiste de se documenter de façon sûre et complète. 
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secte contemporaine, celle des anabaptistes, put se développer dans son 
ombre, groupant un nombre considérable d’adhérents, principalement, 
dans le très catholique Tyrol ! Vers 1650 cependant commença la « recatho- 
licisation» méthodique du pays. Des milliers préférèrent l'exil à 
l'abjuration. Un plus grand nombre se convertit extérieurement. D’autres 
enfin rentrèrent dans l’Église catholique, mais furent-ils vraiment 
assimilés par elle ? La « Los-von-Rom-Bewegung » des années 1898-1913" 
avec une perte globale de plus de 75.000 âmes pour l'Église catholique 
devrait nous faire réfléchir. — Depuis la seconde moitié du xvu® s. 
jusqu’à Joseph IT, le protestantisme autrichien vécut dans la clandestinité, 
à peu près comme le calvinisme français sous l’Ancien Régime. Privé de 
ses chefs — l'élite intellectuelle avait disparu, — il mena une existence 
héroïque et misérable à la fois. Il ne retrouva la liberté qu’avec l’avène- 
ment de l'esprit critique du xix® s., le protestantisme alors ne pouvait plus 
s'imposer en Autriche. 

On serait tenté de se demander quelles chances avait le protestantisme, 
dans les années de sa plus forte poussée, de supplanter le catholicisme. 
autrichien ? Il est en tout cas intéressant de constater, du point de vue 
de l’histoire des doctrines que de larges couches ont été atteintes, par la” 
doctrine luthérienne, malgré les multiples représailles (69). Dès qu'il y 
avait un relâchement des mesures gouvernementales, devant la menace 
des mvasions turques par exemple, le protestantisme reprenait et chaque 
fois que l’empereur demandait des subsides pour combattre l’ennemi de 
l'Est, les délégués protestants à la diète revendiquaient la liberté de culte. 
Mais les temps n'étaient pas encore mûrs pour que se développe l’idée 
d’une vraie tolérance religieuse. Après le traité de Westphalie, l'Autriche 
a continué à se tenir à l’écart des conventions reconnaissant la pluralité 
des confessions. Ce n’est qu’avec l’ Aufklärung que le climat confessionnel 
changea. — Le sort du protestantisme autrichien prouve éloquemment 
la part que jouèrent les facteurs historiques dans les conquêtes et les 
défaites de la Réforme. 


Avec sa série de monographies consacrées à l’évolution de la Réforme 
en dehors de l’Allemagne, mais, semble-t-il, dans des milieux germaniques, 
la collection des Schriften des Vereins für Reformationsgeschichte continue 
une tradition digne d'intérêt. Le spécimen que nous avons reçu concerne 
au moins une importante fraction de la Transylvanie, les colons « saxons » 
autour de Hermannstadt et Kornstadt. K. REINERTH donne une esquisse 
vivante des principaux événements qui marquèrent la première moitié 


(69) Des statistiques précises manquent, il faut donc évaluer, d’après des indications 
globales, le pourcentage approximatif des protestants par rapport aux catholiques. 
Même avec ces estimations toutes relatives on a l'impression, que le catholicisme, à 
certains moments et dans certaines régions, était nettement minoritaire (v. supra, 
n. 20). 
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du xvie siècle (70). L'agent responsable du changement religieux fut 
l’humaniste Jean Honter (1498-1549), partisan d’une politique germano- 
 phile. À la suite de troubles entre nationalités diverses il dut s’exiler et 
passa trois années à Bâle. Là, il connut Œcolampade, qui devint son 
maître sans pour autant éclipser le prestige qu'avait exercé Érasme. 
| De retour dans sa patrie, Honter rapporta, outre quelques idées réforma- 
_trices modérées, l’art de l’imprimerie et il s'établit d’abord comme organi- 
 sateur de l’éducation publique et comme imprimeur. Les problèmes 
théologiques ne le laissaient point indiftérent. Il ne put jamais s’attacher 
à une école déterminée, cherchant tout au long de sa vie une synthèse 
entre l'élément humaniste, la doctrine des réformateurs bâlois et un 
augustinisme assez proche du catholicisme. Rebuté par le radicalisme des 
positions zwingliennes, il s’appuya davantage sur Wittenberg, mais sans 
trop s’inféoder au système luthérien. En somme la Réforme, en 
Transylvanie, apparaît comme un mouvement sui generis où se croisent 
plusieurs courants d'idées comme il convenait aux conditions particulières 
de ce pays de frontière et de passage. Sans trop entrer dans les détails 
— on eût souhaité une analyse plus approfondie des causes de la Réforme, 
— l'A. indique sommairement que l’ancienne Église n'avait plus assez 
de racines parmi la nation germanique en Transylvanie. Reste à prouver 
que le luthéranisme s’est implanté davantage. Il se pourrait, et certains 
indices porte à croire, que son succès soit dû, entre autre, à son aspect de 
mouvement national, pour ne pas dire nationaliste. 


Les historiens ne sont pas d’accord sur la date précise qu’il convient de 
considérer comme marquant le début de la Réforme zwinglienne. On 
discute pour savoir si c’est le 1er janvier 1519, jour où Zwingli commence 
un cycle de prédication biblique, ou bien le 2 juillet 1522, date de la 
supplique adressée à l’évêque de Constance en faveur d’une dispense 
générale du célibat, ou encore le jeudi saint 1525 qui vit la première 
célébration de la Cène. L’incertitude qui règne sur ce point de chronologie 
manifeste bien la difficulté propre à l’ensemble de la question. Il y a 
cependant une unanimité quasi totale sur les conditions qui ont favorisé 
et finalement provoqué la rupture : les nombreux abus dont s'était rendu 
coupable en Suisse comme ailleurs l’Église médiévale. 

O. VaseLLa, professeur d'histoire ecclésiastique à Fribourg-en-$., 
dans une petite et substantielle plaquette (71), essaye d'apprécier à leur 
juste valeur les considérations d'ordre chronologique et les accusations 
portées contre l’Église catholique. En bon historien, il commence par 


(70) K. REINERT, Die Reformation der siebenbürgisch-sächsischen Kirche (Schriften 
d. Vereins f. Ref. gesch., Nr. 173, Jahrg. 61, H. 2). Gütersioh, Bertelsmann, 1956; 
15 X 23,5, 56 pp., DM 4.80. 

(71) O. VaseLLaA, Reform und Reformation in der Schweiz. Zur Würdigung der 
Anfänge der Glaubenskrise (Kath. Leben u. Kämpfen im Zeitalter d. Glaubensspaltung. 
Vereinsschr. der Gesellschaft zur Herausgabe des Corpus catholicorum, 16). Münster 
i. W., Aschendorff, 1958 ; 16 x 24, 71 pp., DM 4,80. 


744 N. WALTY 


poser le problème des sources dont se servent les uns et les autres. Son 
enquête révèle que nous ne possédons qu’une infime partie des dossiers, 
en particulier des procès intentés par l’officialité contre les prêtres 
défaillants, en sorte qu’il est impossible de généraliser des faits par 
manque de base statistique suffisante. La seule chance d’arriver à dresser 
un bilan approximativement juste nous serait fournie par un travail 
d'analyse des documents d’une seule région. C’est à quoi s’est appliqué 
V. en étudiant de près les archives de l'évêché de Coire (ch. 1). En dépit 
des lacunes énormes des archives, il reste un lot suffisant pour permettre 
de connaître la fréquence et la nature des délits commis par le clergé 
diocésain au début du xvi® s. (ch. 2). Le tableau n’est certes pas édifiant, 
mais il n’est pas aussi sombre que d’aucuns le prétendent, et surtout ce 
ne sont pas les hommes d’Église intègres qui sont passés en bloc à la 
Réforme, alors que les corrompus seraient demeurés dans la bergerie. 
Au contraire, le mouvement s’est effectué dans les deux sens et la volonté 
de réformer l’Église était aussi tenace chez ceux qui restaient fidèles 
au catholicisme romain tout en critiquant violemment certains abus. 
Ce fait ressort avec évidence du IIIe chapitre où l’A. met en parallèle 
l'attitude des novateurs et celle de leurs adversaires. A côté de la « Réfor- 
mation », il y a toujours eu une « Réforme » légitime. Les confusions et 
les erreurs d’appréciations s’expliquent par la crise religieuse qui carac- 
térise les premières décades du xvi® s. ; Zwingli étant mort en 1531, la 
décantation ne put se faire de son vivant. Malgré sa disparition pré- 
maturée, il est pourtant possible de discerner, au milieu de l’effervescence 
où s’affrontaient idées et doctrines, les courants hérétiques de ceux qui 
ne l’étaient pas. D’après V., le fait décisif et irrévocable n’est pas constitué 
par la prédication biblique qui marque les débuts de la réforme zwin- 
glienne, car d’autres que Z. s’y adonnaient, ce n’est pas non plus la suppli- 
calio ad Hugonem episcopum, la même année exactement le 12 avril 1522 
Érasme avait touché au problème du mariage des prêtres (72) ; c’est 
l'abolition de la Messe qui marquerait un passage décisif et Zwingli en 
aurait été pleinement conscient (73). Selon V., cette décision irrémédiable 
découlerait de la découverte du principe scripturaire en 1522, principe 
qui à lui seul sépare les protestants du Pape de Rome, clef de voûte de 
l’unité visible. 


(A suivre) N. WALTy. 


(72) Il s’agit de l’« Epistola apologetica de interdictio esu carnium deque similibus 
hominum constitutionibus » adressée à l’évêque Christophe de Bâle (cf. Opera Zwingli 
dans le Corpus Reformaiorum, I, p.78). Coïncidence curieuse : Erasme traite aussi — 
fortassis idem sentiendum de conjugio sacerdotum — du jeûne ecclésiastique, comme 
Zw. dans un ouvrage de la même année. 

(73) Avant de s'attaquer à la Messe il fallait, conseille Zwingli, préparer le peuple 
par une prédication adaptée afin que cette «superstition » tombe d'elle-même. V. 
signale à ce sujet le subterfuge qui consistait à dire la Messe, pendant un certain temps 
pour éviter le scandale des fidèles, correctement, mais d’intercaler dans le Missel un 
canon (latin !) expurgé de toute allusion au sacrifice. 
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hist. 3, du XIeSs.) pp. 41-52. — M. Cons. Un manuscrit perdu de Rouge-Cloître décrit 
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xr1e 8.) pp. 130-144. — J. VAN DER STRAETEN. La Passion de S. Patrocle de Troyes. 
Ses sources. (Document rédigé vers le milieu du vie s.) pp. 145-153. — P. Devos. 
Un récit des miracles de S. Ménas en copie et en éthiopien. (Édition et traduction.) 
pp. 154-160. — B. DE Gatrrier. Notes sur le culle de sainte Marie-Madeleine. (A propos 
de l'ouvrage de V. Saxer.) pp. 161-168. 


* ANGELICUM. 37 (1960) 1. — M.-A. van DEN OUDENRIIN. De culiu Beatae Mariae 
Virginis apud Aethiopes. (Principaux titres donnés à Marie ; piété mélangée de supers- 
tition.) pp. 3-18. — F. Grarpini. La struttura dell’ordine cosmico. (Doctrine de S. Thomas.) 
pp. 19-52. — R. Moya. Naturaleza de la potestad de la Iglesia en matïeria temporal. 
(Pouvoir indirect, qui est d’instruire et avertir la conscience des fidèles engagés dans 
les relations politiques d’un état.) pp. 53-69. — A. Wazz. Sant’ Antonino nei concilii 
ecumenici, pp. 70-79. — D. DE Luca, Il rapporto giuridico. (A propos des deux ouvrages 
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de F.-B. Cicala.) pp. 80-86. — R. TREmBLAY. Observation sur la Messe. (A propos de la 
réponse de C. Journet au compte rendu de son livre sur le Mystère de la messe.) pp. 87- 
91. 


*ARCHIV F. LITURGIEWISS. 6/1 (1960). — E. von Severus. Die Lilurgiewis- 
senschaft in der wirklichen Kirche. (La science liturgique au service de l'intelligence de 
l'Église.) pp. 1-3. — B. NeuNHeusERr. Der Engel im Zeugnis der Liturgie. (La liturgie 
romaine — fêtes des anges, temporal, Office, messe — manifeste l'univers angélique, 
l’activité des anges devant Dieu, dans l’œuvre du salut, et les rapports entre le culte 
chrétien et le leur.) pp. 4-27. — H. Gross. Der Engel im Allen Testament. (Dévelop- 
pement de l’angélologie dans l’A. T. ; signification fonctionnelle de l’ange manifestant 
et servant la transcendance de Dieu.) pp. 28-42. — H. Scazier. Die Engel nach dem 
Neuen Testament. (Leur nature et leur mission au service du salut et pour protéger 
l'Église.) pp. 43-56. — A. WinKLuorer. Angelus ne cadat. (Angélologie de la séquence 
Fecunda verbo de Gottschalk von Limburg.) pp. 57-61. — A. Orivar. Vom Ursprung 
der rômischen Taufwasserweihe. (La préface de consécration de l’eau baptismale est, 
romaine, sauf peut-être les mots cuius spiritus super le ferebatur, qui te de paradiso 


manare fecit (Alcuin?).) pp. 62-78. — L. HizeNHôrEr. Zum Sakramentarfragment von 
Stockholm. (La première des messes du fragment À 135a de Stockholm est une messe 
gélasienne in monasterio.) pp. 79-81. — A. Don. Ein «irreguläres » gregorianisches 


Sakramentarfragment aus dem Hinterdeckel von Inkunabel 10766 der Würilembergischen 
Landesbibliothek (Deux fragments de sacramentaires du xi°-x11e s.) pp. 82-84. —" 
A. Dorp. Teile einer alien Nacht- und Tagesliturgie für den ersten Quadragesima- 
Sonniag. (L’actuel fragment 70 de Beuron, d’un bréviaire noté du x° s.) pp. 85-89. 


ARCHIV F. RECHTS- U. SOZIALPHIL. 46 (1960) 1. — L. RoseNmAYR. Gesell- 
schafisbild und Kuliurkritik Martin Heideggers. (Ce que H. pense de la société et de 
la culture, celles de notre temps en particulier : analyse de l’existence et doctrine de 
l'être ; milieu, prochain et connaissance ; les masses et la dégradation de la connais- 
sance ; solitude et conviction ; seul et fort en régime aristocratique ; doctrine de l'être 
et refus de la métaphysique ; critique de l’humanisme, de la science et de la technique.) 
pp. 1-38. — K. SonTHEIMER. Zur Grundlagenproblematik der deuischen Siaatsrechts- 
lehre in der Weimarer Republik. (Le dilemme de la Constitution de Weimar du 11 août 
1919 consista en ceci qu’on délaissa pour de bonnes raisons le positivisme, mais que 
pour d’autres bonnes raisons on ne put élaborer de règle sûre pour un effort construc- 
teur allant au-delà du positivisme.) pp. 39-71. — J. BaumanN. Zur Diskussion um 
die Todessirafe. (Arguments contre la peine de mort.) pp. 73-87. — ÆE. Wozr. 
M. S. Schellens’ Buch über das sillliche Verhalten. (Réflexions sur l’ouvrage de S. 
concernant la conduite morale à l’égard d’autrui selon Aristote, paru à Hambourg, 
Meiner, 1958.) pp. 89-95. — R. D. Lums. Recent developments in legal theory in Australia. 
(L'année 1946 a vu paraître deux ouvrages substantiels de jurisprudence : À Texi- 
Book of Jurisprudence de G. W. Paton, professeur à l’Université de Melbourne et 
The Province and Function of Law de J. Stone, professeur à l’Université de Sydney. 
Son collègue, I. Tammelo, a écrit, dans le même domaine, de nombreux articles.) 
pp. 97-114. — H. Maus. Einige Notizen zum Begriff der sozialen Klasse. (Évolution du 
concept de classe sociale.) pp. 115-126. 


*“ARCHIVUM FRANCISC. HIST. 53 (1960) 1-2. — A. MaïEr. Der anonyme Senten- 
liarius des Borgh. 346. (Ce commentaire n'est pas l'œuvre de Henri de Harclay.) 
pp. 3-29. — C. K. BramPrTon. Ockham and his alleged authorship of the tract « Quia saepe 
iuris ». (Raisons de refuser l’attribution à Ockham.) pp. 30-38. — U. Nicozint. San 
Giovanni de Capestrano studente e giudice a Perugia (1411-1414), pp. 39-77. — 
R. PraATEsI. Nuovi documenti sul B. Alberio da Sarleano t 1450), pp. 78-110. — 
À. MaTaniG. De duplici activitate S. Iacobi de Marchia in regno et vicaria franciscali 
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Bosnae, pp. 111-127. — L. G. CaneDo. Los origines franciscanos en Colombia (1549- 
1565). (Rectifie les assertions des historiens grâce aux documents d’Archives, notam- 
ment de l’Archivo general de Indias de Séville.) pp. 128-204. 


*BIBLICA 41 (1960) 1. — S. Poniifez Joannes XXIII celebrat 50um annum a 
Pont. Instituto Biblico condito, pp. 1-16. — E. Vocr. Der Aufbau von Ps 29. (6 strophes 
à structure symétrique.) pp. 17-24. — W. Pescx. Zur Formgeschichte und Exegese von 
Lk, 12, 32, (Pas de raisons contre l’authenticité. A la base le thème de l’A. T. promet- 
tant au Reste la joie eschatologique au terme de la tribulation. Luc l’applique aux 
épreuves de la vie quotidienne.) pp. 25-40. — R. NortTx. Ap(h)eq(a) and ‘ Azeqa. 
(Géographie biblique.) pp. 41-63. — H. GosHEN-GoTTsrTEIN. « Ephraim is a well- 
trained Heifer » and Ugaritic mld. (Os. 10, 11 : hébr. Zmd — mld.) pp. 64-66. — 
E. F. Surcuirre. À Note on Milhamah 9, 18 and 18, 8, pp. 66-69. — P. W. SKEHAN. 
A Note on 2 Peler 2, 13. (Point-virgule après &dtxobuevor, virgule après &uor.) pp. 69- 
71. — J. J. RaBinowiTz. More on Grecisms in Aramaic Documents, pp. 72-74. 


*BIJDRAGEN 21 (1960) 1. — G. van HemerT. Over de iweede bijbelkwestie. (La 
« deuxième question biblique » est celle du sens de la Bible, la première ayant été celle 
de l’historicité de ses récits. L’A. montre sur un exemple, Jos. 6, comment une lecture 
de la Bible qui cherche, comme l'ont fait les Pères, a y voir une représentation de notre 
propre vie retient la théologie de chercher à y atteindre l’état non-biblique d’une 
théorie, et l’histoire de tendre à ce résultat non-biblique que serait une pure reconsti- 
tution du passé.) pp. 1-19. — P. ANDRIESSEN. Celui qui retient la venue du Seigneur. 
(En 11 Thess. 2, 6-7, c’est l’Antéchrist qui, en ne se manifestant pas encore, retient Ja 
venue du Seigneur, ce n’est pas lui qui serait retenu de venir par quelque obstacle 
mystérieux.) pp. 20-30. — B. Morez. De invloed van Leporius op Cassianus' weerleg- 
ging van het Nestorianisme. (L'influence de L. sur C. dans la réfutation du Nestoria- 
nisme.) pp. 31-51. — F. VANDENBUSSCHE. Max Schelers godsdienstphilosophie. (La 
philosophie de la religion de M. $.) pp. 53-68. — J. Kerkunors. Thielicke’s « Ethik des 
Politischen », pp. 71-76. 


BULL. DE LA SOC. FRANC. DE PHILOS. 52 (1958) 2. — La science moderne et 
la raison. (Exposé de J. ULLMo : la construction de la science moderne fait apparaître 
la souveraineté de la raison et le rôle des exigences rationnelles fondamentales. Inter- 
ventions de M. P. AUGER, BÉNÉZÉ, G. BERGER, BOULIGAND, LE LIoNNAIS, R. LENOIR, 
METZ, OPPENHEIMER, POIRIER, WOLFF.) pp. 47-97. 


*BULL. DE LITT. ECCL. 61 (1960) 1. — J. Dauvirzier. À propos de la venue de 
saint Paul à Rome. Notes sur son procès et son voyage maritime. (Commentaire juri- 
dique et maritime d’Act. 21-28.) pp. 3-26. — E. Grirre. Les sermons de Fauste de Riez. 
La «Collectio Gallicana » du Pseudo-Eusèbe. (Notes sur quelques sermons de cette 
Collection, qui est tout entière de Fauste. Intérêt de ces sermons pour l’histoire de la 
prédication en Gaule à la fin du ves.) pp. 27-38. — JuLIEN-EYMARD D’ANGERS. Sénèque 
et le stoicisme dans le « De Bono Seneciutis » (1595) du Cardinal G. Paleoiti. (Influence 
de Sénèque chez un cardinal humaniste.) pp. 39-49. 


CAHIERS D’HIST. MONDIALE. V/4 (1960). — V. V. Ivanov. L'organisation 
sociale des tribus indo-européennes d’après les données linguistiques, pp. 789-800. — 
K. Enxcui. The new Confucianism and Taoism in China and Japan from the fourth to 
the thirleenth Centuries A. D., pp. 801-829. — F. Kavka. The Hussile movement and 
the czech reformation, pp. 830-856. — L. CrisTiANI. Tolérance el intolérance religieuses 
au XVIe siècle, pp. 857-878. — M. G. S. HopGson. The Unity of laler islamic hislory, 
pp. 879-914. — M. KosAKA. The aggressive influence of the Occident on japanese cullure, 
pp. 915-928. 
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CAHIERS INTERNAT. DE SOCIOL. 27 (1959) Juil. — G. Gurvircx. Pour le cenle- 
naire de la naissance de Durkheim. (L'œuvre sociologique de D.) pp. 3-10. — 
G. BaLanDiEr. Tendances de l’ethnologie française, I, pp. 11-22. — G. DIETERLEN. 
Tendances de l’ethnologie française, II, pp. 23-26. — P. Navizce. Le travail ei la guerre. 
Esquisse de certaines relations entre production et destruction, pp. 27-53. — 
P. Mercrer. La vie politique dans les centres urbains du Sénégal. Étude d’une période 
de transition, pp. 55-84. — G. GorieLy. Les cadres sociaux de la pensée biologique, 
pp. 85-94. — J. Maîrre. Religion populaire et populations religieuses. (L'analyse 
sociologique d’une religion comme le catholicisme ne doit pas se laisser limiter par les 
cadres du conformisme cultuel ou de la théologie officielle.) pp. 95-120. — E. HussERL. 


L'Esprit collectif. (Extrait des « Inédits » de H.) pp. 121-130. — KF. A. ISAMBERI. 
Époques critiques et époques organiques. Une contribution de Buchez à l’élaboration 
de la théorie sociale des saint-simoniens, pp. 131-152. — A. MicneL. Enquêle sur la 


vie familiale des locataires des hôtels meublés de la Seine, pp. 153-176. 


*CIENCIA TOMISTA. 87 (1960) Janv. — M. G. Corpero. Contenido y Gmbito de la 
salvaciôn y redenciôn en el Antiguo Testamento, pp. 3-37. — V. D. Carro. La critica 
hislérica ante las controversias sobre la gracia en el siglo XVI. (Conférence donnée à 
l’occasion du 4° centenaire de l’Université d’'Evora : un effort de vérité historique 
permet de dominer des parti-pris d’écoles rivales et des passions de chapelles pour 
aboutir à une meilleure intelligence du mystère révélé lui-même.) pp. 39-96. — 
J. GuErRA. Excavaciones en la Catedral de Santiago, pp. 97-168. — A. LoBATO. 
« Rencontre » del Padre Ramirez con Julian Marias. (A propos de la pensée philosophique 
d’Ortega y Gasset.) pp. 169-193. 


*COLLECTANEA FRANCISC. 30 (1960) 1. — OxTavran von RIEDEN. Das Leiden 
Christi im Leben des hl. Franziskus von Assisi. Eine quellenvergleichende Untersuchung 
im Lichte der zeitgenôssischen Passionsfrommigkeit (à suivre). (Étude sur la dévotion 
de S. François à la passion du Christ à partir d’une sérieuse analyse historique des 
Opuscules du saint.) pp. 5-30. — G. ABATE. Fra’ Malteo da Bascio e gli inizt dell’ Ordine 
Cappucino. (Il semble que M. ait été plus apostat et imposteur que saint.) pp. 31- 
77. — C. WazmsLeY. Robert of Leicester's Treatise on Evangelical Poverty (à suivre). 
(Présentation et édition de ce texte qui serait de 1322.) pp. 78-100. — 2. — 
OKTAVIAN VON RIEDEN. Das Leiden Christi im Leben des hl. Franziskus von Assisi…. 
(suite). (D’après la première partie de l’Officium Passionis.) pp. 129-145. — METop1o pA 
NemBro. L’alluazione missionaria in S. Lorenzo da Brindisi, pp. 146-175. — 
C. WazmsLey. Robert of Leicesier's Treatise on Evangelical Poverty (fin), pp. 176- 
207. — A. Carappini. Codici liturgici di Sulmona e Tagliacozzo, pp. 208-218. 


‘DOWNSIDE REVIEW. 77 (1959) n° 249. — G. Tavarp. Catholicity and non- 
catholic Christians. (La notion de catholicité.) pp. 205-216. — A. Kenny. Aquinas and 
Witigensiein. (Similitudes épistémologiques.) pp. 217-235. — J. MacDoNALD SMITH. 
Towards a Christian Philosophy of Science. (Elle est possible et nécessaire.) pp. 236- 
253. — H. P. R. FINBERG. The Catholic Historian and his Theme. (Qualités de l'historien 
catholique.) pp. 254-265. — W. PuizciPson. Lennox Robinson, pp. 266-270. — 
K. Fosrer. À Note on St Thomas’s Teaching on Charity. (Sur J. Wilms, Divine Friend- 
ship According to St Thomas.) pp. 271-276. — Fr. O'ConNeLL. C. S. Peirce’s Conception 
of Philosophy, pp. 277-295. — J. A. GouLp. Ryle on Categories and Dualism. (La théorie 
de Ryle sur les catégories n'évince pas le dualisme cartésien âme-corps.) pp. 296- 
299. — A. A. STEPHENSON. G. M. Hopkins and John Donne. (Comparaison entre les 
deux poètes.) pp. 300-320. — B. E. KENwORTHY-BROWNE. Three Cardinals. (Sur 
E. Reynolds, Three Cardinals, Newman, Wiseman and Manning.) pp. 321-335. 
— 78 (1959-60) n° 250. —- G. DE C. PARMITER. Saint Thomas More and the Oath. (Le 
serment que Th. M. refusa en conscience de prêter.) pp. 1-13. — E. Bismor. The 
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| Beggarly Elemenis of Bookworm Fare. (Notes du liturgiste E. B. (1846-1917) sur la 
constitution de sa bibliothèque.) pp. 14-24. — J. V. McGLynn. Philosophy and Analysis 
(suite). (Sur J. O. Urmson, Philosophical Analysis, Its Development between the Two 
World Wars, Oxford 1956, et F. Copleston, Contemporary Philosophy, Londres 1956.) 
pp. 25-35. — W. P. ANGERS. Jung's Approach to Religion, pp. 36-51. — 78 (1960) 
n° 251. — I. TRETHOwAN. The Basis of Religion. (Sur H. D. Lewis, Our Experience 
|_ of God, Londres 1959.) pp. 79-92. — J. V. McGLyYNN. Philosophy and Analysis (suite 
et fin), pp. 93-107. — J. N. HizLGARTH. The Revival of Catholic Patristic Studies. 
(Migne et le Corpus Christianorum.) pp. 108-116. — J. C. Rein. The Novels of 
Elisabeth Langgässer, pp. 117-127. 


*EPHEM. LITURG. 73 (1959) 6. — J. Lemarté. Les préfaces des dimanches après 
l Épiphanie dans les sacramentaires gélasiens du VIII® siècle, pp. 393-401. — M. HuGLo. 
Un missel de Saint-Riquier. (Wien Nationalbibl. 1933, du xive s.) pp. 402-412. — 
H. Tarpir. Les textes liturgiques de la fête de Sainte-Fare dans la tradition diocésaine de 
Meaur. (Le plus ancien texte propre date de 1642.) pp. 413-424. — F. COMBALUZIER. 
Un gélasien de Saint-Martial de Limoges. (Édite le fragment Paris B. N. lat. 2026, 
f. 121-122, du rxes.) pp. 425-430. — G. HAENN1. Un ordo defunctorum du Xes. (Édition, 
d’après Cologne Caïhéd. 123, f. 80r.) pp. 431-434. — 74 (1960) 1. — F. DeLL'Oro. 
Il sacramentario di Ariberto. (Milan Meirop. D 2, 8, copié pour l'archevêque Ariberto 
(1018-1045). Présente l'édition d’A. PArREDI dans les Miscellanea Adriano Bernareggi, 
Bergamo 1958.) pp. 3-35. — J. M. Canaz. Sobre el autor del Antifonario Cisterciense. 
(Le principal collaborateur de $S. Bernard fut probablement l'abbé Gui de Cherlieu.) 
pp. 36-47. — K. GamBEr. Missa. (Distingue missa-dimissio et missa-oblatio, ce dernier 
traduisant le grec prosphora.) pp. 48-52. = 2, — J. LecLERCQ. Formes anciennes de 
l'Office marial. (Édite textes des xr° et x11° s.) pp. 89-102. — K. GAMBER. Ein rômisches 
Eucharistiegebet aus dem 4.-5. Jahrhundert. (Traces d’une ancienne prière eucharistique 
romaine, antérieure à l'introduction du sanctus.) pp. 103-114. — A. CHaAvasse. L'œuvre 
littéraire de Maximiern de Ravenne (546-558). (Le Liber pontificalis d'Agnellus ne dit 
pas que le sacramentaire de Maximien soit passé à Rome.) pp. 115-120. — A. BUGNINI. 
Ordo ad Synodum primam romanam. (Rituel du synode de 1960.) pp. 121-128. — 
A. CoPpo. Gli scavi della necropoli Vaticana in una recentissima pubblicazione. (Sur 
M. Guarducci, La tomba di Pietro, notizie antiche e nuove scoperte, Rome 1959.) pp. 128- 


134. — 3. — C. VoceL. Précisions sur la date et l’ordonnance primitive du ponlifical 
romano-germanique. (Écrit entre 950 et 962-63, œuvre probablement collective. Le 
classement des mss établi par Andrieu garde sa valeur.) pp. 145-162. — K. GAMBER. 


Väterlesungen innerhalb der Messe an Heiligenfesien in Beneventanischen Messbüchern, 
pp. 163-165. — A. CHAvAsse. Les fêtes de S. Pierre (29 juin) et de S. Paul (30 juin) au 
VIIe-VIIIe s. (Un sermon anonyme du sermonnaire des SS. Philippe et Jacques 
atteste déjà la célébration des SS. Pierre et Paul à deux jours liturgiques distincts.) 
pp. 166-167. — D. H. TurNER. The Crowland Gradual: An English Benedictine Manus- 
cript. (Londres B. M. Egerton 3759, 2e quart du xrr1e 8.) pp. 168-174. — K. VANDEN- 
BROUCKE. Dom Lambert Beauduin et le mouvement lilurgique (1873-1960), pp. 183-193. 


*EPHEM. THEOL. LOVAN. 26 (1960) 1. — A. FeuiLet. L'heure de Jésus et le 
signe de Cana. (Le miracle de Cana est une annonce de l’Heure de Jésus, sa Passion. 
Glorification et une anticipation de l’économie sacramentaire.) pp. 5-22 — 
W. F. DEwAN. Preparation of the Vatican Council’s Schema on the Power and Nature 
of the Primacy. (Le schéma sur le pouvoir et la nature de la Primauté romaine deviendra 
à peu de choses près la version définitive du Concile : il consacrait la victoire de l’ultra- 
montanisme.) pp. 23-56. — O. LoTrTiN. Comment utiliser el interpréter saint Thomas 
d'Aquin? (Le théologien doit simplifier un certain nombre de problèmes historiques 
valables du temps de $. Th. : la théologie morale en offre plusieurs exemples.) pp. 57- 
76. — L. Ceyssens. Griefs contre les théologiens de Douai (1613), pp. 77-84. 
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ERANOS JAHRBUCH 28 (1959). — Die Erneuerung des Menschen (La rénovation 
de l’homme.) — E. Neumann. Das Bild des Menschen in Krise und Erneuerung. 
(L'homme moderne tend de plus en plus vers un rationalisme qui l’éloigne de la religion 
où il puisait unité et cohérence. Pour retrouver cette unité perdue, il lui faut retourner 
aux forces cachées de l'élément maternel tel qu’il existe dans les profondeurs de l’in- 
conscient collectif.) pp. 7-46. — H. CorBin. L’Imâm caché et la rénovation de l'homme 
en théologie shi‘ite. (Le plérôme des Douze; l’hagiographie et l’occultation du 
Douzième Imâm ; cycle de la prophétie et cycle de l'initiation.) pp. 47-108. — E. BENZ. 
Der dreijache Aspekt des Übermenschen. (Quoi qu'il soit le premier à en parler, Nietzsche 
n’a pas inventé le concept de «sur-homme » qui existe en fait depuis toujours et s’est 
exprimé au cours de l’histoire sous trois aspects : le saint dans le christianisme ; le 
génie au plan politique ; et, selon Darwin et son école, le terme idéal de l’évolution.) 
pp. 109-192. — G. ScnoLem. Zum Versiändnis der messianischen Idee im Judentum. 
(Les divers courants messianiques dans le judaïsme post-biblique, avec d’une part le 
courant apocalyptique, catastrophique et utopique, et le courant rationaliste, à partir 
de Maïmonides et du xvine s., qui développe l’idée d’un progrès continu.) pp. 193- 
239. — M. Ezrape. Dimensions religieuses du renouvellement cosmique. (Messianismes 
et millénarismes syncrétistes modernes en Mélanésie : Cargo-culls, etc. Rituels de 
restauration cycliques du cosmos en particulier chez les californiens, en Moyen-Orient 
et dans l’Inde ancienne.) pp. 241-275. — J. LayarDp. On Psychic-Consciousness. (S'il 
a su renaître en s’ouvrant au cours de sa vie à leur action, l’homme retrouve après la 
mort les forces féminines transindividuelles dont il procède par sa naissance : l’inceste 
est la situation-type où l’homme apprend progressivement à opérer cette identification ; 
illustration de ces thèses par l’épisode biblique du rève de Nabuchodonosor et par les 
systèmes, matrimonial et rituel, des Australiens Malekula.) pp. 277-344. — H. READ. 
Nihilism and Renewal in the Art of our Time. (Dans le monde moderne dont l’histoire 
événementielle n’a plus de signification symboliquement créative ni magiquement 
cathartique, l’art abstrait est un signe, un instrument et un principe d’un changement 
d'âge pour l'humanité ; il est à la fois destruction d’un monde passé et création d’un 
monde à venir, et par là il libère l’homme.) pp. 345-376. — W. R. CorTi. Der Mensch 
als Organ Goïtes. (Les principales étapes du panthéisme qui, combattu par la théologie 
mais toujours vivant, s’exprime en particulier dans l’idée d'un Dieu in fieri se mani- 
festant progressivement en l’homme en qui Dieu deviendrait peu à peu conscient de 
soi-même.) pp. 377-405. — J. CamPpBELL. Renewal Myths and Rites of the Primitive 
Huniers and Planters. (Les différences fondamentales entre les mythologies des peuples 
chasseurs et des peuples planteurs révèlent deux façons opposées et complémentaires 
d’aborder le mysterium tremendum: une réaction de défense plus masculine et une 
réaction d'abandon plus féminine. Chaque type illustre la façon qu'a une société 
d'organiser les expériences les plus primitives du mysterium tremendum que connaissent 
ses membres pour permettre à cette expérience individuelle et collective de s’acheminer 
vers la maturité et la rencontre du iremendum dans la mort.) pp. 407-457. — 
À. PORTMANN. Der biologische Beilrag zu einem neuen Bild des Menschen. (Du point de 
vue de la biologie comparée, le renouvellement de l’homme implique que l’on tienne 
compte des facteurs héréditaires et des facteurs sociaux, le milieu environnant devant 
être considéré dans sa capacité à jouer un rôle éducatif favorable à l’éclosion de valeurs 
éthiques.) pp. 459-492. 


“ESTUDIOS BIBLICOS. 18 (1959) 4. — A. Diez Macno. Un manuscrilo protoba- 
bilénico de los libros poéticos de la Biblia. (Le ms 508 À du Séminaire théologique juif 
de New York.) pp. 323-356. — J. ALonso Draz. Dificultades que plantea la interpre- 
laciôn de la narraciôn de Jonäs como puramente didctica, y soluciones que se suelen dar. 
(L'accumulation des miracles ou invraisemblances, le silence des documents historiques 
rendent peu probable la réalité du fait ; ni le témoignage du Christ, ni celui de la tradi- 
tion n’imposent cette réalité.) pp. 357-374. — S. BARTINA. Jesus, el Cristo, ben David, 
ben Abrahan ( Mi, 1, 1). Los apellidos de la Biblia y su iraduccion al castellano. (Traduire 
« descendant » ou « ben » vaut mieux que « fils ».) pp. 375-393. 
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*ESTUD. ECLESIAST. 34 (1960) 1. — M. NicoLau. Funciôn de la volundad en orden 
a la certeza de la fe cristiana. (L'acte de foi doit à l’impérium de la volonté de ne pas 
| se résoudre dans la certitude imparfaite du jugement de crédibilité, mais immédiate- 
ment en Dieu qui lui donne d’être «super omnia firmus ». C’est pourquoi Innocent XI 
, a condamné en 1679 Gil Estrix qui refusait toute influence de la volonté sur la pureté 

intrinsèque de la foi.) pp. 5-26. — R. FRANCO. Dos congresos en iorno a la penilencia 
} (Compte rendu des conversations interconfessionnelles de Hohenheim (1957); Die 
* Sündenvergebung in der Kirche. Ein inierkonfessionelles Gespräch. Evangelische 
| Akademie Bad Boll. Akademie der Diôzese Rottenburg, 1958, et au congrès de 
| Versailles 1958 du C. P. L. : La Pénitence dans la liturgie, in Maison-Dieu, n° 55-56.) 
pp. 27-56. — S. BARTINA. Los Macarismos del Nuevo Testamenio. Estudio de la forma, 
pp. 57-88. 


ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 14 (1959) 4 — J. Moreau. La présence du monde 
ei l'ouverture à l’être. (Ni le point de vue de l’idéalisme, ni celui du réalisme ne peuvent 
être éliminés de façon absolue ; la conciliation de ces deux points de vue est au centre 

_ même de la pensée de Malebranche.) pp. 419-434. — L. KELKEL. À propos d’un cente- 
naire: Husserl (1859-1938). (Quel est le sens profond du message laissé par Husserl? 
Question utile, car la phénoménologie actuelle s'éloigne toujours davantage du point 
de départ husserlien.) pp. 435-448. — G. BÉNÉZÉ. Au delà de Husserl (fin). (La science 
suit toujours et ne peut pas ne pas suivre la « Constitution » au sens phénoménologique, 


exigée par le transcendental.) pp. 449-468. — P. Lenz-Mepoc. Autour d’une grande 
génération allemande. (11 s’agit de la génération des philosophes allemands de la période 
comprise entre les deux guerres.) pp. 469-472. — M. BARTHÉLÉMY-MADAULE. Actualité 


de Bergson, pp. 473-478. — L. ADorPpxe. Bergson et la science d'aujourd'hui, pp. 479- 
488. — L. Mizrer. Nature et situation de la prospective, pp. 489-492. — G. DELEDALLE. 
Durkheim et Dewey: un double centenaire, pp. 493-498. — L. Doucy. La conduite de 
l'expérience morale, pp. 499-507. — KE. A. Lévy-VaLEnsI. La déception amoureuse, 
pp. 509-517. — J. SARANo. La douleur: deux fonctions pour un échec, pp. 519-524. 


*FRANCISC. STUDIES. 19 (1959) 1-2. — A. Nemerz. What Saint Bonaventure has 
given io Philosophers today. (La reductio de la philosophie à la théologie n’est pas une 
confusion.) pp. 1-12. — A. GonzÂLez. The Theory of Asserloric Consequences in 
Albert of Saxony (fin). (Quantification, qualité des propositions, opposition, consé- 
quences quantifiées, équivalences, conversion des propositions, syllogismes, modes et 
figures. Conclusions : richesses et intérêt encore actuel de la logique médiévale.) pp. 13- 
114. — Th. A. WassmEr. Some Reflections on German Value Theory. (Éthiques de 
M. Scheler, E. Spranger et N. Hartmann.) pp. 115-127. — J. LivenAnN. Modern Science 
and the Proof from Motion of the Existence of a theistic God. («Le principe newtonien 
d'inertie n’a pas de justification en mathématiques ni en physique pratique ou 
théorique ».) pp. 128-141. — A. P. Fiore. À Note on Milion’s Critics, pp. 142-149. — 
F. Smirx. The Place of Music in a Franciscan Vocation and Apostolale, pp. 150-168. — 
D. DE AMATo. The American Franciscans in Mary's Century: 1858-1958, pp. 169-201. 


*FRANZISK. STUDIEN. 41 (1959) 3-4. — J. BenDiex. Ueber ein Argument der 
naiürlichen Theologie (suite). (L’argument tiré de l’ordo essenlialis rerum ou de l’univer- 
sitas causalorum chez les théologiens du xve au xvi1® s.) pp. 241-267. — L. HARDICK. 
« Pecunia et denarii ». Untersuchungen zum Geldverbot in den Regeln der Minder- 
brüder (suite). (A la différence de beaucoup d’autres commentateurs de la Règle, 
S. Bonaventure, comme les directives papales, comprend pecunia au sens d’unité 
monétaire, dans l'acceptation moderne du mot argent ; ce que confirme l’économie 
de cette époque.) pp. 268-290. — B. Wizzeke. Chronologische Probleme im Leben des 
hl. Pedro Baptista, Ersilingsmäriyrers in Japan. (Pedro Baptista Bläzquez, 1544- 
1597) pp. 291-309. — W.-H. STeINMÜLLER. Die Naïurrechislehre des Johannes von 
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Rupella und des Alexander von Hales in der « Summa fratris Alexandri » III, 2 q. 26-29, 
q. 39 (n. 224-286, 395-399) und in der neuaufgefundenen Sentenzenglosse des Alexander 
von Hales. (Nature et contenu de la loi éternelle et de la loi naturelle d’après le traité 
de la Summa qui est de Jean de la Rochelle ; sources et influences ; la comparaison 
avec la doctrine d'Alexandre dans la Glossa montre leur indépendance sur ce sujet.) 


pp. 310-422. 


*FREIB. ZEITSCHR. F. PHIL. U. THEOL. ? (1960) 1. — A. Kemmer. Die Mystik 
in Karl Barths « Kirchlicher Dogmatik ». (Présentation et critique des principales 
déclarations de K. B. sur la mystique.) pp. 3-25. — F. M. Scamôzz. Mensch und Natur- 
geseiz. Eine Untersuchung anlässlich der 3. Auflage des « Naturrechtes » von Johannes 
Messner, pp. 26-51. — B. A. Wizcems, Eine Konfrontation: Karl Barth — Henri 
Bouillard, pp. 52-56. — L. SrampaA. Zur Theologie des Todes. (C. R. des ouvrages de 
K. Rahner et H. Volk.) pp. 56-62. 


GIORN. CRIT. D. FILOS. ITAL. 39 (1960) 1. — C. Anrtonr. L’Estetlica di Hegel. 
(Texte inédit de la partie générale du cours professé par l’A. sur l’Esthétique de Hegel 
en 1957-1958.) pp. 1-22. — P. Provanr. L'Ultimo Libro di Carlo Antoni. (Il s’agit de 
La restaurazione del diritto di natura, 1959) pp. 23-38. — F. VoLTAGGIo. La Vitae 
le Opere di Carlo Antoni. (Biographie, Bibliographie et Études ou recensions italiennes 
sur le philosophe.) pp. 39-58. — V. SarnaATI. Aspelli e Problemi dello Spiritualismo di 
Armando Carlini, pp. 59-72. — C. CEsA. Bruno Bauer e la Filosofia dell’ Autocoscienza, 
pp. 73-93. 


GIORN. DI METAFISICA. 15 (1960) 2. — A. FAy. Il criterio necessario e sufficiente 
della verità. (Le critère de cohérence, complété par celui de corrélation, nous donne 


le critère nécessaire et suffisant de la vérité.) pp. 121-140. — P. Massert. Introduction 
à Jacques Paliard. (Philosophie de la conscience, définie comme réflexion dans sa 
structure et aspiration dans son mouvement.) pp. 141-151. — J. Écoze. Les pièces 


maîtresses de l'univers de l’être et l’échec de la théorie générale de l'être dans l’ontologie 
sartrienne. (L’être el le néant est plein de prises de positions métaphysiques ; on y trouve 
les éléments principaux d’une théorie générale de l’être ; mais le refus de Dieu empêche 
tout fondement métaphysique.) pp. 152-163. — G. M. Pozzo. Il milo illuministico 
del progresso. (Sévère critique du progressisme.) pp. 164-177. 


*“GREGORIANUM. 41 (1960) 2. — N. GonzaLez-CAMINERO. Circunstancia y perso- 
nalidad de Unamuno y Ortega, pp. 201-239. — C. V. TRuHLAR. De neglecio integrae 
nalurae cum gratia vinculo in theologia spirituali. (Dénonce quelques points de doctrine, 
où apparaît un risque de désincarnation.) pp. 240-252. — E. pes PLaces. La prière des 
philosophes grecs. (Présente et commente les plus beaux textes religieux de Socrate à 
Proclus.) pp. 253-272. — A. M. MRuK. Singularis opinio Gerardi Odonis O. F. M. 
circa naluram divortii in casu adulterii. (Dès 1328, G. Odon tenait l'opinion de 
Cajetan.) pp. 273-283. — A. Orge. El enigma de Hipolito y su Liturgia, pp. 284-292. — 
B. Scangiper. Die Versammlungen des franzôsischen Klerus. (A propos de P. Blet, 
Le Clergé de France et la Monarchie, Rome 1959.) pp. 293-296. — F. O’FARREL. 
Commemoration of the Fourth Centenary of the University of Evora, pp. 297-301. — 
L. Kokinex. Bulletin de théologie naturelle des années 1957-1960 (à suivre), pp. 302-324. 


HARVARD THEOL. REVIEW. 53 (1960) 1. — H. J. CanBury. Intimations of Immor- 
lality in the Thought of Jesus. (Essai de démythologisation des rares indications de 
l'Évangile sur l’immortalité de l’âme, qui sont en relation avec l’enseignement moral 
de Jésus.) pp. 1-26. — H. C. Snare. The Composition of the Lukan Writings: A Re- 
Assessment. (Les écrits de S. Luc, Ev. et Act., seraient originaires des églises d’Asie ; 
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_ les interpolations de D viendraient de Césarée.) pp. 27-46. — H. A. OBERMAN. Some 
| Notes on The Theology of Nominalism With Attention to its Relation to the Renaissance. 
| (L'idée de potentia absoluta est essentielle dans la théologie nominaliste ; comme le 
nominalisme, la première Renaissance italienne met l'accent sur l’autonomie et la 
_ liberté de l’homme.) pp. 47-76. — W. D. J. Carcizz THomPson. Who Wrote « The 
 Supper of the Lord »? (Doit être attribué à George Joye, et non à Tyndale.) pp. 77-91. — 
| C. RoTHE. The Debale on the Loyal Sacrifice, A. D. 66. (D’après Josèphe, notes sur les 
discussions entre pharisiens sur le refus du sacrifice à offrir pour l’empereur.) pp. 93- 
97. = 2. — H. A. Wozrson. The Philonic God of Revelation and His Lalter-Day Deniors. 
(La philosophie religieuse de Philon et sa critique par Spinoza, Hume et J. S. Mill.) 
pp. 101-124. — J. Neusner. The Fellowship (np) in the Second Jewish Common- 
wealih. (La statut des communautés de pharisiens d’après les sources rabbiniques.) 
pp. 125-142. — W. Tecrer. Was Hegesippus a Jew? (A la preuve tirée du témoignage 
d'Eusèbe on pourrait opposer d’autres suggestions mais il est difficile d’arriver à une 
certitude.) pp. 143-153. — J. M. SreADMAN. Milton and Wolleb again (Paradise Lost. 
1, 54-56, 777), pp. 155-156. É 


*HISPANIA SACRA. 11 (1958) 2. — J. Gofr GAZzTAMBIDE. Recompensas de 
Martin V a sus electores españoles. (Spécialement aux rois d'Aragon et de Castille, 
à Montserrat, à des établissements scolaires de Calatayud, Valladolid, Salamanca, 
au dominicain Luis de Valladolid, etc.) pp. 259-297. — A. HUERGA. Fray Luis de 
Granada y san Carlos Borromeo. Una amistad al servicio de la restauraciôn catôlica, 
pp. 299-347. — L. Brou. Études sur le missel et le bréviaire « mozarabes » imprimés. 
(Comparaisons entre les traditions manuscrites, l'édition Ximénés, et l'édition 
Lorenzana, reproduite dans Migne, PL, 85 et 86.) pp. 349-398. — A. AnDRÉS. Docu- 
mentios inéditos eclesiästicos de Alfonso VII y Alfonso IX, de Leôn (1154-1195). (Donation 
au monastère de Nogales, du monastère de Ayoo en Vidriales, 1154. — Confirmations 
à l’église d'Oviedo, 1188, 1195.) pp. 401-407. — V. BELTRAN DE HEREDIA. Primeros 
estatutos del colegio español de San Clemente de Bolonia. (Fin de l'édition des textes, 
1485) pp. 409-426. — N. Bacxmunp. Los abades trienales de la congregaciôn premons- 
tratense de España. (La limitation à 3 ans de la charge abbatiale s’introduisit au milieu 
du xvies. pour faire obstacle aux abus de commande et autres. Répertoire alphabétique 
des abbés.) pp. 427-478. 


*IRÉNIKON. 33 (1960) 1. — O. Rousseau. In Memoriam : Dom Lambert Beauduin 
(1873-1960), pp. 3-28. — R. Roques. Gnosticisme et Christianisme: L’Évangile selon 
Thomas. (Rappel de la découverte; présentation du texte d’après les travaux 
d'H. Ch. Puech.) pp. 29-40. — T. STROTMAN. Sur le sacrifice eucharistique, fondement 
du rassemblement des croyants. (Réflexions sur l’eucharistie comme sacrifice et le 
sacerdoce des fidèles, à propos des ouvrages de M. Thurian et de V. Vajta.) pp. 41-55. 


*IRISH THEOL. QUART. 27 (1960) 2. — B. LeEMING. Proiestanis and Our Lady. 
(Présentation d’études réformées récentes portant sur la théologie mariale, avec en 
annexe une bibliographie.) pp. 91-110. — D. FLANAGAN. The Image of the Bride in the 
Earlier Marian Tradition. (Présence et problématique du thème Sponsa Christi chez 
les pères tant orientaux qu’occidentaux.) pp. 111-124. — E. F. Surczirre. The 
Meaning of Proverbs 30: 18-20, pp. 125-131. — J. Cauizz. The Sapiential Character 
of Moral Theology. (Le plan de la Somme de théologie et la structure de la prima 
secundae sont commandés par la notion thomiste de sagesse.) pp. 132-145. — 
G. MonTAGUE. New Marriage Rituals, pp. 146-152. — I. O’BrieN. The Role of the 
Sacramenis in relation to the Mysteries of Christ, pp. 152-160. 


*ISTINA. 6 (1959) 3. — IsTiNA. Approche du concile. (L'annonce du concile a stimulé 
l'intérêt pour l'unité dans les milieux catholiques.) pp. 257-260. — M.-J. LE GuiLLou. 
Plénitude de catholicilé et œcuménisme (suite). (Mission et communion, tradition, 
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développement, apostolicité. Conclusion : l'expérience catholique dans toute son 


amplitude.) pp. 261-278. — Y. M.-J. ConGar. Traditions apostoliques non écriles et. 


suffisance de l’'Écriture, pp. 279-306. — Ib ANDERSEN. L'Église d'État danoise. (Ten- 
dances dominantes.) pp. 307-318. — Documents : Comité central du Conseil œcuménique 
(Rhodes, août 1959). Rapport du secrétaire général, pp. 319-326. — C.-J. Dumonr. 


Nos frères séparés et le concile. (Introduction aux documents qui suivent.) pp. 327- 


333. — Documents : P. MEINHOLD. Le chrétien évangélique et le concile. pp. 333-345. — 


A. STAVROvSKY. À propos de la convocation d’un concile œcuménique. (En liaison avec. 


l'initiative romaine, l’Église orthodoxe pourrait commencer à préparer son propre 
concile œcuménique.) pp. 346-351. — L. BRÉHIER (f). Avani la séparation du XIe siècle: 
les relations normales entre Rome et les Églises d'Orient. (Réédition d’un article de 1928. 
Ce sont les politiques qui ont imposé le schisme.) pp. 352-372. 


JOURN. DE PSYCHOLOGIE. 56 (1959) 4. — A. MirAMBEL. Essai sur la création 
linguistique. (Nature, conditions et domaine de l’action créatrice linguistique dans la 
vie d’une langue déjà constituée.) pp. 385-415. — G. GouGENxEeIM. Morphologie et 
fonctions grammaticales. (On peut distinguer une grammaire des formes et une gram- 
maire des fonctions, mais celle-ci ne peut être indépendante de celle-là.) pp. 417-426. 
— H. WazLon et L. LurçarT. L'espace graphique de l'enfant. (Expérience faite sur 


234 enfants de 6 à 13 ans pour déceler les processus d’acquisition de l’espace. 


graphique à partir de l’espace objectif extérieur et des formes perçues.) pp. 427-453. — 
H. Gavini. Coniribution à l'étude de la perception des durées brèves: comparaison des 
temps vides et des temps pleins. (Expérience faite sur 10 sujets : l'analyse de variance 
montre que chaque sujet établit ses jugements suivant un étalon subjectif qui lui est 
propre et auquel il reste fidèle.) pp. 455-468. — 57 (1960) 1. — Conduite des 
animaux, intelligence animale. — P.-P. Grassé. Les régulations automatiques du 
comportement collectif des Insectes sociaux et la stigmergie. (Le comportement constructeur 
collectif du Termite ouvrier s'explique surtout dans le cadre des activités normales et 
automatiques de l'individu.) pp. 1-10. — T. C. ScHNEïIRLA. L'apprentissage ei la question 
du conflit chez la fourmi. Comparaison avec le Raï. (Il y a une différence qualitative, 
et pas seulement une différence de degré, entre les capacités psychologiques d'apprentis- 
sage de l’Insecte et du Mammifère.) pp. 11-44. — ©. KoEexLer. Le dénombrement chez 
les animaux. (Différentes espèces d'animaux sont capables de dénombrer sans noms 
de nombres des ensembles numériques simultanés ou successifs.) pp. 45-58. — 
R. CHauvin. L'importance du comportement explorateur en psychologie animale. (Les 
études récentes du comportement explorateur sont susceptibles de renouveler 
toute notre conception du psychisme animal.) pp. 59-75. — R. DARCHEN et 
P. B. RicHarp. Quelques recherches sur le comportement explorateur «chronique » de 
Blaiella germanica. (Stimulations externes et énergétisation interne du système nerveux 
comme causes du comportement explorateur.) pp. 77-94. — G. RicHaARD. Les bases 
sensorielles du comportement de capture des proies par diverses larves d’'Odonates. (Étude 
différentielle selon diverses espèces et selon divers types d’ablations des organes senso- 
riels.) pp. 95-107. — P. GuiLLzAuME. Comportement et évolution. (Étude critique de 
Behavior and Evolution, éd. par A. Roe et G. G. Simpson, 1958.) pp. 109-120. 


JOURN. OF BIBL. LITERATURE. Ÿ8 (1959) 4. — H.B. Hurrmon. The Covenant 
Lawsuit in the Prophets. (Genre littéraire précis : prologue historique, les éléments 
naturels sont appelés comme témoins. Yahvé accuse Israël d’avoir rompu l'alliance 
du Sinaï.) pp. 285-295. — C. E. CarLSTON. Eschatology and Repeniance in the Epistle 
10 the Hebrews. (L’impossibilité de la réconciliation de l’apostat est absolue, la raison 
est donnée en 10, 26.) pp. 296-302. — M. Danoop. The Root ‘zb II in Job. (5 emplois 
sur 8 proviennent du radical ‘zb II qui a le sens de placer, préparer, faire.) pp. 303- 
309. — N. M. SArRNA. The Inierchange of the Prepositions beth and min in Biblical 


Hebrew, pp. 310-316. — J. D. Yoner. Semitisms in Codex Bezae. (Étude de la parataxe, 
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| de la présence de l’article, de l’ordre substantif-adjectif. Grosses différences d’un livre à 
l’autre.) pp. 317-321. — J. MoRGENSTERN. David and Jonathan. (La bravoure de David 
_ et sa qualité de gendre du roi le rendirent apte à briguer la succession de Saül. Dès le 
début, Jonathan a soutenu les prétentions de David.) pp. 322-325. — 79 (1960) 1. — 
R. M. GRANT. Two Gnostic Gospels. (Évangiles de Thomas et de Philippe trouvés à 
Nag Hammadi.) pp. 1-11. — A. MaALAMAT. Hazor, «the Head of all those Kingdoms ». 
(= Jos. 10, 11. Il s’agit de la grandeur passée de Hazor, bien diminuée au moment 
de la conquête de Josué.) pp. 12-19. — W. C. Roginson. The Theological Context 
for Interpreting Luke’s Travel Narrative. (= celui de la voie au sens religieux du mot, 
en liaison avec le thème du témoignage.) pp. 20-31. — J. M. GRiNTz. Hebrew as the 
Spoken and the Written Language in the Last Days of the Second Temple. (Preuves tirées 
de Matthieu, Josèphe, de la littérature rabbinique.) pp. 32-47. — S. H. JonnsoN. 
The Preaching to the Dead. (= I Peir. 3, 18-22. Inclut et le jugement des coupables et 
la proclamation aux justes de l’A. T. La suite des idées est alors très cohérente.) pp. 48- 
51. 


JOUR. OF ECCLES. HISTORY. 11 (1960) 1. — P. Munz. John Cassian. (Exposé 
de sa doctrine, principalement en fonction de l’origénisme. Ce n’est donc pas sans 
raison que Joachim de Flore voyait en $S. Benoît un précurseur du troisième âge, celui 
de l'Esprit, dans la mesure où à la fin de sa Règle il conseille la lecture de Cassien.) 
pp. 1-22. — C. J. Goprrey. Pluralisis in the Province of Canterbury in 1366. (Étude des 
déclarations de bénéfices et revenus ecclésiastiques faites en exécution de la constitution 
« Consueta » d'Urbain V.) pp. 23-40. — J. J. ScarisBriCK. Clerical taxation in England, 
1485 io 1547, pp. 41-54. — G. A. ABERNATHY. Clarendon and the Declaration of Indul- 
gence. (Lord Clarendon n’est pas responsable de l’annulation de la Déclaration d’Indul- 
gence à l'égard des catholiques, de 1663, contrairement à l'affirmation unanime des 
historiens à partir d’un texte de sa Vie mal interprété.) pp. 55-73. — K. S. InGzis. 
Patterns of Religious Worship in 1851. (Données de l’enquête officielle sur la pratique 
religieuse faite en Angleterre en 1851 et jamais renouvelée depuis, en raison de ses 
conclusions pessimistes à l’égard de l’Église établie.) pp. 74-86. — P. HINCHLIFF. 
The Theory and practice of Prayer Book revision in South Africa. (Histoire de cette 
révision, de 1870 à 1950.) pp. 87-97. — C. L. Berry. The Coronation Oaïh and the 
Church of England. (Évolution des formules du serment lors du Couronnement royal 
d'Angleterre. Ce n’est que depuis 1910 que la Religion établie y est qualifiée de 
« protestante ».) pp. 98-105. 


JOURN. OF RELIGION. 40 (1960) 1. — W. F. ZuurDeec. The Nature of Theological 
Language. (Définitions de la théologie et de la philosophie. Relations entre les deux.) 
pp. 1-8. — S. THompson. Philosophy and Theology: À Reply lo Professor W. F. Zuurdeeg 
(Réponse à l’art. préc.) pp. 9-17. — W. H. PotrEAT. Foreknowledge and Foreordination : 
A Critique of Models of Knowledge. (Préscience et prédétermination.) pp. 18-26. — 
E. D. Kiemke. Are Religious Slaïements meaningful? (Étude sur la signification des 
énoncés religieux.) pp. 27-39. — G. H. Tavarp. The Riddle of Roman Caïtholicism. 
(Compte rendu critique de l’ouvrage de J. Pelikan, L’énigme du catholicisme romain, 
Nashville, 1959.) pp. 43-46. 


KERYGMA UND DOGMA. 6 (1960) 2. — E. Kinper. Evangelische Katholizilät. 
(Horizon æcuménique de l’Église luthérienne, selon la pensée de W. Elert.) pp. 69- 
85.— H.-E. Bar. Der Widerspruch zwischen Christlichem und Aesthetischem als Kon- 
sitruktion Kierkegaards. (Le conflit existentiel entre art et foi, tel qu'il existe chez K. ne 
peut pas être objectivé en loi sans entraîner un mépris gnostique de la création.) pp. 
86-103. — G. HôKk. Augustin und die antike Tugendlehre, (Comparaison de la morale 
augustinienne avec celle des philosophes anciens.) pp. 104-130. — W. GRUNDMANN. 
Verständnis und Bewegung des Glaubens im Johannes-Evangelium. (La foi johannique. 
Dialogue avec Bultmann.) pp. 131-154. 
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*LAVAL THÉOL. ET PHIL. 14 (1958) 1. — M. De Corte. Mythe et Philosophie 
chez Anazimandre. (La matière de la philosophie d’A. est physique, mais la forme de 
celle-ci est nettement mythique : l’apeiron est originellement la puissance divine qui 
n’est pas liée et qui lie, tandis que le peras est lié et circonscrit.) pp. 9-29. — 
J. TremgLav. La notion de philosophie chez Bergson. (La philosophie est recherche de 
l'intuition, et analyse, à la lumière de l'intuition, des données de l’expérience ; elle 
est aussi un effort pour dépasser la condition humaine.) pp. 30-76. — J.-R. E. RAMIREz. 
L'amour de soi base de l'amour d'autrui. (Montre, en s'appuyant sur les textes de 
S. Thomas, qu'il est impossible en aimant d'échapper à l’amour de soi.) pp. 77-88. — 
M.-E. CHaBot. IValure et raison chez Cicéron (à Suivre). (Inventaire historique des 
textes cicéroniens relatifs à la nature.) pp. 89-139. = 2, — C. DE KoniINCK. Pour nos 
frères éloignés. (Tiré d’une causerie prononcée à la séance académique des facultés de 
théologie et de philosophie de l’université Laval.) pp. 157-165. — C. DE KoNINCx. 
Le scandale de la médiation (à suivre). (I. La piété du fils et le culte d’hyperdulie. 
II. La figure féminine dans le drame du salut.) pp. 166-185. — J. B. McDonazp. The 
Nature of Agriculture (à suivre). (Recourt à la notion thomiste d'art.) pp. 186-212. — 
S.-P. East. De la méthode en biologie selon Aristote. (Expérience et induction.) pp. 213- 
235. — M.-E. CHaBorT. Nalure et raison chez Cicéron (fin). (II. Examen du concept de 
nature chez S. Thomas et chez Cicéron.) pp. 236-286. 


*LUMIÈRE ET VIE. 9 (1960) n° 46. — La prédication. — Y.-B. TREMEL. Serviteurs 
de la Parole. (Qui dans l’Église ont mission d'annoncer l'Évangile?) pp. 8-24. — 
E.-H. ScxiLLeBEeEcx«x. Parole et Sacrement dans l’Église. (La parole humaine a une 


puissance vraiment «créatrice ».) pp. 25-45. — Ch. RomMAnEy. La Prédication en 
France à la fin du XIX® siècle, pp. 46-70. — H. DuBreiL. Note sur la prédication 
pastorale dans une paroisse de ville, pp. 70-79. — L. RÉTir. Pour une Caléchèse dans 


l’Évangélisation. (De la catéchèse rajeunie à la catéchèse renouvelée.) pp. 80-88. — 
J. F. More. Le Centre pastoral pour la Mission à l’intérieur, pp. 89-97. — 
Y. B. TREMEL et R. BEAUPÈRE. Chroniques (I. Pistes de réflexion sur la prédication. 
II. Réflexions protestantes.) pp. 98-115. — n° 47. — La Conversion. — M. F. LAGAN. 
Conversion et grâce dans l'Ancien Testament. (L’A. T. est l’histoire de la conversion de 
l’homme, en même temps que celle de sa vocation.) pp. 5-24. — M. F. LaAcAN. 
Conversion et Royaume dans les Évangiles Synoptiques. (La conversion est une grâce de 
résurrection du pécheur qui devient un enfant de Dieu.) pp. 25-47. — J. Dupont. 
La Conversion dans les Acies des Apôtres. (La conversion est en définitive adhésion à 
une personne : le Dieu qui a ressuscité Jésus.) pp. 48-70. — M. E. BorsmARD. Conversion 
el Vie nouvelle dans Saint Paul. (Passage d’une vie dissolue à une vie de sainteté.) 
pp. 71-94. — D. MorLar. Ils regarderont Celui qu'ils ont transpercé (La Conversion 
chez Saint Jean.) pp. 95-114. 


*“MAISON-DIEU. (1959/4) n° 60. — Les acteurs de la célébration liturgique selon 
l’Instruction de la S. C. des rites. — A.-G. MARTIMORT. Précisions sur l'Assemblée. 
(Assemblée et liturgie ; l'assemblée, source de grâce et présence du Seigneur ; pastorale 
de l’assemblée.) pp. 7-34. — P. JouneL. Les ministres dans l’ Assemblée. (Historique de 
leurs fonctions.) pp. 35-67. — M. DunameL. Les servants de messe, pp. 68-79. — 
A.-M. Rocuer. Le « commentateur », pp. 80-98. — F. Louve. Les lecteurs. (Leur fonction 
dans la liturgie actuelle.) pp. 99-117. — J. LABIGNE. La formation des lecteurs. Présen- 
lation de quelques expériences, pp. 118-135. — J. GezINEAU. Le chant du peuple: sa 
nécessilé, sa beauté, pp. 136-147. — F. Picarp. Le rôle de la schola. (La schola et la 
participation de l’assemblée au chant.) pp. 148-166. — G. Nassoy. Le rôle de l’organiste, 
pp. 167-182. — G. DousseLin. « Que la femme se taise dans l'assemblée ! » (Place de la 
femme en général, de la religieuse en particulier, dans l'assemblée liturgique.) pp. 183- 
192. — H. JENNY. Le célébrant. (Théologie de sa fonction.) pp. 193-212. — (1960/1) 
n° 61. — J. Lécuyer. Le célébrant. Approfondissement théologique de sa fonction, 
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pp. 5-30. — I.-H. Darmais. Le diacre, guide de la prière du peuple d’après la tradition 
liturgique. (Serviteur du célébrant ; guide de la prière (surtout en Orient), mais non le 
chef de celle-ci.) pp. 30-40. — A. Duvaz. Le concile de Trente el les origines du « commen- 
_laïeur ». (Le concile se situe au niveau du principe qu’il faut expliquer la célébration, 
non des modalités d'application.) pp. 41-47. — J.-B. Morin. Était-il inconcevable au 
XVIeSs. de faire au peuple des monitions dans sa langue au cours des cérémonies? (Nom- 
breux exemples de telles monitions.) pp. 48-57. — B. Fischer. Esquisse historique 
sur les ordres mineurs, pp. 58-69. — J. DANrÉLOU. Le ministère des femmes dans l’Église 
ancienne. (Toujours exclues du sacerdoce, les femmes ont exercé de nombreux ministères, 
dans l’assemblée liturgique et hors de celle-ci.) pp. 70-96. — A. RoBeyns. Les droits des 
baptisés dans l'assemblée liturgique. (Gonspectus de la discussion théologique.) pp. 97- 
130. — R. GAUDILLIÈRE. L'équipe liturgique. (Dans la pastorale paroissiale.) pp. 131- 
144. — G. PINeLL. La diversité des assemblées. De la cathédrale à l’église rurale, pp. 144- 
161. 


*MÉLANGES DE SCIENCE RELIG. 16 (1959). — J. Dumorrier. Le sens du péché 
chez les Grecs du Ve siècle (à suivre). (Analyse de termes à coloration religieuse, qui 
signalent chez les poètes un certain sens du péché comme responsabilité à l’égard de la 
divinité.) pp. 5-20. — O. Lorrin. L'obéissance de jugement est-elle possible? (La soumis- 
sion du jugement théorique est contradictoire et impossible ; mais non l’obéissance du 
jugement pratique qui se ramène à l’obéissance de la volonté.) pp. 21-30. — 
S. PINCKAERS. Peut-on espérer pour les autres? (Exégèse de la formule augustinienne, 
Ench. 8, qu’il ne faut pas entendre de façon trop stricte ; elle ne suppose pas un amour 
purement intéressé ; agencement thomiste de l’espérance et de la charité.) pp. 31- 
46. — R. HERVAL. Origines du christianisme en Gaule. La Province Ecclésiastique de 
Rouen aux IVe et Ve siècles (à suivre). (L'Église de Rouen n'apparaît en pleine lumière 
qu'avec S. Victrice, v. 380. Analyse du De laude sanciorum, prononcé en 396 pour 
l’arrivée de reliques dans la première basilique chrétienne de Rouen.) pp. 47-70. 


MIND. 69 (1960) Avr. — R. M. Hare. Philosophical Discoveries. (L'opposition entre 
métaphysiciens et analystes sur la nature de la preuve philosophique est peut-être 
soluble par un recours à la notion platonicienne de connaissance par anamnèse.) 
pp. 145-162. — J. N. GARvER. On the Rationality of Persuading: (Contre C. L. Stevenson : 
la persuasion n’est pas un processus dont l’irrationalité dévaluerait les propositions 
morales qui en sont l’objet.) pp. 163-174. — T. PENELHUM. Divine Necessity. (I1 n'y 
a pas de preuve métaphysique de l’existence de Dieu : l’argument ontologique et les 
cinq voies utilisent nécessairement des propositions logiquement contingentes.) pp. 175- 
186. — A. GEwIRTH. Mela-ethics and Normative Ethics. (On ne peut limiter la tâche 
de l’éthique philosophique à la formulation de propositions éthiques positives non- 
normatives.) pp. 186-205. — B. Harrison. Some Uses of « Good » in Criticism. (Le 
jugement esthétique : « cette œuvre est bonne », diffère du jugement esthétique « j'aime 
cette œuvre» par une orientation socialement directrice ou normative.) pp. 206- 
222. — J. Wacker. Particular Works of Ari. (La singularité de l’œuvre picturale ou 
musicale créée par un artiste ne peut être définie sans tenir compte de la possibilité 
où on est de la reproduire ou de l’éxécuter.) pp. 223-233. — A. J. Baker. The Philo- 
sophical « Refutation » of Pareto. (Controverse avec P. Wynch sur les thèses sociologiques 
de Pareto.) pp. 234-243. 


*MUNCH. THEOL. ZEITSCHR. 11 (1960) 1. — J. B. ALrARo. Person und Gnade. 
(La grâce satisfait, comble et révèle en les comblant les aspirations et les virtualités 
de la personne.) pp. 1-19. — B. SroeckLe. Erwägungen zur Problematik des Theolo- 
gischen Axioms, pp. 20-33. — B. ScnuLz. Theologie des Wortes und Theologie des 
Kreuzes nach ihrer innertrinitarischen Begründung. (Comment une phénoménologie du 
langage permet de mieux éclairer le rôle de la 2e et de la 3° Personne dans le mystère 
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de la Croix, dans l’économie du salut en les rattachant aux rapports éternels des 
Personnes.) pp. 34-45. — G. A. WETTER. Chrislentum und Marxismus. (Discussion du 
livre de M. Reding : Der politische Atheismus.) pp. 46-55. — H. TücxLe. Reformaiio 


catholica. (Bulletin.) pp. 56-60. 


NEW TESTAMENT STUD. 6 (1960) 3. — H. ScaürmaANn. Sprachliche Reminis- 
zenzen an abgeänderte oder ausgelassene Bestanditeile der Spruchsammlung im Lukas- 
und Maïthäusevangelium, pp. 193-210. — E. E. Ezris. II Corinthians V. 1-10 in 
Pauline Eschatology. (Opposition entre état charnel présent et Parousie. Il ne s’agit 
pas de l’cétat intermédiaire » entre la mort et la résurrection du chrétien.) pp. 211- 
224. — G. H. BooByer. The Secrecy Motif in St Mark’s Gospel. (3 thèmes : Révélation 
pour les disciples ; Publicité de l’action et de l’enseignement de Jésus ; Secret : le sens de 
la manifestation divine en Christ n’est pas donné, car Dieu a rejeté Israël.) pp. 225- 
235. — B. Noacx. On I John II, 12-14. (ôt = « que » et non « parce que ».) pp. 236- 
241. — C. E. B. CRANFIELD. Some Observations on Romans 13, 1-7, pp. 241-248. — 
H. W. Bartscu. Das Thomas-Evangelium und die Synoptischen Evangelien. (Discute 
les arguments de G. Quispel en faveur de l’antériorité des logia de l’év. de Thomas par 
rapport aux synoptiques.) pp. 249-261. — B. M. Leiser. The Trisagion of Isaiah’s 
Vision. (Il y a bien un triple gadoë et non un simple, comme le prétend N. Walker.) 


pp. 261-263. 


*NOUV. REV. THÉOL. 82 (1960) 3. — R. Trorsronraines. Le Ciel. (Rien de terrestre 
ne saurait dire le Ciel, mais nous devons considérer attentivement les images de la 
Bible.) pp. 225-246. — R. Durnorr. Une nouvelle synopse des évangiles. (Compte 
rendu critique de la Synopse de Mgr de Solages.) pp. 247-268. — KF. LEPARGNEUR. 
Le contexte sud-américain d’une rénovation du diaconat. (Le renouveau du Diaconat 
risquerait d’être plus dangereux qu'’utile dans le contexte actuel de l'Amérique du 
Sud.) pp. 269-288. — J. KerkHors. Aspecis sociologiques du sacerdoce. (Le coefficient 
d’accroissement du clergé religieux dépasse celui du clergé diocésain ; le clergé est très 


mal réparti dans le monde.) pp. 289-299. = 4, — IL. LiGier. « In quo omnes pecca- 
verunt ». Actes ou état? (On peut comprendre fuæxprov de Rom. 5, 12 en référence à 
l'hébreu asham qui désigne un état de culpabilité.) pp. 337-348. — J. CoLson. 


Évangélisation et collégialité apostolique. (La première évangélisation est une œuvre 
essentiellement collégiale des Douze ; chaque Église locale a un collège d’administra- 
teurs (presbytres-episkopes) qui ne sont pas à proprement parler des évangélisateurs.) 
pp. 349-372. — B. DE GÉRADON. Infrastructure de la Prière et des sacrementis. (On 
retrouve le schème anthropologique (cœur-bouche-mains) dans les prières de la Bible 
et dans le culte chrétien.) pp. 373-386. — S. PincKAERS. La vertu est lout autre chose 
qu’une habitude. (La vertu comme habitus est un pouvoir créateur.) pp. 387-403. — 
R. CARPENTIER. In Memoriam. Le Père Joseph Creusen s. j. (1880-1960), pp. 404- 
407. — KR. CARPENTIER. « Amour et maitrise de soi». À propos d’un livre récent. 
(Compte rendu du livre de Mgr L.-J. Suenens.) pp. 408-409. — 5, — J. GALoT. La 
virginité de Marie et la naissance de Jésus. (Une naissance de mode normal ne s’oppose 
pas à la virginité de Marie : c’est au contraire une exigence de sa véritable maternité.) 
pp. 449-469. — D. NornomMs. La nature du pouvoir de juridiction du confesseur. (Il 
s’agit d’une « partie subjective » du pouvoir de juridiction canonique dont le Christ a 
doté son Église.) pp. 470-482. — F, H. LEPARGNEUR. L'amitié à la relève de l’apolo- 
gétique?, pp. 483-493. — P. BROUTIN. Le mouvement catéchistique au XIXe siècle. 
(Parmi les grands catéchistes du xixe siècle, il faut citer : M. Teysseyre, Mgr Dupan- 
loup, Mgr Borderies, Mgr Devie, S. Jean-Marie Vianney.) pp. 494-512. — R. Mous. 
Le problème sacerdotal en Europe. À propos d’un ouvrage récent. (Compte rendu des 
Actes du colloque international de Vienne du 10 au 12 octobre 1958.) pp. 513-516. 


NUMEN. 6 (1959) 8. — S. A. Parris. Idées fondamentales de l'étude des religions. 
(Cette étude doit être historique et viser à la compréhension de la totalité, bien que 
parfois elle aboutisse à des constatations plus qu’à des explications. Une grande distinc- 
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tion est celle entre les religions dites « primitives », où il n’y a pas de dieux, dans les 
sociétés en contact direct avec la nature et les religions des sociétés agricoles et urbaines, 
où il y a des dieux.) pp. 157-174. — H. JAEGER. L'examen de conscience dans les religions 
non-chrétiennes et avant le christianisme. (Chine, Inde, Égypte, Grèce, Rome, Ancien 
Testament et judaïsme rabbinique, Islam. La pratique du monachisme chrétien ne 
dépend pas de l’hellénisme. Des motifs psychologiques, médicaux, rituels et autres 
se mêlent parfois à l’aspect proprement religieux.) pp. 175-233. — C. J. BLEEKER. 
Quelques réflexions sur la signification religieuse de la mer. (Les dieux de la mer ont été 
moins étudiés que ceux du ciel et de la terre. La mer symbolise la vie comme la mort ; 
elle est l'élément primitif, d’où est tiré le monde et où il retournera à la fin.) pp. 234- 
: 240. 


“ORIENT. CHRIST. PERIOD. 26 (1960) 1. — G. BENTIVEGNA. Criteriologia di 
S. Ireneo per una indagine sul mistero della salvezza. (Les principes de S. Irénée sur la 
convenance, la méthode, les sources et les normes d’une sotériologie.) pp. 5-28. — 
J. M. Hanssens. NONNOË, NONNA et Nonnus, Nonna. (Exemples de l'emploi de ces 
mots comme noms propres, du 11° au ve s. Le nom est originaire d'Égypte, d’où il s’est 
répandu en Orient.) pp. 29-41. — G. T. Dennis. The Capture of Thebes by the Navarese 
(6 march 1378) and other chronological Notes in two Paris Manuscripis. (A la fin de 
Paris B. N. grec 448 et 1530.) pp. 42-50. — J. Marteos. Les matines chaldéennes, 
maroniles et syriennes. (Description de l’ordre de l'office.) pp. 51-73. — P. Joannou. 
Grosswesir Ahmet Herzeg Geheimchrist im Hof des Sulians zu Istanbul. (Le grand- 
vizir Ahmet Herzeg, d’origine bosnienne, serait resté chrétien en secret.) pp. 74-80. — 
M. CanpaL. « Non acceperunt repromissionem.… » (L'interprétation de Hébr. 11, 40 chez 

certains Pères grecs ne justifie pas la théologie des théologiens séparés sur le retard de 
la béatitude.) pp. 81-101. — I. Hausnerr. De Chrysostome à pseudo-Chrysostome ou 
de la liberté à l'unicité. (La Lettre à des moines, P. G. 60, 751, déforme la pensée de 
Chrysostome sur la prière, qui doit être simple et libre, et non pas en formules uniformes 
et stéréotypées.) pp. 102-107. — G. vaAN AALSsT. Die Bibliographie des russischen 
Liturgisien A. A. Dmitrievskij., pp. 108-140. — W. DE VRies. Elias XIV., leïzter 
nestorianischer Pairiarch von Algoë? (Ce personnage n’a pas existé.) pp. 141-148. 


PHILOSOPHY. 35 (1960) Avr. — R. W. HepBurn. Aesthetics and abstract Painting : 
two Views. (A propos des ouvrages de R. MacCallum, Zrmitation and Design, et de 
E. Gilson, Painting and Reality.) pp. 97-113. — G. P. HENDERSON. An « Orihodox » 
Use of the Term « Beautiful ». (Le sens du mot beau dans la philosophie byzantine.) 
pp. 114-121. — N. Rortensrreicx. From Facis to Thoughis. (Les idées de Collingwood 
sur la nature de l’histoire.) pp. 122-137. — W. H. Warsx. Hegel: a Re-examination. 
(A propos du livre de J. N. Findlay paru sous ce titre en 1958.) pp. 138-145. — 
B. RusseLzL. Notes on Philosophy, January 1960, pp. 146-147. — W. YUGRAUOR. 
Philosophy of Science and Analysis, pp. 147-151. — KR. WaAssERSTROM. Hume and 
philosophical Analysis, pp. 151-153. — G. AnDLEy. What Kind of Education? 
pp. 153-157. 


*RECH. DE SCIENCE RELIG. 48 (1960) 1-2. Mémorial 1910-1960. J. LECLER, 
Le cinquantenaire des Recherches. I. Les origines et la fondation (1903-1910). — II. Un 
demi-siècle de travaux théologiques (1910-1960). pp. 7-39. — H. CazeLLes, Bible, Sagesse, 
Science. (Assimilation progressive par Israël de la science égyptienne et babylonienne, 
et de la sagesse hellénique.) pp. 40-54. — E. pes PLACES. Un poème du IIIe siècle 
avant J.-C. contre la divinisation des souverains. (Le n° 265 des Fragm. des Hist. grecs 
de Jacoby.) pp. 55-61. — A. Feuizcer. La signification théologique du second miracle 
de Cana (Jo. 1v, 46-54). (Cet épisode serait une sorte de parabole en acte préparant les 
discours du ch. V, qui attribuent au Fils de l'Homme le pouvoir de résurrection.) 
pp. 62-75. — L. CerrAUx. Pour l'histoire du litre Apostolos dans le Nouveau Testament. 
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(L'usage chrétien est ici nouveau. Le mot désigne d’abord les disciples qui ont reçu 
de Jésus mission de prêcher l'Évangile, puis les autres « missionnaires ».) pp. 76-92. — 
S. Lyonner. L'Hymne christologique de l'Épitre aux Colossiens et la fête juive de Nouvel 
An (S. Paul, Col. I, 20, et Philon, De spec. Leg. 192.). (Pensant à la fête du Nouvel An 
comme à celle des Xippurim, Paul donne à la médiation du Christ une portée cos- 
mique.) pp. 93-100. — P. GALTIER. La Forma Dei et La Forma servi selon saint Hilaire 
de Poitiers. (Ne désignent pas proprement les « natures », mais la condition de gloire 
ou d’humilité. Elles se rencontrent dans le Christ qui a en lui-même les deux natures.) 
pp. 101-118. — J. DANIÉLOU. Grégoire de Nysse el le Messalianisme. (Le De Virginitate, 
23, et l'Hypotypose visent les messaliens.) pp. 119-134. — C. DE BroGuie. La nolion 
augustinienne de sacrifice « invisible » et « vrai ». (A propos de Civ. Dei, X, 4. L'expression 
verum sacrificium a trois sens différents. Augustin ne parle du sacrifice «invisible » 
comme du « vrai » sacrifice que dans un sens dérivé et typologique.) pp. 135-165. — 
A. LauRras. Saint Léon le Grand et la Tradition. (S. Léon ne fait guère faire de progrès 
au problème de la Tradition, mais en exprime une doctrine très ferme : la Tradition, 
règle de foi, est celle des apôtres et des Pères.) pp. 166-184. — H. DE LuBac. Saint 
Grégoire et la grammaire. (Les propos de S. Grég. et de beaucoup de médiévaux sur 
« Donat », ne sont pas manifestation d’obscurantisme, mais sentiment de la transcen- 
dance de la Révélation chrétienne.) pp. 185-226. — A. CHAvaAsse. La discipline romaine 
des sept scrutins prébaplismaux. Sa première forme. (Attaches avec la liturgie quadra- 
gésimale et avec le baptême des messes de scrutins, les mercredis, vendredis et samedis 
des 3° et 4e semaines de carême, organisées entre 500-530 et 590.) pp. 227-240. — 
H. Ronper. « Naturel » et « Contre-nature ». Sur trois lignes de saint Thomas. (Ia Ilae, 
82, 3, 1m, La concupiscence est à la fois naturelle et contre nature. Implications et 
conséquences de cette position.) pp. 241-257. — L. Marevez. Nouveau Tesiament et 
Théologie fonctionnelle. (Critique de la théologie « fonctionnelle » d’O. Cullmann, et, 
dans une certaine mesure, de Dom J. Dupont, qui ne connaît le Christ que dans ses 
« fonctions » et non dans sa nature. Différences entre théologie biblique et révélée et 
théologie naturelle.) pp. 258-290. — H. BouiLLarp. Maurice Blondel et la Philosophie 
de la Religion. (L'interprétation de Blondel par H. Duméry fausse l'intention de la 
méthode de BI.) pp. 291-330. — J. Guizret. Bullelin de théologie biblique, pp. 331- 
349. — X. TizxerrE. Élat présent des Études Hamaniennes, pp. 350-376. 


*RECH. DE THÉOL. ANC. ET MÉD. 26 (1959) 3-4. — O. Lorrin. Questions inédites 
de Hugues de Saini-Vicior (à suivre). (Inventaire, édition par ordre systématique des 
questions du ms. Châlons-sur-Marne 72, ff. 95 r-147 v.) pp. 177-213. — E. BoissARD. 
Saint Bernard el le Pseudo-Aréopagite. (Discute les arguments du P. Fracheboud dans 
l’article Denys l’ Aréopagite du Dict. de spiritualité ; reconnaît une influence dionysienne 
probable sur la Définition de Dieu : esse omnium.) pp. 214-263. — P. MicHAUD QUANTIN. 
A propos des premières summae confessorum. (Premières réalisations d’une discipline 
nouvelle, la science pratique de la conduite morale des fidèles.) pp. 264-306. — O. LoTrTIN 
A propos de la date de deux florilèges concernant Anselme de Laon. (Liber pancrisis 
et florilège d’Avranches 19 : vers les années 1120-1125.) pp. 307-314. — U. Horsr. 
Beiträge zum Einfluss Abaelards auf Robert von Melun. (1° Textes cités d’écrits 
d'A. ; 2° Qui sont les « duo precipui auctores » des Sentences?) pp. 314-326. 


“REV. ESP. DE TEOLOGIA. 19 (1959) 4. — R. L. GaLLeco. Fundamenio y alcance 
de la sobrenaturalidad del acio de fe saludable. (Une grâce surnaturelle est absolument 
requise pour conférer à l’adhésion de foi une fermeté qui la proportionne à la valeur du 
témoignage divin.) pp. 353-371. — BERNARDINO DE ARMELLADA. Dos leblogos frances- 
canos del siglo XVI ante el problema del sobrenatural. (La théologie du surnaturel chez 
François Lychet, f 1520, et Jean Rada, ÿ 1606.) pp. 373-421. — A. ALVAREZ. Ante 
Proyedo de una concordancia de los escrilos patristicos, conciliares y liturgicos, pp. 423- 
431. — A. QuEeraALT. Los manuscrilos ineditos de Luis de Molina a la 1-2 y 2-2 de la 
Suma, pp. 433-436. 
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*REV. BÉNÉDICTINE. 70 (1960) 1. — J. M. pe Smer. Recherches critiques sur la 
Vita Gerardi Abbatis Broniensis. (Ce fascicule est entièrement consacré à la publi- 
| cation des conférences données à Maredsous en oct. 1959 à l’occasion du millénaire de 
[la mort de Gérard de Brogne.) pp. 5-61. — J. Wozrrascx. Gerard von Brogne und seine 
. Klostergründung, pp. 62-82. — J. Dugois. Saint Eugène de Deuil. Sa personnalité 
_ et son culte. (Gérard en fit apporter les reliques à Brogne en 919.) pp. 83-100. — 
_ À. D’'HAENENS. Gérard de Brogne à l’abbaye de Saint-Ghislain [931-941 (?)] pp. 101- 
| 118. — A. C. F. Kocx. Gérard de Brogne et la maladie du comte Arnoul Ier de Flandre, 
pp. 119-126. — H. PLateLre. L'œuvre de saint Gérard de Brogne à Saint-Amand, 
pp. 127-141. — J. Laporte. Gérard de Brogne à Saini-Wandrille et à Saint-Riquier, 
pp. 142-166. — D. Misonne. Gérard de Brogne à Saint-Rémi de Reims, pp. 167-176. — 
H. DauPuin. Le renouveau monastique en Anglelerre au X® siècle et ses rapports avec 
la réforme de saint Gérard de Brogne, pp. 177-196. — E. Joux. The Sources of the 


english monastic Reformation: À Comment, pp. 197-203. — J. CHoux. Décadence et 
réforme monastique dans la Province de Trèves: 855-959, pp. 204-223.— J. WoLLAscH- 
Gerard von Brogne im Reformmônchium seiner Zeit, pp. 224-231. — J. LECLERCQ. 


Mérites d'un réformateur et limites d'une réforme, pp. 232-240. 


*REV. BIBLIQUE. 66 (1959) 4. — A. Feurzzer. Mort du Christ et mort du chrétien 
d’après les épîtres pauliniennes. (Le chrétien participe à la mort salvifique du Christ par 
la mort baptismale, par la mortification quotidienne et par sa propre mort physique, 
trois étapes indissociables d’un même mystère.) pp. 481-513. — A. M. DuBARLE. La 
mention de Judith dans la littérature ancienne, juive et chrétienne. (Des récits midra- 
shiques assez nombreux présentent les faits autrement que le livre biblique ; des allusions 
dans les écrits patristiques se rencontrent avec les midrashs.) pp. 514-549. — 
J. T. Mixx. Notes d’épigraphie et de topographie palestiniennes, pp. 550-575. — 
M. pu Buit. Quelques contacts bibliques dans les archives royales de Mari. (Ressemblances 
de coutumes dans le traitement des captives, la cohabitation de peuples différents, la 
transhumance lointaine.) pp. 576-581. — 67 (1960) 1. — R. Tournay. Le Psaume CX. 
(Cette composition sacerdotale, du ve ou 11e s., chante la victoire sur ses ennemis du 
Messie, prince et prêtre.) pp. 5-41. —B. Couroyer. Un égyptianisme biblique : «Depuis la 
fondation de l’ Égypte » (Exode, IX, 18), pp. 42-48. — M. BarzLer. Un nouveau fragment 
du Peniateuque samaritain (Gen. 43, 20-80 et 43, 30-44, 8.) pp. 49-57. — B. LiFSHITZ. 
Fonctions et titres honorifiques dans les communautés juives. (Notes d’épigraphie pales- 
tinienne.) pp. 58-64. — D. KirKBRIDE. Le temple nabaïtéen de Ramm. (Son évolution 
architecturale.) pp. 65-92. 


*REV. D’ASCÉT. ET DE MYST. 36 (1960) Janv. — I. HausHERR. Le traité de l'oraison 
d'Évagre le Pontique (suite). (Traduction et annotation de chacun des chapitres.) 
pp. 3-35. — Y. Pourer. Anne de Xainctonge et S. Jean-Baptiste de la Salle (fin). (Ce 
que ces deux fondateurs pensaient de l’union à Dieu. Les traits communs de leurs deux 
spiritualités.) pp. 36-63. — J.-F. Six. Le Père de Foucauld et ses recherches de fondations 

_ évangéliques. (Longues et patientes recherches, multiples élaborations qui ne parvien- 
nent jamais à achèvement. Le P. de Foucauld en chacune de ses tentatives pour imiter 
Jésus pauvre et Le rendre présent au monde est en deçà et au-delà de la fonction de 
fondateur d’ordre.) pp. 64-72. — Textes inédits du P. de Foucauld, pp. 73-88. — 
M. De CERTEAU. Le texte du mémorial de Favre. (Histoire des manuscrits et bases d’une 
édition critique.) pp. 89-101. — A. DE PELSEMAEKER. Canisius éditeur de Tauler. 
(Le Petrus Noviomagus dont le nom figure sur l’édition de Tauler publiée à Cologne en 
1543 n’a pu être que S. Pierre Canisius.) pp. 102-108. 


*REV. D’HIST. DE L’ÉGL. DE FRANCE. 44 (1958). — I. CLouLas. Les aliénations 
du ilemporel ecclésiastique sous Charles IX et Henri III (1563-1587), pp. 5-56. — 
G. Cnozvy. Le recrutement des religieux dans le diocèse de Montpellier (1830-1966), 
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pp. 57-73. — R. LimouziN-LAMOTHE. Le pillage de l'archevéché de Paris en juillet 1830, 
(D'après un mémoire inédit, rédigé par un chanoine titulaire, Quentin.) pp. 73-86. — 
F. Guépon. Aulour du ralliement. Les intrigues contre Mgr Richard et l'attitude de 
Mgr Foulon, pp. 86-99. — L. Guizarp. Une source d'histoire diocésaine: les enquêtes 
récentes de sociologie religieuse. (Note bibliographique.) pp. 99-100. — G. DuBosco. 
Inventaires d'archives départementales, communales el hospitalières se rapportant à 
l'histoire ecclésiastique, pp. 101-107. 


*REV. D’HIST. ECCLÉSIAST. 55 (1960) 1. — G. Mozart. Le Saint-Siège et la 
France sous le ponlificat de Clément VI (1342-1352), pp. 5-24. — L. Ceyssens. La 
publication, aux Pays-Bas, de la troisième Bulle contre Jansenius (1656-1660) (fin), 
pp. 25-70. — J, VERRIER. François-David Aynès. La diffusion des documents pontificaux 
pendant la captivité de Pie VII à Savone (à suivre), pp. 71-121. — H. SILVESTRE. 
Goderan, le fondateur de l’abbaye liégeoise de St-Gilles, était-il un jongleur provençal? 
(Les preuves qu’en apporte J. Herbillon sont sans portée.) pp. 122-129. — Ch. Txou- 
ZELLIER. Le « Liber antiheresis » de Durand de Huesca et le « Contra hereticos » d’Ermen- 
gaud de Béziers. (Sur la base d’une étude de la tradition manuscrite, discernement des 
étapes d'élaboration des écrits anti-cathares à partir de la première rédaction du 
« Liber antiheresis ».) pp. 130-141. 


REV. D’HIST. ET DE PHILOS. RELIG. 40 (1960) 1. — A. Lacocoue. La tradition 
dans le Bas-Judaïsme, pp. 2-19. P. Bonnaro. La tradition dans le Nouveau Testa- 
ment, pp. 20-31. — A. Benoir. Écriture et tradition chez s. Irénée, pp. 32-44. — 
R. Kasser. Acia Pauli 1959. (État actuel des recherches sur le sujet des Actes de Paul 
en général.) pp. 45-57. — J. FREUND. Contribution à l’histoire des idées politiques. 
(A propos de A. A. T. Ehrhardt. Politische Metaphysik von Solon bis Augustin, Tübingen 
1959.) pp. 58-64. 


“REV. DE DROIT CANON. 10 (1960) 1. — G. BACCRABÈRE. Exercice du droit de 
visite dans les paroisses rurales du diocèse de Toulouse au lendemain du Concile de Trente. 
(suite, à suivre). (1° Les principes juridiques immédiats de la visite ; 2° La technique 
de la visite.) pp. 3-26. — J. BerNHARD. La valeur probatoire du témoignage dans la 
procédure canonique. (Réflexions sur l'esprit de la jurisprudence canonique : respon- 
sabilité du juge dans l’estimation de la preuve testimoniale et caractère profondément 
humain de cette jurisprudence.) pp. 27-47. — L. Benper. Licita assistentia et dispen- 
satio in publicationibus. (Dans l'esprit du législateur la « menstrua commoratio » du 
can. 1097, $ 1, 3° ne doit pas être provoquée dans le seul but de faire acquérir au curé 
le droit d’assister au mariage ; l’obligation de faire procéder à la publication des bans, 
prévue au can. 1022, repose sur le seul curé qui selon le can. 1020 a commencé à expédier 
les préliminaires du mariage et qui sera compétent au titre du can. 1097, mais l’Ordi- 
naire propre, qui d’après le can. 1028 peut dispenser de l'obligation, est l'Ordinaire des 
fiancés et non du curé.) pp. 48-60. — D. Marnreu. Chronique de théologie morale, pp. 61- 
85. 


REV. DE L’HIST. DES RELIG. 156 (1959) 2. — Y. RosENGARTEN. La notion 
sumérienne de souveraineté divine: Uru-ka-gi-na et son dieu Nin-Bir-su, pp. 129-160. — 
J. CHerxop. Les allitudes et les gestes de la prière rituelle dans l'Islam, pp. 161-187. — 
M. Parau-Marri. Noirs d'Amérique ei dieux d’ Afrique, pp. 189-201. — 157 (1960) 1. — 
M. LAMBERT. Polythéisme el monolatrie des cités sumériennes. (Malgré des cultes secon- 
daires, le culte principal s’adressait à un dieu suzerain des autres et universel dans ses 
attributions.) pp. 1-20. — J. P. VERNANT. Le mythe hésiodique des races. Essai d'analyse 
structurale. (Hésiode veut décrire non pas une dévalorisation continue, mais une 
alternance dialectique de la Justice et de l'Hybris et expliquer le sort des races dans 
l’au-delà. Il a réinterprété le mythe d’après une conception trifonctionnelle de la 
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société : roi, guerrier, agriculteur.) pp. 21-54. — P. VipALz-NAQUET. Temps des dieux 
el temps des hommes. Essai sur quelques aspects de l’expérience temporelle chez les 
Grecs. (D'Homère à Platon la pensée grecque a connu un temps linéaire, coordonné de 
différentes façons au temps cyclique.) pp. 55-80. 


REV. DE THÉOL’ ET DE PHILOS. 10 (1960) 1. — H. GoumiEr. Bergson et la 
philosophie du christianisme, pp. 1-22. G. PouLet. Bergson et le thème de la vision 
panoramique des mourants, pp. 22-41. — D. Rivrer. La science à la recherche d’une 
conscience. (Le renouvellement de la vocation du savant par la foi en Jésus-Christ.) 
pp: 42-57. — A.-F. MarEescoTrTiI. Aflitude du compositeur face aux tendances de la 
musique contemporaine. (Réaliser un équilibre entre le message et le langage.) pp. 58- 
62. — P. Javer. La condition de l'homme. (A propos de l’ouvrage de H.-L. Miéville, 
Genève, 1959.) pp. 63-68. 


*REV. DES ÉTUDES AUGUSTIN. 6 (1960) 1. — M. Rucx. Cicéron et l'Orphisme. 
(Un fragment de l’Hortensius cité par S. Aug. montre que C. connaissait par ses lectures 
l’enseignement ésotérique sur la réincarnation et ses conséquences.) pp. 1-10. — 
F.-J. THonnarp. La philosophie et sa méthode rationnelle en augustinisme. (Le crede 
ut intelligas constitue une philosophie chrélienne au sens strict.) pp. 11-30. — A. SAGE. 
La prédestination chez saint Augustin d'après une thèse récente. (Critique sévère de la 
thèse de WI. Boublik, qui, s'inspirant trop étroitement de Rottmanner, oppose la 
théologie augustinienne de la prédestination à la sotériologie paulinienne.) pp. 31-40. 


REV. HISTORIQUE DE DROIT FRANC. ET ÉTR. 38 (1960) 1. — P. BIERZANEK. 
Sur les origines du droit de la guerre et de la paix. (La déclaration de guerre, les 
traités internationaux, «l'hostilité naturelle » et l’immunité des envoyés étrangers, 
dans l’antiquité gréco-romaine.) pp. 83-123. 


REV. INTERNAT. DE PHILOS. 13 (1959) 4 — La notion de connaissance. — 
F. GonserTx. Philosophie de la recherche. (L'ouvrage qui portera ce titre, et dont ces 
pages constitueront le premier chapitre, se propose d’esquisser les grandes lignes et 
d'exposer les idées dominantes de la philosophie ouverte.) pp. 395-417. — N. RESCHER. 
Presuppositions of Knowledge, pp. 418-429. — J. Kaminskv. Language and Knowledge, 
pp. 430-444. — A. SHALOM. Qu'est-ce qu'un concept? (Cherche à répondre à cette question 
en essayant de préciser comment nous sommes conduits à caractériser un « ceci » ou 
un « cela ».) pp. 445-459. — L. APosTEL. Sur la méthode en théorie de la connaissance. 
(La théorie de la connaissance peut être à la fois une science positive et une justifi- 
cation du savoir si elle devient une auto-application du savoir total à soi-même, et si 
elle est basée sur une description structurelle, dynamique et autonome de ce même 
savoir.) pp. 460-486. 


*REV. PHILOS. DE LOUVAIN. 58 (1960) Févr. — D.-M. DE Perrer. Allocution 
pour le jubilé de Monseigneur De Raeymaeker, pp. 8-14. — Journée d’étude du 
19 décembre 1959. — G. van RieT. Mythe el vérilé. (Le problème du mythe qui est très 
apparenté à celui de la pensée philosophique est avant tout celui de la vérité. Examen 
et critique des principales réponses qui ont été données de la vérité du mythe, classées 
suivant que l’on fait appel à l’ancienne notion de la vérité ou a une nouvelle notion de 
la vérité.) pp. 15-87. — A. WyLLeMaAn. L'homme ei la création des valeurs. (D'un point 
de vue que l’on pourrait appeler «thomiste », est-il possible d'accorder une signi- 
fication solide à l’idée d’une création des valeurs par l’homme?) pp. 88-102. — 
J. LADRIÈRE. Histoire et destinée. (La question des rapports entre histoire et destinée 
personnelle. Si l’homme est un être historique faut-il en conclure que le mouvement de 
sa propre vie est totalement absorbé dans le mouvement général de l’histoire.) pp. 103- 
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134. — L. Van Hascur. Le langage de la philosophie. (Devant la transformation pro- 
fonde à notre époque de la problématique du langage et du langage de la philosophie 
le thomisme a-t-il encore un mot à dire?) pp. 135-164. 


*REV. THOMISTE. 59 (1959) 4. — M.-D. MarcmiorT. La pensée de saint Thomas sur 

le sens spirituel. (Le sens spirituel se fonde sur l’unité du plan divin de l’A. T.au N.T.; 
Dieu est le maître de l’histoire et il dispose les événements et les choses à titre de 
figures de ce qui est encore à venir. L’A. examine la nature, l'étendue et la division du 
sens spirituel.) pp. 613-663. — J. GaïzLarD. Saint Augusiin el les sacrementis de La foi. 
Verbum fidei in Ecclesia Dei. (Extrait d’une étude d'ensemble des données positives 
concernant les rapports entre les sacrements et la foi : 1) L'expression sacramentum 
fidei chez S. A. ; 2) place de la profession de foi dans la structure du sacrement ; 
3) coopération de la foi du sujet à l'efficacité sacramentelle ; 4) valeur sacramentelle 
de la vertu de foi elle-même.) pp. 664-703. — M. Corvez. La « distinction réelle » et 
l’unicité de l'être dans le Christ. (Examen critique des articles de dom Diepen et du 
P. Guérard des Lauriers ; adopte la thèse de «l’extase de l'être.) pp. 704-715. — 
J.-H. NicoLas. La foi est plus qu’une visée. (A propos de la 2e éd. du livre d’H. Duméry : 
La Foi n’esi pas un cri.) pp. 719-737. — M.-L. GuÉRARD DES LaAURIERS. Chronique de 
mariologie, pp. 738-781. 


RIV. DI FILOSOFIA. 51 (1960) 1. — G. BerGmMAnNN. Dell'aïto. (Réflexions critiques 
sur la connaissance.) pp. 3-51. — A. Sanrucci. Sull’empirismo come aïteggiamento 
filosofico. (Étude de l’empirisme comme attitude philosophique.) pp. 52-81. 


*RIV. DI FILOS. NEO-SCOL. 52 (1960) 1. — A. Crescini. L'antinomia della fisica 
moderna. (Les antinomies résultant pour la physique du développement au cours des 
cinquante dernières années des conceptions corpusculaires de la matière.) pp. 11-28. — 
L. Minio-PaLzuELLo. Note sull’ Aristotele Latino Medievale. (XIII. Traduction perdue 
des « Premiers analytiques » et des « Topiques » du code Bologne, univ. 4228, du xr1° 5.) 
pp. 29-45. — U. PELLEGRINO. Sioria Metafisica in Kant, Hegel e Jaspers. (En vue de 
présenter une solution du problème de la connaissance historique à la lumière d’une 
métaphysique de l'être, présente les solutions apportées par les trois philosophies de 
Kant, Hegel et Jaspers.) pp. 46-72. — $S. Vannr RoviGuni. Iniorno al primo Hegel, 
pp. 73-77. — A. Bonertri. La storia della filosofia italiana nella seconda metà dell’- 
Otiocento e Giovanni Gentile, pp. 78-84. — S. PorriNo. Ugo Spirilo: Scienza e pace. 
(A propos de la conférence d’U. S. sur : Philosophie, science et histoire.) pp. 85-92. 


“RIV. DI STORIA D. CHIESA IN ITALIA. 13 (1959) 3. — P. Pascxini. Î benefici 
ecclesiastici del cardinale Marco Barbo. (1420-1491) pp. 335-354. — A. Marer. Zur 
Geschichte eines berühmten Manuskripts ( Vat. Lat. 3978). (Histoire de ce ms. du Manuel 
de l’Inquisiteur, déjà étudié par A. Dondaine dans Arch. Fratr. Praed. 17 (1947) 
pp. 106 sq. 140 sq.), pp. 355-577. — S. PRETE. Un’antologia umanistico-religiosa del 
sec. XV. (Le ms. 122 de la Bibl. communale de Fermo.) pp. 378-383. — G. MANTESE. 
Nota su Nicolè di Antonio da Fiesso di Ferrara. (La vie érémitique en Italie, milieu du 
XV° S.) pp. 384-390. — F. GAETA. Sul « De potestate pontificis » di Gaspare Contarini. 
(Liste des variantes du ms Vaï. lat. 3992 et de l'édition critique de Hünermann de 1923.) 
pp. 391-396. — F. GAETA. Un inedito vergeriano. (Oraison funèbre de P. P. Vergerio 
à l’occasion du décès de l’évêque Altobello Averodi de Pola, du 4 nov. 1531 ; édition du 
texte.) pp. 397-406. — A. GAmBAsIN. Giuseppe Saccheiti e l’Opera dei Congressi. (Contri- 
bution à l’histoire de l'Action cath. en Italie, dernier quart du xrxe s.) pp. 407-424. 


SCHOLASTIK 85 (1960) 2. — A. MaAïER. « Ergebnisse » der spätscholastischen Natur- 
Philosophie. (La science du xrv® s. est encore une philosophie de la nature ; cependant, 
elle est parvenue à des résultats qui ont préparé l'avènement de la Physique du xvri®s.) 
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pp. 161-187. — W. BücneL. Physische Nolwendigkeit und physische Gewissheit. (Préci- 
sion sur la signification de trois concepts utilisés par J. de Vries [Schol., 34 (1959) 
pp. 481-502] pour déterminer ce qu’il faut entendre par certitude d’une théorie physique.) 
_ pp. 188-208. — W. WeisweiLer. Die frühe Summe Deus de cujus principio et fine 
_ acelur, eine neue Quelle der Sententiae Anselmi. Das Wachsen der scholastischen 
Angelologie und Anthropologie aus patristischem Denken. (Le ‘ Deus summe’ est la 
source immédiate au ‘Deus de cujus principio’, Mais ces deux œuvres sont à leur tour 
la source commune des « Sentences d’Anselme ») pp. 209-243. — J. pe VRries. Gemäs- 
sigier Realismus und Stufenbeweis. (A propos de deux articles de J. Bauer sur le réalisme 
et sur la quarta via dans le Salzburger Jahrbuch für Philosophie und Psychologie, t. I et 
II.) pp. 244-251. 


* SCIENCES ECCLÉSIAST. 12 (1960) 2. — J. Duponr. Repenlir et conversion d’après 
les Actes des Apôtres, pp. 137-173. — P. E. LANGEvIN. Nécessilé ou liberté, chez Godefroid 
de Fontaines. (Selon G., la liberté, tant le liberum arbitrium que la libertas, est un privi- 
lège des facultés spirituelles de l’homme, se portant par un mouvement spontané vers 
leur objet connu, sous sa raison formelle de fin ou de moyen.) pp. 175-203. — 
H. GRATTON. Méthode phénoménologique et analyse existentielle en psychothérapie (à 
suivre), pp. 205-227. — C. Spico. La liberté selon le Nouveau Testament, pp. 229-240. — 
W. pu Manorr. Une coniribution à l'hisloire de l’apologétique. (A propos des travaux du 
P. P. Canivet sur Théodoret de Cvr.) pp. 241-258. — M.-C. Marura. Le dialogue 
œcuménique. (Esprit et méthode.) pp. 259-267. — D.-C. De LÉRY. Deux nouveaux cas 
de dissolution du mariage en faveur de la foi, pp. 267-269. 


STUDIA PHILOSOPHICA. 19 (1959). — E. ABecc. Das magische Welibild der 
Inider. (La connaissance magique du monde, telle qu’elle s'exprime dans les 
Brâhmanas, est celle de l’homme primitif.) pp. 1-21. — H. Bart. Eine Grundfrage 
der Exisienzphilosophie. (Le rôle de la phil. existentielle est d’éclaicir la relation entre 
raison existentielle et raison scientifique, ou, plus généralement, la relation entre être 
et existence.) pp. 22-40. — H. Binper. Zur Problematik von Gemüt und Gewissen. 
(Quelques cas de névroses montrent que la conscience morale de culpabilité dépend du 
degré d’affectivité du sujet.) pp. 41-86. — S. GAGNEBIN. À l’occasion du centenaire de 

- Bergson (18 octobre 1859-8 janvier 1941). (C. R. de la célébration par la société romande 
de philosophie : conférences de Ch. Faverger, La durée et l'intuition bergsonienne ; 
G. Poulet, La vision panoramique des mouranis ; A. Vandel, L'importance de l'Évoluiion 
créatrice dans la genèse de la pensée moderne; H. Gouhier, Bergson et la philosophie du 
christianisme; discussions et interventions.) pp. 87-118. — M. GEx. Le problème des 
rapports du devenir et de l’intelligibilité dans l’évolutionnisme de Teilhard de Chardin, 
pp. 119-129. — P. HÂBERLIN. Über Pseudophilosophie. (Pseudo-philosophiques sont les 
affirmations qui prétendent être philosophiques et qui ne le sont pas. Énumération 
de quelques exemples ; la pseudo-phil. est nuisible parce qu’elle méconnaît la vraie 
tâche philosophique.) pp. 130-156. — C. A. Meter. Einige Konsequenzen der neueren 
Psychologie. (Questions d’un médecin aux philosophes.) pp. 157-172. — H.-D. MréviLee. 
La philosophie religieuse de Bergson. Questions de méthode. (L’erreur de B. est d’avoir 
voulu baser sur l’expérience spirituelle des mystiques une théologie qui croit pouvoir 
parler des faits et gestes du Créateur en termes non symboliques et d’avoir admis que 
cette théologie pouvait être reçue par le philosophe comme satisfaisant aux exigences 
d’une métaphysique en rupture avec les symboles.) pp. 173-192. — J. CI. PrGuer. 
Analyse réflexive et langage. (Loin d'être menacée par la phénoménologie, l’analyse 
réflexive est comme celle-là mise en danger par l’évolution du langage dont il faut 
poser la question critique avant tout autre.) pp. 193-213. 


*TEOLOGIA ESPIRITUAL. 4 (1960) Janv. — S. Fuster. El cardcier de la Confir- 
maciôn y la participaciôn de los fieles en el Sacrificio cristiano. (Par le caractère sacra- 
mentel les fidèles participent au sacerdoce du Christ. Les fidèles participent au sacrifice 
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chrétien d’une manière active, en quelque sorte sacerdotale. Cette participation des 
fidèles au sacrifice se fonde sur les caractères du baptême et de la confirmation.) pp. 7- 
57. — J. G. TrarrELLo. Jeremias o el Profeta de la religion interior y personal. (Avec sa 
religion intérieure, avec ses relations intimes et familières avec Dieu, avec sa visioi 
plus profonde de la dignité spirituelle de l’homme, Jérémie a fait prendre à la religion 
traditionnelle un tournant décisif.) pp. 59-77. — A. HuGuer. Teologia del arte y mistica 
de la pintura en fra Angélico de Fiésole. (Fra Angelico a vu la beauté comme l’ombre 
de Dieu sur le monde.) pp. 79-91. — F. J. AvALA. La educaciôn lilürgica. (Commentaire 
de la lettre pastorale sur l’éducation liturgique adressée par le cardinal J.-B. Montini . 
à l’archidiocèse ambrosien pour la sainte quarantaine 1958.) pp. 95-116. — 
P. Bonifacio Llamera (1913-1959), pp. 119-143. 


*THEOLOG. STUDIES. 21 (1960) 1. — B. Cooke. Synoplic Presentation of the 
Eucharist as Covenant Sacrifice. (A la lumière de l’A. T. et par l'étude des textes des 
synoptiques, on montre que ces derniers présentent l’Eucharistie comme un sacrifice 
d’Alliance.) pp. 1-44. — J. S. Dune. Two Contemporary Approaches io Theology. 
(L'Analyse et l’Existentialisme, illustrés ici respectivement par la méthode de 
J. Wisdom et par celle de R. Bultmann, ne sont pas appropriés à la théologie si on ne 
transforme pas profondément les notions de « fait » et d’«existence » qu'ils utilisent.) 
pp. 45-61. — W. J. BurGHARDT. The Literalure of Christian Antiquity: 1955-1959. 
(Bulletin des principaux Instrumenta studiorum, surtout en patrologie.) pp. 62-91. — 
R. E. McNazzv. The History of the Medieval Papacy: À Survey of Research, 1954- 
1959 pp. 92-132. 


*THEOL. QUARTALSCHR. 140 (1960) 1. — E. Biser. Christliches Selbsiverständnis 
in dieser Zeit. (C’est seulement dans la révélation divine, et non en lui-même ni dans 
le monde, que l’homme peut trouver la compréhension de soi et de sa destinée à laquelle 
il aspire.) pp. 1-18. — L. Scxerrczyk. Die Idee der Einheit von Schôpfung und Erlôüsung. 
(La fidélité au donné révélé exige de concevoir les rapports de la création et de la rédemp- 
tion de façon beaucoup plus unitaire et organique que le simple constat d’une succession 
temporelle et l’affirmation d’une ordination réciproque toute extrinsèque, dont on se 
contente d'habitude.) pp. 19-37. — M. Secxrer. Das Heil der Nichtevangelisierten in 
thomistischer Sicht. (Le salut des non-évangélisés dans la perspective thomiste de la 
gènese de foi décrite comme «interior instinctus ». Le premier acte moral cas limite 
exemplaire d’un salut sans évangelisation.) pp. 38-69. — P. HorMeister. Die Kompro- 
misswahl bei den Ordensleuten. (Sur l'élection «per compromissum » des supérieurs 
monastiques.) pp. 70-90. 


THEOL. ZEITSCHR. 16 (1960) 2. — W. Wicrens. Evangelist und Tradition im 
Johannesevangelium. (Discussion de la thèse de E. Haenchen sur la valeur historique 
de l’év. de Jean, selon laquelle cet év. dépendrait entièrement d’une tradition orale.) 
pp. 81-90. — W. FRer. Versuch einer Einführung in das areopagitische Denken. (Intro- 
duction à la pensée du Pseudo-Denys.) pp. 91-109. — M. Jenny. Die Bedeutung der 
Gesangbuchgeschichle innerhalb der Hymnologie. (Signification de l’histoire du livre des 
cantiques employés dans le culte protestant.) pp. 110-119. — K. Lürur. Bildende Kunst 
als theologisches Problem. (Le problème théologique de l’art chrétien.) pp. 120-132. 


“TIJDSCHR. V. PHILOS. 22 (1960) 1. — R. J. KorrmuLper. Het begin van de 
filosofie. (La philosophie a-t-elle un point de départ?) pp. 3-12. — J. ALLEMAN. De 
leidende grondgedachien van het moderne a-godsdienstige humanisme en hun onderlinge 
samenhang. (fin). (Le contenu concret des convictions vitales de l’'humanisme areligieux 
moderne.) pp. 13-71 (important résumé en allemand pp. 71-76.) — J.-H. WALGRAVE. 
Analytische filosofie en godsdienst. (Religion et phil. analytique. Bulletin.) pp. 77-111.— 
V. Lezmans. Theologische en wijsgerige onrust in de sociologie. (Inquiétudes théol. et 
phil. en sociologie. Bulletin.) pp. 112-129. 
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*TRADITIO 15 (1959). — C. Toumanorr. Iniroduction to Christian Caucasian 
History. The Formative Centuries (IVth-VIIIth), pp. 1-106. — H. AsaworTx. The 
Liturgical Prayers of St. Gregory the Great. (Parallèles dans les écrits de S. Grégoire à 
certaines prières du sacramentaire grégorien.) pp. 107-161. — C. L. SMETANA. Aelfric 
and the Early Medieval Homiliary. (Aelfric utilise une forme dérivée de l’homiliaire 
de Paul Diacre.) pp. 163-204. —E. von IvANxA. Das ‘Corpus areopagiticum ‘bei 
Gerhard von Csandd (f 1046). (Le commentaire de G. de Csanad sur le Canticum trium 
puerorum, conservé dans un seul ms, le cod. Monacensis lat. 1162, publié en 1790 et 
inconnu de Migne, montre par son style allégorique la survivance de la tradition 
pseudo-dionysienne en plein x1°s.) pp. 205-222. — R. Baron. Hugues de Saint- Victor : 
Contribution à un nouvel examen de son œuvre. (Les collections hugoniennes ; œuvres 
propédeutiques, théologiques, tropologiques et anagogiques, miscellanea et lettres.) 
pp. 223-297. — K. Giocarinis. An Unpublished Late Thirieenth-Century Commentary 
on the Nicomachean Ethics of Aristotle. (Erlangen, Univ. 485 (213) ff. 47r-80v, entre 
1271 et 1277, doctrine plus aristotélicienne que chrétienne.) pp. 299-326. — 
K. G. KerTz. Meister Eckhart's Teaching on the Birth of the Divine Word in the Soul. 
(Selon E., toute créature, en particulier l'âme humaine, est engendrée de toute éternité 
dans le Verbe divin mais, après que les idées éternelles ont reçu par l’acte créateur une 
existence propre, le Père engendre son Fils monogène dans son âme : Il m’engendre 
comme son propre Fils monogène. Sens de cette formule qui n’est pleinement vraie 
que dans le Corps Mystique mais dont E. semble penser qu'elle pouvait être vérifiée 
au terme d’une régénération morale.) pp. 327-363. — Th. N. TenrLer. The Meaning 
of Prudence in Bodin, pp. 365-384. — J. W. HaLporn. The Manuscripts of Cassiodorus 
,De anima’, pp. 385-387. — R. E. McNazzy. Two Hiberno-Latin Texts on the Gospels, 
pp. 387-401. — R. BRENTANO. À Ravello Document. (Une sentence de 1220 éclaire le 
sens de la formule secundum juris ordinem.) pp. 401-404. — G. J. CamPBeLLe. The 
Protest of Saint Louis. (Authenticité d’une réclamation de 1247 contre certains abus 
de pouvoir commis par des légats pontificaux.) pp. 405-418. — F. PeGues. The Four- 
teenth-Century College of Aubert de Guignicourt at Soissons. (Présentation et édition 
des statuts.) pp. 428-443. — Jnstilule of Research and Study in Medieval Canon Law: 
Bulletin for 1959, pp. 449-505. 


VERBUM CARO. 13 (1959) n° 52. — P. Evookimov. L'Église orthodoxe. (Ses grandes 
positions théologiques.) pp. 331-361. — Iniroduction à la retraite spirituelle. (Texte issu 
des expériences de Taizé et de Grandchamp.) pp. 362-375. — D. DE MONTMOLLIN. 
Le sacré, l'art et La liturgie, pp. 376-380. — E. pe SAUSSURE. Climat de l’art contemporain, 
pp. 381-389. — Réflexions sur les études de théologie. (Divorce inquiétant entre les exi- 
gences concrètes du ministère et l'orientation générale des études qui ont pour but d’y 
préparer.) pp. 390-404. — 14 (1960) n° 53. — F. Sroop. Le christianisme, religion 
d'amour, pp. 3-13. — J.-J. von ALLMEN. L'’aililude chrétienne devant le schisme de 
l’Église. (Conférence à l’occasion de la semaine de l'unité.) pp. 14-28. — F. GUIMET. 
Création et résurrection, pp. 29-38. — Ph. Reymonp. Un aspect de la liberté dans l Ancien 
Testament. pp. 39-48. — B. Buerxi. La confession des péchés dans la liturgie eucharis- 
tique. (Pastorale liturgique.) pp. 49-69. — n° 54. — J.-L. LEuBa. La division des 
Églises est-elle un mal nécessaire? (Exposé au Kirchentag de Munich en 1959.) pp. 105- 
114. — J. CaAper. L’aulorilé pastorale dans la pratique de l’Église catholique, pp. 115- 
135. — J.-Ph. RamMseyer. Principes christologiques de la cure d'âme, pp. 136-152. 


*VERBUM DOMINI. 38 (1960) 2. — S. Lyonner. De notione expiationis. (suite). 
(iAdoxeoôo et ses composés dans la LXX.) pp. 65-75. — J. Knacksrenr. Manifestatio 
SS. Trinitatis in Baptismo Domini? (oui.) pp. 76-91. — KE. PaAx. E Parmenide ad 
Septuaginta. De notione vocabuli doxa. (L'usage de la philosophie grecque prépare celui 
de la LXX.) pp. 92-102. 
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*VIE SPIRITUELLE, SUPPL. (1960/2) n° 53. — B. HAERING. Renouveler la théologie 
morale? Pourquoi? (Présentation par l'A. de La Loi du Christ des tâches s'imposant à la 
théologie morale : dépasser le juridisme et la casuistique, construire une morale christo- 
centrique et sacramentaire du Royaume.) pp. 115-131. — M. EC. L'équilibre de la 
personnalité. (Approche clinique des notions d'équilibre, de normalité et de patholo- 
gique, qui ne peuvent se définir par un simple recours à une moyenne statistique 
ou à un schème théorique ni sans considération de la singularité de chaque sujet.) 
pp. 132-154. — G. Haxn. La « notion » de personnalité. (La personnalité prête à l’inven- 
taire des facteurs qui la conditionnent, à l'exploration des tendances et des conflits 
qui contribuent à la structurer et à l'explication théorique et clinique de sa nature : 
mais elle est, au-delà de tout cela, présence à soi-même et à autrui, dont le mystère 
exige une appréhension phénoménologique ou métaphysique.) pp. 155-178. — 
L. BEIRNAERT. L'’investigation psychanalytique des candidats. (Le rôle du psychanalyste 
n’est que secondairement celui d’un expert jugeant des aptitudes : il est principalement 
celui d’un auxiliaire qui aide le sujet à se situer en face de lui-même.) pp. 179-186. 
— Sr. Mary-Emiz. L'apostolai de l'enseignement et la vie religieuse. (L'enseignement peut 
être une activité apostolique intrinsèquement liée à la vocation religieuse en tant qu'il 
est œuvre de miséricorde exercée au nom de Christ-Vérité pour les esprits à instruire.) 
pp. 187-205. — A. van BrerRvLIET. L'habit religieux. (Propos familiers d’un vieux 
canoniste.) pp. 206-216. — Sr. MartE DE Saint-Josepx. Thérèse d’Avila. Corres- 
pondance. (Examen critique de la nouvelle traduction française par M. Auclair.) 
pp. 217-221. — R. LAURENTIN. Travaux ei recherches des sociétés mariales. (Présen- 
tation des publications, des congrès et des orientations mariologiques de 1953 à 1960.) 
pp. 222-243. 


VIGILIAE CHRISTIANAE. 14 (1960) 1. — W. Nacez. Neuer Wein in alten 
Schläuchen (Mt 9, 17). (Rapprochement avec des formules antithétiques de l’Evangile 
selon Thomas.) pp. 1-8. — L. CHAVOUTIER. Querelle origéniste et controverses trinitaires à 
propos du Tractatus contra Origenem de visione Isaïae. (L'auteur n’est pas Didyme, il 
pourrait être Théophile; Jérôme n'en est que le traducteur.) pp. 9-14 — 
H. HoPpPENBROUWERS. Fonction euphonique du M final chez quelques auteurs paléo- 
chrétiens. (Expliquerait l’emploi irrégulier de l’accusatif au lieu de l’ablatif.) pp. 15- 
46. — B. A. vAN GRONINGEN. Noïes critiques sur quelques lettres de Julien, pp. 47-55. — 
2. — J. FONTAINE. Théorie et pratique du style chez Isidore de Séville. (L'opposition 
entre la théorie cicéronienne d’un celassicisme exigeant, soucieux de brevitas, et sa 
pratique d’un style abondant, orné et brillant, est plus apparente que réelle ; son 
idéal est celui d’un style «mesuré ».) pp. 65-101.— T. J. BaarDaA. The Gospel Text in the 
Biography of Rabbula. (L'examen des citations évangéliques dans la biographie de 
Rabbula montre — avec Vôôbus contre Burkitt — que R. n’est pas l’auteur de la 
Peëitta. L'auteur de la biographie usait d'un texte de S. Jean déjà remanié.) pp. 102-127. 


ZEITSCHR. F. DIE ALTTESTAMENTL. WISS. 72 (1960) 1. — F. CorNeLius. 
Genesis XIV, pp. 1-7. — E. OsswaLp. Beobachiungen zur Erzählung von Abrahams 
Aufenthalt in Aegypien im « Genesis- A pokryphon ». (Le texte de Qumrân ne montre pas 
au même degré que Gen. 20 et les Jubilés le souci de rendre le récit moins choquant 
moralement.) pp. 7-25. — M. Weise. Jesaja 57, 5f., pp. 25-32. — E. G. BAUCKMANN. 
Die Proverbien und die Sprüche des Jesus Sirach. (Étude à propos des changements de 
structure dans la doctrine sapientiale en Israël. — La loi, qui ordonnait la vie du peuple 
élu, et la sagesse, règle de vie profane et utilitaire, étaient primitivement séparées. 
Elles se sont combinées dans Ben Sira : la loi perd son caractère national et la sagesse 
devient théologique.) pp. 33-63. — N. WaLkEr. À new Interpretation of the Divine 
Name « Shaddaï », pp. 64-66. — H. Srrauss. Eine neue Deutung der Amphora auf 
iüdischen Denkmälern der Antike. (Signification de l'amphore qu'on voit sur les monu- 
ments antiques et qu’on ré-utilise comme symbole actuellement en Israël.) pp. 66-69. 
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ZEITSCHR. F. PHIL. FORSCHUNG. 14 (1960) 1. — H. Hermsorrs. Problemver- 
_ flechiungen in der zweiten Antinomie und die Bedeutung der Thematik für Kants 
 Werdegang. (Quel rôle jouent les problèmes, impliqués dans la 2° antinomie, dans 
l’évolution de la pensée de K.) pp. 3-15. — H. Scamirz. Die Vorbereitung von Hegels 
« Phänomenologie des Geistes » in seiner «.Jenenser Logik ». (Genèse de la « Phénoméno- 
logie de l'esprit » d’après certains passages de la « Logique d’Iéna ».) pp. 16-289. — 
J. SraALLMACH. Zur Frage der Univozität im Seinsbegrifl. (A propos de l’univocité dans 
l’ontologie.) pp. 40-45. — H. ScizzinG. Bedeutung, Gegebenheït, Gehalt der Kunst. 
(Signification, donnée, contenu de l’art.) pp. 46-67. — E. BexLer. Die Kulturphilo- 
sophie Friedrich Schlegels, pp. 68-85. — R. SCHOTTLAENDER. Das Unieilbare auf allen 
Seinsstufen. (L’atomisme en tant que non-désintégration se retrouve à tous les degrés 
de l’être.) pp. 86-101. — W. ArBrecurt. Hegels Leitfaden der Enideckung der Kategorien, 
pp. 102-106. — W.-J. ScaüRING. Dialektik als utopisches Bewussisein, pp. 107-112. — 
J. vAN DER MEULEN, Ist eine Wesensbesiimmung des «europäischen Menschen » 
môglich? (Sur la conscience de soi de l’européen.) pp. 113-116. 


ZEITSCHR. F. REL. U. GEISTESGESCH. 12 (1960) 2. — E. BRUNNER-TRAUT. 
Die Geburisgeschichte der Evangelien im Lichite ägyptologischer Forschungen. (Concep- 
tion pneumatique, enfantement virginal et divinité du nouveau-né forment un ensemble 
qui appartient à des représentations mythiques millénaires ; le culte rendu au roi dans 
l’ancienne Égypte en est l’origine.) pp. 97-111. — Th. LoHMANN. Petrus und der Welter- 
gott. (De toutes les figures chrétiennes qui ont remplacé les dieux germaniques du beau 
et du mauvais temps, l’apôtre Pierre est la plus marquante.) pp. 112-136. — ©. J. Meur. 
Erasmus’ Streitschrift gegen Luther: Hyperaspistes. (Après la Diatribe d'Érasme et le 
De servo arbitrio de Luther, l’Hyperaspistes d’'Érasme est la troisième pièce non négli- 
geable de leur polémique sur le libre arbitre.) pp. 137-146. — J. Ricuxter. Die « konse- 
quente Eschatologie » im Feuer der Kritik. (On examine ce qu'il reste des positions 
d'A. Schweitzer, initiateur de l’eschatologie dite « conséquente », après les travaux et 
critiques de W. G. Kümmel, H. Schuster, W. Michaelis, O. Cullmann, E. Grässer, 
R. Morgenthaler, E. Brunner, K. Barth, F. Flückiger.) pp. 147-166. — D. WIEGAND. 
Religionsphilosophie bei S. Freud. (Malgré la dure critique qu'il fait de la religion, la 
relation de l’homme à la réalité du divin peut être encastrée dans la structure des 
théories de Freud.) pp. 167-175. 


NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


P. Barrau, Aux sources bibliques de l'existence ef de la vie. («Sacerdoce et laïcat »}. 
Paris, Éd. ouvrières, 1959 ; 14X 19, 253 pp., P. pe SurGy, Les grandes élapes du 
mysière du salut. Paris, Éd. ouvrières, 1958 ; 14 X 19, 235 pp. 5,70 NF. 


Les divers chapitres du livre de B. sont suivant les cas d'’allure soit plus historique 
(époques ou personnages bibliques), soit plus systématique. Maïs leur but est de montrer 
comment tout dans la révélation aboutit à Jésus-Christ. Sans chercher à faire une étude 
technique et rigoureuse, sans s’interdire les accommodations libres des textes, l’A. 
aidera son lecteur à passer de formules modernes aux données scripturaires, groupées 
autour du thème de la vie. ; 

Le titre choisi par P. pe SurGy indique suffisamment que le plan de son ouvrage est 
avant tout historique. Les étapes essentielles qui sont retenues sont la création, la 
vocation d'Abraham, l'Exode, le prophétisme, l'exil, le mouvement des sages et des 
pauvres, puis le Christ et l'Église, le salut des non-chrétiens et le retour du Christ. 
Chaque chapitre se termine par une liste de textes bibliques à lire et, au passage, des 
notes renvoient à des ouvrages modernes en français. L’A., professeur aux Facultés 
catholiques d'Angers, a été conduit par un souci pastoral à composer cet ouvrage, 
qui sera un premier guide pour une lecture fructueuse, attentive à l'unité de la révé- 
lation biblique. 


S. PAGANO, Tableau chronologique des livres de l'Ancien Testament. Ottawa, Séminaire 
universitaire, 1959 ; 17 X 24, 10 pp. en dépliant. 


Ce dépliant offre une vue panoramique de la littérature biblique d’après les positions 
critiques assez communément acceptées. On trouvera ainsi rapidement la date probable 
des sources du Pentateuque et de leurs rédactions successives, des diverses parties du 
livre d’Isaïe, des Psaumes, etc. Quelques livres ou faits non bibliques donnent des 
points de repère. 


J. Drancy, Hisioire sainte. Paris, Édit. de l’École, 1958 ; 17x22, 314 pp., 5,60 et 
9,60 NF. 


L'auteur a réussi à établir un texte suivi, se lisant comme une belle histoire, depuis 
la création du monde jusqu’à la fin de l’âge apostolique. La langue est très simple, 
aisément intelligible et aussi proche que possible du texte sacré. De son côté, l'éditeur 
n'a rien négligé pour faire de l'ouvrage un livre attrayant : beau papier, typographie 
aérée et parfaitement lisible, gracieuses illustrations (de Line ToucHET) à chaque 
page, cartes géographiques, reproductions de photos, ete. En somme, une véritable 
histoire sainte pour l’enseignement scolaire, bien conforme aux traditions éprouvées, 
mais heureusement mise à jour pour le fond comme pour la présentation technique et 
la qualité pédagogique. 

S: 
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K. SCHUBERT, Die Gemeinde vom Toten Meer, ihre Entstehung und ihre Lehre. Basel- 
München, Ernst Reinhardt Verlag, 1958 ; 13,5 X21, 144 p., 8.50 et 6.50 fr. s. 


L’A. a réuni dans le présent ouvrage les conférences données à l'Université de Vienne 
en 1957 pour les étudiants de toutes les facultés. Il passe très rapidement sur l’histoire 
des découvertes et sur les problèmes de datation et d'identification des personnages 
(p. 11, on suggère l'identification du Prêtre impie avec Alexandre Jannée). L'accent est 
_ surtout mis sur les racines vétéro-testamentaires de la communauté de Qumrân, qui, 

pour l’A. appartient au mouvement essénien. La théologie de la secte et ses rapports 
avec le N. T. sont étudiés avec soin. L’A. présente ses propres positions sur les points 
controversés, en renvoyant, pour la justification scientifique à ses propres publications 
dont la liste est donnée in fine. Étant donné le public auquel le livre s’adresse, le procédé 
est parfaitement légitime ; mais on peut se demander s’il n’aurait pas mieux valu indi- 
quer davantage les points sur lesquels règne un large consensus parmi les spécialistes, 
et donc qui peuvent être considérés comme acquis, et ceux qui sont controversés. 
Ainsi, p. 18, le fait qu'on ait trouvé à Qumrân des fragments des Jubilés, d’Hénoch et 
du Testament des 12 Pairiarches est présenté comme une preuve que ces livres pro- 
viennent du même milieu que les autres écrits de Qumrân, et le témoignage de ces 
livres est invoqué pour établir la doctrine de la secte. Mais alors il faudrait aussi consi- 
dérer comme qumraniens les livres de Tobie et de Ben Sira qui ont aussi été retrouvés 
au même endroit. P. 98, pour établir la croyance de la secte à la résurrection des morts, 
on allègue le livre des Hymnes (1 OH 11,12). Mais dans la traduction de ce passage 
par A. Dupont-Sommer, l’allusion à la résurrection disparaît, et nombreux sont ceux 
qui sont d’avis que les textes de Qumrân sont muets sur ce point. Ces remarques, qui 
portent sur des points difficiles et discutés, ne doivent pas masquer la valeur de ce livre 
qui apporte, en particulier sur les rapports de Qumrân et du N. T. des vues intéres- 
santes et équilibrées. Cet ouvrage est sérieux, bien informé, et écrit par un spécialiste 
compétent. 
F. DREYFUS. 


La grande dame du pur amour. Sainte Catherine de Gênes (1447-1510). « Vie et doctrine » 
et « Traité du purgatoire ». Intr., trad. et notes de P. DEBONGNIE. Paris, Desclée de 
Br., 1960 ; 14X 22, 224 pp., 18 NF. 


M. Dugois-QuinarDp. Laurent de Paris. Une doctrine du pur amour en France au début 
du 17e siècle. Roma, Inst. hist. Ord. Fr. Min. Cap., 1959 ; 17,5 X 25,5, xx1v-380 pp., 
L. 3.000. 


Voici une traduction française des écrits de Ste Catherine de Gênes, à l’exclusion tou- 
tefois du Dialogo. Le plus important de ces écrits est la Vie el doctrine, élaborée au cours 
d’une trentaine d'années par le prêtre Cattaneo Marobotto et d’autres disciples de la 
Sainte. La Vita e dottrina comprend des récits qui méritent confiance et des propos de 
Catherine dont l'authenticité globale s’impose aux historiens. Vient ensuite le Traité 
du Purgatoire qui formait dans le manuscrit original le dernier chapitre de la Vita et 
qui se présente comme un traité autonome dans l'édition princeps de 1551. C’est 
précisément cette édition princeps que traduit, le premier, le Père D.; toutes les 
éditions et traductions antérieures de l’Opus cathcrinianum procèdent de l’édition de 
Florence 1568, où le texte primitif est adouci et parfois corrigé. Il est inutile de faire 
l'éloge du présent volume ; le nom du P. Debongnie en est venu à signifier érudition et 
honnêteté excluant toute critique. Rappelons seulement qu’on ne saurait majorer 
l'influence de Ste Catherine de Gênes et de ses disciples : c’est ce groupe qui donna au 
pur amour son expression vive ; la génoise n’a pas d’autre doctrine que celle-ci : le 
pur amour conduisant à l’union mystique par annihilation du moi et transformation 
en Dieu. S. Jean de la Croix, ce n’est guère douteux, est un disciple éloigné de l’école 
italienne. Ajoutons que le livre de D. arrive à point nommé ; car M. DuBois-QUINARD, 
dans un ouvrage très remarqué, vient de fixer notre attention sur le capucin Laurent de 
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Paris, lequel, tout comme son comtemporain et confrère Benoît de Canfeld, transmit | 
à la France l'héritage de Catherine de Gênes, à cette seule différence près que Laurent 
réduisit la doctrine spirituelle au seul point du pur amour, tandis que Benoît la rédui- 


sait au seul point de la volonté divine. 
J.-A. R. 


J. J. Oscusuin, Le mouvement ultra-royaliste sous la Resiauration. Son idéologie et son 
action politique (1814-1830). Préface de J.-J. CHEVALLIER (Bibliothèque d'Histoire 
du Droit et Droit romain, t. IV). Paris, Libr. Gén. de droit et de jurisprudence, 1960; 
16 X 24, 1v +218 pp. 


Pour décrire la pensée et l’action politique du mouvement ultra-royaliste en France 
sous Louis XVIII et Charles X, J.-J. O. éut le mérite de dépouiller les correspondances, 
les pièces d’archives, les journaux du temps et les innombrables brochures de circons- 
tance qui virent le jour en cette période d’intense fermentation idéologique. Les points 
qui retiennent l'attention sont : 1) le rôle des ultras en faveur de l'instauration du 
parlementarisme ; 2) leur attitude quant aux aspects politiques de la restitution 
religieuse ; 3) la doctrine spécifiquement traditionaliste des corps intermédiaires dans 
la constitution politique de la nation. La politique internationale et européenne, moins 
significative, n’est traitée qu’en appendice. 

Ceux qui s'intéressent à l’histoire des idées et de la philosophie trouveront dans la 
première partie de l’ouvrage (pp. 9-54) un bon développement sur la doctrine traditio= 
naliste, en particulier un résumé de la pensée des fondateurs Maistre et Bonald, avec 
quelques aperçus touchant l’évolution du mouvement : dans le sens absolutiste (de 
Haller) et dans le sens libéral (Chateaubriand, Ballanche, Montlosier, Eckstein, 
Lamennais). Les perspectives ainsi ouvertes sont éclairantes et autorisent d’utiles 
comparaisons, parfois surprenantes, avec certaines formes de socialisme et d’anar- 
chisme et avec l’historicisme romantique. 

Quant aux sources du traditionalisme, il nous semble que l’auteur s’est un peu trop 
étroitement limité aux influences immédiates, notamment à l'héritage de l’émigration 
et aux vicissitudes de l'opposition royaliste à l’Empire ; l'évocation d’une réaction contre 
le siècle des lumières serait plus convaincante si elle dépassait le stade de simples allu- 
sions. On se fût attendu à voir au moins mentionnée la longue lignée (Montaigne, 
Charron, Sanchez, Gassendi, Pascal, le P. Buffer) d’apologistes délicieusement appli- 
qués à bafouer les prétentions de la raison individuelle, contre les rationalistes et les 
libertins, croyant ainsi mieux fonder la nécessité de la foi, d’une révélation primitive 
et du «sens commun » comme critère absolu de vérité. Pour les ultras, les troubles et 
désordres révolutionnaires étaient évidemment la tragique et providentielle démons- 
tration de l'impuissance de la raison individuelle à «constituer » l’ordre politique. 


JUL 


M. PrLIEGLER, Dokumente zur Geschichte der Kirche. Innsbruck, Tyrolia-Verlag, 1957 ; 
14X 21, 738 pp. 


Après tant d’études détaillées et de monographies spécialisées qui paraissent sans 
cesse, on risque très souvent de perdre de vue l’ensemble de la vie de l’Église. Le 
présent ouvrage, où sont rassemblés des fragments divers d'écrits qui s’échelonnent du 
commencement du christianisme jusqu’à nos jours, permet de dominer la masse des 
faits et des événements disparates qui constituent l’histoire de l'Église et de percevoir 
la continuité de son déroulement. Il ne faut cependant pas trop demander à une telle 
collection, en 326 numéros on ne peut tracer un tableau complet de chaque phase d’un 
long développement historique, mais le regroupement de plusieurs documents relatifs 
à une même période a permis de reconstituer en quelque sorte le climat propre au temps 
considéré. Nous avons donc là moins un instrument de travail, car le nombre des 
documents reproduits est limité, qu’une succession d’évocations analogues à celles que 
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pourrait fournir un bon livre d'images qui instruit sans en avoir l’air celui qui le feuil- 
lette pour se délasser. 


N. W. 


B. Noper, Jean-Marie Vianney, curé d’Ars. Sa pensée, son cœur. Préface de Mgr Four- 
REY. Le Puy, Mappus, 1958 ; 15 X 23, 280 pp. ; 12 NF. 


B. Noper, Le Curé d’Ars sur la foi du serment. Ibid., 1959 ; 14 X 19, 200 pp., 7, 50 NF. 
H. QuerréLec, Ce pelit curé d’Ars. Paris, Fayard, 1959 ; 15,4 X 19,5, 253 pp., 9, 50 NF. 


M. l'abbé Bernard Nodet, petit-fils du sculpteur Cabuchet, réside depuis longtemps 
au presbytère d’Ars. Il a été l’un des animateurs du récent centenaire, soit en donnant 
discrètement le ton aux cérémonies et aux aménagements, soit par plusieurs publi- 
cations d’une excellente qualité. Dès 1958, en guise de préparation, il a composé un 
premier volume de Pensées du Curé d’Ars. On appréciera, dans les «réflexions » du 
début (pp. 13-44), sa sobriété et son réalisme : il insiste sur la nécessité de distinguer 
dans la vie du saint des périodes successives, il estompe légèrement çà et là le nimbe dela 
légende en mettant à son rang ce qui a été rare et occasionnel. Puis vient un choix de 
sentences qui suppose une longue et patiente familiarité. En dehors des sermons assez 
impersonnels des premières années, on s’en souvient, S. Jean-Marie Vianney n’a pas 
écrit : il a donc fallu que ses auditeurs et interlocuteurs notent des phrases entendues 
au cours des catéchismes, des prédications, des entretiens familiers. Ces pensées se 
sont ici groupées par affinité spontanée, sans cadre systématique, pour suggérer «un 
itinéraire spirituel » (p. 14). Leur contenu est ce qu’on peut attendre. Chacune d'elles 
est munie d’une référence précise, certaines sont attestées de plusieurs côtés. Le second 
volume est extrait des dépositions rassemblées par le Procès de l’Ordinaire (de 1861 à 
1865) et du Petit Mémoire de Catherine Lassagne. Les témoins étaient encore tout 
proches, et il en restait même des jeunes années du saint. Le temps, d’autre part, 
n'avait pas encore « cristallisé la légende » (p. 6), comme il arrive à la longue lorsqu'on 
évoque souvent des souvenirs heureux. Et certes il y a, dans ces énoncés, des répé- 
titions, peut-être des banalités : d’avoir connu un saint ne confère aucun talent nou- 
veau. Mais l’ensemble raconte et décrit sans apprêt cette vie sans tournants brusques 
et cependant si riche. Des deux ouvrages se dégage une image très simple du saint Curé. 
Il n’était pas seulement « un saint », plus ou moins perdu en Dieu ou dans les miracles, 
ou même dans les nuages, il était en tout premier lieu un excellent curé, un homme du 
Seigneur qui a transformé sa paroisse. Des traits de lumière s’échappent de mots tout 
plats, d’images vives et justes. Jusque dans l'expression, on y entend un écho des paroles 
de Jésus dans les Évangiles. 

Le livre d'H. Queffélec évoque une image semblable. Cette fois c’est un récit, qui 
suppose acquise la biographie détaillée de son héros et se contente d’y projeter l’éclai- 
rage d’une « réflexion simple et honnête » (p. 17). Un romancier, qui se connaît en person- 
nages inventés, peut être à l’aise aussi pour démonter les ressorts d’un personnage 
vivant. Q. rappelle que le curé d’Ars fut un grand psychologue, et que par son influence 
sur de multiples destinées il a déclenché une réaction en chaîne qui se prolonge jusqu’à 
nous. Il aime surtout montrer combien sa sainteté fut proche des hommes, parce que 
lui-même n’a pas cessé d’être un homme, un homme qui retrouvait dans la vie des autres, 
dans les menus faits ou objets, la présence active du Dieu sauveur. « Toutes les vérités 
mystiques se dégagent l’une après l’autre de cette pénombre » (p. 251). Là encore, on 
sent dans ce prêtre la perpétuité de l'Évangile. 

L.-M. DEWAILLY. 


J. LA FARGE, Un Américain comme les autres, Paris, Alsatia, 1959 ; 14.5 X 22, 278 pp. 


Ce livre est l’autobiographie du Père John La Farge S. J., bien connu en tant que 
directeur de la Revue « America » qu’il dirigea pendant de longues années. Il raconte sa 
jeunesse, telle qu’il l’a vécue dans une famille d’artistes cosmopolites, imprégnés de la 
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vieille culture européenne ; ses études à Harvard, son entrée dans la Compagnie, ses 
études religieuses à Innsbrück en Autriche, ses débuts dans l’apostolat qui le mettent 
en contact avec les problèmes du milieu agricole dont il restera un des grands spécia- 
listes, son travail à « America » et finalement sa collaboration au mouvement pour 
l'émancipation des noirs. L'intérêt du livre consiste dans le fait que nous y apprenons 
comment un américain voit et juge l’Europe, que l’A. connaît très bien pour l'avoir 
visitée dans tous les sens, pour y avoir étudié, et parce que depuis sa jeunesse il en a 
connu et apprécié la culture ; mais nous découvrons en même temps bien des aspects du 
catholicisme américain mal connu chez nous, et tout cela nous est expliqué non pas 
d’une façon scolaire, mais à travers l’histoire d’un homme qui se montre un observateur 
très perspicace et aussi un homme de cœur. 


R. M. Gay, Vocation et discernement des esprits. Montréal-Paris, Ed. Fides, 1959 ; 
14X 20,5, 255 pp., 12 NF. 


Ce livre est édité dans une collection intitulée « Philosophie et problèmes contem- 
porains », mais il n’en est pas moins une thèse de théologie. C’est un travail scolaire, et 
il en a toutes les caractéristiques. Manifestement l’A. ne prétend pas renouveler la 
question qu’il étudie : il donne un bon résumé de tous les travaux connus, sans épargner 
le moindre petit article même paru dans des revues qui ne sont pas spécialement connues 
pour leur haute qualité scientifique. Le but de l’A. est de réunir dans un exposé synthé= 
tique tout à la fois la doctrine sur la grâce interne de la vocation sacerdotale et la 
méthode du discernement des esprits. Dans cette perspective ses considérations ne 
manquent pas d'intérêt ; on regrette seulement que la théologie biblique n'intervienne 
que pour établir un lien assez artificiel entre les deux thèmes, là où la Bible avait 
certainement des enseignements substantiels à fournir sur le problème de la vocation: 
On regrette aussi l'absence d’une discussion approfondie de certaines thèses de 
S. Thomas sur la vocation religieuse qui ne manquent pas d'originalité et qui sont même 
assez déconcertantes pour la mentalité moderne (v. p. ex. pp. 11, 189, 10). 

R. S. C. 


K. D. O’Rourke, O. P. The Surrender of Property Rights by Religious. River Forest, 
(111.), The Aquinas Library, 1959 ; 15 X 23, x-116 pp. 


Thèse pour l’obtention du grade de docteur en droit canonique, soutenue devant la 
faculté de l’Angelicum, ce travail est caractérisé dans son sous-titre comme étant 
«une étude canonique de la cession de l’administration de la propriété, et de la dispo- 
sition de l’usage et de l’usufruit de la propriété ». Il s'occupe en effet uniquement de la 
législation concernant les biens des religieux de vœux simples, temporaires ou perpé- 
tuels. C’est la première fois qu’une étude aussi complète de ces institutions juridiques 
est faite. Après avoir étudié les précédents historiques, qui commencent avec la légis- 
lation des Jésuites, l’A. étudie successivement, d’après le Code de D. C., la notion 
précise de cession, de disposition, d'administration, d'usage et d’usufruit, la matière 
de la cession et de la disposition, puis l’agent et le bénéficiaire, et enfin les circonstances 
dans lesquelles sont faites la cession et la disposition. Chaque chapitre est suivi de 
brèves conclusions qui synthétisent les résultats acquis dans les exposés ; une brève 
conclusion générale reprend l'essentiel ; un court index des matières renvoit aux passa- 
ges principaux. On retiendra surtout une claire distinction entre la cession de l’adminis- 
tration et la disposition de l’usufruit, la première devant nécessairement se faire à un 
tiers, la seconde pouvant être au bénéfice du religieux lui-même. Le problème difñcile 
des relations entre le canon 569 et le canon 580, $ 3 est longuement exposé et clairement 
résolu. L'aspect extérieur de la typographie est élégant, mais le texte des nombreuses 
citations en langues étrangères, notamment en français, fourmille d’erreurs d’accents 
et de fautes d’impression qui deviennent parfois des fautes d'orthographe. 
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R. VERNEAUX, Épislémologie générale ou critique de la connaissance (Cours de philo- 
sophie thomiste). Paris, Beauchesne, 1959 ; 14x23, 174 pp., 8,10 NF. 


Écrire en philosophie thomiste une critique de la connaissance est une tâche excep- 
tionnellement ardue. Le problème, en lui-même, est complexe et délicat, et la pensée 
moderne l’a embrouillé à souhait. S. Thomas dans son étude de la connaissance se situe 
dans une tout autre perspective, mais ceux qui en appellent à son autorité sont loin 
de s’accorder pleinement dans l’utilisation de ses textes à des fins nouvelles. 
M. Verneaux, à qui nous devons déjà deux bons volumes sur le Cours de philosophie 
thomiste destiné aux séminaires, n’a pas craint de s’affronter à ces difficultés. Sa tenta- 
tive nous paraît à plusieurs titres aboutir à un franc succès. 


La marche suivie ne s’imposait certes pas ; elle n’en apparaît pas moins judicieuse. 
Il était en effet particulièrement indiqué ici de partir d’une large enquête à travers les 
systèmes ; de fait, c’est l’histoire qui conditionne notre problème, et, d’autre part, il se 
trouve que l’éventail des solutions proposées à travers les âges correspond à peu près 
adéquatement aux principales possibilités d’une philosophie de la Connaissance. 
L'enquête menée dans la première partie de notre volume est placée sous les chefs qui 
d’ailleurs s’inspiraient du Scepticisme, de l’'Empirisme, du Rationalisme, de l’Idéalisme 
et du Réalisme. Ces étiquettes sont évidemment trop vagues pour permettre de carac- 
tériser avec exactitude tous les systèmes envisagés. Certains d’ailleurs chevauchent 
sur plusieurs de ces divisions ; mais l'exposé, dans le détail, est nuancé, et R. V. a soin 
de mettre en garde contre le simplisme des classifications aussi générales. La présen- 
tation des diverses philosophies de la connaissance est accompagnée d’une discussion 
critique de leurs principaux arguments. Cette première section de l’ouvrage aboutit 
donc déjà à une conclusion de portée doctrinale, suivant laquelle, les autres hypothèses 
s'étant vues éliminées pour leurs préjugés ou leurs inconséquences, la solution réaliste 
apparaît comme la seule qui puisse être prise en considération. 


Les deux parties qui suivent sont consacrées à la justification positive de la dite 
solution. L'auteur procède d’abord à une sorte d'examen de caractère phénoménolo- 
gique (ce mot étant ici dégagé de ses presupposés husserliens) des notions fondamentales 
de la critique. Puis vient une justification métaphysique du réalisme, elle s’attache 
successivement aux principaux types de connaissance. L’exposé doctrinal prend 
ainsi la forme d’une analyse des principales pièces qui entrent dans un acte achevé de 
connaître, analyse conduite de telle façon que la valeur du réalisme en ressorte pleine- 
ment justifiée. Cette méthode a l’avantage de bien faire pénétrer sous ses divers aspects 
le phénomène si complexe de la connaissance. Mais l’idée centrale de la solution tho- 
miste est peut-être un peu perdue dans l’analyse du détail, et par ailleurs on ne voit pas 
très bien ce qui distingue, du point de vue méthodologique, les deux parties proposées 
des notions et des thèses. On aurait peut-être avantage, dégageant mieux le rapport 
constitutif du réalisme de l'adéquation de la pensée et de l’être, à traiter d’abord globa- 
lement, par analyse du jugement, du réalisme fondamental de la connaissance, pour 
ensuite passer à l’étude particulière des grands types de connaissance : sensation, pre- 
miers principes, etc. On a plaisir à noter toutefois que les diverses pièces de l'étude plus 
parcellaire de R. V. sont de bon thomisme. Notre auteur n’ignore aucun des textes 
importants de $S. Thomas, il est bien au fait des discussions qu'ils ont soulevées ; et 
ses interprétations nous paraissent excellentes. Pour ce qui est de la thèse controversée 
de l’objectivité des données de la sensation R. V. adopte la position la plus réaliste qui 
est d’ailleurs celle qui concorde le mieux avec la lettre de S. Thomas. 

Reste à se demander si, en dépit de la trés grande clarté de l’exposé, l'étudiant qui 
est d’abord ici visé ne sera pas submergé par la masse des conceptions qui sont ici 
présentées, évoquées, ou supposées. Mais poser cette question c’est se demander si une 
étude tant soit peu avertie ou approfondie du problème critique de la connaissance est 
à la portée du débutant ? 


H.-D. GARDEIL. 
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B. GavaLpA, Les Églises en Grande-Bretagne («Que sais-je ? » 837). Paris, PUCES 
1959 ; 11,5 x 18, 127 pp. 

B. GavaLpA, Le mouvement œcuménique (« Que sais-je ? » 841). Paris, P. U. F., 1959; 
11,5 X 18, 127 pp. 


On aura intérêt à lire à la suite l’un de l’autre ces deux livres car l'influence anglo- 
saxonne ou nordique est prépondérante dans le mouvement œcuménique, du moins 
à ses origines, et le dialogue entre Rome et Genève peut éventuellement être facilité 
par Cantorbéry dont on connaît la fameuse « comprehensiveness ». Bien que publiés 
dans une collection destinée surtout au grand public, ces deux ouvrages apporteront 
également aux spécialistes le concours bienvenu d’un aide-mémoire clair, précis et 
muni de plusieurs tableaux pratiques, en même temps que le réconfort d’une vue 
enthousiaste et fervente sur un mouvement auquel on sent que l’A. porte plus que de la 
sympathie. 

Le premier livre est une histoire brève mais tout à fait complète de l'Église catho- 
lique en Grande-Bretagne depuis sa fondation jusqu’à Henri VIII, de la Réforme et 
de l'établissement de l’Église anglicane, puis de l’avènement des non-conformistes et 
de la recherche actuelle d’un équilibre entre les deux pôles des Églises issues de la 
Réforme, recherche entreprise dans le sens d’un œcuménisme qui n’est pas toujours 
jugé très heureux par les catholiques romains et sous l'impulsion du siège de 
Cantorbéry. Ces efforts actuels, susceptibles de modifier pour l’avenir la structure de 
la « Church of England » ainsi que les conjonctures œcuméniques en Grande-Bretagne 
et même ailleurs, méritent d’être suivis de très près. Un tel ouvrage nous yÿ aidera et 
nous permettra de comprendre plus facilement certaines problématiques si typi- 
quement britanniques. 

Dans le chapitre du second livre intitulé « Critiques et limites du mouvement œcu- 
ménique », il eût été souhaitable de signaler une certaine attitude positive de Rome au 
cours de ces dernières années, par exemple l'entière approbation donnée à la fondation 
de l’importante «Conférence internationale catholique pour les questions œcumé- 
niques ». Félicitons enfin l’A. de réclamer instamment, par son allusion aux toutes 
nouvelles perspectives ouvertes par le prochain concile, « une éducation de notre opinion 
publique sur les sujets œcuméniques », ce qui est en effet aujourd’hui d’une immense 
urgence. 

G. L. 


S. Puira, Kyrkoliv och Vüäckelse. Studier i den nyevangeliska väckelsens genombrott 
i Skara stift. (Samlingar och Studier till Svenska Kyrkans historia, 35). Stockholm, 
Svenska Kyrkans Diakonistyrelses Bokfôrlag, 1959 ; 15x23, xxxr1-301 pp.; 20 
cour. suéd. 


Au premier abord, le titre de cette thèse paraît bien large, et son sous-titre bien 
limité : « Vie d’'Église et Réveil. Études sur l'établissement du Réveil néoévangélique 
au diocèse de Skara ». Heureusement le sujet est abordé d’assez haut, par deux chapitres 
sur l’évolution des conditions sociales au x1x® siècle dans la province d’Ostrogothie, 
mi-rurale mi-forestière, puis sur la situation religieuse de l’époque. On étudie ensuite la 
répartition des églises paroissiales, qui tend à les centraliser en démolissant des églises 
anciennes dans les villages écartés. Les chap. 4 et 5 montrent le mouvement néo- 
évangélique se recrutant de préférence chez les petites gens, dans les fermes ou les 
hameaux de clairière, puis dans les nouveaux bourgs voisins des gares, organisant sa 
vie de communauté marquée de joie et de zèle actif, échappant bientôt tout à fait à 
l’Église suédoise et à son clergé. Faute de conclusion, le lecteur dégagera lui-même les 
leçons de l’histoire. En appendice, il trouvera des statistiques détaillées sur la pratique 
de la Cène dans deux districts de 1800 à 1910, puis une grande carte où ne sont indiqués 
ni les chemins de fer (dont la thèse a pourtant souligné l'importance) ni les numéros de 
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renvoi aux cartons du chap. 5. Cette monographie minutieuse et consciencieuse suscitera 
de l'intérêt à notre époque férue de sociologie religieuse. Résumé allemand pp. 276- 
297. 
L.-M. DEWAILLY. 


P. PALAZZINI — A. DE Jorio, Casus Conscientiae, propositi ac resoluti a pluribus 
theologis ac canonistis Urbis. Rome, Marietti, (dépôt : Paris; Lethielleux), 1958 ; 
2 vol., 746 et 592 pp., 17 X 24,5, 28 NF chaque volume. 


Le but des auteurs de ces « Cas de conscience » est d’aider les Évêques et le clergé à 
appliquer la prescription du canon 131 du Code de D. C. qui exige de fréquentes « conté- 
rences » sur des sujets moraux et liturgiques. Ils se sont efforcés de couvrir tout le 
domaine de la morale, tel qu’on l’entend dans l’enseignement courant, réunissant dans 
le premier volume un ensemble de cas sur les actes humains, le livre premier du Code 
de D. C., la conscience, les péchés, et chaque vertu en particulier, le second volume 
étant consacré aux sacrements en général et à chaque sacrement en particulier, et 
aux censures. Chaque cas, exposé en détail dans une perspective très pratique, reçoit 
une solution détaillée, comportant d’abord des considérations plus théoriques puis 
des déterminations ultimes. Quatre cent trente sept cas sont ainsi examinés par une 
trentaine de collaborateurs qui ne sont d’ailleurs pas toujours entièrement d’accord 
avec les Auteurs, ces derniers manifestant parfois leur dissension (cf. vol. I, p. 434, n. ?). 
Un index alphäbétique de toutes les matières traitées dans les deux volumes permet 
de les retrouver facilement. On notera l'effort des collaborateurs pour envisager de 
nombreux problèmes actuels comme la psychanalyse, l’euthanasie, l’objection de 
conscience, le cinéma, etc. L’information juridique est plus que satisfaisante ; on 
trouvera même d’excellentes discussions sur la jurisprudence, avec références à des 
sentences rotales inédites (cas 350) et d’intéressantes suggestions (cas 297, in fine). 
On peut ne pas être d'accord avec toutes les solutions, on peut même discuter 
certaines prises de positions théoriques, mais rien dans cette somme ne laissera 
indifférent le moraliste. On regrettera que ce bel ensemble soit défiguré par une 
lamentable confusion de personnes dans la discussion sur le problème de l’étreinte 
réservée (cas 403, vol. II, p. 478) : non seulement M. Paul Chanson est pris pour un 
prêtre et critiqué vivement pour avoir osé écrire comme tel ce qu’il a écrit, mais on lui 
décerne le titre de chanoine ; il y a évidemment là une regrettable confusion avec 
l’auteur, aujourd'hui décédé, de classiques manuels de morale, qui se prénommait 
Albert et qui était d’ailleurs le frère de l’auteur de l’« Art d’aimer». Cette erreur 
est d'autant plus incompréhensible qu’elle vient sous la plume du notaire du Saint 
Office qui connaissait bien le décret, cité par lui, par lequel des œuvres de M. Paul 
Chanson étaient retirées du commerce. 

T. J. VERMEULEN. 
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